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Joîc  cnnsée  en  France  et  dans  les  pays  alliés  par  la  paix  de  Tîhît.  — 
Premiers  actes  de  Napoléon  après  son  retour  à  Paris  — Envoi  du  gé- 
nérnl  SaTary  h  Saint-Pétersbourg.  — Nouvelle  distribution  des  troupes 
françaises  dans  le  Nord.  —  Le  corps  d'armée  du  maréchal  Bruno 
chargé  d'occuper  la  Poméranie  suédoise  et  d'exécuter  le  siège  de 
Stralsuntl ,  dans  le  cas  d'une  reprise  d'hostilités  contre  la  Suède.  — 
Instances  jinprès  du  Danemark  pour  le  décider  à  entrer  dans  la  nou- 
Telle  coalition  continentale.  —  Saisie  des  marchandises  anglaises 
sur  tout  le  continent.  —  Premières  explications  de  Napoléon  avec 
l'Espagne  après  le  rétablissement  de  la  paix.— Sommation  adrcsst^o 
au  Portugal  pour  le  contraindre  à  expulser  les  Anglais  de  Lisbonne 
et  d'Oporto.  —  Réunion  d'une  armée  française  à  Rayonne.  —  Me- 
sures semblables  à  l'égard  de  lltalie.  —  Occupation  de  Corfou.  — 
Dispositions  relatives  à  la  marine.  —  Événements  accomplis  sur 
mcr^  du  mois  d'octobre  1805  au  mois  de  juillet  1807.  —  Système 
des  croisières.  —  Croisières  du  capitaine  L'fîermitte  sur  la  côto 
d'Afrique,  du  contre-amiral  Willaumez  sur  les  côtes  des  deux  Amé- 
riques, du  capitaine  Leduc  dans  les  mers  boréales.  —  Envois  de  se- 
cours aux  colonies  françaises  et  situation  de  ces  colonies. — Nouvelle 
ardeur  de  Napoléon  pour  la  marine.  —  Système  de  guerre  maritime 
auquel  il  s'arrête.  — -  Affaires  intérieures  de  l'Empire.  —  Change- 
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ments  dans  le  persomeV  drs:  gwnls  e»i4oi8. —  M.  de  Talleyrand 
nommé  vice-grand-élert«ir,  le  prince  Ba-thier  vice-connétabie.  — 
M.  de  Champagny  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Cretet 
ministre  de  l'intérieur,  le  général  Clarke  ministre  de  la  guerre.  — 
Mort  de  M.  de  Portalis,  et  son  remi>lacement  par  M.  Bigot  de  Pré^i- 
menea. —  Supfressios  déiiÉitiv^'dutTiIkunat. —  Épuration  «le  la 
■agisiratare.  -^  État4e«r«nan«es.  -^1  Budgets  èe  1806  et  tso?.  ^ 
Balance  rétablie  entre  les  recettes  et  les  dépenses  sans  recourir  à 
TemprUnt.  —  Création  de  la  caisse  de  service.  —  Institution  de  la 
Cour  des  comptes.  —  Travaux  publics.  —  Emprunts  faits  pour  ces 
travaux  au  trésor  de  Tarmée.  — Dotations  accordées  aux  maréchaux, 
généraux,  officiers  et  soldats.  —  Institution  des  titres  de  noblesse. — 
État  des  moours  et  deia  société,  française. — Caractère  de  ialittérature, 
des  sciences  et  d*sertB  mm  ]l|afK>léR>M.— Session  légillalfve  de  1807. 

—  Adoption  du  Codage  cmnmcrce.^ftfarhge  dn  prince  Jérôme. — 
Clôture  de  la  courte  session  de  t807,  et  translation  de  la  cour  impé- 
riale à  Fontainebleau.  —  Événements  en  Europe  pendant  les  trois 
mois  consacrés  par  Napoléon  aux  affaires  intérieures  de  TEmpire. — 
État  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  depuis  Tilsit.  —  Efforts  de 
l'empereur  Alexandre  pour  réconcilier  la  Russie  avec  la  France.  — 
Ce  prince  offre  sa  médiation  au  cabinet  britannique. — Situation  des 
partis  en  Angleterre.—  Remplacement  du  ministère  Fox-Grenville  par 
le  Dûniaftère  de  tMM.  Caaiing  «t  Castlevee|h.  —  Dindhitl«n  du  Par- 
lement.—Formation  d'une  majorité  favorable  au  nouveau  ministère. 
— Réponse  évasive  à  l'offre  de  la  médiation  russe,  et  envoi  d*one  flotte 
à  Copenhague  pour  a'-evtparetdaJaiBariiie  danoise.  —  Débarquement 
des  troupes  anglaises  votre  les  nar^  de  Copenhague ,  et  préparatifs 
de  bombardement.  — Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  flotte. 

—  Sur  leur  refus ,  les  Anglais  les  bombardent  trois  jours  «t  trois 
nuits.  —  Affreux  désastre  de  Copenhague.  —  Indignation  génécaie  eo 
Europe,  et  redoublement  d'hostilités  contre  l'Angleterre.  —  Efforts 
de  celle^i  pour  Caire  approuver  à  Vienne  et  àSaint-Pétersbonrg  l'acfe 
odieux  commis  contre  le  Danemark.  —  Dispositions  inspirées  à  la 
conr  de  Russie  par  les  derniers  événements.  —  EUe  prend  le  parti 
de  s'allier  piusétroitemeoi  à  JNapoléon  pour  en  obtenir,  outre  la  Fki- 
lande,  la  JttoUavie  «t  la  Valaobie.  —  Instances  d'Alexandre  auprès 
de  Napoléon.'  -*  Résolutions  de  ceUii-d  après  le  désastre  de  Copen- 
hague. —  Il  encourage  la  Rnssie  à  s'emparer  de  la  Fiièlande,  entre- 
tient ses  espéranoes  à  l'égard  des  provinces  du  Danube ,  conokit  nn 
arrangement  avec  l'Autriche,  reporte  ses  troupes^du  nord  de  l'Italie 
vers  le  midi,  afin  de  préparer  ['eoLpédltion  de  Sicile,  jnéocg^ini&e  la 
flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'invasion  du  IV» Uigal.  —  Forma- 
tion d'un  seeend  corpe  d'armée  pour  appuyer  la  marche  du  général 
Junot  vers  Lisbonne,  sous  le  titre  de  deuxième  corpa  dW>servation 
de  la  Gironde.  —  La  question  du  Portugal  fait  naître  celle  de  l'Espa- 
gne. — Penchants  et  hésitations  de  Napoléon  à  ré8ard4er£spagne.  — 
L'idée  systématique  d'exclure  les  Boorbons  de  toosJes  trôiies  de 
l'Europe  se  forme  peu  à  peu  dans  son  esprit.  -*Le  délautd'no  4Jré- 
texte  suliisant  pour  détrôner  CUarles  IV  le  fait  Uébiter.  -*  Rôle  de 
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M.  de  Talleyrand  et  do  prince  CambacérèB  en  cette  drcoastonee.  — 
Napoléon  s^arrète  à  Pidée  d*un  partage  provisoire  ëa  Portugal  avec 
la  cour  de  Madrid,  et  signe  le  27  octobre  le  traité  de  Fontainebleau. 
'Tuidis  qu^  tÊi  âwpoaé  à  un  a}«arneiBent  À.  Pégard  de  PEspagne, 
de  graves  éTénemeots  survenus  à  P£scurial  appellent  tonte  son  atten- 
tion. —  État  de  la  cour  de  Madrid.  —  Administration  du  prince  (!e 
la  Paix.  —  La  jnarine,  l*tiinée,  les  finances  ,<  le  commerce  de  l'Es- 
pagne en  t807.  —  Partis  qui  divisent  la  cour.  —  Parti  de  la  reine 
et  du  prince  de  la  Paix.  —  Parti  de  Ferdinand,  prince  des  Asturies. 

—  Une  maladie  de  Gbariea  IV,  qui  fait  craindre  .pour  sa  vie,  inspire 
à  la  reine  et  au  prince  de  la  Paix  Tidée  d^éloigner  Ferdinand  du 
trône.  —  Moyens  imaginés  par  celui-ci  pour  se  dâendre  contre  les 
projets  de  ses  ennemis.  —  Il  s'adresse  à  Napoléon  afin  d'obtenir  la 
main  d'une  princesse  française.  —  Quelques  imprudences  de  sa  part 
éveillent  le  soupçon  sur  sa  manière  de  vivre,  et  provoquent  ime  sai- 
sie de  ses  p^>iers.  —  Arrestation  de  ce  prince ,  et  commencement 
d'un  procès  criminel  contie  lui  et  ses  amis.  —  Charles  IV  révèle  à 
Kapoléonce  qui: se  passé  dans  sa  fiuBille  —  Nsipoléon,  provoqué  à 
se  mêler  des  affaires  d'Espagne ,  forme  un  troisième  corps  d'armée 
du  cAtéMes  Pyrénées,  et  ordonne  le  départ  de  ses  troupes  en  poste. 

—  Tandis  qu'il  se  prépare  à  intervenir,  le  prince  de  la  Paix,  efrrayé 
de  l'effet  produit  par  l'arrestation  du  prince  des  Asturies,  se  décide 
à  lui  faire  accorder  son  pardon,  moyennant  une  soumission  déshono- 
note.  —  Pardon  et  liui^ia^n  de  Ferdinand.  — ^Cabne  «oomentané 
dans  les  affaires  d'Espagne.  —  Napoléon  en  profite  pour  se  rendre 
en  Italie.  — 11  part  de  Fontainebleau  pour 'Milan  vers  le  milieu  de 
MfMDbie  1307. 
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La  paix  de  Tilsit  avait  catxsé  en  France  une  joie 
profonde  et  universelle.  Sons  le  veinquoar  d'Anster- 
litz,  d'Iéna,  de  Friedland,  on  ne  prouvait  lovaindre 
la  guerre  :  cependant,  après  la  jenmé&d'Eylau,  on 
avait  conçu  un  moment  d*inqniétude  en  le  voyant 
«Qgagé  si  loin,  dans  une  lutte  si  acharnée;  et  d'ail- 
leurs un  instinct  secret  disait  clarrement  à  qnelques- 
nns,  confusément  à  tous,  qu'il  fallait ,  dans  cette 
;oîe  comme  dans  tonte  antre ,  savoir  s'arrêtera 
temps;  qu'après  les -succès  pouvaient  venir  les  re- 
vers; que  la  fortune,  facilement  inconstante,  ne  de- 
vait pas  être  poussée  à  bout,  et  que  Napoléon  serait 
te  seul  des  trois  ou  quatre  héros  de  Thumanité  à  qui 
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elle  n'aurait  pas  fait  expier  ses  faveurs,  s'il  voulait 
en  abuser.  Il  y  a  dans  les  choses  humaines  un  terme 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  et,  d'après  un  sentiment 
alors  général ,  Napoléon  touchait  à  ce  terme ,  que 
l'esprit  discerne  plus  facilement  que  les  passions  ne 
l'acceptent. 

Au  reste  on  éprouvait  le  besoin  de  la  paix  et  de 
ses  douces  jouissances.  Sans  doute  Napoléon  avait 
procuré  à  la  France  la  sécurité  intérieure,  et  la  lui 
avait  procurée  à  ce  point,  que  pendant  une  absence 
de  près  d'une  année,  et  à  une  distance  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues,  pas  le  moindre  trouble  n'avait 
éclaté.  Une  courte  anxiété  produite  par  le  carnage 
d'Eylau,  par  le  renchérissement  des  subsistances  du- 
rant l'hiver,  de  timides  propos  tenus  dans  les  salons 
de  quelques  mécontents,  avaient  été  les  seules  agi- 
tations qui  eussent  signalé  la  crise  qu'on  venait  de 
traverser.  Mais,  bien  qu'on  ne  craignît  plus  le  retour 
des  horreurs  de  quatre-vingt-treize  et  qu'on  se  livrât 
à  une  entière  confiance,  c'était  toutefois  à  la  condi- 
tion que  Napoléon  vivrait,  et  qu'il  cesserait  d'exposer 
aux  boulets  sa  tète  précieuse ,  c'était  avec  le  désir 
de  goûter,  sans  mélange  d'inquiétude,  Timmense 
prospérité  dont  il  avait  doté  la  France.  Ceux  qui  lui 
devaient  de  grandes  situations  aspiraient  à  en  jouir; 
les  classes  qui  vivent  de  l'agriculture ,  de  l'industrie 
et  du  commerce,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de 
la  nation,  désiraient  enfin  mettre  à  profit  les  consé- 
quences de  la  Révolution  et  la  vaste  étendue  des  dé- 
bouchés ouverts  à  la  France  ;  car  si  les  mère  nous 
étaient  fermées,  le  continent  entier  s'offrait  à  notre 
activité,  à  l'exclusion  de  l'industrie  britannique.  Les 
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mers  elles-mêmes,  on  espérait  qu'elles  s'ouvriraient 
de  nouveau  par  suite  des  négociations  de  Tilsit.  On 
avait  vu  en  effet  les  deux  plus  grandes  puissances 
du  continent,  éclairées  sur  la  conformité  de  leurs 
intérêts  actuels,  sur  Tinutilité  de  leur  lutte,  s'em- 
brasser en  quelque  sorte  aux  bords  du  Niémen, 
dans  la  personne  de  leurs  souverains,  et  s'unir  pour 
fermer  le  littoral  de  l'Europe  à  l'Angleterre ,  pour 
tourner  contre  elle  les  efforts  de  toutes  les  nations, 
et  on  se  flattait  que  cette  puissance,  effrayée  de  son 
isolement,  en  4807  comme  en  1802,  accepterait  la 
paix  à  des  conditions  modérées.  Il  ne  semblait  pas 
supposable  que  la  médiation  du  cabinet  russe,  qui 
allait  lui  être  offerte,  rendant  facile  à  son  orgueil 
une  pacification  que  réclamaient  ses  intérêts,  pût 
être  repoussée.  On  jouissait  de  la  paix  du  continent; 
celle  des  mers  se  laissait  entrevoir;  et  on  était  heu- 
reux tout  à  la  fois  de  ce  qu'on  possédait,  et  de  ce 
qu'on  espérait.  L'armée,  sur  qui  pesait  plus  particu- 
lièrement le  fardeau  de  la  guerre-,  n'était  cependant 
pas  aussi  avide  de  la  paix  que  le  reste  de  la  nation. 
Ses  principaux  chefs,  il  est  vrai,  qui  avaient  déjà  vu 
tant  de  régions  lointaines  et  de  batailles  sanglantes, 
qui  étaient  couverts  de  gloire,  que  Napoléon  allait 
bientôt  combler  de  richesses,  désiraient,  comme  la 
nation  elle-même,  jouir  de  ce  qu'ils  avaient  acquis. 
Bon  nombre  de  vieux  soldats,  qui  avaient  leur  part 
assurée  dans  la  munificence  de  Napoléon,  n'étaient 
pas  d*un  autre  avis.  Mais  les  jeunes  généraux,  les 
jeunes  officiers,  les  jeunes  soldats,  et  c'était  une 
grande  partie  de  l'armée,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  voir  naître  de  nouvelles  occasions  de  gloire 
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et  de  fhrAime.. Toutefois,  après  une  rude  campagne^ 
un  inleryalle  de  repos  ne  laissait  pas  de  Iwr  plaire, 
et  on  peut  dire  que  la  paix  de  Tilsit  était  saluée  par 
les  unanimes  acolamation»  de  la  nation  et  de  Far- 
mée,  de  la  France  et  de  l'Europe,  dès  vainqueurs 
at.  des  vaincus.  Excepté  l'Angleterre  qui  trouvait  le 
continent  encore  une  fois  uni  contre  elle,  excepté 
1- Autriche  qui  avait  espéré  un  moment  la  mine  de 
son  dominateur,  il  n'y  avait  personne  qui 'n'applau- 
dit, à  cette  paix^  succédant  tout  à  coup  à  la  plus 
grande  agitation.guerrière  des  temps  modernes- 

On  attendait  Napoléon  avec  impatience;  car,  ou- 
tre les  raisons  qu'on  avait  de  ne  pas  voir  avec  plai- 
sir sesr  absences,  toujours  motivées  par  la  guerre, 
on  aimait. à  Le  savoir  près  de  soi,  veillant  sur  le  re^ 
po5  de.  tout  le  monde ,  et  ^'appliquant  ài  tirer  de 
son  génie  inépuisable  de  nouveaux  moyens  de  pro- 
spérité..  Le  canon  des  Invalide»,  qui  annonçait  son 
entrée  dai^  le  palais  de  Saûxt-Glcud^  retentit  dans 
tous  les  oœurs  comme  le  signal  du  plus  beureux 
événement,  et  le  soir  uœ  illumination  générale,  que 
ni  la  police  de  Paris  ni  les  menaces  de  la  multitude 
n'avaient  commandée^  et  qui  brillait  aux  fenêtres 
des  citoyens  autant  que  sur  la  façade  des  édifices 
publics,  attesta  un.  sentiment  de  joie  vrai,  spontané, 
universel. 

Ma  raison^  glacée  par  le  temps>  éolairée  par  l'ex- 
périence, sait  bien  tous  les  périls  cachés  sous  cette 
grandeur  sans  mesure,  périls  d'ailleurs  faciles  à  ju- 
ger après  l'événement*  Cependant,  quoique  voué  au 
culte  modeste  du  bon  sens,  qu'on  me  permette  un 
instant  d'^ithouidasmer  pour  tant  de  merveilles,  qui 
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n'ont  pas  duré,  mais  qui  auraient  pu  durer-,  et  de 
les  raconter  avec  mi'  complet  oubli  des  catemi tés  qui 
les  ont  suirie^!  Pour  retracer  avec  un  sentiment  plus 
juste  ces^  temp»  si  différents  cba  nôtre^  je  veipc  ne 
pas  apercevoir  avant  qu'ils  soient  venus  les  tristes 
jours  quise  sool  succédédepuis. 

C'est  iro  signe  vuJgaire^  mais  vrai,  de  la  disposi-  f^^^^^ 
iian  des  ^sprîts^  que  létaux  des  fonds  publics  dame  puMic  après 
les  grande  ÉftMsmodernes,  qui  font  usage  du  crédit, 
et  qui  dans  un  vaste- marché,  appelé  Bourse,  per^^ 
mettent  qu'on  vende  etxpi'on  achète  les  titres  des 
emprunts  q«  'ils  ont  contractés  auprès  des  capitalistes 
de  tontes  les  nftioos.  La  rente  5  pour  4  W  (signi-» 
fiant 9  comaie  on^  sait,  un  intérêt  de  5  alloué'  à  un 
capital  nominal,  de  4  dO),  que  Napoléon  avait  trouvée 
à  42  francs  an 4 8  brumaire,  et  portée  depuis  à  60, 
s'était  élevée^  après  Austerlitz  à  70,  puis  avait  dé^ 
passé  ce  terme  pour  atteindre  ceint  de  90,  taux  in-^ 
connu  alors  en  France.  La  disposition  à  la  confiance 
était  mette  si  prononcée,  que  le  prix  de  ce  fonds 
allait  au  delà^  et  s'élevaii,  vers  la  fin  de  juillet  1 S07, 
à  92  et  93.  An  lendemain  des  assignats,  quand  le^ 
goât  des  spécukidons  financières  n'existait  pas, 
quand  les  fonds  publics  n'avaient  pas  fait  encore  la 
fortune  des  grands  spéculateurs,  et  avaient  entraîné 
an  contraire  la  ruine  des  (^éanciers  légitimes  de 
rÉtat,  quand  le  prix  de  l'argent  était  tel  qu'on  trou- 
vait facilement  dans  des  placements  solides  un  inié-^ 
rèt  de  6  et  7  pour  cent,  il  fallait  une  immense  con- 
fi^ice  dans  le  gouvernement  établi,  pour  que  les 
titres  de  la  dette  perpétuelle  fussent  acceptés  à  un 
intérêt  qui  n'était  guère  au-dessus  de  &  pour  1 00. 
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Le  27  juillet  au  matin^  Napoléon  était  arrivé  au 
château  de  Saint-Cloud^  où  il  avait  coutume  de  pas- 
ser l'été.  Aux  princesses  de  sa  famille  empressées 
de  le  revoir,  s'étaient  joints  les  grands  dignitaires, 
les  ministres,  et  les  principaux  membres  des  corps 
de  l'État.  La  confiance  et  la  joie  rayonnaient  sur  son 
visage.  —  Voilà  la  paix  continentale  assurée,  leur 
dit-il,  et  quant  à  la  paix  maritime,  nous  l'obtien- 
drons bientôt,  par  le  concours  volontaire  ou  imposé 
de  toutes  les  puissances  continentales.  J'ai  lieu  de 
croire  solide  l'alliance  que  je  viens  de  conclure  avec 
la  Russie.  11  me  suffirait  d'une  alliance  moins  puis- 
sante pour  contenir  l'Europe,  pour  enlever  toute  res- 
source à  l'Angleterre.  Avec  celle  de  la  Russie  que  la 
victoire  m'a  donnée,  que  la  politique  me  conser- 
vera, je  viendrai  à  bout  de  toutes  les  résistances. 
Jouissons  de  notre  grandeur,  et  faisons-nous  main- 
tenant commerçants  et  manufacturiers.  —  S'adres- 
sant  particulièrement  à  ses  ministres.  Napoléon  leur 
dit  :  J'ai  assez  fait  le  métier  de  général,  je  vais  re- 
prendre avec  vous  celui  de  premier  ministre,  et  re- 
commencer mes  grandes  revues  d'affaires,  qu'il  est 
temps  de  faire  succéder  à  mes  grandes  revues  d'ar* 
mées.  —  Il  retint  à  Saint-Cloud  le  prince  Cambacé- 
rès,  qu'il  admit  à  partager  son  dîner  de  famille,  et 
avec  lequel  il  s'entretint  de  ses  projets,  car  sa  tête 
ardente,  sans  cesse  en  travail,  ne  terminait  une 
œuvre  que  pour  en  commencer  une  autre. 

Le  lendemain  il  s'occupa  de  donner  des  ordres 
qui  embrassaient  l'Europe  de  Corfou  à  Kœnigsberg. 
Sa  première  pensée  fut  de  tirer  sur-le-champ  les  con- 
séquences de  l'alliance  russe  qu'il  venait  de  conclure 
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à  Tilsil.  Cette  alliance,  achetée  au  prix  de  victoires 
sanglantes,  et  d'espérances  infinies  inspirées  à  Tam- 
bition  russe,  il  fallait  la  mettre  à  profit  avant  que  le  ^^j^^^  ^ 
temps,  ou  d'inévitables  mécomptes,  vinssent  en  re- 
froidir les  premières  ardeurs.  On  s'était  promis  de 
violenter  la  Suède,  de  persuader  le  Danemark,  d'en* 
traîner  le  Portugal  par  le  moyen  de  l'Espagne,  et 
de  déterminer  de  la  sorte  tous  les  États  riverains 
des  mers  européennes  à  se  prononcer  contre  l'An- 
gleterre. On  s'était  même  engagé  à  peser  sur  l'Au- 
triche, pour  l'amener  à  des  résolutions  semblables. 
L'Angleterre  allait  ainsi  se  voir  enveloppée  d'une 
ceinture  d'hostilités  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Ca- 
dix ,  depuis  Cadix  jusqu'à  THeste ,  si  elle  n'accep- 
tait pas  les  conditions  de  paix  que  la  Russie  était 
chargée  de  lui  offrir.  Pendant  son  trajet  de  Dresde  à 
Paris,  Napoléon  avait  déjà  donné  des  ordres,  et  le 
lendemain  même  de  son  arrivée  à  Paris  il  continua 
d'en  donner  de  nouveaux  pour  l'exécution  immé- 
diate de  ce  vaste  système.  Son  premier  soin  devait 
être  d'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  un  agent  qui  con- 
tinuât auprès  d'Alexandre  l'œuvre  de  séduction  com- 
mencée à  Tilsit.  Il  ne  pouvait  pas  assurément  trouver 
un  ambassadeur  aussi  séduisant  qu'il  l'était  lui-même. 
U  fallait  néanmoins  en  trouver  un  qui  pût  plaire,  in- 
spirer confiance,  et  aplanir  les  difficultés  qui  surgis- 
sent même  dans  l'alliance  la  plus  sincère.  Ce  choix 
exigeait  quelque  réflexion.  En  attendant  d'en  avoir 
fait  un  qui  réunit  les  conditions  désirables,  Napoléon 
envoya  un  officier,  ordinairement  employé  et  propre 
à  tout,  à  la  guerre,  à  la  diplomatie,  àla  police,  sachant 
être  tour  à  tour  souple  ou  arrogant,  et  très-capable  de 
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s^insmufiT  dans  l'esprit  du  jeune  monac^e^  auquel 
il  avait  déjà  suiplaixAr:  c'était  le  général  Savary,  dont 
^^^l^,  nous  airoBô  fait  connaîti:eiailleursrespcit,  le  courage, 
savarycomme  le  dévouemeut  saos  «cru{>ule  et  sans  bornes ..  Le  gêné- 
terapolliro  à  rai  Savaty ,  envoyé  eoi  1  SO^u  quartier  général  rosse, 
"^^'bôurgf  "^^^  avait  trouvé.  AleiBaMkearenipli  d'orgueiLla  veille  de  la 
bataille  d.*Aiist€^iitz,. consterné  le  lendemain,  a*avait 
pas  abueé  da  changement  da  la  forUme,  avait  au  con- 
traire' habilement jnénagé  le. prince  vaincu^et, pro-^ 
fitantde  Taficendant  que  donnent  sur  autcai  les  faiir 
blesses  dont  on  a  surpris  le^secret^avaitacquis  une 
sorte  d'influence,  suffisante  pour  une  missioa  passa- 
gère. Dans  ce  pnamier  moment,  où  il  s'agissait  de 
savoir  si.  Alexandre  seitant  sincère,  s'iL  saurait  résister 
aujL  ressentiments  de  sa.nation,  q^i  n'avait  pas  aussi 
vite!  que  lui  passé  de&  douleurs  de  Friedland  aux 
illusions  de  Tilsit,  le.  général  Sa vary  était  proprei 
par  saJSnesse  à  pénétrer  le  jeune  prince,  à  l'intimi- 
der par  son  audace^  et  au  besoia  à  répondre. par  une 
insolence  toute  mUitaireaux^insolences qa'il  pouvait 
essuyer  à  Saint-Pétersbourg^.  LetgénéraLSavary  avait 
un  autre  avantage ,  que.  l'orgueil  malicieux  det  Na^-^ 
ppléoa  ne  dédaignait  pas.  La  guerre  avec:  la  Bussie 
avait  commencé  par  la  mort  du  duc  d'Ëng^ien  : 
Napoléon  n'était  pas  fâché. d'envoyer  à. cette  puis- 
sance l'homme  qui  avait. le  plus* figuré  dans  cette 
catastrophe.  Il  narguait  ainsi  l'aristocratie  russe, 
ennemie  de  la  France,  sans  blesser.le  prince,  qui, 
dans  sa  mobilité,  avait  oublié  la  cause  de  la.^aerj-A^ 
aussi  vite  que  la  guerre  elle-même. 

Napoléon,  sans  aucun,  titre,  apparent,  donna  au. 
général  Savary  des  pouvoirs  étendus,  et  beaucoup;, 
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d'angesik  pour  qii'il.  put  virra  à,  SaintrPéler^ourg 
snr  im  pied. convenable.  La.  général  Savary  devait 
protester  auprès  du  je^aa  empereur  de  la  sincérité 
de  la  Fraaee^  Je  pseseer  de  ^expliquer  avec  T Angle- 
terre, d'en  venir'  avec  eliei  à.  un.  pronc^t  résultat, 
soit  la  paix^  âoit  la.guerre,  et ,  .ai  cc'était.la  guerre, 
d*eiLvahir  siuvleHîliaxnp  laEinlaode^.eoitDeprisequi, 
en  flattant  PambiLiou  moscovite^.  aAU^iût  pour  effet 
d'engager  définiti veulent  la  Russie  diuis  la  politique 
de  la  Franae*  Le  général  ^ifin;  devait^oufiaorertoutes 
les  ressources  de  soû  espritàfeûapiévaloir  et  fruc- 
tifier l'alliance  conclue  à  Tilsit. 

Ce&  soius  donnés  aux.  relations  avec  la  Russie,. 
Napoléon  s'occupa,  desr  autres  cabinets  appelés  à 
concourir  à  soa  système.  IL.  ne  conptait  guère  suri 
mie  oondaite  sensée  de  lapajrt  delà  Suède,  gouvernée 
alors  par  ua  roi.  extravagant.  Bien,  que  cette  puis- 
sance eût  un  double  intérètà  ne  pas  attendre  qu'on 
la  violentât,  l'intérêt  de  contribuer  au  triomphe  deS' 
neutres,,  et. celui  de  s'éper^ner' une  invasion  russe, 
Napoléon  pensait  néaumoias  qu'où  serait  prochaine- 
ment obligé  d'employar  laiforce  contre  elle.  C'était 
chose  bien  facile  avec  uœsffmée  de  420  mille  hom- 
mes, dominant  le  continent  du  Rhin  au  Niémen.  Il 
arrêta  doue  quelques  dispositions  pour  envahir  immé- 
diatement la  Pomér^oue  suédoise,  seule  possession 
que  ses  anciennesetsesréceutes  folies  eussent  permis 
àlaSuèdedeconserver  sur lesol  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  vue.  Napoléon  apporta  divers  changemente  à 
la  distribution  de  ses  forces  en  Pologne  et  ra  Prusse* 
Il  ne  voulait  évacuer  la  Pologne  que  lorsque  la  nour 
velle  royauté  saxonne,  qu'il  venait  d'y  rétablir,  y 
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7 serait  bien  assise,  et  la  Prusse  que  lorsque  les  con- 
tributions de  guerre,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
dans  le  nord  naires.  Seraient  intégralement  acquittées.  En  consé- 

de  l'Europe.  '     ,  ,    i  ^ 

quence,  le  maréchal  Davout,  avec  son  corps,  avec 
les  troupes  polonaises  de  nouvelle  levée,  avec  la 
plus  grande  partie  des  dragons,  eut  ordre  d'occuper 
la  partie  de  la  Pologne  destinée,  sous  le  titre  de  grand- 
duché  de  Varsovie,  au  roi  de  Saxe.  Une  division 
devait  stationner  à  Thom,  une  autre  à  Varsovie, 
une  troisième  à  Posen.  Les  dragons  devaient  manger 
les  fourrages  des  bords  de  la  Vistule.  C'était  ce  qu'on 
appelait  le  premier  commandement.  Le  maréchal 
Soult,  avec  son  corps  d'armée,  et  presque  toute  la 
réserve  de  cavalerie,  eut  la  mission  d'occuper  la 
Vieille-Prusse ,  depuis  la  Prégel  jusqu'à  la  Vistule , 
depuis  la  Vistule  jusqu'à  l'Oder,  avec  ordre  de  se 
retirer  successivement,  au  fur  et  à  mesure  de  l'ac- 
quittement des  contributions.  La  grosse  cavalerie  et 
la  cavalerie  légère  devaient  vivre  dans  l'île  de  No- 
gath  au  milieu  de  l'abondance  répandue  dans  ce 
delta  de  la  Vistule.  Au  sein  de  ce  second  comman- 
dement. Napoléon  en  intercala  un  autre,  en  quelque 
sorte  exceptionnel,  comme  le  lieu  qui  en  réclamait 
la  présence  :  c'était  celui  de  Dantzig.  Il  y  plaça  les 
grenadiers  d'Oudinot,  plus  la  division  Verdier,  qui 
avaient  formé  le  corps  du  maréchal  Lannes,  et  qui 
devaient  occuper  cette  riche  cité,  ainsi  que  le  terri- 
toire qu'elle  avait  recouvré  avec  la  qualité  de  ville 
libre.  La  division  Verdier  n'était  pas  destinée  à  y 
rester,  mais  les  grenadiers  avaient  ordre  d'y  de- 
meurer jusqu'au  parfait  éclaircissement  des  afiaires 
européennes.  Le  troisième  commandement,  embras- 
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sant  la  Silésie,  fiit  confié  au  maréchal  Mortier,  que  juinet  «soi 
Napoléon  plaçait  volontiers  dans  les  provinces  où  il 
se  trouvait  beaucoup  de  richesses  à  sauver  des  dés- 
ordres de  la  guerre,  et  qui  avait  quitté  son  corps 
d'armée,  dissous  récemment  par  la  réunion  des  Po- 
lonais et  des  Saxons  dans  le  duché  de  Varsovie. 
Ce  maréchal  avait  sous  ses  ordres  les  cinquième  et 
sixième  corps,  que  venaient  de  quitter  les  maréchaux 
Masséna  et  Ney.  Ces  deux  derniers  et  le  maréchal 
Lannes  avaient  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
France  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Le 
cinquième  corps  était  cantonné  aux  environs  de  Bres- 
lau  dans  la  haute  Silésie  ;  le  sixième,  autour  de  Glo- 
gau  dans  la  basse  Silésie.  Le  premier  corps,  confié 
au  général  Victor  depuis  la  blessure  du  prince  de 
Ponte -Corvo,  eut  ordre  d'occuper  Berlin,  faisant 
route,  dans  son  mouvement  rétrograde,  avec  la  garde 
impériale,  qui  revenait  en  France  pour  y  recevoir 
des  fêtes  magnifiques.  Enfin  les  troupes  qui  avaient 
formé  Tarmée  d'observation  sur  les  derrières  de  Na- 
poléon furent  rapidement  portées  vers  le  littoral. 
Les  Italiens,  une  partie  des  Bavarois,  les  Badois, 
les  Hessois,  les  deux  belles  divisions  françaises 
Boudet  et  Molitor,  furent  acheminés  avec  le  parc 
d'artillerie  qui  avait  servi  pour  assiéger  Dantzig, 
vers  la  Poméranie  suédoise.  Napoléon  accrut  ce  parc 
de  tout  ce  que  la  belle  saison  avait  permis  de  réunir         ^^ 

*  corps  d'armée 

en  bouches  à  feu  ou  en  mumfions,  et  le  fit  placer  vis-  du  maréchal 
à-vis  de  Stralsund,  pour  enlever  ce  pied-à-terre  au  "^"^de  ^^^^ 
roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  ce  prince,  fidèle  à  son   ^^'^®'®  "'^"^ 


de  Stralsund 

en  cas  d'host 

lités  avec 

qne  tout  le  monde  aurait  posé  les  armes.  Le  mare-   les  suédois 


caractère,  reprendrait  à  lui  seul  les  hostilités  Icfrs-  encasdhosti- 

'^  lités  avec 
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-~ cbai  Brune,  qui  avait  été  mis  à  la  tête  de  Tannée 

d'observation,  reçut  le  commandement  direct  de  ces 
troupes,  s'élevant  à  un  total  de  38  mille  fcommes , 
et  pourvues  d'un  immense  matériel.  L'ingénieur 
Chasseloup,  qui  avait  si  habilement  dirigé  le  siège 
de  Dantzig,  fut  chai^  de  diriger  encore  celui  de 
Stralsund  si  on  était  amené  à  l'entreprendre. 

Le  maréchal  Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo, 
parti  pour  Hambourg  où  il  était  allé  se  remettre  de 
sa  blessure,  eut  le  commandement  des  troupes  des- 
tinées à  garder  les  villes  anséatiques  et  le  Hanovre. 
Les  Hollandais  furent  rapprochés  de  la  Hollande, ^t 
portés  sur  l'Ems;  les  Espagnols  occupèrent  Ham- 
LesEspagDois  bourg.  Ges  derniers  avaient  franchi,  les  uns  Fltalte, 

Hambourg,  les  autrcs  la  France,  pour  se  Tendre  à  travers  TAlle- 
magne  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ils  formewent 
un  corps  de  14  mille  hommes,  sous  les  ordres  dn 
marquis  de  La  Romana.  C'étaient  de  beaux  soldats, 
au  teint  brun,  aux  membres  seos,  frissonnant  de 
froid  sur  les  plages  tristes  et  glacées  de  l'Océan  sep- 
tentrional ,  présentant  un  singulier  contraste  Bvec 
nos  alliés  du  Nord,  et  rappelant,  par  l'étrange  di- 
versité des  peuples  asservis  au  miême  joug,  les 
temps  de  la  grandeur  romaine.  Suivis  de  beaucoup 
de  femmes,  d'enfants,  de  chevaux,  de  mulets  et 
d'ânes  chargés  de  bagages,  assez  mal  vêtus,  mais 
d  une  manière  originale,  vifs,  animés,  bruyants,  ne 
sachant  que  l'espagnol,  vivant  exclusivement  entre 
eux,  manœuvrant  peu,  et  employant  une  partie  du 
jour  à  danser  au  son  de  la  guitare  avec  les  femmaes 
qui  les  accompagnaient,  ils  attiraient  la  curiosité 
stupéfaite  des  graves  habitants  de  Hanibourg,  dont 
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les  jonmatix  racontaientces  détails  à  l'Europe  éton- 
née de  tant  de  scènes  extraordinaires.  Le  corps  du 
maréchal  Mortier  ayant  été  dissous,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  division  française  Dupas,  qui 
en  avait  fait  partie,  fut  dirigée  vers  les  villes  anséa- 
tiques,  pour  voler  au  secours  de  nos  alliés.  Hollan- 
dais ou  Espagnols,  qui  recevraient  la  visite  de  Ten- 
nemi.  Cet  ennemi  ne  pouvait  être  autre  que  les 
Anglais,  qui,  depuis  un  an,  avaient  toujours  promis 
en  vain  une  expédition  continentale,  et  qui  pou- 
vaient bien,  comme  il  arrive  souvent  quand  on  a 
beaucoup  hésité,  agir  lorsque  le  temps  d'agir  serait 
passé.  Aux  troupes  du  maréchal  Brune,  ayant  mis- 
sion de  faire  face  à  Stralsund,  à  celles  du  maréchal- 
prince  de  Ponte-Corro,  ayant  mission  d'observei^  le 
Hanovre  et  la  Hollande,  devait  se  joindre  au  besoin 
la  division  Dupas  d'abord,  puis  le  premier  corps 
tout  entier,  concentré  en  ce  moment  autour  de  Ber- 
lin. Toute  tentative  des  Anglais  devait  échouer  con- 
tre une  pareille  réunion  de  forces. 

Ainsi  tout  était  prêt,  si  la  médiation  russe  ne 
réussissait  pas,  pour  rejeter  les  Suédois  de  la  Po- 
méranie  dans  Stralsund,  de  Slralsund  dans  111e  de 
Rugen,  de  l'île  de  Rugen  dans  la  mer,  pour  y  pi'é- 
cipiter  les  Anglais  eux-mêmes,  en  cas  d'une  des- 
cente de  leur  part  sur  le  continent.  Ces  mesures 
devaient  avoir  aussi  pour  résultat  d'obliger  le  Da- 
nemarlrà  compléter,  par  son  adhésion,  la  coalition 
eontioentale  contre  rAngleterre.  Tout  était  facile 
sous  le  rapport  des  procédés  à  l'égard  des  Suédois. 
Ils  s'étaient  conduits  d'une  manière  si  hostile  et  si 
arrogante,  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  sommer,  et  à  les 
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pousser  ensuite  sur  Straisund.  Les  Danois  au  con- 
traire avaient  si  scrupuleusemei^t  observé  la  neutra- 
lité, s'étaient  conduits  avec  tant  de  mesure,  incli- 
nant de  cœur  vers  la  cause  de  la  France  qui  était  la 
leur,  mais  n'osant  se  prononcer,  qu'on  ne  pou- 
instances     vait  pas  les  brusquer  comme  les  Suédois.  Napoléon 
ladipîomûtie   chargea  M.  de  Talleyrand  d'écrire  sur-le-champ  au 
^au^rir     cabinet  de  Copenhague,  pour  lui  faire  sentir  qu'il 
du  Danemark,  était  tcmps  de  prendre  un  parti,  que  la  cause  de  la 
le  rtécider  à   France  était  la  sienne,  car  la  France  ne  luttait  con- 
son^Jdhési^n  tre  l'Angleterre  que  pour  la  question  des  neutres, 
wliunentaîe    ®*  '^  questiou  dcs  ueutrcs  était  une  question  d'exis- 
tence pour  toutes  les  puissances  navales,  surtout 
pour  les  plus  petites,  habituellement  les  moins  mé- 
nagées par  la  suprématie  britannique.  M.  de  Talley- 
rand avait  ordre  d'être  amical,  mais  pressant.  Il 
avait  ordre  aussi  d'offrir  au  Danemark  les  plus 
belles  troupes  françaises,  et  le  concours  d'une  artil- 
lerie formidable,  capable  de  tenir  à  distance  les 
vaisseaux  anglais  les  mieux  armés. 
Saisie  C'était  en  effrayant  l'Angleterre  de  cette  réunion 

march^discs  de  forccs,  et  en  sévissant  contre  son  comnoerce  avec 
8uf  tou?  '^  dernière  rigueur,  que  Napoléon  croyait  seconder 
le  continent,  utilement  la  médiation  russe.  Tandis  qu'il  prenait 
les  mesures  militaires  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  avait  fait  saisir  les  marchandises  anglaises  à 
Leipzig,  où  il  s'en  était  trouvé  une  quantité  consi- 
dérable. Mécontent  de  la  manière  dont  on  avait 
exécuté  ses  ordres  dans  les  villes  anséatiques,  il  fit 
enlever  la  factorerie  anglaise  à  Hambourg,  confisquer 
beaucoup  de  valeurs  et  de  marchandises,  et  intercep- 
ter à  toutes  les  postes  les  lettres  du  commerce  britaa- 
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nique,  dont  plus  de  cent  mille  furent  brûlées.  Le  juiHet  -isot. 
roi  Louis,  qui,  sur  le  trône  de  Hollande,  le  contra- 
riait sans  cesse,  par  ses  mesures  irréfléchies,  par  sa 
vanité,  par  la  réduction  projetée  de  Tarmée  et  de 
la  marine  hollandaises  (ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
voulût  instituer  une  garde  royale ,  nommer  des  ma* 
réchaux,  faire  la  dépense  d'un  couronnement),  le 
roi  Louis,  à  tous  ses  plans  imaginés  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  joignait  une  tolérance  à  l'égard  du 
conunerce  anglais  qui  devenait  une  vraie  trahison 
envers  la  politique  de  la  France.  Napoléon,  poussé 
à  bout,  lui  écrivit  qu'à  moins  d'un  changement  de 
conduite,  il  allait  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés ,  et  faire  garder  les  ports  de  la  Hollande  par  les 
troupes  et  les  douanes  françaises.  Cette  menace  ob- 
tint quelque  succès,  et  les  défenses  prononcées  con- 
tre le  commerce  anglais  en  Hollande  s'exécutèrent 
avec  un  peu  plus  de  rigueur. 

Napoléon  voulut  que  toutes  les  marchandises  sai-       soins 
ses  fussent  vendues ,  que  le  prix  en  fût  versé  dans  ^®  pô^r  ^" 
la  caisse  des  contributions  de  guerre,  pour  accroître  ^'^^  ^^^^^^ 
les  richesses  de  cette  caisse,  dont  nous  ferons  bientôt  contributions 
connaître  l'emploi  à  la  fois  noble,  ingénieux  et  fé-  afin  de  grossir 
cond.  Il  donna  des  ordres  pour  que  le  Hanovre,    de* ramée. 
qu'il  traitait  sans  ménagement  parce  que  c'était  une 
province  anglaise,  que  la  Hesse,  que  les  province» 
prussiennes  de  Franconie,  que  la  Prusse  elle-même 
enfin,  acquittassent  leurs  contributions  avait  que 
l'année  se  retirât.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les 
vaincus  n'avaient  pas  été  traités  fort  rigoureuse- 
ment, quand  on  se  rappelle  surtout  ce  qui  se  pas- 
sait au  dix-septième   siècle  pendant  les  guerres 
TOM.  vni.  2 
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de  Louis  XIV ,  an  dix-bnilième  pendant  les  guerres 
dn  granad  Frédéric,  el  de  notre  temps  lorsque  fa 
France  fiit  enrahieen  ISfi  el  1815.  Napoléon  avait 
ajouté  aox  eontribntions  ordinaires,  dont  la  moitié 
tout  an  phis  avait  été  acquittée,  tme  contribution 
extraordinaire,  qui  était  loin  d'être  écrasante,  el  qui 
était  le  juste  prix  de  la  gilerre  qu'on  lui  avait  susci- 
tée. Moyennant  cette  contribution ,  il  faisait  payer 
tout  ce  qu'on  prenait  chez  lliabitant.  Il  chargea 
M.  Dam,  son  habile  et  intègre  représentant  pour  les 
affaires  financières  de  Tannée,  de  traiter  avec  la 
Prusse  relativement  au  mode  d'acquittement  des 
contributions  qui  restaient  dues,  déclarsmt  que, 
malgré  son  désir  de  rappeler  les  troupes  françaises 
afin  de  les  porter  sur  le  Kttora!  européen,  il  n'éva- 
cuerait ni  une  province,  ni  une  place  de  la  ftrusse, 
avant  le  payement  intégral  des  sommes  qui  hri 
avaient  été  promises.  H  espérait  ainsi,  toutes  les 
dépenses  de  la  campagne  acquittées,  et  en  réu- 
nissant aux  contributions  de  rÀBemagne  fes  restes 
de  la  contribution  frappée  sur  l'Autriche,  conser- 
ver environ  30^  miltions,  somme  qui  valait  alors 
te  double  de  ce  qu'rfle  vaudrait  aujovnfhui,  et  qui, 
dans  ses  mains  habitas,  allait  devenR*  nn  moyen 
magique  de  bienfkKanee  et  de  créations  de  tout 
genre. 
Conduite  TàudBs  qu^îl  prenait  ses  mesûresr  air  NcMnd,  Ifapo- 
^ àVffd''  léoû  Ites  prenait  égaTement  au  Midi  pour  raccompHs- 
a'^^rès^ir^dx  ^'"^'^  ^  ^^^  système.  L'Espagne  hrf  afvart  Amné, 
de  Tiisit.  pendant  ït  campagne  de  Prusse  ^  de  justes  sujets  de 
méfiance,  et  la  proctamationr  du  prmce  de  ïa  Paix, 
dans  laqueHe  celui-ci  appelait  toute  la  population  es- 
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«memi  ificonira,  n'éiaîl  explieable  que  psar  une 
vraie  tcsJBSoii.  C'en  était  «ne  en  wÊktj  car  à  ce  mo* 
Bieai  mkD^y  wiUe  de  la  bataille  dléna^  le  prince 
de  la  Paix  entaiDAit  des  relatîoiis  secrètes  ai^ec  VAn^ 
gletarre.  Q«Di^*il  ignorât  ces  détaila,  Napoléon  ne 
s'aboMil  fmy  mm  Tookât  ëisBînndev^  jQsqa'à  ce 
qa'il  «àt  leconvré  tonte  la  liberté  de  se»  nooive*- 
meiita.  L'ignoble  fa¥efi  qai  gmivemait  ta  reiire  d'Es*- 
pagne,  et  par  hi  reine  le  roi  et  la  aKoarcine^  avait 
cni^  eoBMie  tonte  TSarope,  i  Tiimacibilité  de  l'ai^ 
BBée  piMikinwL  Mais  nt  l^idemain  de  la  victoire 
dléaa,  il  s'était  ptostemé  anx  pieds  ém  ^«inqueor. 
Depuis  il  n'était  sorte  de  iatterâs  qa'ii  ■'enpèayât 
pour  fléchir  le  courroux  dissimulé,  mais  facile  à  de- 
fitÊ&ty  de  Napotéon.  H  n'y  atafl  <|R't!iii  gente  d'o- 
bérssance  quIT  n'ajoutât  point  à  ses  bassesses,  parce 
^'il  en  était  kieapaMe,  c'était  de  bien  ganivecaer 
l'EepngM,  de  rele'ver  sa  marine,  de  défenchre  ses 
colonies ,  de  la  rendre  enfin  une  alliée  utile,  genre 
d'gypiatêna  cpî,  ma  ymoL  de  Napok^i,  eèi  été 
seflîsiirt,  cpt  eflf  nréne  einpêcii^  son  eottrranx  ttè 
naître. 

Be^n»yàP»is,NayeléiweeMaBeagaàsNMCi^)erde 
cette  portion  du  fiftoral  enropéen  te  plus  importante 
de  tottlesy  et  ae  dit^a'il  fawjiraîl  finir  pac:  fmodve  un 
psi^i  m  ff0gSv8i  œ  eerie  CMcvcKisc^eaKpSMrseie,  v9s^ 
jours  prête  à  se  convertir  en  (rabîson.Mais,  bien  que 
sa  pHMin  ne  ae  re|»os&i  jfmiain^  ^e  d'i»  objet  eUe 
fiifai  sans  fx&9&  et  un  avitre,  comme  sodt  afgfe  vofait 
de  capitale  en  capitale,  il  ne  crut  pas  devoir  s'ar- 
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compliquer  la  situation  présente,  et  apporter  des  ob- 
stacles à  une  pacification  générale,  qu'il  désirait  ar- 
demment, qu'il  espérait  un  peu,  et  qui,  si  elle  s'ac- 
complissait, lui  rendrait  beaucoup  moins  nécessaire 
la  régénération  de  la  monarchie  espagnole.  Si ,  au 
contraire,  l'Angleterre,  conduite  par  les  faibles  et 
violents  héritiers  de  M.  Pitt,  s'obstinait  à  continuer 
la  guerre,  malgré  son  isolement,  alors  il  se  proposait 
de  porter  une  attention  sérieuse  sur  la  situation  de 
l'Espagne  ',  et  de  prendre  à  son  égard  un  parti  déci- 
sif. Pour  le  moment  il  ne  songeait  qu'à  une  chose, 
c'était  à  obtenir  d'elle  de  plus  grandes  rigueurs  con- 
tre le  commerce  britannique,  et  la  soumission  du 
Portugal  à  ses  vastes  desseins. 

>  Je  rais  bientôt  aborder  an  sujet  fortgraye,  celui  de  l'invasion  de 
TEspagne ,  et  le  moment  approche  où  j'aurai  à  raconter  la  tragique 
catastrophe  des  Bourbons  espagnols,  origine  d'une  guerre  atroce  et 
ftineste  pour  les  deux  pays.  J'annonce  d'avance  que ,  pourvu  des  seuls 
documents  authentiques  qui  existent ,  lesquels  sont  très-nombreux , 
souvent  contradictoires,  et  conciiiables  au  moyen  seulement  de  grands 
efforts  de  critique ,  je  crois  pouvoir  donner  le  secret  entier,  encore 
inconnu,  des  malheureux  événements  de  cette  époque,  et  que  sur  beau- 
coup de  points  je  serai  en  désaccord  avec  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
le  même  sujet.  Je  ne  parle  pas  des  mille  rapsodies  publiées  par  des 
historiens  qui  n'avaient  ni  mission ,  ni  informations,  ni  souci  de  la 
vérité.  Je  parle  des  historiens  dignes  d'être  pris  en  considération ,  de 
ceux  qui  ont  été  admis  par  exception  à  puiser  dans  les  dépôts  des 
affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  ou  de  ceux  qui ,  comme  M.  de  To- 
reno,  ayant  occupé ^des  postes  élevés,  avaient  outre  l'intelligence  des 
choses  le  moyen  d'en  être  informés.  J'aurai  à  infirmer  les  assertions 
des  uns  et  des  autres,  car  sur  l'affaire  d'Espagne  on  ne  trouve  rien  au 
dépôt  des  affaires  étrangères,  l'ambassadeur  Beauhamais  n'ayant  ja- 
mais eu  le  secret  de  son  gouvernement,  et  il  n'y  a  au  dépôt  de  la 
guerre  que  le  détail  des  opérations  militaires,  souvent  même  incom- 
plet. Enfin,  quant  aux  historiens  espagnols,  ils  n'ont  pu  connaître  le 
secret  de  résolutions  qui  se  prenaient  toutes  à  Paris.  Tout  se  trouve 
dans  les  papiers  particuliers  de  Napoléon  déposés  tu  Louvre,  lesquels 
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L'Espagne  avait  à  Paris ,  outre  un  ambassadeur 
ordinaire,  M.  de  Masserano,  agent  officiel  tout  à  fait 
inutile,  et  chargé  uniquement  de  la  partie  honori- 
fique de  son  rôle,  M.  Yzquierdo ,  agent  secret  du 
prince  de  la  Paix,  qui  était  revêtu  de  toute  la  con- 
fiance de  ce  prince,  et  avec  lequel  on  avait  négocié 
la  convention  financière,  stipulée  en  1 806 ,  entre  le 
Trésor  espagnol  et  le  Trésor  français.  Celui-là  seul 
était  chargé  de  la  réalité  des  affaires  ,  et  il  y  était 
propre  par  sa  finesse,  par  sa  connaissance  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  d'Espagne.  Les  infortunés  souve- 
rains de  l'Escurial,  ne  croyant  pas  que  ce  fût  assez 
de  ces  deux  agents  pour  conjurer  le  courroux  sup- 

oonUeoiieiit  à  la  fois  les  documents  français  et  les  documents  espagnols 
enlerés  à  Madrid.  Dans  ces  documents,  souTent  contradictoires  comme 
je  viens  de  le  dire,  on  ne  pénètre  la  Térité  qu'à  force  de  comparaisons, 
de  rapprochements,  d'efforts  de  critique.  On  jugera  par  les  diverses 
notes  que  je  serai,  contre  mon  usage,  obligé  de  placer  au  bas  des  pages 
de  ce  livre,  que  d'efTorts  il  m'a  fallu  faire,  même  avec  les  documents 
authentiques ,  pour  arriver  à  la  vérité.  Biais,  dès  ce  moment  mâme,  je 
dédare  que  tous  les  historiens  qui  ont  fait  remonter  jusqu'à  Tilsit  les 
projets  de  Napoléon  sur  l'Espagne,  se  sont  trompés  ;  que  ceux  qui  ont 
supposé  que  Napoléon  s'assura  à  Tilsit  le  consentement  d'Alexandre 
pour  ce  qu'il  projetait  à  Madrid ,  et  qu'il  se  hftta  de  signer  la  paix  du 
Nord  pour  revenir  plus  t6t  aux  affaires  du  Midi,  se  sont  trompés  éga- 
lement. Napoléon  n'était  convenu  à  Tilsit  que  d'une  alliance  générale, 
qui  loi  garantissait  l'adhésion  de  la  Russie  à  tout  ce  qu'il  ferait  de  son 
cdté ,  moyennant  qu'on  laissât  la  Russie  faire  du  sien  tout  ce  qu'elle 
voudrait.  A  cette  époque  il  ne  regardait  nullement  comme  pressant  de 
se  mêler  des  affaires  d'Espagne  ;  il  était  plein  de  ressentiment  pour  la 
proclamation  du  prince  de  la  Paix,  se  promettait  de  s'en  expliquer  un 
Jour,  de  prendre  ses  sûretés,  mais  ne  songeait  à  son  retour  qu'à  imposer 
la  paix  à  l'Angleterre,  en  la  menaçant  d'une  exclusion  complète  du 
continent,  et  à  se  servir  du  cabinet  de  Madrid  pour  amener  le  cabinet 
de  Lisbonne  à  ses  projets.  On  verra  bientôt  comment  et  par  qui  lui 
vint  la  tentation  de  se  mêler  des  affaires  d'Espagne.  Je  relève  dès  à 
présent  cette  erreur,  je  relèverai  les  autres  à  mesure  que  l'ordre  des 
tûU  et  la  marche  de  mon  récit  le  commanderont. 
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posé  da  Napoléon,  oBAginère&t  de  kri  en  envofier  un 
troistèaie,  ^jui,  «ok  le  titre  d'aMbasasadeureictraoïw 
dinaire^  vieodrait  ie  £élidter  de  ses  YÎetoires,  et  lui 
témmgmr  de  fies  succès  ime  joie  cpi'on  était  loin  de 
resseiKtir.  ODa^itiaitchoix,  pour  oe  râle  (a^^nï&VLiL,  et 
po^il,  dfi  l'un  des  pitB  grands  setgoeiirs  d'Espagne, 
M.  le  duc  dfi  Friag,  et  on  avait  demandé  la  permis* 
BÎoB  de  renvoyer  à  Paris«  Il  ne  fallait  pas  tant  d'hom^ 
mages  pour  défiarmer  NapoléoiL«  Un  peu  pins  d'ac- 
tivité «(MUtne  reoBemi  ooinnuii  Taurait  fcten  plus 
oertatneflient  apaisé  que  les  aanbassades  les  pl«s  buh 
gnifiqnes.  Napoléodi,  m  voulant  pas  inquiéter  an 
delà  du  nécessaire  cette  cov  cpii  avait  le  sentiment 
de  ses  torts,  reçut  avec  beaucoup  d'égards  M.  le  duc 
de  Frlds«  se  laissa  félîcijLer  de  ses  triomphes,  puis 
dît  an  nonipel  anbass^deur,  répéta  à  l'ancien ,  «t  fit 
connaître  au  plus  actif  des  trois,  M.  Yzquîerdo,  qu'il 
agréait  les  féUciUitions  qu'on  lui  adressait  pour  ses 
triomphes -et  pour  le  rétablissement  de  la  paix  con- 
tinentale, mais  qu'il  fallait  tirer  de  la  paix  continen- 
tale la  paix  maritime;  qjn'Qu  06  parviendrAit  à  e» 
réstfitsA,  fâ  désirable  peur  l'Espagne  et  pour  ses  eo« 
lonies,  qu^en  intimidant  l'ennemi  commun  paruA 
ûonfiours  d'iô£Eai4s  témii^kpies ,  par  uoe  interdiction 
absolue  de  son  commerce;  qu'il  fallait  donc  secon- 
der la  France,  et,  dans  cette  vue,  exiger  du  Por- 
tugal «ne  AdhéaÎMi  ftttfl]iédia*e«t  estière  am  systèoie 
continental  ;  que  pour  lui  il  était  résolu  à  vouloir 
non  pas  une  £einte  exclusion  des  Anglais  d'Opar.to 
et  4e  lisbasBe,  nass  «ne exclusion  complète,  sui- 
vie d'une  déclaration  de  guerre  immédiate  et  de  ta 
saisie  de  toutes  les  marchandises  hritamuques;  qak» 
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à  lePortafâl  D^y  oonsentatt  pas  tout  de^te,  il  fol- 
lait  que  VEtçàgfiefixépKrit  sas  troupes,  tmr  lui  pré-* 
pftraiti^îàteftdMWieSi^  et  qu'on  ev^îtsnr-le^hainp 
fe  PortH^y  wm  pas  pour  kmH  jcmrs  ou  quinse, 
couae  îl  était  M^îvé  exi  4804  ,  maïs  pour  tout  le 
teDaf»  <ie  la  guerre,  peiut-*étra  ponrtoiôours,  suirant 
les  oîpeoiifitaiioecL  Lee  trois  anvoyéa  de  l'Espagne 
s'indînèmat  éswÊmi  œtto  dédaratioa^  cpi'ils  dureni 
sans  délai  tiaaaaeaatlm  à  laveabôiet. 

Napoléon  fit  «a  oaâa»  teaii|D6  i^peler  M.  de  Lima, 
amhTwgarteor  du  Pèrtqgal^eClut  sigaffîa  que«i,  dans 
le  teoaps  nsouimamnaol;  aéoaseaîrd  poar  écrire  à 
lisboBAe  éL  tm  nœvoir  aae  véponae,  oa  ne  lui  pro* 
Bettak  fias  reiduoau  das  Aagbés^  lasaiâe  de  leur 
coaiflMrae,  penooMs  et diosos,  HwBom  ééclaratioa 
de  gtterra,  il  laUast  que  M«  de  lioui  frit  ses  paes^ 
porte,  ^  s*tttieMièt  à  ¥dr  bm  anaéa  imiçaiae  se  di- 
riger dd  BÊfOfùWb  aar  SalananqMe,  de  Saiamaoqae 
sar  liabcane;  <cpt'aiBfiî  le  venlaît  une  politiqae  coa- 
vaMie  «aire  las  grandes  paâsaaMas,  et  indispensable 
aa  réiablisaamaat  de  la  paix  en  fiarope.  Napoléon, 
daw  sa  inite  avae  les  Anglais,  eaigaait  des  rigoearB 
eontM  ienn  propriétés  et  leurs  personnes  tont  à  la 
toiSy  parœ  qu'il  sarait^*nne«xdnsionsinMilée  était 
déjà  seertoment  arrangée  antre  les  «dur  de  Londres 
et  da  l  îffconno,  ^  qn'il  était  nigant  qaa  «Ue^  se 
rompmairfl  toat  à  fatt,  ^  on  iroidait  arrrvierà  an 
Eésnltat  sârieox.  La  snite  des  événeaaents  prouvera 
qpll  a^ait  deviné  jnato.  D^aaUears,  ayant  vn  les 
Anglais,  lors  de  la  mptain  de  la  paix  d'Amiens, 
nous  enlever  plus  da  cent  auliions  de  valeurs,  et  un 
grand  oûmbm  de  oomanerçants  fruçais  qui  navi* 
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guaient  sur  la  foi  des  traités,  il  cherchait  partout  des 
gages,  tant  en  hommes  qu'en  marchandises. 
M.  de  Lima  promit  d'écrire  sur-le-champ  à  sa 


Juillet  4807. 
Formation 

d'unê^mée  cour,  et  n'y  manqua  pas  en  eflfet.  Mais  Napoléon  ne 
lî^o^ntre^  se  contenta  pas  d'une  simple  déclaration  de  ses  vo- 
ie Portugal,  lontés,  et,  prévoyant  bien  que  cette  déclaration  ne 
serait  efl5cace  qu'autant  qu'elle  serait  suivie  d'une 
démonstration  armée,  il  fit  ses  dispositions  pour  avoir 
sous  peu  de  jours  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes à  Bayonne ,  tout  prêt  à  recommencer  contre  le 
Portugal  l'expédition  de  4  804 .  On  se  souvient  sans 
doute  que  quelques  mois  auparavant,  lorsqu'il  profi- 
tait de  l'inaction  de  l'hiver  pour  exécuter  le  siège 
de  Dantzig ,  et  pour  préparer  sur  ses  derrières  une 
armée  d'observation  qui  le  garantît  contre  toute  ten- 
tative de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  il  avait  songé 
à  rendre  disponibles  les  camps  formés  sur  les  côtes, 
en  les  remplaçant  par  cinq  légions  de  réserve,  de  six 
bataillons  chacune,  dont  l'organisation  devait  être 
confiée  à  cinq  anciens  généraux  devenus  sénateurs. 
Quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis,  et  il  écrivit 
sur-le-champ  aux  sénateurs  chargés  de  cette  orga- 
nisation, pour  savoir  s'il  pourrait  déjà  disposer  de 
deux  bataillons  sur  six  dans  chacune  de  ces  lé- 
gions. Se  fiant,  jusqu'à  leur  arrivée,  sur  l'effroi  que 
devait  inspirer  aux  Anglais  le  retour  prochain  de  la 
grande  armée,  ne  craignant  pas  que  les  expéditions 
contre  le  continent,  dont  on  les  disait  depuis  long- 
temps occupés,  se  dirigeassent  sur  les  côtes  de 
France,  ayant  toutes  ses  précautions  prises  sur  celles 
de  Hollande,  du  Hanovre,  de  la  Poméranie,  de  la 
Vieille-Prusse,  il  n'hésita  pas  à  dégarnir  celles  de 
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Normandie  et  de  Bretagne ,  et  il  ordonna  la  réunion 
à  Bayonne  des  troupes  réparties  entre  les  camps  de 
Saint-Lôy  Pontivy  et  Napoléon-Vendée.  Chacun  de 
ces  camps,  formé  de  troisièmes  bataillons  et  de 
quelques  régiments  complets,  présentait  une  bonne 
division ,  et  devait,  avec  les  dépôts  de  dragons  réu- 
nis à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  avec  des  dé- 
tachements d'artillerie  tirés  de  Rennes,  de  Toulouse, 
de  Bayonne,  composer  une  excellente  armée  d'en- 
viron 25  mille  hommes.  Cette  armée  eut  ordre  de  se 
concentrer  immédiatement  à  Bayonne.  Napoléon  fit 
choix  pour  la  commander  du  général  Junot,  qui 
connaissait  le  Portugal,  où  il  avait  été  ambassadeur, 
qui  était  un  bon  officier ,  tout  dévoué  à  son  maitre, 
et  n'avait,  comme  gouverneur  de  Paris,  que  le  défaut 
de  s'y  trop  livrer  à  ses  plaisirs.  On  le  disait  en- 
gagé avec  l'une  des  princesses  de  la  famille  impériale 
dans  une  liaison  qui  produisait  quelque  scandale,  et 
Napoléon  trouvait  ainsi  dans  ce  choix  la  réunion  de 
plusieurs  convenances  à  la  fois.  Ces  mesures  furent 
prises  ostensiblement,  et  de  manière  que  l'Espagne 
et  le  Portugal  ne  pussent  pas  ignorer  combien  se- 
raient sérieuses  les  conséquences  d'un  refus.  En 
même  temps  les  ordres  nécessaires  furent  donnés 
pour  que  deux  bataillons  de  chacune  des  légions  de 
réserve  se  trouvassent  prêts  à  remplacer  sur  les 
côtes  les  troupes  qu'on  allait  en  retirer. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  Napoléon  s'occupa  Mesures 
en  ce  moment  des  affaires  d'Italie.  Là  comme  ail-  dVnuh^e 
leurs,  le  redoublement  de  rigueurs  contre  le  com-   p^'  ^^^^^^ 


ooncounr 


merce  anglais  fut  son  premier  soin ,  toujours  dans    «u  système 
1  mtention  de  rendre  le  cabinet  de  Londres  plus  sen- 
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— sible  aux  ouvertures  de  la  Russie.  La  raine  d'Étru- 

jujiiet  4807.  ^.^^  gjj^^  comme  on  sait,  des  souverains  d'Espagae, 

établie  par  Napoléoa  sur  le  trône  de  la  Toscane,  6t 
devenue  9  par  la  mort  de  son  époux ,  régente  pour 
son  fils  *  de  ce  joli  royaume,  le  gouvernait  avec  La 
négUgence  d'une  femme  et  d'une  Espagmole,  et  avec 
assez  peu  de  fidélité  à  la  cause  commue.  Les  An- 
glais exerçaient  le  commerce  à  Livoume  aussi  libre- 
ment  que  dans  un  port  de  leur  nation.  Napoléon 
avait  réuni  tous  les  dépôts  de  Tannée  de  Naples 
dans  les  Légations.  Avec  sa  vigilance  aocoutumée, 
il  les  tenait  constamment  pourvus  de  conscrits  et  de 
matériel.  U  ordonsha  au  prince  Eugène  d'en  tirer 
une  division  de  4  mille  hommes,  de  la  diriger  k 
EipéditioD  travers  l'Apennin  sur  Pise^  de  tomber  à  l'improviste 
pour^S  sur  le  commerce  anglaisa  Uvomme^  d'enlever  à  la 
marchandises  ^^^  bommeset  ctoses^  et  de  déclaier  etisuile  à  la 
anglaises,  reine  d'Étrurie  qpi'on  était  venu  pour  garantir  ce 
port  important  de  toute  tentative  enaemie,  taUative 
possible  et  probabk  ^  depuis  que  la  garaisou  es)^ 
gnole  s'était  rendue  auprès  du  corps  de  La  Bomana 
en  Hanovre.  Tandis  qu'il  prescrivait  cette  expédi- 
tion, il  envoya  l'ordre  de  £axre  filer  sous  le  général 
Lemarois^  daas  les  provinces  d'UrJbin,  de  Alace- 
rata,  de  Fermo,  des  détacàements  de  troupes,  pour 
y  occuper  le  littoral,  en  chasser  les  Anglais,  et  pré- 
parer des  relâches  sûres  au  pavillon  français.,  cpd 
devait  bientôt  se  montrer  dans  ces  mers.  Napoléon 
venait  en  effet  de  recouvrer  les  bouches  du  Gattaro, 
Gorfou ,  les  îles  Ioniennes.  Il  se  proposait  de  pro- 

1  Depuis  prince  de  LvcfiKB  et  ée  ParoM. 
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fiter  das  circoiistacyces  pour  cooquéxir  Id  Sicile,  et  il  

voulait  couviîr  de  ses  Taisseaux  la  surface  4e  la 
Méditerrauée.  Il  recojauuaada  mi  mème>  bemfs  au 
général  Jjemaroiis;  d'observer  l'ei^rjt  de  ^seg  pro- 
viucesy  et«i  Lego4t  qu'avaienait  eu  général  les  ^o« 
viocesdu  SaînJt-JSyi^e  d'écJxapperàuBjgouverAeaieQt 
de  prêtres  pour  passer  sous  Je  gauvemeaia&t  laJMfaa 
du  prioce  Eugène ,  se  joiaDifestaiit  cbez  <^IIiâs-ici  ^  de 
n'opf^Qser  à  ce  goût  m  x^ntradictioa  ni  obslacleu 

Ed  ce  iQOtnent^  la  brouille  avec  le  gaânt-Siége^  Fâcheux 
doat  no»s  avotis  ailleurs  rapporté  l'origioô,  mais  del'diwsions 
négligé  de  retracer  les  vicissitudes  jouraaUère»,  fai-  ^y^l^^'^^H 
sait  à  chaque  instant  de  nouveaux  progrès.  Le  Pape»  ^^^e^* 
qui ,  veau  à  Paris  pour  sacrer  Napoléo»,  eo  avait 
rsf»porté,  avec  beaucoup  de  saiisfactions  morales  et 
religieuses,  led^laisir  teiK^orel  de  n'avoir  pas  re- 
couvré les  légations  ;  qui  avait  vu  depuis  son  mdé* 
peadaoee  devenir  nominale  pw  l'iesteAsion  succès* 
sive  de  la  puissance  française  en  Italie  ^  avait  eonçu 
un  ressentijnent  qu'il  ne  savait  plus  dissimuler. 
Au  lieu  de  s'entendre  avec  un  souverain  tout^puis** 
sant,  contre  leqpiel  alore  oi  ne  pouvait  rien^  même 
quand  on  était  puissance  <de  premier  ordre ,  qui 
d'ailleurs  oe  voulait  que  du  bien  à  la  religion ,  et  ne 
cessait  de  lui  en  S^ke^  qui  ne  sooie^*  P^  ^  ^^^  ^ 
s'empax^r  de  la  souverûneté  <le  Borne ,  et  deman^ 
dait  uniquemei^  qu'on  se  comportât  en  bon  voisia 
à  l'égard  des  nouveaux  États  français  fondés  en 
Italie ,  le  Pape  avait  eu  le  tort  de  eéder  à  de  fâ- 
cheuses suggestions,  d'autant  plus  puissantes  sur 
son  esprit  qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses  secrets 
sentiments.  Animé  de  pareilles  disnositions,  il  avait 
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contrarié  Napoléon  dans  tous  les  arrangements  rela- 
tifs au  royaume  dltalie.  Il  avait  prétendu  s'y  ré- 
server tous  les  droits  de  la  papauté ,  beaucoup  plus 
grands  en  Italie  qu'en  France,  et  n'avait  pas  voulu 
admettre  un  concordat  égal  dans  les  deux  pays. 
A  Parme,  à  Plaisance,  mêmes  exigences  et  mêmes 
contrariétés.  D'autres  tracasseries  d'un  genre  plus 
personnel  encore  s'étaient  jointes  à  celles-là.  Le 
prince  Jérôme  Bonaparte,  pendant  ses  campagnes 
de  mer  en  Amérique ,  avait  contracté  mariage  avec 
une  personne  fort  belle  et  d'une  naissance  honnête, 
mais  à  un  âge  qui  rendait  cette  alliance  nulle,  et 
avec  un  défaut  de  concours  de  la  part  de  ses  pa- 
rents qui  la  rendait  plus  nulle  encore.  Napoléon 
qui  voulait,  en  mariant  ce  prince  avec  une  prin- 
cesse allemande ,  fonder  un  nouveau  royaume  en 
Westphalie ,  avait  refusé  de  reconnaître  un  mariage 
nul  devant  la  loi  civile  comme  devant  la  loi  reli- 
gieuse, et  contraire  au  plus  haut  point  à  ses  desseins 
politiques.  Il  avait  eu  recours  au  Saint-Siège  pour  en 
demander  l'annulation,  à  quoi  le  Pape  s'était  formel- 
lement opposé.  La  ville  de  Rome  enfin ,  ce  qui  était 
une  hostilité  plus  ouverte ,  et  qu'aucun  scrupule  re- 
ligieux ne  pouvait  justifier,  la  ville  de  Rome  était 
devenue  le  refuge  de  tous  les  ennemis  du  roi  Joseph. 
Outre  que  le  Pape  avait  protesté  contre  la  royauté 
française  établie  à  Naples,  en  sa  qualité  d'ancien  su- 
zerain de  la  couronne  des  Deux-Siciles,  il  avait  reçu, 
presque  attiré  chez  lui  les  cardinaux  qui  avaient 
refusé  leur  serment  au  roi  Joseph.  Il  avait  de  plus 
donné  asile  à  tous  les  brigands  qui  infestaient  les 
routes  du  royaume  de  Naples ,  et  qui  se  réfugiaient 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU. 


S9 


sans  le  moindre  déguisement  dans  les  faubourgs  de 
Rome,  encore  tout  couverts  du  sang  des  Français. 
Jamais  on  ne  pouvait  obtenir  justice  ou  extradition 
d'aucun  d'eux. 

Napoléon,  pendant  son  voyage  de  Tilsit  à  Paris, 
écrivit  de  Dresde  même  au  prince  Eugène ,  qui  se 
faisait  volontiers  l'avocat  de  la  cour  de  Rome ,  pour 
lui  retracer  ses  griefs  contre  cette  cour ,  pour  lui 
donner  mission  d'en  avertir  le  Vatican,  et  de  faire 
entendre  au  Pape  que  sa  patience,  rarement  bien 
grande,  était  cette  fois  à  bout,  et  que,  sans  toucher 
à  l'autorité  spirituelle  du  Pontife,  il  n'hésiterait  pas, 
s'il  le  fallait,  à  le  dépouiller  de  son  autorité  tempo- 
relle. Telles  étaient  alors  les  relations  avec  la  cour 
de  Rome ,  et  ces  relations  expliquent  la  facilité  avec 
laquelle  Napoléon  prit  les  mesures  qu'on  vient  de 
retracer,  pour  les  portions  du  littoral  de  l'Adriatique 
relevant  du  Saint-Siège. 

Le  traité  de  Tilsit  stipulait  la  restitution  des  bou- 
ches duGattaro,  ainsi  que  la  cession  de  Gorfou  et 
de  toutes  les  iles  Ioniennes.  Aucune  possession  n'a- 
vait été  plus  désirée  par  Napoléon,  aucune  ne  plaisait 
autant  à  son  imagination  si  prompte  et  si  vaste. 
II  y  voyait  le  complément  de  ses  provinces  d'IUyrie, 
la  domination  de  l'Adriatique,  un  acheminement 
vers  les  provinces  turques  d'Europe,  lesquelles  lui 
étaient  destinées  si  on  arrivait  à  un  partage  de  l'em- 
pire  ottoman,  enfin  un  moyen  dé  plus  de  maîtriser 
la  Méditerranée,  où  il  voulait  régner  d'une  manière 
absolue ,  pour  se  dédommager  de  l'abandon  de  l'O- 
céan fait  malgré  lui  à  l'Angleterre.  On  se  souvient 
que  les  Russes,  après  la  paix  de  Presbourg,  avaient 
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profilé  ehi  moment  où  l'on  alfeft  remphatcer  ïa  gar- 
mson*  aiitricfri«Mr&  par  h  garmsoir  française ,  ponr 
s'emparer  des  torts  du  Cattaro.  Ne  vouïant  pas  que 
les  Anglais  en  fissent  autant  cette  fois,  Napoléon 
aTatt  donné  de  TiMt  même  deiâ  ordres  an  général 
Marmont,  pour  qne  les  troupes  françaises  fassent 
réunies  sous  les  murs  de  Cattaro  à  finstanf  où  les 
Russes?  se»  retireraient.  Ce  qu'il  avuit  prescrit  avait 
été  exécuté  dte  point  en  point,  et  nos  troupes,  entrées 
d'ans  Cattaro,  occupafentsofidement  cette  importante 
position  maritime. 
Dispositions  Maïs  Corfbu  et  tes  lies  ïbnrennes  intéressaient 
de  Napoléon  ^^^^  pj^^.  ^^  j^  boucftes  du  Cattaro.  H  enjoignit 

iua  défère  *  ^^  ^^^^'  loseph  d'achemiuer  secrètement  vers 
loliTenles  ''^^û*^?  ^  ^  môflière  à  n^fespirer  aucun  soupçon 
aux  Anglais,  Rb  5*  dfe  Kgne  italien,  te  6^  de  Kgne 
français,  quelques  compagnies  d'artillerie ,  des  ou- 
vriers, des  munitions,  des  officiers  d'état -major,  le 
générai. César  Berthmr  chargé  de  commander  la 
garnison,  et  dPen  former  plusieurs  convois  qu'on 
trattsportersprt  surdtes  felouques  de  Tarante  à  Cbrfou. 
Le  trajet  étaut  à  peine  de  quefques  Keues,  quarante- 
huit  heures  sufRsaiiettt  pour  faire  passer  en  quelques 
voyagesr  ïes  quatre  milTe  hommes  composant  Tex- 
pédftion.  Ciétait  Pamirai  SmiBvin,  chef  des  forces 
fusses  (tons  FArchipet,  qui  avait  missîon  d^opêrer  ïa 
remise  des  Mes  Ioniennes.  IT  te  fit  avec  un  dépïaisir 
extrême,  ^nullement  dissimulé,  carfe  marine  russe, 
dirigée  en  général  ou  par  des  ofSciers  anglais,  ou 
par  des  officiers  russes  élevés^  en  Angfeterre ,  était 
feeauTOUp  plbs  ho^lé  aux  Français  que  l'armée 
eflte'-mêrae  qui  venait  de  comhatltre  à  Eylau  et  à 
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FHcdland.  Cepen<fairt  ert  amiral  obéit ,  et  livra  aux 
troupes  françaises  fes  bdtes  positions  à  la  garde  des- 
qnelles  H  avait  été  proposé.  Mais  son  déplaisir  avait 
un  do«b}e  motif,  car,  ontre  TabaBdon  de  Cattaro, 
de  Corfo»  et  des  Sept-Wes ,  qnî  hri  coiitaît ,  il  allait 
se  trofrver  an  mifien  de  !a  Méditerranée,  ne  ponvant 
regagner  la  mer  Noire  peur  les  Dardanelles,  deptis  la 
raptnre  avec  les  Turcs ,  et  réduit  à  franchir  ïe  dé^ 
troit  de  Gibraltar,  la  Manche,  !e  Sond,  à  travers  ies 
flottes  anglaises,  qui,  scrivant  fétat  des  négociations 
entamées,  ponvaietrt  h  laisser  passer  ou  l'arrêter. 
Napoléon  avait  prém  toutes  ces  complications,  et  il 
fit  dire  aux  amfraux  rasses  (|ii%  trouveraient  dans 
le»  ports  de  la  Méditerranée,  tant  ceux  dTtalïe  et 
de  France  tjne  d'Espagne  et  de  fbrfugaf ,  des  re- 
lâdies  sèrcs,  (fes  rrvres,  des  inanitions,  des  moyens 
de  radouba.  1  écrmt  à  Venise,  à  Kaples ,  à  Todion, 
à  Cadix,  à  Lisbonne  même,  à  ses  préfets  maritimes, 
à  sesr  amiraux,  à  ses  consirhr,  et  leur  recommanda, 
partout  oA  m  présenteraient  des  vaisseaux  russes, 
de  les  recevoBT  avec  empressement ,  et  dte  letn*  fom?- 
irir  font  ce  (font  as  auraient  besoin.  A  Cadix  snr^ 
tort,  où  il  était  représenté  par  ramrral  Rosiiy,.  eom>- 
mandant  de  te  ttotte  française  restée  dans  ce  port 
depuis  Trafelgar,  et  onà^  il*  y  avait  pfusde  probabilité 
de  voir  les  Unsses  cfcercber  un  asiïe.  Napoléon  en- 
joignît à  raurfraf  français  dte  préparer  des  secours 
qn'il  ne  fàlteit  pas  attendre  de  l'ad^inistrafion  espa^ 
gnole,  ftabfUiée  à*  l^mer  mourir  âe  fêdm  ses  propres 
natefotff ,  et  Tartiorisa,  si  besoin  était,  à  engager  sa 
signature  pour  obtenir  des  banquiers  espagnoles  les 
i6nCE?  necessanreB. 


JoHlet  18^07. 
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Les  forces  navales  russes,  averties  par  leur  gou- 
vernement et  par  le  nôtre,  se  retirèrent  en  deux  di- 
visions dans  des  directions  différentes.  La  division 
qui  portait  la  garnison  de  Cattaro  se  dirigea  vers 
Venise,  où  elle  déposa  les  troupes  russes,  qu'Eugène 
accueillit  avec  les  plus  grands  égards.  La  division 
qui  portait  les  troupes  de  Gorfou  les  déposa  à  Man- 
fredonia ,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  se  dirigea 
ensuite,  sous  Tamiral  Siniavin,  vers  le  détroit.  Cet 
amiral,  qui  n'était  pas  entré  encore  dans  les  vues 
de  son  souverain,  n'avait  aucune  envie  de  s'arrêter 
dans  un  port  français,  ou  dépendant  de  l'influence 
française,  et  se  flattait  de  regagner  les  mers  du  Nord 
avant  que  les  négociations  entre  sa  cour  et  celle 
d'Angleterre  eussent  abouti  à  une  rupture. 

L'intention  de  Napoléon  n'était  pas  de  s'en  tenir 
aux  précautions  qu'il  avait  déjà  prises  pour  les  pro- 
vinces de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée.  Le 
corps  de  quatre  mille  hommes  qu'il  venait  de  diriger 
vers  Corfou  lui  paraissait  insuffisant.  Il  savait  bien 
que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  faire  de 
grands  efforts,  dans  le  cas  où  la  guerre  se  prolonge- 
rait, pour  lui  arracher  les  îles  Ioniennes,  qui  étaient 
d'une  importance  à  contre-balancer  celle  de  Malte. 
Aussi  ordonna-t-il  d'y  envoyer  encore  le  4  4*  léger 
français  et  plusieurs  autres  détachements,  de  ma-  / 
nière  à  y  élever  les  forces  françaises  et  italiennes 
jusqu'à  sept  ou  huit  mille  hommes,  sans  compter 
quelques  Albanais  et  quelques  Grecs  enrôlés  sous 
des  officiers  français  pour  garder  les  petites  îles.  Ginq 
mille  hommes  devaient  résider  à  Gorfou  même,  et 
quinze  cents  à  Sainte-Maure.  Ginq  cents  devaient 
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garder  le  poste  de  Parga  sur  le  continent  de  TÉpire. 
Qnant  à  Zante  et  à  Céphalonie^  Napoléon  n'y  voulut 
que  de  simples  détachements  français  pour  soutenir 
et  contenir  les  Albanais.  Il  prescrivit  au  prince  Eu- 
gène, au  roi  Joseph ,  de  faire  partir  d'Ancône  et  de 
Tarente,  par  le  moyen  de  petits  bâtiments  italiens , 
et  par  tous  les  vents  favorables,  des  blés,  du  biscuit, 
de  la  poudre,  des*projectiles,  des  fusils,  des  canons, 
des  affûts,  et  de  continuer  ces  envois  sans  interrup- 
tion, jusqu'à  ce  que  Ton  eût  réuni  à  Gorfou  un  amas 
immense  des  choses  nécessaires  à  une  longue  dé- 
fense, en  sorte  qu'on  ne  fût  pas,  comme  on  l'avait 
été  à  Malte,  exposé  à  perdre  par  la  famine  une  po- 
sition que  Tennemi  ne  pouvait  pas  vous  enlever  par 
la  force.  Ne  comptant  pas  sur  la  solvabilité  du  tré- 
sor de  Naples ,  il  expédia  de  la  caisse  de  Turin  des 
sommes  en  or,  afin  de  tenir  toujours  au  courant  la 
solde  des  troupes,  et  de  pouvoir  payer  les  ouvriers 
qu'on  emploierait  à  construire  des  fortifications.  Des 
instructions  admirables  au  général  César  Berthier 
(frère  du  major  général),  prévoyant  tous  les  cas,  et 
indiquant  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  éven- 
tualités imaginables,  accompagnaient  les  envois  de 
ressources  que  nous  venons  d'énumérer. 

Le  général  Marmont  avait  déjà  construit  de  belles  M^^cur^ s 
routes  dans  les  provinces  dlUyrie,  qu'il  adminis-  TniKlê.* 
trait  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle.  Il  eut 
ordre  de  les  continuer  jusqu'à  Raguse  et  à  Gattaro, 
de  pousser  des  reconnaissances  jusqu'à  Butrinto, 
point  du  rivage  d'Épire  qui  fait  face  à  Gorfou ,  et  de 
préparer  les  moyens  d'y  conduire  rapidement  une 
division.  Napoléon  fit  demander  à  la  Porte  de  lui 
Toy.  xm,  3 
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abandonner  Butrinto ,  pour  pouvoir  user  plus  libre- 
ment de  cette  position  ^  de  laquelle  il  était  facile 
d'envoyer  des  secours  à  Corfou ,  ce  qui  lui  ftit  ac- 
cordé sans  difficulté.  Enfin  il  réclama  et  obtint  aussi 
rétablissement  de  relais  de  Tartares,  depuis  Cat- 
taro  jusqu'à  Butrinto ,  afin  que  le  général  Marmont 
fût  promptement  averti  de  toute  apparition  de  Ten* 
nemi  j-et  pût  accourir  avec  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes ,  force  suffisante  pour  jeter  les  Anglais  à  la  mer 
s'ils  essayaient  une  descente. 

A  ces  moyens  Napoléon  ajouta  ceux  que  le  con- 
cours de  la  marine  pouvait  oflFrir.  H  envoya  de  Tou- 
lon le  capitaine  Chaunay-Duclos  avec  les  frégates  la 
Pomone  et  la  Pauline,  avec  la  corvette  la  Victorierisej. 
pour  former  à  Corfou  un  commencement  de  marine. 
Il  prescrivit  en  outre  de  mettre  en  construction  dans 
le  port  de  Corfou  deux  gros  bricks,  de  les  équiper  à 
l'aide  des  matelots  du  pays  et  de  quelques  détache- 
ments de  troupes  françaises.  Cette  petite  marine 
naissante,  composée  de  frégates  ef  de  bricks,  devait 
croiser  sans  cesse  entré  lltalie  et  l'Épire,  entre 
Corfou  et  les  autres  Jles,  de  manière  que  le  passage 
fût  toujours  ouvert  à  nos  bâtiments  de  commerce , 
et  fermé  à  ceux  de  l'ennemi. 

En  adressant  au  roi  Joseph,  au  prince  Eugène, 
au  général  Marmont,  ces  instructions  multipliées, 
non  pas  seulement  avec  l'accent  impérieux  dont  il 
accompagnait  toujours  ses  ordres,  mais  avec  Tac- 
cent  passionné  qu'il  y  mettait ,  lorsque  ses  ordres  se 
liaient  à  l'une  de  ses  grandes  préoccupations.  Napo- 
léon leur  écrivait  :  «  Ces  mesures  tiennent  à  un  en-* 
2)  semble  de  projets  que  vous  ne  pouvez  pas  connaî-^ 
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rtre.  SadieasenleBoent  que,  dansllôtat  du  monde, 
v  la  perte  de  Corfoa  seonait  le  plus- gcaud  malheur 
»  qui  pât  aormer  à  PËmpire.  »^ 

Ce9  projet!^,  en  effet,  peiD  de* personnes  les  caur- 
naissaient  en  Europe.  M.  de  Tsdleyrand,  négoda*- 
tear  de  Napeléon  à  Tilsit^.  n^ern  avait  lui-même 
qu'une  idée  très-incomplète;  Us  n^étaieat  connus 
que  d'Alexandre  et  de  Nsqscdéony  qui,  dan»  leurs  vues 
longg  entretiens  au  bordi  dû  Niémen,,  s'étaient  pro-  suMa^Mém- 
mis  de  s'entendre  sur  lé  parta^  à  faire  de  l'empire  ^«rranée. 
ttirc,  partage  dans  lequel  l'un  cherchait  le  dédom- 
magement de  la  grandear  française,  Tautre  la  com- 
pensation de  la  ruine  de  l'empirer  tune,,  que  la  mol- 
lesse asiatique  ne  pomrait  pdœ  défendie  contre 
l'énex^é  eucopéenna*  Nsqveléon  était  loin  de  vou<- 
loir  hâter  ce  résultat^  AlexandM,  au  contraire^ 
l'appelait  de  tous  ses  vorax,  ee'  qui  constituait  le 
péril  de  leuc  ailiaoœs;  Mde^  danfl-  la>  prévision  des 
ôvénementfiy  Napoléon*  voulait  être  prêt  à  mettre  lai 
main  sur  lesprovmces  tarqnes  placée»  à  &a  portée; 
et  de  pins,  quoi  cpi'il  pût  arrivior,  que  cette  néces- 
^sité  se  ppésestAt  om  nom,  il  entendait  se  rendre 
uïjAVte  de  laB^iterranée;  IL  croyait  que  maître  de 
cette  mer  ,^  communication  la  plûSF  courte*  entte  l'O- 
rient et  l'Occident^  en  ponvait.se  consoler  de  n'être 
que  le  seoond  sur  l'Océan.  Aus^  Napoléon  était-il 
résolu,  le  jour  même  de'  la  signature  de  la  paix  de 
Tilsit,  à  recouvrer  la  Sicile  ^  qu'il  regardait  comme 
à  lui ,  depiiis  qa^il  avait  pris  Nq>les  pour  un^  de  ses 
frères;  et  il  espérait  la  tenurou^de  l'abandon  que  lui 
eD  feraient  les  iWiglais,  a  les  Russes^  parvenaient  à 
négocier  la  paix,  ou  de  la  fonoe  de  ses  armes,  si 

3. 
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la  guerre  continuait.  Aussi  dès  la  fin  de  Thiver 
avait-il  commencé  à  envoyer  des  ordres  à  son  mi- 
nistre de  la  marine  pour  donner  à  ses  escadres  la 
direction  du  port  de  Toulon,  et  préparer  ainsi  une 
grande  expédition  contre  la  Sicile. 
te  rétablisse-      Ccs  ordres ,  coutrariés  par  les  circonstances  et  par 
de  la  paix    Tinsuffisauce  des  ressources,  furent  réitérés  avec 
wnîmrie^èîe  uue  nouvclie  force  après  la  signature  de  la  paix 
»ouM?déve-  continentale.  Le  jour  même  où  cette  paix  était  si- 
loppement    anée  à  Tilsit,  Napoléon  écrivit  à  quatre  personnes  à 

de  la  marine    ,^.  .*^>  .»i 

française,  la  fois,  au  prmce  Eugène,  au  roi  Joseph,  au  roi 
Louis  de  Hollande,  au  ministre  de  la  marine,  que 
la  guerre  du  continent  étant  finie,  il  fallait  se  tour- 
ner vers  la  mer,  et  songer  enfin  à  tirer  quelque  parti 
de  l'immensité  des  rivages  dont  on  disposait.  Sans 
doute  l'Angleterre  avait  l'avantage  de  sa  position 
insulaire,  fondement  jusqu'ici  inébranlable  de  sa 
grandeur  maritime;  mais  la  possession  de  tous  les 
rivages  européens,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Cadix, 
depuis  Cadix  jusqu'à  Naples,  depuis  Naples  jusqu'à 
Venise,  était  bien  aussi  un  moyen  de  puissance  ma- 
ritime, et  un  redoutable  moyen,  si  on  avait  l'art  et 
le  temps  de  s'en  servir.  Napoléon  avait  dit  à  Berlin, 
dans  l'entratnement  de  ses  victoires,  qu't/  fallait 
dominer  la  mer  par  la  terre.  Il  venait  de  réaliser  de 
cette  pensée  tout  ce  qui  était  réalisable,  en  obtenant 
à  Tilsit  l'union  volontaire  ou  forcée  de  toutes  les 
puissances  du  continent  contre  l'Angleterre,  et  il 
fallait  se  hâter  de  profiter  de  cette  union,  avant  que 
la  domination  continentale  de  la  France  fût  devenue 
encore  plus  insupportable  au  monde  que  la  domina- 
tion maritime  de  l'Angleterre. 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU.  37 

Vinfft-deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  — 
fatale  bataille  de  Trafalgar,  dans  laquelle  notre 
pavillon  avait  déployé  un  sublime  héroïsme  au  mi-    Événements 

*  r     j  accomplis 

lieu  d'un  immense  désastre.  Ces  vingt-deux  mois     sur  mer 
avaient  été  employés  avec  quelque  activité ,  et  çà  et  les^mpagnes 
là  avec  quelque  gloire ,  avec  celle  au  moins  qui  est   ^\^^r^^ 
due  au  courage  que  n'abattent  point  les  revers.  L'a- 
miral Decrès,  continuant  à  mettre  au  service  de  la 
volonté  impétueuse  de  Napoléon  une  expérience  pro- 
fonde et  un  esprit  supérieur ,  ne  réussissait  pas  tou- 
jours à  lui  persuader  que  dans  la  marine  on  ne 
supplée  pas  avec  la  volonté,  avec  le  courage ,  avec 
l'argent^  avec  le  génie  même,  au  temps ,  et  à  une 
longue  organisation.  Il  avait  proposé  à  Napoléon  de    te  systëmo 
substituer  au  système  des  grandes  batailles  navales,    TointaTnw* 
celui  des  croisières  très-divisées  et  très-lointaines,    au^gys^",^ 
Dans  ce  système  on  a  l'avantage  de  hasarder  moins    desgrandet 
à  la  fois,  d'acquérir  en  naviguant  Texpérience  dont      navales. 
on  est  dépourvu,  de  causer  de  grands  dommages 
au  conunerce  de  l'ennemi,  d'avoir  chance  enfin  de 
rencontrer  son  adversaire  en  force  numérique  moin- 
dre, car  la  mer  par  son  immensité  même  est  le  champ 
du  hasard.  Un  pareil  système  valait  assurément  la 
peine  d'être  essayé,  et  il  aurait  eu  pour  nous  d'in- 
contestables avantages  sur  l'autre,  si  la  dispropor- 
tion numérique  de  nos  forces  avec  celles  des  Anglais 
n'e&t  pas  été  aussi  grande,  et  si  nos  établissements 
lointains  n'avaient  pas  été  aussi  ruinés,  aussi  dénués 
de  toute  ressource. 

Conformément  au  plan  de  M.  Decrès,  on  avait    ^J^^^^ 
préparé  diverses  croisières  à  Brest,  Rochefort  et  dansiesmew 
Cadix,  pour  les  faire  sortir  à  la  fin  de  4805,  en      France. 
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profitant  des  coups  de  vent  de  Tautomne.  »ll»e  divî- 

sîoa  de  quatre  frégates  était  partie  pour,  aller  croiser 
sur  la  route  de  la  aier  des  Indes,  y  détruire  le  com- 
merce anglais  y  et  y  faire  vivre  Tile  Bourbon  et  Tile 
de  France  des  produits  de  la  oourse.,  depuis  qu'elles 
ne  vivaient  plus  <les  produits  du  négoce«  Ces  fré- 
gates^y  arrivées  heureasemeatyiprocuraieut  en  oSat 
à  nos  deux  lies  d'assez  abondantes  ressources.  Le 
Croisière  du  Capitaine. L'Heffoutte  avec  un  vaisseau,  le. Béguins^ 
L^HemTue  «vec  doux  frégates,  /a  Ct/6ète.et  kyPrésidenl,  avec 
ïlfrique^  deux  bricks,  le  Surveillant  et  Je  Diligent,  était  sorti 
du  port  de  Lorient  le  30  octobre  1 805^  et  avait  fait 
voile  vers  les  Canaries.  Longeant  la  côte  d'Afrique, 
il  l'avait  pareounie  du  nord  au  sud  sur  une  étendue 
de  plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  y  saisir  les 
vaisseaux  anglais  qui  se  livraient  à :1a  traite,  et  eu 
avait  enlevé  ou  détruit  un  grand  nombre,  car  l'a-- 
mirauié. anglaise.,  :ne  prévoyant  ipas  la  yisite  d!une 
croisière  fran/^aise  idans  ces  parages^  «n'avait  ,priB 
aucune  préoaotion.  Après  avoir  icroisé  pendant  les 
mois  (de  décembre,  janviei;,;févrifir^t.mafE^,  exercé 
de  grands  jnavogds,  iait  de  ricbes  captuoes,  cette 
division,,priv^e  dubfiok.fo&^rtM;ii/aM^,iqu!eUe  avait 
envoyéten  Francerpaur  y  donner  de  ses. nouvelles., 
avait  voulu  trelâcbor  pour  radouber  ;ses  vaisseaux^ 
xéparer  son ^éament,;rep(»er ses  équipages,  et. se 
^procurer  des  vivras  frais. . N'osant  ,pas  rentrer  en 
;Franae.dans  la  balte :saigon,  ne  voulant  pas  aller, à 
nos  Antilles ,  toujours  fort  observées,  et  n'ayant  pas 
JoieancDap  de  relâches  ou  fran^aiies  ou.alliéesià  choi- 
sir, telle  s'était  livrée,  aux  vents  alizés  qui  l'avaient 
.portée  vers tla  côte  d'Amérique,  ipuis  était  descen- 
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due  en  avril  sur  San-Salvador,  port  du  Brésil,  où 

elle  avait  cbance  de  trouver  des  vivres  et  de  vendre 
avantageusement  les  nègres  enlevés  aux  traitants  an- 
glais. Au  bout  de  vingt-deux  jours  de  relâche,  elle 
avait  remis  à  ila  voile  pour  croiser  dans  les  parages 
deRio^aneifo ,  avait  été. souvent  poursuivie  par  les 
vaisseaux  anglais  allant  dans  llnde,  était  remontée 
à  la  hauteur  des  Antilles,  avait  continué  de  faire 
des  plaises,  et  enfin  assaillie,  le  49  aoàt,  par  un 
ouragan  effroyable,  Fun  des  plus  honîbles  qu'on 
eût  essuyés  dansioesmers^epuis^n  ^art  de  siècle, 
elles'était  dispersée.  Le  i%uita^  après  avoir  perdu 
de  vue  ses  firégates4it  les  avoir  viUnement  e)ierchées, 
était  rentré  à  Brest  le  S^oclobte  4806,  à  la  suite 
d'une  navigation  de  près  d!une  apnée.  La  frégate  la 
Cybèle,  démâtée,  s'était  enfuie  aux  Êtats-^Unis.  La 
ffégfde  le  rPréâidmU  y  sép^ée  jde  saidivisûw,  avait 
été.capturée. 

Malgré  les  aeeidents  'survenus  à  la  en  de  cette 
croisière,  accidents  inévitables  japrès  avoir  bravé 
onze  mois  les  chances  de  la  mer^  da  la  guerre,  on 
aurait  pu  acfiepter  de  la  fortune  de  telles  conditions 
pour  toutes  nos  croisières.  Le  capitaine  JL'lfermilte 
avait  détruit  S6  bâtiments  epnemis,  fait.  370  prison- 
nier ,  détruit  pour  plus  de  cinq  millions  de  valeurs, 
et  rapporté  des  sommes  considérables,  tiès^mp^rieu^ 
ns  aux  dépenses  de  sa  oroisière.  La  tfafile.avait  été 
minée  cette  année  sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  com/* 
p^gnies  anglaises  d'assurance  poussaient  contre  Vor- 
mirante  des  cris  de  fureur.  Mais  nos  grandes  croir 
signes  ne  devaicipt  pas  être  aiussi  heureuses. 

Cadix  n'offirait  que  éofi  débris ,  qu'il  fallait  réu-     croisière 
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nir  et  réorganiser,  avant  de  pouvoir  en  tirer  une 
division.  Rochefort  contenait  la  division  du  contre- 
.  ^if,'*^"J  amiral  Allemand ,  qui  se  reposait  dans  ce  port  de  la 
dans  la  mer  difficile  croisièrc  qu'il  avait  faite,  à  la  suite  de  la 
rencontre  manquée  avec  l'amiral  Villeneuve,  Brest 
seul  présentait  des  ressources  pour  organiser  une 
forte  division.  Sur  les  21  vaisseaux  réunis  dans  ce 
grand  port,  on  en  avait  détaché  six,  les  plus  pro- 
pres à  une  longue  navigation ,  et  on  les  avait  expé- 
diés, sous  les  ordres  du  contre-amiral  Willaumez, 
le  13  décembre  1805,  pour  les  mers  d'Amérique. 
Cette  division  était  composée  du  Foudroyant^  vais- 
seau de  quatre-vingts,  du  Vétéran,  du  Cassard,  de 
l'Impétueux,  du  Patriote,  de  rÈole,  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  et  de  deux  frégates,  la  Valeu* 
reuse  et  la  Comité.  Elle  portait  sept  mois  de  vivres. 
A  la  nouvelle  de  sa  sortie ,  plus  de  trente  vaisseaux 
anglais  s'étaient  lancés  à  sa  poursuite,  pour  la  cher- 
cher dans  toutes  les  mers.  Elle  avait  d'abord  croisé 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars  1806,  y  avait  fait  quelques 
prises,  puis,  ayant  à  son  bord  des  malades,  et  man- 
quant de  vivres  frais,  elle  était  allée  à  San-Salvador, 
par  les  mêmes  motifs  qui  avaient  conduit  dans  ce 
port  le  capitaine  L'Hermitte.  Après  un  repos  de  dix- 
sept  jours,  elle  en  était  partie  pour  croiser  de  nou- 
veau, et  elle  était  venue  en  juin  toucher  à  la  Martini- 
que, avec  le  projet  de  se  placer  au  vent  des  Antilles 
pour  y  rencontrer  les  grands  convois  de  la  Jamaïque. 
A  la  Martinique  elle  avait  trouvé  peu  de  vivres,  car 
la  colonie  en  avait  à  peine  assez  pour  sa  propre 
consommation;  peu  de  moyens  de  radoub,  car  l'état 
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de  guerre ,  presque  continuel  depuis  quinze  années,  — 

n'avait  guère  permis  d'y  envoyer  des  matières  na- 
vales,  et  elle  était  allée  s'embusquer  aux  passes  des 
Antilles,  dans  l'espoir  d'y  faire  quelque  riche  capture, 
qui  valût  les  frais  d'un  aussi  grand  armement.  Le 
28  juillet  on  courait  en  éventail ,  avec  l'intention  de 
saisir  un  convoi  qu'on  avait  aperçu,  lorsque,  le  vent 
venant  à  fraîchir,  la  distance  qui  séparait  les  bâti- 
ments de  l'escadre  s'agrandit  sensiblement.  Le  len- 
demain 29,  au  jour,  on  perdit  de  vue  le  Vétéran, 
que  montait  alors  le  prince  Jérôme  Bonaparte ,  et  la 
frégate  la  Valeureuse.  L'amiral,  pour  rallier  ces  deux 
bâtiments,  s'éleva  au  nord,  le  long  des  côtes  d'Amé- 
rique, et  vint  croiser  à  trente-huit  lieues  à  l'est  de 
New-York,  mais  ne  trouvant  ni  le  Vétéran  ni  la 
Valeureuse  j  il  se  dirigea  vers  le  rendez-vous  assigné 
d'avance  à  ses  bâtiments  séparés,  entre  le  29*  de- 
gré de  latitude  nord  et  le  67*  degré  de  longitude 
occidentale.  Il  y  rallia  la  Valeureuse^  mais  non  le 
Vétéran,  qui  avait  fait  voile  en  ce  moment  vers  le 
banc  de  Terre-Neuve,  et  il  tint  dans  ces  parages  jus- 
qu'an  18  août.  Pendant  ces  vicissitudes,  les  divi- 
sions anglaises  l'avaient  manqué,  et  il  avait  manqué 
lui-même  le  convoi  de  la  Jamaïque,  passé  à  qua- 
rante lieues  de  son  escadre.  Tels  sont  les  hasards  de 
la  mer  !  Ayant  attendu  au  delà  du  terme  assigné  à 
ses  vaisseaux  pour  le  rendez-vous,  l'amiral  Willau- 
mez,  qui  avait  eu  l'intention  de  se  porter  à  Terre- 
Neave,  assembla  ses  capitaines,  tint  conseil  de  guerre 
avec  eux,  et  ayant  constaté  qu'ils  avaient  beau- 
coup de  malades,  presque  point  d'eau,  de  bois  ni 
de  vivres,  il  se  décida  à  relâchera  Porto-Rico,  à 
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remoûter  eusuite  au  banc  de  Terre-Neuve,  à  y  dé- 
truire les  pôcberies  anglaises,  et  à  revenir  w  {lu- 
rope  avec  le  projet  de  rentrer  dans  les  ports  de 
France  pendant  les  coups  de  vent  de  Téquinoxe 
qui  écartaient  l'ennemi.  Mais  à  peine  cette  résolu- 
tion étai^-elle  arrêtée ,  que,  dans  la  nuit  du  48  au 
19  août  1806.,  le  même  ouragan  qui  avait  dif perse 
la  division  L'Heroutte,  wq)rit  Tescjadre  de  Tamiral 
Willaumez,  et  pendant  trois  jours  coniiéculifs  la 
ballotta  sur  les  flots  jusqu'à  la  feiire  périr.  Jhe  Fov^ 
droyant  et  VlmpétueuoDj  $euls  vai^ifeaux  qui  n'eus- 
sent pas  été  séparés  par  la  tourmente,  perdirent  tous 
leurs  :mâts.,  ^  réparèrent  à  ia  mer  comme  île  .pu- 
rent, et  ils  «e  proposaient  de  naviguer  de  iconser ve, 
lorsque  de  nouveaux  coups  de  vent  les  séparèrent 
aussi.  Apercevante^  milieu  de  ila  tempête  les  fa- 
_naux  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  ik  cherché^ 
rwu  leur  «alut  où  ib  î)urent.  JU,FoudfS9f^ni^Ymi^ 
sem  ^amiral,  s'enfuit  à  ia  .Havane;  rjmp^Mu^.s 
privé  de  «es  juât^.,  de  J!une  de  se^;batteries  jatée  à 
Ja  mer,  et  d'une  partie  de  ses  poudres,  se  laissa 
porter  par  l'ouragan  ydws  JLaJ^e.de  La  Cbiasapeak» 
où  il  fit  côte,  poursuivi  par  deux  vaisseaux  ennemis. 
L'équipage,  voy,ant  ,*oii  bâtiment  .perdu,  chercha 
refuge  à  terre;  il  y  .ftit  couvert  par  la  neutralité 
amédcaine,.etjie  réunit  à  bord  de  la  Cylèk,  fr^ate 
du  capitaine  LiHermitla,  réfugiée  égalemânt  dans 
la  Cbes^)eak.  Tandis  que  k  Foud^foyonl  ei  V.lmpé^ 
(ueuo? . luttaient  ainsi  contre  la  mauvaise  fortune, 
Vtole^  icomplétement  d/^mâité,  en  butte  aux  vente 
et  à  l'ennemi,  avait  fui  aussi  dans  la  Chesapeak. 
Là ,  remorqué  par  à-^  bâtiments  amérieains,  il  était 
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(remonté  assez  haut  dans  les  tterres  {pour  se  dérober 
aux  Anglais,  le  Patriote,  poivé  de  ses  mâts  de  hune 
«tée  eonmàtd'aFtimony  detontesa  vûiIxTre^  avait 
:gagiié  de  son. côté  laiméme  baie,  et  j^  l'ancre  à 
Annapolîs,  La  firégate  la  Valeureuse. s' était  enfuie 
dansie  îidaw^rB.  Me  Canard,  après  avoir  ^téJong*- 
temps.baUoUé  par  les  flots^  ayant  .pendu  la  barre  de 
son  gooreniail ,  ayant  eu  quatorze  fau^  «abords  en* 
foncés,  .avait  iailli  sombrer.  Cependant  ne  faisant 
paseau  par  ses  fonds ,  il  s'était  relevé ^«et  réparé  en 
mec.  Profitant  de  ce  qne  aa  voilnre  se  trouvait  on 
assez  bon  étaty.et  de  ce  que  seul  de  l'escadreil  avait 
conservé  pour  saixante^dix-fanit  jours  de  vivres ,  il 
avaiixcn  «devoir  ne  pas  se  tendre  à  Porto-^Rico ,  et 
avait  lait  voile  vers  TEnrope.  Il  était  rentré  à  Brest 
le  4 3  octobre*  LeV^ponj  eapttakie  Jérôme,  séparé 
depuis  longtemps  de  Tescadre,  après  avoir  >erré>quol- 
cpetenpfi'Snries  côtefrde  l'Amériquedu  Nord,  était 
reveimen Borope;  oMBsle blocus  deLorient  Tavait 
obligé  jde-ae  jeter  dans  la  baie<iie<Gonaameau,  où  il 
M  se  trouvait  gvèro  ^ntsiffeté. 

;4înti,  des  six  vaisseaux  partis  de  Brest,  le  Fou- 
ihnyant  ôtatt^réfoi^é  à  la  Havane;  rimpélueuœ  était 
détruit;  le  Patriote  et  l'Éole  avaient  remonté  la  Cbe- 
«apeak  dans  un  état  déplorable,  et-sans  beaucoup  de 
cfaancesd'eosorUr;  ieCdUMirct  était  sauvé;  leVéléran 
ee  trouv£Bt  engagé  à  Gonoameau  dans  tin  mouillage 
d'où  il  étaiti difficile  ide  te  tirer.  Quant  aux  frégates 
de  rea[pédition,  la  Vttlmrense  était  dans  te  Delà- 
irare;  la  Comèlc  «"était  retirée  dans  nuport  d'Ame- 
TÎqoe.  Qoekpies  prises  fiaiies  sm  l'ennemi  <>ffraient 
im.fiaibte  dédommageoient'poiir  de  tels  désastres. 
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Pendant  ce  même  temps  on  avait  expédié  de 
Lorient  trois  frégates,  la  Sirhne,  la  Revanche  et  la 
Croisière     GuerrOre,  pour  les  mers  boréales,  sous  le  comman- 

du  capitaine  ,,  ,  .      n  »       i  .     . 

Leduc      dément  dun  brave  marm  flamand,    le  capitaine 

dans  les  mers   -,  »^-i»/^a  j»«^ 

boréales.  Leduc.  Les  trois  frégates,  dirigées  par  ce  naviga- 
teur intrépide,  n'avaient  pas  éprouvé  les  mêmes  dé- 
sastres que  la  grande  division  Willaumez,  mais 
avaient  rencontré  des  mers  affreuses,  et  supporté  la 
navigation  la  plus  dure.  Le  capitaine  Leduc,  parti 
en  mars  1 806  de  Lorient,  transporté  aux  Açores,  où 
il  avait  recueilli  quelques  prises ,  séparé  un  moment 
de  la  Guerrière^  puis  revenu  vers  la  côte  ouest  de 
rirlande,  était  remonté  jusqu'à  la  pointe  de  l'Is- 
lande, qu'il  avait  aperçue  le  21  mai,  et  à  la  pointe 
du  Spitzberg,  qu'il  avait  aperçue  le  12  juin.  Il  avait 
essuyé  dans  ces  parages  des  temps  épouvantables, 
et  perdu  de  vue  la  Guerrière.  Bientôt  les  maladies 
l'avaient  envahi,  et  il  avait  compté  jusqu'à  40  morts, 
160  malades,  180  convalescents,  sur  7  ou  800 
hommes  qui  composaient  les  équipages  de  ses  deux 
frégates.  Continuant  à  croiser  tantôt  sur  les  côtes  du 
Groenland,  tantôt  sur  celles  de  l'Islande,  et  de  temps 
en  temps  faisant  des  prises,  il  était  revenu  en  sep- 
tembre à  Saint-Malo,  et,  ne  pouvant  y  atterrer,  il 
avait  mouillé  dans  la  petite  rade  de  Bréhat.  Malgré 
ces  traverses  et  ces  mauvais  temps,  supportés  par  le 
capitaine  Leduc  avec  une  rare  constance,  il  avait 
pris  1 4  bâtiments  anglais  et  un  russe,  fait  270  pri- 
sonniers, et  détruit  pour  près  de  trois  millions  de 
valeurs.  Malheureusement  il  avait  perdu  95  hom- 
mes. On  pouvait  regarder  cette  croisière  comme 
avantageuse,  quoique  très-contrariée  par  le  temps. 
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Elle  faisait  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Le- 
duc ,  qui  l'avait  dirigée. 

En  septembre  1 806 ,  le  contre-amiral  Gosmao^  le 
même  qui  s'était  si  noblement  conduit  à  Trafalgar  ^ 
sortit  de  Toulon  avec  les  vaisseaux  le  Borée  et  Titn- 
nibal,  la  frégate  l'Uranie,  le  cutter  le  Siu^cès^  pour 
aller  chercher  à  Gênes  le  vaisseau  le  Génois^  construit 
dans  ce  port.  Après  avoir  traversé  le  golfe  ;  il  était 
revenu  à  Toulon ,  en  rendant  cette  mer  libre  au 
commerce  français  et  italien.  11  avait  renouvelé 
cette  course  plus  d'une  fois,  et  il  était  toujours 
parvenu  à  écarter  les  croisières  de  Tennemi. 

A  la  même  époque ,  le  capitaine  Soleil ,  parti  de 
Rochefort  avec  quatre  frégates  et  un  brick  détachés  de 
la  division  Allemand,  essuyait  un  sanglant  désastre. 
Les  Anglais  avaient  adopté  un  nouveau  système  de 
blocus  :  c'était  de  se  tenir  moins  près  des  côtes,  pour 
donner  à  nos  bâtiments  bloqués  la  tentation  de  sortir, 
et  pour  se  ménager  ainsi  le  moyen  de  les  enve- 
lopper avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  rétrograder. 
Ge  stratagème  leur  réussit  complètement  à  Tégard 
du  capitaine  Soleil.  La  coutume  alors  était  de  sortir 
de  nuit,  afin  de  pouvoir  franchir  les  croisières  en- 
nemies avant  d'être  aperçu.  Les  Anglais  n'étant 
point  en  vue  à  cause  de  Téloignement  dans  lequel 
ils  se  tenaient,  le  capitaine  Soleil  partit  le  soir  du 
24  septembre  1806,  ne  les  rencontra  point  sur  son 
chemin,  le  lendemain  33  les  aperçut  au  large,  força 
de  voiles  pour  les  gagner  de  vitesse,  parcourut  un 
espace  de  cent  milles  sans  être  atteint,  mais  le  26 
fut  enveloppé  par  toute  l'escadre  de  sir  Samuel 
Hoode,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs 
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frégates,   et  soutînt  pendant  ptasisurs  hetires  on 

combat  héroïque  contre  cinq  vaisseaox  ennemis. 

Excepté  la  Thémis,  qui  réussit  à-  se  safover'  avec  le 

brick ,  le  reste  de  la  division  ftit  pris  ou  détruit. 

Beau  combat       A  côté  de  ces  reucoutres,  que  la  trop  grande  su^- 

la  frégate     périorité  uumérique  de  lennemi  finissait  tôt  ou  tard 

la  Canonnière  ^^^  rendre  malheureuses,  il  y  en  avait  d'autres  oii 

le  capiuine    [q  couraM  do  uos  marfus  montrait  que  de  bâtiment 

Bouraync.  ^  *  , 

à  bâtiment,  quand  les  circonstances  n'étaiettt  pas 
trop  défavorables,  nous  étions  capables  de  tenirtête 
aux  Anglais,  et  même  de  les  vaincre.  Le  2i  avril 
de  la  même  année,  le  capitaine  Bourayne,  allant  au 
Cap  avec  la  frégate  /a  Canonnihrey  avait  reneontré 
un  convoi  anglais,  et  s'était  jeté  au  milieu  pour 
faire  des  prises,  lorsque  était  apparu  tout  à  coup  un 
vaisseau  de  soixante-quatbrze  chargé  d'escorter  ce 
convoi.  Le  capitaine  Bourayne  avait  d- abord  voulu 
éviter  avec  cet  adversaire  un  combat  inégn!  ;  mais-, 
se  voyant  joint  de  trop  près,  il  avait  franchement 
accepté  la  lutte,  et,  profitant  de  ce  que* la  grossir 
de  la  mer  ne  permettait  pas  au  vaisseau  ennemi  de 
se  servir  de  sa  batterie  basse ,  il  avait  pris  nne  po- 
sition avantageuse ,  et  lavait  en  peu  d'instants^  dé* 
maté  de  son  grand  mal,  complétoement  dégréé ,  et 
mis  en  fuite.  Certains  gros  bâtiments  de  commerce 
ayant  cherché  à  se  mêler  au  combat,  il  avait  coum 
sur  eux,  les  en  avait  dégoûtés,  et  avait  continué  sa 
route  pour  le  Cap,  dont  il  ignorait  encore  là  conquête 
par  les  Anglais.  Gëux-ci,  pour  attirer  les  vaisseaux 
français  ou  hollandais,  n'avaient  pas  retiré  les  cou- 
leurs hollandaises.  A  peine  le  capitaine  Bourayne 
venait-il  de  jeter  l'ancre ,  qu'à  un  signal  tousles  pa- 
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villond  hollandais  avaient  été  abaUas>  remplacés 

par  des  pavillons  anglais  ^  et  (fu'une  grêle  de  bombes 
et  de  boulets  était  tombée  air  la  Canonnière.  Sans  se 
déconcerter  y.  le  capitaine  Bburayne  avait  coupé  son 
câble ,  sacrifié  ses  ancres  y  et  à  force  de  voiles  échappé 
à  tous  les  dangers.  Il  était  arrivé  sain  et  sauf  à  Tile 
de  France  )  où  il  devait  se  signaler  par  de  nouvelles 
aventures  de  mer  non  moins  hardies  ^  non  moins 
glorieusesv 

Un  autre  adddelit  de*  ce  geture^  qui  avait  lieu  sur  Gioneuso 
no»  e6tes>  prouvait  aussi  tout  ee  qu'on  pouvait  d^a  nù  ♦^ 
attendre  de  Tardeur  et  du  ocrarage  intrépide  de  nos 
marins.  La  flûte  la  Salamandre^  partie  de  Saint^Malo 
avec  un  chargement  de  bois  de  construction  pour 
Brest  y  avait  été  poursuivie' par  une  grosse  corvette 
de  viDgt^quetineydenxbricks  et  un  eutter.  Elle  n'était 
que  faiblement  armée  y  en  sia  qualité  de  fiÛte.Elle  se 
jeta  donc  à  la  côte  près  de  la  bouche  d'Erquy ,  et  là 
réquipage  se  défendit  tuft  qu'il  put  à  coups  de  fusil. 
Réduit  bientôt  à  Timposabilité  de  prolonger  cette 
défense,  il  se  sauva  sur  un  canot  et  sur  un  débris 
de  mât  y  parvint  à  joindre  la  terre,  se  porta  vers  la 
batterie  dite  Saint^Michel,  ea  dirigea  le  feu  sur  la 
corvette  anglaise,'  engagée  trop  près  de  la  côte,  la 
mit  hors  d'état  de  manosuvrer,  et  la  força  ainsi  à 
s'échouer.  Il  se  précipita  ensuite  dans  Teau,  et,  se-* 
condé  de  quelques  soldats  aecoums  sur  le  rivage, 
s'empara  de  la  corvette  contre  les  restes  de  l'équi- 
page anglais,  dont  une  partie  était  ou  hors  de  com- 
bat, ou  en  fuite. 

Telles  étaient  les  actions,  peu  considérables  mais 
courageuses,  par  lesquelles  se  signalaient  nos  ma- 
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rins  contre  une  puissance  ordinairement  supérieure 
à  nous  par  le  nombre  et  par  l'organisation ,  plus  su- 
périeure encore  dans  un  moment  où  toutes  nos  forces 
étaient  exclusivement  dirigées  vers  la  guerre  de 
terre.  Aussi,  à  la  fin  de  1 806 ,  l'habile  et  malheureux 
ministre  Decrès,  n'ayant  que  des  infortunes  à  mander 
à  un  mattre  qui  ne  recevait  de  toutes  parts  que  des 
nouvelles  heureuses,  était-il  entièrement  découragé, 
et  non  moins  dégoûté  du  système  des  croisières  que 
Causes      du  Système  dcs  grandes  batailles.  Obligé  d'expliquer  à 

^^^ét^  Napoléon  les  revers  qu'on  avait  essuyés  dans  ce  nou- 
des  crofstères  ^^^^  Système  de  guerre  aussi  bien  que  dans  l'ancien, 

lointaines,  n  lui  cu  douualt  Ics  raisous  véritables,  qui  devaient 
faire  considérer  tous  les  genres  de  guerre  maritime 
comme  également  dangereux  dans  l'état  présent  des 
choses.  D'abord  la  disproportion  numérique  était  si 
grande ,  selon  lui ,  que  les  Anglais  pouvaient  blo- 
quer nos  ports  avec  plusieurs  grosses  escadres ,  et 
garder  encore  de  nombreuses  divisions  pour  courir 
après  nos  croisières  dès  qu'elles  étaient  signalées; 
ce  qui  prouvait  que,  même  sans  la  prétention  de  li- 
vrer des  batailles  générales,  il  fallait  néanmoins  des 
forces  encore  très-considérables  pour  faire  la  guerre 
avec  de  petites  divisions.  Ensuite  notre  matériel  était 
trop  défectueux  comparativement  à  celui  de  l'en- 
nemi ;  et,  bien  que  nos  matelots ,  jamais  inférieurs  en 
courage,  le  fussent  beaucoup  en  expérience,  le  ma- 
tériel qu'ils  maniaient  était  encore  plus  en  défaut 
que  leur  savoir-faire.  Leurs  bâtiments  résistaient  à  la 
tempête  beaucoup  moins  qu'ils  n'y  résistaient  eux- 
mêmes.  Dans  l'ouragan  du  19  août,  qui  avait  dé- 
truit la  division  Willaumez  et  gravement  maltraité 
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la  division  L'Hermitte,  les  Anglais  avaient  mieux 
supporté  que  nous  le  coup  de  vent,  parce  que  leur 
gréement  était  non-seulement  mieux  manié,  mais 
de  qualité  fort  supérieure.  Plus  nombreux,  mieux 
équipés,  ils  étaient  certains  que  parmi  eux  il  en 
échapperait  toujours  assez  aux  dangers  de  la  mer 
pour  réduire  nos  vaisseaux,  les  uns  à  se  rendre,  les 
antres  à  s'échouer,  les  autres  à  fuir  en  Europe.  Mais 
l'iofériorité  du  nombre,  celle  du  matériel,  n'étaient 
pas,  suivant  l'amiral  Decrès,  les  seules  causes  de 
nos  malheurs.  En  sortant  du  port  de  Brest,  où  ils 
avaient  été  choisis  avec  soin  dans  une  escadre  con- 
sidérable, les  vaisseaux  de  la  division  Willaumez 
n'étaient  pas  inférieurs  en  qualité  aux  bons  vais- 
seaux anglais.  Mais  dix  mois  de  navigation  continue 
sans  trouver  de  relâche  sûre,  bien  approvisionnée 
en  vivres  et  en  moyens  de  rechange,  les  avaient  mis 
hors  d'état,  soit  d'échapper  par  leur  marche  à  une 
escadre  plus  forte,  soit  de  résister  à  une  tempête, 
soit  de  poursuivre  leur  croisière  sans  renouveler 
leurs  provisions  de  bouche,  ce  qui  les  exposait  à 
être  découverts  par  l'ennemi.  Aussi  l'amiral  Decrès 
écrivait-il  le  23  octobre  1 806  à  Napoléon  :  «  Après 
)>  une  navigation  de  dix  mois,  les  vergues  et  mâts 
9  de  hune  se  cassent,  les  gréements  se  relâchent  et 
9  s'usent  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  suivre  leurs 
]»  réparations  graduelles  en  pleine  mer;  les  bas  mâts 
j>  consentent,  les  vaisseaux  se  délient,  et  il  est  sans 
»  exemple  que  des  bâtiments  aient  tenu  la  mer  aussi 
i>  longtemps  sans  s'être  donné  le  loisir  de  se  répa- 
»  rer  à  neuf  et  tranquillement  dans  un  port.  j>  Mal- 
heureusement nous  n'avions  plus  de  ports,  ou  ceux 
TOM.  vm.  ^ 
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que  tic/tis  fiviong  étaient  mal  approvisionûés.  Nous 
en  possédions  à  la  vérité  un  excellent,  incomparable 
pour  ses  avantages,  dans  la  mer  des  Indes  :  c'était 
celui  de  Tîle  de  France,  qui,  à  Tépoque  de  la  guerre 
d'Amérique,  avait  sOTvi  de  base  d'opérations  au  bailli 
de  SuQren  pendant  sa  belle  campagne  de  Tlnde.  Mais 
au  milieu  des  désordres  de  la  Révolution,  et  des 
difficultés  de  la  guerre  continentale,  on  n'avait  pu 
rapprovisionner  en  munitions  navales.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  appartenait  à  des  alliés,  ne 
pouvait  être  approvisionné  comme  un  portiiational, 
et  venait  d'ailleurs  d'être  pris.  Sur  la  côte  du  Brésil, 
nous  n'avions  rien  qu^  port  neutre,  et  presque 
ennemi  puisqu'il  était  portugais,  celui  de  San -Sal- 
vador. Enfin  aux  Antilles,  nous  étions  maîtres  de  la 
magnifique  rade  duFort-Royal,  l'une  des  plus  vastes, 
des  plus  sûres  du  monde ,  mais  la  Martinique  était 
complètement  dépourvue  de  munitions  navales,  et, 
sous  le  rapport  des  vivres,  elle  avait  plutôt  besoin 
que  nos  flottes  y  versassent  une  partie  de  leur  biscuit 
pour  les  troupei5  de  la  garnison,  qu'elle  n'était  en 
mesure  de  leur  restituer  les  vivres  consommés  en 
mer.  Avec  quatre  relâches  bien  pourvues,  une  aux 
Antilles,  une  à  la  côte  du  Brésil,  une  au  cap  deBonne- 
Espérance,  une  dans  l'Inde,  nous  aurions  pu  tenir  les 
mers  avantageusement.  Mais  privés  de  ces  ressources, 
nous  ne  pouvions  y  paraître  qu'en  ftigitife,  toujours 
pressés,  toujours  craignant  une  rencontre,  et  ayant 
contre  nous,  outre  les  chances  du  petit  nombre, 
toutes  celles  d'un  équipement  inférieur  et  insuf- 
fisant. C'étaient  là  les  suites  de  longs  bouleverse- 
ments intérieurs,  et  de  guerres  extérieures  inouïes 
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par  leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  acharnement. 

Napoléon,  qnî  n'était  pas  facile  à  décourager,  et 
qui  pensait  que,  malgré  beaucoup  d'accidents 
fâcheux,  ces  dernières  expéditions  avaient  causé  de 
grands  dommages  au  commerce  ennemi,  voulait 
expédier  de  nouvelles  croisières  en  1807;  mais 
M.  Decrès  s'y  était  fortement  opposé,  disant  que  la 
oôle  d'Afrique,  ravagée  en  1806  par  le  capitaine 
Llfermitte,  était  pourvue  cette  année  de  moyens 
de  défense  considérables,  par  suite  des  vives  récla- 
mations du  commerce  anglais,  que  Ton  ne  possédait 
aucune  relâche  ni  à  Hle  de  France,  qui  manquait 
de  munitions,  ni  au  Cap,  qui  était  pris,  ni  à  San- 
Salvador,  qui  était  usé,  ni  à  la  Martinique,  qui 
avait  à  peine  le  nécessaire.  Construire,  en  attendant 
la  paix  continentale,  occuper  par  des  flottes  armées 
dans  nos  ports  les  croisières  anglaises,  et  profiter  de 
certains  moments  pour  envoyer  sur  des  frégates  des 
secours  aux  colonies,  lui  avait  paru  la  seule  activité 
permise,  activité  peu  dommageable  pour  le  présent, 
et  avantageuse  pour  Tavenir.  Napoléon,  qui  entre 
Eylau  et  Friedland  avait  eu  à  créer  de  nouvelles 
années  pour  contenir  TEurope  sur  ses  derrières, 
avait  admis  le  système  négatif  de  M.  Decrès,  et  les 
travaux  de  notre  marine  en  1807  s'étaient  bornés  à 
quelques  secours  expédiés  aux  Antilles  et  dans  les 
Indes. 

Quoique  exposées  à  beaucoup  de  souflFrances,  nos 
colonies  recevaient  cependant  de  fréquents  soulage- 
ments. Ne  produisant  que  du  sucre ,  du  café ,  quel- 
ques épiées,  quelques  teintures,  et  pas  de  vivres, 
pas  de  vêtements,  la  prospérité  consistait  pour  elles 
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à  bien  vendre  leurs  denrées  naturelles^  afin  de  se 
procurer  en  échange  les  moyens  de  se  vêtir  et  de  se 
nourrir.  A  Tépoque  dont  nous  parlons,  ces  denrées 
sortaient  difficilement,  et  les  vivres  arrivaient  plus 
difficilement  encore,  à  travers  les  croisières  anglai- 
ses. Dans  cet  état  de  détresse,  on  s'était  relâché  en 
faveur  de  nos  colonies  des  rigueurs  du  régime  exclu- 
sif. On  leur  permettait  avec  les  neutres  le  conunerce 
qu'on  réserve  en  temps  de  paix  aux  nationaux  seuls. 
Les  Américains  du  Nord  venaient  prendre  leurs 
sucres  et  leurs  cafés,  et  leur  donnaient  en  retour  des 
grains  et  du  bétail.  Mais,  comme  on  est  plus  hardi 
pour  vendre  sa  marchandise  que  pour  acheter  celle 
d'autrui,  les  Américains  apportaient  plus  de  vivres 
qu'ils  n'exportaient  de  sucre  ou  de  café,  à  cause  de 
la  difficulté  de  revendre  en  Europe  les  denrées  colo- 
niales. Souvent  ils  se  faisaient  payer  en  argent  leurs 
grains  et  leur  bétail,  ce  qui  commençait  à  rendre  le 
numéraire  fort  rare.  De  plus,  n'acquittant  pas  de 
droits  de  douane  à  la  sortie,  puisqu'ils  s'en  allaient 
sur  lest,  ils  occasionnaient  une  diminution  sensible 
dans  les  revenus  locaux,  qui  consistaient  presque 
uniquement  en  produits  de  douanes,  et  par  suite  les 
budgets  de  nos  établissements  étaient  presque  tous 
en  déficit.  Cet  état,  supportable  encore  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  devait  s'aggraver  bientôt,  si,  la  paix 
n'étant  pas  rétablie,  et  la  lutte  maritime  prenant 
un  nouveau  caractère  d'acharnement,  les  moyens 
de  gêner  le  commerce  devenaient  plus  rigoureux  de 
la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cependant 
jusqu'ici  la  course  de  nos  frégates  dans  l'Inde, 
celle  des  bricks  dans  nos  Antilles^  procuraient  en 
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argent,  en  vivres,  en  marchandises  propres  au  vête- 
tement,  d'assez  abondantes  ressources.  Les  frégates 
(a  Sémillante  et  la  Piémontaise  avaient  fait  des  pro- 
diges à  rtle  de  France  en  1806,  et  capturé  à  elles 
deux  pour  près  de  huit  millions  de  valeurs.  Elles 
avaient  puissamment  secondé  le  brave  général  De- 
caen,  qui,  de  cette  position  magnifique,  dévorait  des 
yeux  la  presqu'île  de  Tlnde,  et  demandait  dix  mille 
hommes  seulement  pour  la  soulever  tout  entière.  La 
Guadeloupe  et  la  Martinique  avaient  été  pourvues 
de  nègres  par  les  corsaires,  et  en  avaient  reçu  plu- 
sieurs milliers,  au  point  que  la  population  ouvrière 
s  y  trouvait  augmentée  malgré  la  guerre.  Mais  l'en- 
nemi rendant  ses  blocus  chaque  jour  plus  étroits, 
les  munitions  navales  manquaient  pour  les  arme- 
ments en  course,  et  nos  colonies  demandaient  des 
provisions  de  bouche  au  moins  pour  les  troupes, 
du  numéraire  pour  payer  les  vivres  américains,  des 
bâtiments  armés  pour  continuer  la  course,  des 
recrues  enfin  pour  remplir  les  vides  qui  se  produi- 
saient dans  nos  garnisons.  Ainsi  à  l'ile  de  France, 
où  il  aurait  fallu  3  ou  i  mille  hommes,  on  était  ré- 
duit à  1 ,600.  A  la  Martinique,  où  il  y  en  avait  eu 
4,700  et  où  il  en  aurait  fallu  5  mille  au  moins,  il  en 
restait  3  mille  au  plus.  A  la  Guadeloupe  il  en  restait 
à  peine  S  mille.  Il  est  vrai  que  ces  garnisons,  secon- 
dées par  des  habitants  pleins  d'énergie  et  de  patrio- 
tisme, sufiSsaient  pour  repousser  les  forces  que  les 
flottes  anglaises  pouvaient  transporter  à  ces  distances 
lointaines.  A  Saint-Domingue,  après  d'affreux  bou- 
leversements,  après  la  destruction  d'une  belle 
armée  française,  on  avait  vu  se  succéder  des  scènes 
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aussi  ridicules  qu'atroces.  On  avait  vu  le  nègre  Des* 
salines,  cherchant  à  imiter  Tempereur  Napoléon, 
comme  Toussaint  Louverture  avait  cherché  à  imiter 
le  premier  consul  Bonaparte,  poser  sur  sa  tête  noire 
une  couronne  impériale,  succomber  bientôt  sous  le 
poignard  du  nègre  Christophe  et  du  mulâtre  Péthion, 
puis  ces  deux  nouveaux  compétiteurs  se  disputer, 
comme  les  généraux  d'Alexandre,  le  pouvoir  de 
Toussaint  Louverture,  arroser  de  leur  sang  ce  sol 
qu'ils  n'avaient  plus  voulu  arroser  de  leurs  sueurs, 
et  le  laisser  stérile;  car  le  sang,  quoi  qu'oaen  puisse 
dire,  ne  féconde  jamais  la  terre.  Après  ces  scènes 
sanglantes  et  burlesques,  nous  avions  perdu  la  par- 
tie française  de  l'ile,  nous  avions  été  relégués  dans 
la  partie  espagnole,  oii  nous  occupions  la  ville  de 
Santo-Domingo  avec  1,800  hommes,  restes  dune 
armée  aussi  malheureuse  qu'héroïque.  Le  général 
Ferrand  s'y  conduisait  avec  habileté  et  vigueur, 
profitant  pour  se  maintenir  des  divisions  des  nègres 
et  des  mulâtres,  et  attirant,  par  la  sécurité  dont  on 
jouissait  à  l'abri  de  nos  baïonnettes,  beaucoup  de 
colons,  français  ou  espagnols,  blancs  ou  noirs, 
maîtres  ou  esclaves. 

Ardeur  Telle  était  «a  1 807,  lorsque  Napoléon  revint  de  sa 

pouH?^t°re  longue  Campagne  au  Nord,  la  situation  de  notre  ma- 

de  mer      ^ine  et  de  nos  établissements  maritimes.  Encouragé 

au  retour  ^ 

de  Tiisit.  par  ses  prodigieux  triomphes  à  tout  entreprendre, 
persuadé  qu'à  la  tête  des  puissances  du  continent 
il  obtiendrait  la  paix,,  ou  bien  qu'il  vaincrait  l'Aa^ 
gleterre  par  une  réunion  de  forces  accablante, 
il  était  plein  d'ardeur..  Habitué  de  plus  à  trouver 
dans  soa  génie  des  ressources  inépuisables  pour 
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vaincre  les  bommes  et  les  éléments,  il  ne  partageait 
nullemenl  le  découragement  de  l'amiral  Decrès.  Il 
entrevoyait  dans  l'avenir  des  ressources  nouvelles,  Nouvelles 
et  non  encore  essayées  contre  les  Anglais.  D'abord 
toutes  les  issues  n'avaient  pas  été  fermées  jusqu'a- 
lors au  commerce  britannique.  Par  la  Russie,  la  i' Angleterre, 
Prusse,  le  Danemark  et  les  villes  anséatiques,  par  le 
Portugal  qui  était  ennemi,  par  l'Espagne  qui  était 
mal  surveillée,  par  l'Autriche  qu'il  avait  fallu  mé^ 
nager,  il  était  resté  bien  des  portes  au  moins  en- 
tr ouvertes;  et  les  marchandises  anglaises,  en  se 
donnant  à  bon  marché  (ce  qui  leur  était  facile  dès 
cette  époque),  avaient  réussi  à  pénétrer  sur  le  con** 
tinent.  Maintenant,  au  contraire,  tout  accès  allait  se 
trouver  fermé,  et  c'était  un  grand  dommage  qui 
se  préparait  pour  les  manufactures.de  l'Angleterre. 
De  plus,  Napoléon  allait  être  libre  de  multiplier  les 
constructions  navales,  soit  avec  les  ressources  du 
kidget  français,  chaque  jour  plus  riche,  soit  avec 
les  produits  de  la  conquête,  soit  avec  les  bois  et 
les  bras  de  tont  le  littoral  européen.  Ayant  en  outre 
ses  nombreuses  armées  disponibles,  il  avait  conçu 
«n  vaste  système  dont  on  verra  plus  tard  le  déve- 
loppement successif,  et  qui  aurait  tellement  mul- 
tiplié les  cbnces  d*une  grande  expédition  dirigée 
em  Londres,  sur  Tlrlande  ou  sur  l'Inde,  que  cette 
eiqpédition,  dérobée  use  fois  à  la  surveillance  de 
ramirauté,  aurait  peut-être  fini  par  réussir,  ou 
que  Tobstination  britanniqti^  aurait  fini  par  céder 
devant  la  menace  d'un  péril  toujours  imminent. 
Napoléon  en  effet  n'était  guère  d'avis  des  grandes 
batailles  navales,  que  du  reste  il  n'avait  acceptées 
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dans  certaines  occasions  que  pour  ne  pas  reculer 
d'une  manière  trop  manifeste  devant  l'ennemi.  Il 
n'était  guère  plus  d'avis  des  croisières^  que  le  dé- 
faut de  relâches  sûres  et  bien  approvisionnées  ren- 
Nouveau     dait  trop  périlleuses.  Mais  il  voulait,  unissant  les 
imi^lfépar  marincs  russe,  hollandaise,  française,  espagnole^ 
pou^'^îédîîire  ît^'î^ûne,  ayant  des  flottes  armées  au  Texel,  à  Fles- 
r Angleterre,   singuc,  à  Boulogue,  à  Brest,  à  Lorient,  à  Rochefort, 
à  Cadix,  à  Toulon,  à  Gènes,  à  Tarente,  à  Venise, 
tenant  auprès  de  ces  flottes  des  camps  nombreux 
remplis  de  troupes  invincibles,  il  voulait  obliger 
l'Angleterre  à  entretenir  devant  ces  ports  des  forces 
navales  qui  ne  pourraient  suffire  à  les  bloquer  tous, 
et  partant  à  l'improviste  de  celui  qui  aurait  été  mal 
surveillé,  transporter  une  armée  ou  en  Egypte,  ou 
dans  l'Inde,  ou  à  Londres  même,  et  en  attendant 
que  cette  chance  se  réalisât,  épuiser  la  nation  an- 
glaise d'hommes,  de  bois,  d'argent,  de  constance  et 
de  courage.  On  verra  en  effet  que  s'il  ne  se  fût  pas 
épuisé  lui-même  en  mille  entreprises  étrangères  à  ce 
grand  but,  s'il  n'avait  pas  fatigué  la  bonne  volonté 
ou  la  patience  de  ses  alliés,  certainement  les  moyens 
étaient  si  vastes,  si  bien  conçus,  qu'ils  auraient  fini 
par  triompher  de  l'Angleterre. 
Développe-       Mais  avant  de  parvenir  à  cet  immense  développe- 
°^iux°°°^    ment,  quedeux  ou  trois  ans  auraientsuffî  pour  attein- 
^^^^mySm^'**  dre,  Napoléon  conunença  par  ordonner  un  redou- 
blement d'activité  dans  les  constructions  navales 
de  tout  l'Empire,  et  ensuite  par  essayer  dans  la 
Méditerranée  de  ce    système   d'expéditions   tou- 
jours prêtes  et  toujours  menaçantes,  en  faisant  une 
tentative  sur  la  Sicile,  afin  d'ajouter  cette  ile  au 


Digitized  by 


Google 


Juillet  4807. 


FONTAINEBLEAU.  67 

royaume  de  Naples,  déjà  donné  à  son  frère  Joseph. 

Il  prescrivit  à  son  frère  Louis ,  en  lui  annonçant 

que  Tannée  hollandaise  allait  rentrer,  et  absorber   ^^^'jf*„'^' 

dès  lors  une  moindre  partie  de  ses  ressources ,  de    de  la  floue 

Hii  TavaI 

remettre  en  état  la  flotte  du  Texel,  et  d'y  réunir  au 
moins  9  vaisseaux  tout  équipés.  U  avait  déjà  ob-      création 
tenu  à  Anvers  et  à  Flessingue  des  résultats  éton-    ^Inv^^^ 
nants.  On  y  voyait  5  vaisseaux,  les  uns  de  quatre-  ®*  "  ^^"°*^ 
vingts,  lesautresdesoixante-quatorze,  qui,  construits    Fiessingue. 
à  Anvers  y  étaient  descendus  sans  accident  jusqu'à 
Flessingue^  à  travers  les  bas-fonds  de  l'Escaut,  et 
qu'on  armait  dans  ce  dernier  port.  Trois  autres, 
presque  achevés  sur  les  chantiers  d'Anvers,  allaient 
porter  à  huit  l'escadre  de  l'Escaut.  Les  marins  hol- 
landais,  flamands,  picards,  étaient  réunis  de  tous 
côtés  pour  cet  armement.  Napoléon  ordonna  de 
mettre  à  flot  les  trois  vaisseaux  achevés,  de  cou- 
vrir de  nouvelles  quilles  les  chantiers  devenus  va- 
cants ,  de  multiplier  le  nombre  de  ces  chantiers  in- 
définiment; car  il  voulait  qu'Anvers  devint  le  port 
de  construction  non-seulement  de  Flessingue,  mais 
de  Brest,  à  cause  des  bois  de  l'Allemagne  et  du 
Nord  affluant  vers  les  Pays-Bas  par  les  fleuves.  Il  se 
pr(^x>sait  de  réserver  les  bois  de  Brest  pour  le  ra- 
doob  des  escadres  qui  étaient  toujours  en  armement 
dans  ce  grand  port.  Il  se  promit,  dès  son  retour  à 
Paris,  de  revoir  et  d'organiser  sur  un  autre  plan 
l'ancienne  flottille  de  Boulogne.  Il  pressa  la  con- 
struction de  frégates  à  Dimkerque,  au  Havre,  à 
Qierbourg,  à  Saint-Malo.  A  Brest,  où  il  restait,  de-       Flotte 
pois  la  sortie  de  Tescadre  de  Willaumez,  12  vais-      ^  ^^' 
seaux  armés,  dont  5  mauvais  et  7  bons.  Napoléon 
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Flotte 
de  Lorient. 


Flotte 
de  Rochefort. 


Flotte 
de  Cadix. 


ordonna  de  mettre  les  5  mauvais  hors  de  service, 
et  d'armer  les  7  bons  (fii  mieux  qu'on  pourrait,  en 
réservant  les  matelots  devenus  disponibles  pour  les 
nouveaux  vaisseaux  qu'on  s'apprêtait  à  construire. 
Il  voulut  qu'à  Lorient  on  ajoutât  un  vaisseau,  dont 
la  construction  venait  d'être  achevée,  à  une  division 
de  deux  vaisseaux  qui  s'y  trouvait  déjà.  Il  consentit 
à  ce  que  le  Véléranj  réfugié  à  Concameau,  et  bloqué 
avec  obstination  par  les  Anglais,  fût  désarmé,  et 
l'équipage  conduit  à  Lorient,  pour  y  armer  un  vais- 
seau récemment  construit.  Nous  avions  à  Rochefort 
une  belle  division  de  5  vaisseaux ,  aussi  bira  équi- 
pée que  bien  commandée..  Elle  était  sous  les  ordres 
de  l'un  de  ces  hommes  que,  dans  leur  langage  fa«- 
milier,  les  marins  appellent  vn.  loup  de  mer,  da 
brave  contre-amiral  Allemand,  privé  de  ses  frégates 
par  le  désastre  du  ca{»taine  Soleil ,  mais  impatient 
néanmoins  de  sontir,  et  toujours  arrêté  par  une  flotte 
anglaise,  qui,  depuis  huit  ou  dix  mois ,  ne  perdait 
pas  de  vue  la  rade  de  Tîle  d'Aix.  Napoléon  ordonna 
de  mettre  à  l'eau  im  vaisseau  achevé,  d'en  radouber 
im  autre  qui  était  en  état  de  servir^  pour  porter 
eette  division  au  nombre  de^  sept.  Partout  où  des 
bâtiments  étaient  lancés,  il  faisait  poser  itoimédiate^ 
nent  d'autres  quilles  sur  chantier.  Ses  ressources 
financières,  anciennes  et  nouvelles^  lui  permettaiaai, 
comme  oa  le  verra  bientôt,  ces  immenses  efforts.  A 
Cadix,  il  avait  une  excellente  division  de  5  vais- 
seaux, restes  de  Trafalgar,  bien  organisés,  bien 
montés,  et  commandés  par  Tamiral  Rosily.  Napo- 
léon aurait  voulu  leur  adjoindre  quelques  vaisseaux 
espagnols;  mais,  lorsqu'il  portait  ses  yeux  sur  k 
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de  pitié,  de  colère,  d'indignation,  en  songeant  qu'au 
Ferrol  et  à  Cadix ,  l'Espagne  n'était  pas  même  en 
mesure  d'armer  une  division ,  qu'à  Carthagène  seu- 
lement elle  avait  six  vaisseaux  dont  l'armement  da- 
tait de  plusieurs  années,  dont  la  carène  était  salie 
par  le  séjour  dans  le  port,  dont  le  gréement  était 
relâché,  dont  les  provisions  débouche  étaient  insuf- 
fisantes pour  la  plus  courte  campagne,  car  les  équi- 
pages avaient  consommé  les  vivres  du  bord ,  n'en 
ayant  pas  à  terre.  Il  se  disait  qu'il  faudrait  bien  finir 
par  demander  à  l'Espagne,  pour  elle,  pour  ses  al- 
liés, de  s'administrer  autrement;  et  en  attendant  il 
adressa  au  cabinet  de  Madrid  des  instances ,  pres- 
que menaçantes,  pour  qu'on  joignit  quelques  vais^ 
seaux  à  ceux  de  l'amiral  Rosiljr,  et  il  recommanda 
à  celui-ci  de  se  tenir  prêt  à  lever  l'ancre  au  premîer 
signal.  A  Toulon,  trois  vaisseaux,  deux  apparte-      Flotte 
nant  à  Toulon,  un  à  Gênes ,  étaient  armés.  Réunis  à    ^^  '^°"*°°- 
phisieurs  frégates ,  ils  exécutaient  d'heureuses  sor- 
ties. Napoléon  voulut  qu'à  Toulon  on  lançât  le  Com- 
merce de  la  ville  de  Paris  et  le  Robuste,  qu'à  Gênes 
on  lançât  le  Breslau,  qu'on  les  armât  en  désarmant 
des  bâtiments  ou  mauvais,  ou  inférieurs,  qu'on  les 
remplaçât  sur  les  chantiers  par  de  nouvelles  con- 
structions ,  et  qu'il  y  eât  6  vaisseaux  prêts  dans  ce 
port.  Il  envoya  des  ingénieurs  à  la  Spezzia  pout  ÉubUssnn  - 
examiner  cette  position,  que  l'étude  continuelle  de     "^roj'^ 
la  carte  lui  avait  révélée.  Il  enjoignit  à  son  frère  *  **  ^^''' 
Joseph ,  après  renseignements  pris  sur  les  ports  de  co„trurti  » 
Naples  et  de  Castellamare,  d'y  commencer  la  con-    ^*^J"f|^' 
stmction  de  deux  vaisseaux ,  pour  en  arriver  bien-  et  à  Anc<:. 
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tôt  à  la  construction  de  ouatre.  Se  souvenant  qu'un 

Juillet  4807.         .  ^  .  .^  ^.,      ^AA•l 

vaisseau  français  avait  trouvé  asile  à  Ancone,  il 
pensa  qu'on  pouvait  se  servir  de  ce  port,  et  il  or- 
donna d'y  construire  deux  vaisseaux  pour  employer 
les  bois  et  les  ouvriers  de  l'État  romain,  s'inquié- 
tant  peu  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape, 
qu'il  traitait  déjà  comme  n'existant  plus.  Enfin  il  y 
avait  à  Venise  cinq  vaisseaux  en  construction.  Il  en 
fit  mettre  trois  encore  sur  chantier,  un  au  compte 
du  trésor  d'Italie,  deux  au  compte  du  trésor  de 
France,  et  voulut  qu'on  travaillât  au  creusement 
des  passes  qui  devaient  conduire  la  marine  ressus- 
citée  des  Vénitiens  de  leur  arsenal  dans  la  mer 
Adriatique.  Ces  mêmes  pays  italiens,  qui  allaient 
fournir  les  bois  et  les  bras  pour  les  constructions, 
devaient  fournir  les  matelots,  toujours  en  grande 
quantité  sur  leurs  côtes.  Avec  ces  nombreuses  con- 
structions, avec  les  matelots  que  contenait  le  litto- 
ral européen,  avec  une  addition  déjeunes  soldats 
et  d'officiers  français ,  dont  il  n'était  jamais  embar- 
rassé d'augmenter  le  nombre.  Napoléon  pouvait  es- 
pérer de  doubler  ou  de  tripler  les  forces  navales  de 
l'Empire  avant  une  année.  Ces  vaisseaux,  insuffi- 
sants d'abord  pour  se  mesurer  avec  des  vaisseaux 
anglais,  seraient  suffisants  dans  peu  de  temps  pour 
porter  des  troupes,  et  devaient  l'être  tout  de  suite 
pour  nécessiter  de  nouveaux  blocus ,  et  condamner 
l'Angleterre  à  des  dépenses  ruineuses. 
Projet  En  attendant  que  ces  armements  immenses  fussent 

^  ^uSôn^*  exécutés,  Napoléon  entendait  sur-le-champ  porter  des 
de  flottes  dans  socours  aux  colouics,  et  réunir  par  la  même  opéra- 
Méditerranée,  tion  quarante  voiles  dans  la  Méditerranée.  Il  voulait 
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pour  cela  que  les  divisions  de  Brest,  de  Lorient,  de 
Rochefort  embarquassent  3,100  honunes  et  beau- 
coup de  munitions,  allassent  en  déposer  1200  à  la 
Martinique,  600  à  la  Guadeloupe,  500  à  Saint-Do- 
mingue, 300  à  Gayenne,  100  au  Sénégal,  400  à 
nie  de  France,  et,  faisant  retour  vers  l'Europe,  fran- 
chissent le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre  à  Tou- 
lon. La  réunion  à  Toulon  des  7  vaisseaux  de  Brest, 
des  3  de  Lorient,  des  7  de  Rochefort,  des  6  de  Cadix, 
des  6  de  Toulon,  devait  y  composer  avec  les  fréga- 
tes un  total  de  40  voiles,  dont  %9  vaisseaux  de 
ligne,  force  supérieure  à  tout  ce  que  les  Anglais, 
même  avertis  à  temps,  pourraient  amener  dans  cette 
mer  avant  deux  ou  trois  mois,  et  capable  de  jeter 
quinze  ou  dix-huit  mille  hommes  en  Sicile,  et  tout 
ce  qu'on  voudrait  dans  les  îles  Ioniennes. 

L'amiral  Decrès,  qui  s'appliquait  avec  un  courage 
honorable  à  s'opposer  aux  projets  de  Napoléon, 
quand  la  grandeur  n'en  était  pas  proportionnée 
aux  moyens,  ne  manqua  pas  de  combattre  ce  pro- 
jet de  réunions,  précédées  d'une  course  aux  An- 
tilles. Il  pensait  que  faire  dépendre  le  ravitaillement 
des  colonies  du  succès  de  deux  ou  trois  grandes 
expéditions,  était  chose  imprudente;  car  ces  gran- 
des expéditions  de  plusieurs  vaisseaux  et  frégates, 
pour  porter  quelques  centaines  d'honunes  aux  colo- 
nies, couraient  des  dangers  qui  n'étaient  pas  en  rap- 
port avec  l'importance  du  but;  qu'il  valait  mieux 
expédier  des  frégates  isolées,  chargées  chacune 
d'une  certaine  quantité  de  matériel,  de  deux  ou  trois 
cents  hommes;  que  si  on  en  perdait  une,  la  perte 
était  peu  considérable ,  que  les  autres  arrivaient,  et 
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que  les  colonies  étaient  ainsi  toujours  assurées  de 
recevoir  une  portion  des  secours  qu'on  leur  destinait. 
Quant  aux  réunions  dans  la  Méditerranée,  il  soute- 
nait que  les  divisions  chargées  de  franchir  le  détroit, 
malgré  la  croisière  anglaise  de  Gibraltar,  avaient  à 
braver  d'immenses  périls  ;  que,  pour  y  échapper,  il 
fallait  les  laisser  libres  de  profiter  du  premier  coup 
de  vent  favorable;  qu'on  ne  devait  donc  leur  donner 
que  la  seule  instruction  de  franchir  le  détroit ,  en 
leur  permettant  de  saisir  la  première  circonstance 
heureuse,  sans  compliquer  leur  mission  d'une  course 
aux  Antilles ,  et  d'un  retour  vers  l'Europe.  Enfin  il 
pensait  que  c'était  assez  d'envoyer  dans  la  Méditer- 
ranée la  division  de  Cadix  placée  fort  près  du  but, 
et  peut-être  celle  de  Rochefort,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  se  priver  de  toutes  les  forces  qu'on  avait  dans 
rOcéan,  en  faisant  partir  aussi  pour  Toulon  les  di- 
visions de  Lorient  et  de  Brest. 
Ordres  Napoléou ,  qui  laissait  modifier  ses  idées  par  les 

!  a  "réunion"^  bommcs  d'expérieuce  quand  ces  hommes  lui  fournis- 
^  TodoT  *  saient  de  bonnes  raisons,  accueillit  les  observations 
de  M.  Decrès.  En  conséquence  il  décida  que  des 
ports  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Cherbourg,  de 
Nantes,  de  Rochefort,  de  Bordeaux,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  frégates,  partiraient  des  expéditions 
isolées  pour  les  colonies ,  que  les  divisions  navales 
chargées  de  se  rendre  dans  la  Méditerranée  n'auraient 
que  cette  seule  mission,  et,  quant  au  nombre,  il 
voulut  en  appeler  deux  au  moins  à  Toulon,  celle  de 
Rochefortet  celle  deCadix,  lesquelles  devaient  former 
avec  la  division  de  Toulon  une  réunion  de  1 7  ou  1 8 
vaisseaux,  plus  7  ou  8  frégates,  force  suffisante  pour 
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dominer  deux  ou  trois  mois  la  Méditerranée ,  et  y 
exécuter  tout  ce  qu'il  méditait  sur  la  Sardaigne,  sur 
la  Sicile  et  sur  les  îles  lonniennes.  En  conséquence, 
Tamiral  Allemand  à  Rochefort,  FamiralRosiiy  à  Cat« 
dix  y  reçurent  Tordre  de  saisir  la  première  occasion 
propice  pour  lever  Tancre,  et  de  franchir  le  détroit, 
en  âiisant  la  manœuvre  que  leur  conseilleraient  leur 
expérience  et  les  circonstances  de  la  mer.  H  fut  de^ 
mandé  à  la  cour  d'Espagne  d'armer  quelques  vais^ 
seaux  à  Cadix,  et  de  donner  immédiatement  led 
ordres  convenables  pour  que  la  division  de  Gartha^ 
gaie,  commandée  par  l'amiral  Salcedo,  Mt  pourvue 
des  vivres  nécessaires  à  une  courte  expédition ,  et 
dirigée  sur  Toulon. 

Telles  forent  les  mesures  ordonnées  par  Napo- 
léon ,  en  eméoiition4u  traité  de  Tilsit,  pour  intimider 
l'Angleterre  par  un  immense  concours  de  moyens, 
pour  la  disposer  à  la  paix,  et ,  si  elle  s'opiniâtrait  à 
la  guerre,  pour  forcer  la  Suède,  le  Danemark,  la 
PrKse,  le  Portugal,  l'Autriche,  à  fermer  leurs  ports 
aux  produits  de  Manchester  et  de  Birmingham,  pour 
préparer  avec  la  réunion  de  toutes  les  forces  navales 
du  continent  des  expéditions  dont  la  possibilité  tou- 
jours menaçante  épuiserait  tôt  ou  tard  les  finances 
ou  la  constance  de  la  nation  anglaise ,  sans  compter 
qu'il  suffisait  du  succès  d'une  seule  pour  la  frapper 
au  cœur.  Mais  les  affiiives  extérieures  n'attiraient  ps» 
seules  l'attention  de  Napoléon.  !1  lui  tardait  enfin  de 
s'occuper  d'administration ,  de  finances,  de  travaux 
publics,  de  législation ,  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir à  la  prospérité  intérieure  de  la  France,  la- 
quelle ne  lui  tenait  pas  moins  à  co^r  ctue  sa  gloire. 
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Affaires 
intérieures 
de  l'Empire 
-en  4 807. 


Notnination 

de  M.  de 

Talleyrand 

à  la  dignité 

de  vice-grand* 

électeur. 


Avant  de  s'en  occuper,  il  lui  avait  fallu  opérer 
quelques  changements  indispensables  dans  les  hauts 
emplois  civils  et  militaires.  M.  de  Talleyrand  fut  la 
cause  principale,  sinon  unique,  de  ces  changements. 
Cet  habile  représentant  de  Napoléon  auprès  de  l'Eu- 
rope, qui  était  paresseux,  sensuel,  jamais  pressé 
d'agir  ou  de  se  mouvoir,  et  dont  les  infirmités  phy- 
siques augmentaient  la  mollesse ,  avait  été  cruelle- 
ment éprouvé  par  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Vivre  sous  ces  froids  et  lointains  climats , 
courir  sur  les  neiges  à  la  suite  d'un  infatigable  con- 
quérant, à  travers  les  bandes  de  Cosaques ,  coucher 
le  plus  souvent  sous  le  chaume,  et,  quand  on  était 
favorisé  par  la  fortune  de  la  guerre,  habiter  une 
maison  de  bois,  décorée  du  titre  de  château  de  Fin- 
kenstein ,  ne  convenait  pas  plus  à  ses  goûts  qu'à 
son  énergie.  U  était  donc  fatigué  du  ministère  des 
relations  extérieures,  et  il  aurait  voulu  non  pas  re- 
noncer à  diriger  ces  relations,  qui  étaient  son  occu- 
pation favorite,  mais  les  diriger  à  un  autre  titre  que 
celui  de  ministre.  11  avait  beaucoup  souffert  dans 
son  orgueil  de  ne  pas  devenir  grand  dignitaire, 
comme  MM.  de  Cambacérès  et  Lebrun,  et  la  princi- 
pauté de  Bénévent,  qui  lui  avait  été  accordée  en  dé- 
dommagement, n'avait  qu'ajourné  ses  désirs  sans 
les  satisfaire.  Une  occasion  se  présentait  d'accroître 
le  nombre  des  grands  dignitaires,  c'était  Tabsence 
indéfinie  des  princes  de  la  famille  impériale ,  qui 
étaient  à  la  fois  grands  dignitaires  et  souverains 
étrangers.  Il  y  en  avait  trois  dans  ce  cas  :  Louis 
Bonaparte,  qui  était  roi  de  Hollande  et  connétable  ; 
Eugène  de  Beauharnais ,  qui  était  vice-roi  d'Italie 
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et  archichancelier  d'État  ^  enfin  Joseph^  qui  était  roi 
de  Naples  et  grand  électeur.  M.  de  Taileyrand  avait 
insinué  à  l'Empereur  qu'il  fallait  leur  donner  des 
suppléants,  sous  les  titres  de  vice-connétable ,  de 
vice-grand-électeur,  de  vice-chancelier  d'État,  et 
que  si,  à  la  vérité,  ces  fonctions  fort  peu  actives 
n'exigeaient  guère  un  double  titulaire ,  on  ne  pou- 
vait trop  multiplier  les  grandes  charges  destinées  à 
récompenser  les  services  éclatants.  M.  de  Taileyrand 
aurait  voulu  devenir  vice-grand-électeur,  et,  lais- 
sant à  un  ministre  des  affaires  étrangères  le  soin 
vulgaire  d'ouvrir  et  d'expédier  des  dépêches,  conti- 
nuer à  diriger  lui-même  les  principales  négocia- 
tions. Il  n'avait  négligé ,  pendant  son  séjour  à  l'ar- 
mée, aucune  occasion  d'entretenir  l'Empereur  de  ce 
sujet,  ne  cessant  de  prôner  les  avantages  de  ces 
nouvelles  créations,  et  alléguant,  pour  ce  qui  le  con- 
cernait en  particulier,  son  âge,  ses  infirmités,  ses 
fatigues,  son  besoin  de  repos.  Il  avait,  à  force  d'insis- 
tance,  obtenu  une  sorte  de  promesse,  que  Napoléon 
s'était  laissé  arracher  à  contre-cœur;  car  il  ne  voulait 
pas  que  les  grands  dignitaires  exerçassent  des  fonc- 
tions actives,  vu  que,  participant  en  quelque  sorte 
de  l'inviolabilité  du  souverain,  ils  n'étaient  guère 
faits  pour  être  req>onsables.  Napoléon  au  contraire 
tenait  essentiellement  à  pouvoir  destituer  les  per- 
sonnages revêtus  de  fonctions  actives,  et  il  répu- 
gnait surtout  à  placer  dans  une  position  de  demi- 
inviolabilité  un  personnage  dont  il  se  défiait,  et 
qu'il  croyait  prudent  de  garder  toujours  sous  sa 
main  toute-puissante. 
A  peine  de  retour  à  Paris,  au  moment  où  chacun 
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allait  receroir  la  récompense  de  ses  services  pen- 
dant la  dernière  guerre,  M.  de  Talleyrand  se  pré- 
senta à  Saint-Cloud,  pour  rappeler  à  Napoléon  ses 
promesses.  L'archichancelier  Gambacérès  était  pré^ 
sent.  Napoléon  laissa  percer  tin  mécontentement  très- 
vif.  —  Je  ne  comprends  pas,  dit-il  brusquement  à 
M.  de  Talleyrand,  voire  impatience  à  devenir  gr«nâ 
dignitaire,  et  à  quitter  un  poste  où  voos  avez  ac* 
quis  votre  import»ce,  et  où  je  n'ignore  pas  qne 
vous  avez  recueilli  de  grands  avantages  (allusion 
aux  contributions  qu'on  disait  avoir  été  levées  sur 
les  princes  allemands,  à  Tépoque  des  sécularisa- 
tions). Vous  devez  savoir  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
soit  à  la  fois  grand  dignitaire  et  ministre,  que  les 
relations  extérieures  ne  peuvent  dès  lore  vous  être 
conservées,  et  qne  vous  perdra  ainsi  un  poste  émi- 
nent  auquel  vous  êtes  propre,  pour  «requérir  un  titre 
qui  ne  sera  qu'une  sati^aetion  accordée  à  votre 
vanité.  —  Je  suis  fatigué,  répondit  M.  de  Talley- 
rand avec  un  flegme  apparent,  et  avec  l'indifférence 
d'un  homme  qui  n'aurait  pas  compris  les  allusions 
blessantes  de  l'Empereur;  j'ai  besoin  de  repos.  — - 
Soit,  répliqua  Napoléon,  vous  serez  grand  digni- 
taire, mais  vous  ne  le  serez-  pas  seul.  —  Pniss'a^ 
dressant  au  prince  Gambacérès  :  Berthier,  hii  dit-il , 
m'a  servi  autant  que  qui  que  oe  sloit;  il  y  aurait  în- 
justice  à  ne  pas  le  foire  aussi  grand  dignitaire. 
Nomination  Rédigez  Un  décret  par  lequel  M.  de  Talleyrand  sera 
fii'dSité  ^l^vé  à  la  dignité  de  vice-grand-électeur,  Berthier 
de  Aice-con-  à  celle  dc  vice-conuétable ,  et  vous  me  l'apporterez 
à  signer.  —  M.  de  Talleyrand  se  retira,  et  rfimpe- 
reur  exprima  plus  longuement  au  prince  Camba- 
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o6rè8  tout  le  mécontentement  qu'il  ressentait.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Talleyrand  quitta  le  ministère  des 
relatiotis  «xtéricvreB,  et  s'éloigna,  arec  beaucoup  de 
dommage  pour  tui^oéme  et  pour  les  affaires ,  de  la 
personne  de  l'Empereur. 

Le  décret  fut  signé  le  Uaoàt  1 807.  Il  fallait  rem- 
placer  le  prince  de  Talleyrand  et  le  prince  Berthier 
dans  tours  fonctions,  l'un  de  ministxe  des  affaire^ 
étrangères,  l'antre  de  ministre  de  la  guerre.  Napo«- 
léon  avait  sons  la  main  M.  de  Champagny,  ministre 
de  L'intérieur,  homme  doux,  faonnéte,  appliqué, 
întté  par  son  ambassade  à  Viemie  a«ix  usages  mais 
son  aux  secrets  de  la  diplomatie ,  et  malheureuse* 
ment  peu  capable  de  résister  à  Napoléon,  que  du 
reste  personne  alors  n'eût  été  capable  de  retenir^ 
tant  avait  de  force  l'entraînement  des  succès  et  des 
circonstaDees.  M.  de  Champi^y  fiit  donc  choisi 
comme  ministre  des  affaires  étrangères.  On  le  rem*- 
pbça  an  ministère  de  l'intérieur  par  M.  Crelet, 
niembre  instruit  et  laborieux  du  Conseil  d'État,  et 
dans  le  moment  genvemenr  de  la  Banque  de  France. 
D  6it  préfiâré  an  comte  Regoaud  de  Saint-Jean  d*Ân- 
géiy,  dontle  donbie  talent  d'écrire  et  de  parler  pa-* 
mt  indopensable  an  Conseil  d'État  et  au  Corps  lé- 
gislatif, et  dont  le  caractère  ne  sonblait  pas  conve- 
nir au  poste  de  BBinstre  de  Tintérienr.  M.  Jaubert , 
antre  membre  du  Conseil  d'État,  remplaça  M.  Cretet 
dans  legonvemament  de  la  Banque. 

Napoléon ,  en  élerant  le  prince  Berthier  à  la  di** 
gnité  de  vme-oonnétable^  ne  voulut  pourtant  pas  se 
priver  de  loi  comme  major  général  de  la  grande 
s,  fiandion  dans  laquelle  nul  ne  pouvait  Té* 
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galer,  et  lui  conserva  cet  emploi.  Mais  il  appela  pour 
le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  le  gé- 
néral Clarke  y  dont  il  venait  d'éprouver  les  talents 
administratifs  dans  le  poste  de  gouverneur  de  Berlin, 
talents  plus  spécieux  que  solides,  mais  qui,  en  se 
{produisant  sous  la  forme  d'une  docilité  empressée, 
et  d'une  grande  application  au  travail,  avaient  sé- 
duit Napoléon.  Cependant  ce  choix  était  assez  mo- 
tivé, car  les  militaires  propres  à  la  guerre  active 
étaient  tous  employés,  et  parmi  ceux  qui  étaient 
mieux  placés  dans  le  cabinet  que  sur  le  champ  de 
bataille,  le  général  Clarke  semblait  celui  qui  avait 
le  plus  cet  esprit  d'ordre,  et  cette  intelligence  des 
détails,  que  réclame  l'administration.  M.  Dejean 
resta  ministre  chargé  du  matériel  de  la  guerre.  Le 
général  Hulin,  dont  Napoléon  avait  pu  apprécier 
plus  d'une  fois  le  dévouement  et  le  courage  person- 
nel, remplaça  dans  le  commandement  de  Paris  le 
général  Junot,  qui  allait  être  mis  à  la  tète  de  Tarmée 
de  Portugal. 

La  France  venait  de  faire  à  cette  époque  une  perte 
sensible  dans  la  personne  du  ministre  des  cultes , 
M.  le  comte  de  Portalis,  jurisconsulte  savant,  écrivain 
ingénieux  et  brillant ,  coopérateur  habile  d^  deux 
plus  belles  œuvres  de  Napoléon,  le  Code  civil  et  le 
Concordat,  ayant  su  garder  dans  ses  rapports  avec 
le  clergé  une  juste  mesure  entre  la  faiblesse  et  la  ri- 
gueur, estimé  de  l'Église  française,  exerçant  sur  elle 
et  sur  Napoléon  une  influence  utile  ;  personnage  en- 
fin fort  regrettable  dans  un  moment  ou  l'on  mar- 
chait à  une  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome, 
aussi  regrettable  dans  l'administration  des  cultes 
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qae  M.  de  Talleyrand  dans  la  direction  des  af- 
faires étrangères.  Cet  homme  laborieux,  frappé  d'une 
sorte  de  cécité,  avait  eu  Tart  de  suppléer  au  sens 
qui  lui  manquait  par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  il  lui  était  arrivé,  étant  appelé  à  écrire  sous  la 
dictée  de  Napoléon ,  de  reproduire  par  la  mémoire 
ses  pensées  et  leur  vive  expression ,  qu'il  avait  feint 
de  recueillir  par  récriture.  M.  de  Portalis  était  de- 
venu cher  à  Napoléon,  qui  le  regretta  vivement.  Il 
eut  pour  successeur  au  ministère  des  cultes  un  autre 
jurisconsulte,  un  autre  auteur  du  Code  civil,  M.  Bi- 
got de  Préameneu,  esprit  peu  brillant,  mais  sage, 
et  religieux  sans  faiblesse. 

Il  fallait  dédommager  M.  Regnaud  de  Saint- Jean 
d'Angéiy  d'avoir  approché  du  ministère  de  l'inté- 
rieur sans  y  parvenir.  M.  Regnaud  était  l'un  des 
membres  du  Conseil  d'État  les  plus  employés  par 
Napoléon,  à  cause  de  sa  grande  habitude  des  affaires, 
et  de  sa  facilité  à  les  exposer  dans  des  rapports  clairs 
et  éloquents.  Comme  il  n'y  avait  alors  d'autre  lutte 
de  tribune  que  celle  d'un  conseiller  d'État  discutant 
contre  un  membre  du  Tribunat,  devant  le  Corps 
législatif  muet,  et  apportant  des  raisons  convenues 
contre  des  objections  également  convenues,  il  suffi- 
sait pour  ces  luttes  arrangées  à  l'avance  dans  des 
conférences  préparatoires,  et  ressemblant  à  celles  des 
assemblées  libres,  comme  les  manœuvres  d'apparat 
ressemblent  à  la  guerre,  d'un  talent  disert,  varié, 
brillant.  Seulement  il  le  fallait  facile  et  infatigable, 
sous  un  maître  prompt  à  concevoir  et  à  exécuter, 
voulant,  lorsqu'il  portait  son  attention  sur  un  su- 
jet, accomplir  à  l'instant  même  ce  que  lui  avait 
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~- .    inspiré  ce  sujet,  afin  de  passer  immédiatement  à  un 

autre.  M.  Regnaud  était  le  premier  des  orateurs 
pour  un  tel  rôle,  et  il  était  à  lui  seul,  on  peut  le 
dire,  toute  l'éloquence  du  temps.  Napoléon,  appré- 
ciant ses  services,  voulut  le  dédommager  par  le  titre 
de  ministre  d*État,  titre  sans  définition,  qui  procu- 
rait le  rang  de  ministre  sans  en  conférer  le  pouvoir, 
et  par  une  charge  de  cour  très-bien  rétribuée,  celle 
de  secrétaire  d'État  de  La  famille  impériale.  M.  De- 
fermon,  pour  ses  services  dans  la  section  des  finan- 
ces ;  M.  Lacuée,  pour  ceux  qu'il  rendait  dans  la  di- 
rection de  la  conscription,  obtinrent  aussi  la  qualité 
de  ministres  d'État. 

Ces  nominations  arrêtées  avec  l'archicbancelier 
Cambacérès,  seul  consulté  en  ces  circonstances. 
Napoléon  donna  à  La  législation,  à  radministratioa 
intérieure,  aux  finances,  aux  travaux  publics,  une 
attention  qu'il  ne  leur  avait  pas  refusée  pendant  U 
guerre ,  mais  qui ,  accordée  de  loin,  rapidement,  au 
bruit  du  canon,  était  suffisante  pour  surveiller,  non 
pour  créer. 

Suppression  Napoléou  s'occupa  d'abord  d'introduire  dans  la 
Tribunat.  Constitution  impériale  une  modification  qui  lui  sem«- 
blait  nécessaire ,  bien  que  très-peu  importante  en 
elle-même,  c'était  la  suppression  du  Tribunat.  Ce 
corps  n'était  plus  qu'une  ombre  vaine,  depuis  que, 
ramené  au  nombre  de  cinquante  membres,  privé  de 
tribune,  divisé  en  trois  sections,  de  législation,  d'ad^ 
ministratim  intérieure,  de  finances,  il  discutait  avec 
les  sections  correspondantes  du  Conseil  d'État,  dans 
des  conférences  particulières,  les  projets  de  loi  qui 
devaient  être  proposés  par  le  gouvernement.  Nou$ 
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«TOM  fait  ooDfiiaitre  ailleurs  comment  s'exécutait  ce 
travail.  Le  temps  écoulé  n'y  avait  rien  changé  j  et 
tout  au  plus  y  avait  apporté  encore  un  peu  plus  de 
«Ime  et  de  silence.  Après  des  conférences  tenues 
ebez  rarchichancelier,  un  membre  du  Tribunat,  un 
mmbre  du  Conseil  d'État^  allaient  prononcer  chacun 
«D  discours  devant  le  Corps  législatif  ^  ou  en  sens 
contraire,  ou  dans  le  même  sras,  suivant  qu'il  y 
aurait  eu  accord  ou  divergence.  Le  Corps  législatif 
TOtait  ensnite  sans  mot  dire,  et  à  une  immense  ma- 
jorité ,  les  projets  présentés,  excepté  dans  quelques 
cas  très-rares,  oè  il  s'agissait  d^intéréts  matériels, 
les  seuls  sur  lesquels  on  se  permît  de  dîflërer  d'avis 
avec  le  gouvernement  ;  excepté  aussi  dans  quelques 
cas  plus  rares  encore,  où  les  propositions  dont  il 
Vagissait  blessaient  les  sentiments  des  hommes  at- 
tachés à  la  Révolution,  sentiments  assoupis,  non 
éteints  dans  les  cœurs.  Alors  des  minorités  de  qua- 
rante  ou  cinquante  voix  prouvaient  que  la  liberté 
était  ajournée,  non  détruite  en  France.  Ainsi  mar- 
chai^it  les  affaires  intérieures ,  silencieusement  et 
vite,  avec  Tapprobation  générale ,  fondée  sur  la  per- 
soasion  que  ces  affaires  étaient  parfaitement  con- 
duites, l'Empereur  ayant  le  plus  souvent  imaginé, 
le  Conseil  d^Élat  approfondi,  le  Tribunat  contredit, 
dans  leur  rédaction,  les  mesures  adoptées.  Quant 
aux  affaires  extérieures ,  qu'il  eût  été  temps  alors 
de  discuter  hardiment ,  pour  arrêter  celui  que  Ten- 
tralnement  de  son  génie  allait  bientôt  précipiter  dans 
les  abîmes  ,  elles  étaient  réservées  exclusivement  à 
l'Empereur  et  au  Sénat,  dans  des  proportions  fort 
inégales ,  comme  on  le  pense  bien.  Napoléon  déci- 
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dait  à  son  gré  la  paix,  la  guerre,  d'une  manière 
plus  absolue  que  les  empereurs  de  l'ancienne  Rome, 
les  sultans  de  Gonstantinople,  ou  les  czars  de  Rus- 
sie ,  car  il  n'avait  ni  prétoriens ,  ni  janissaires ,  ni 
strélitz,  ni  ulémas,  ni  aristocratie.  Il  n'avait  que 
des  soldats,  aussi  soumis  qu'héroïques,  qu'un  clergé 
appointé  et  exclu  des  affaires,  qu'une  aristocratie  qu'il 
créait  avec  des  titres  enfantés  par  son  imagination , 
et  avec  une  fortune  tirée  de  ses  vastes  conquêtes.  De 
temps  à  autre  il  faisait  confidence  au  Sénat  des  né- 
gociations diplomatiques,  quand  elles  avaient  abouti 
à  la  guerre.  Le  Sénat ,  qui  depuis  1 805  avait  reçu 
en  l'absence  du  Corps  législatif  l'attribution  de  voter 
les  levées  d'honunes,  payait  ces  confidences  par 
deux  ou  trois  conscriptions ,  que  l'Empereur  payait 
à  son  tour  par  des  bulletins  magnifiques,  par  des 
drapeaux  noircis  et  déchirés,  par  des  traités  de 
paix  malheureusement  trop  peu  durables;  et  le 
pays  ébloui  de  tant  de  gloire,  charmé  de  son  repos, 
trouvant  les  affaires  intérieures  supérieurement  con- 
duites, les  affaires  extérieures  élevées  à  une  hauteur 
inouïe ,  désirait  que  cet  état  de  choses  se  maintint 
longtemps  encore,  et  quelquefois  seulement,  en 
voyant  une  armée  française  hiverner  sur  la  Vistule, 
des  batailles  se  livrer  près  du  Niémen,  commençait 
à  craindre  que  toute  cette  grandeur  ne  trouvât  un 
terme  dans  son  excès  même. 

Un  peu  d'agitation  ne  se  manifestait  dans  ce  gou- 
vernement que  lorsqu'un  cinquième  du  Corps  légis- 
latif devait  sortir.  Alors  quelques  intrigues  se  for- 
maient autour  du  Sénat,  qui  était  appelé  à  choisir 
les  membres  des  corps  délibérants  sur  des  listes  pré- 
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sentées  par  des  collèges  électoraux  formés  à  vie.  On 
essayait  quelques  démarches  auprès  des  principaux 
sénateurs,  et  on  sollicitait  un  siège  au  Corps  légis* 
latify  muet,  mais  rétribué,  comme  on  sollicite  une 
place  de  finances.  L'archichancelier  Cambacérès 
veillait  sur  ces  élections,  afin  de  n'admettre  que  des 
adhérents,  ce  qui  n'exigeait  pas  un  grand  triage. 
C'est  tout  au  plus  si  à  la  fin  de  chaque  liste  il  se 
glissait  quelques  créatures  des  opposants  du  Sénat, 
împrobateurs  timides  et  peu  nombreux,  que  Sieyès 
avait  abandonnés  et  oubliés,  qui  le  lui  rendaient  en 
l'oubliant  à  leur  tour,  et  qui  n'en  voulaient  pas  à 
Napoléon  des  entreprises  téméraires  dans  lesquelles 
la  France  allait  trouver  sa  perte,  mais  du  Concordat, 
du  Code  civil,  et  de  beaucoup  d'autres  créations 
tout  aussi  excellentes. 

Telles  étaient  les  formes  de  ce  despotisme  hé- 
roïque issu  de  la  Révolution.  Il  importait  peu  de  les 
changer,  car  le  fond  devait  rester  le  même.  On  pou- 
vait sans  doute  rectifier  certains  détails  dans  l'or- 
ganisation de  ces  corps  soumis  et  dépendants.  Cela 
se  pouvait,  et  Napoléon  l'avait  ainsi  projeté  au  sujet 
du  Tribunat.  Le  Tribunat,  réduit  à  des  critiques  de 
mots  dans  des  conférences  privées,  incommode  au 
Conseil  d'État,  dont  il  n'était  plus  que  l'obscur  ri- 
val, avait  une  position  fausse,  et  peu  digne  de  son 
titre.  Le  Corps  législatif,  bien  que  ne  désirant  pas 
plus  d'importance  qu'il  n'en  avait,  et  nullement  dis- 
posé à  user  de  la  parole  si  on  se  décidait  à  la  lui 
rendre,  était  cependant  quelque  peu  confus  de  son 
nratisme,  qui  l'exposait  au  ridicule.  Il  y  avait  une 
chose  toute  simple  à  faire,  et  qui  ne  pouvait  guère 
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xmire  à  la  liberté  du  temps,  c'était  de  réunir  le  Tri- 
bunat  au  Corps  législatif ,  eu  coofondaut  dans  un 
même  corps  les  attributions  et  les  personnes.  C'est 
ce  que  Napoléon  résolut  après  en  avoir  conféré  avec 
rarchicbancelier  Cambacérès.  En  conséquence,  il 
décida  que  le  Tribunat  serait  supprimé,  que  ses  at- 
tributions seraient  transférées  au  Corps  législatif, 
remis  ainsi  en  possession  de  la  parole;  qu'à  Touver* 
ture  de  chaque  session  il  serait  formé  dans  le  sein  du 
Corps  législatif,  et  au  sorutin,  trois  commissions  de 
sept  membres  chacune,  destinées,  comme  les  com- 
missions supprimées  du  Tribunat,  à  s'occuper,  U 
première  de  législation,  la  seconde  d'administration 
intérieure,  la  troisième  de  finances;  que  ces  sections 
continueraient  à  discuter  avec  les  sections  corre»* 
pondantes  du  Conseil  d'État,  et  dans  des  conférences 
particulières,  les  projets  de  loi  présentés  par  le 
gouvernement;  que  lorsqu'elles  se  trouveraient  d'ac* 
cord  avec  le  Conseil  d'État,  un  membre  de  ce  con- 
seil vi^drait  exposeyr  à  la  tribune  du  Corps  législatif 
les  motifs  que  le  gouvernement  avait  eus  pour  pro- 
poser le  projet  dont  il  s'agirait,  et  que  le  président 
de  la  commission  donnerait  de  son  côté  les  motife 
qu'elle  avait  eus  pour  l'approuver  ;  mais  qu'en  cas 
de  désaccord,  tous  les  membres  de  la  commission 
seraient  admis  à  produire  publiquement  les  raisons 
sur  lesquelles  se  fondait  leur  résistance  ^  et  qu'enfin 
le  Corps  législatif  continuerait  à  voter  sans  autre 
débat  les  mesures  soumises  à  son  approbation.  Il  fut 
arrêté  en  outre  que,  pour  ne  pas  changer  l'état  pré- 
sent des  choses  dans  la  session  qui  allait  s'ouvrir, 
et  dont  tous  les  travaux  étaient  déjà  préparés,  le 
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sénatos-ccmsulte  cQQteoj^nt  les  dispositions  nouvelles 
06  serait  promulgué  que  le  jour  de  la  clôture  de  cette 
session. 

En  fait,  le  Corps  législatif  recouvrait  la  parole  t 
poisqud  vingt  et  un  de  ses  membres,  choisis  tous 
les  ans  au  scrutin,  étaient  appelés  à  la  discussion, 
des  affaires,  et  la  suppression  du  Tribunat  ne  faisait 
disparaître  qu'un  corps  depuis  longtemps  privé  de 
vie.  Le  Corps  législatif  fot  sensible  à  cette  restitu-» 
tion  de  la  parole,  non  qu'il  fût  prêt  à  s'en  servir, 
mais  parce  qu'on  le  délivrait  d'un  ridicule  devenu 
embarrassant.  Toutefois,  il  yavait  unmotsupprimé, 
mot  qui  avait  eu  quelque  importance,  c'était  celui 
de  Tribunat  C'en  était  assez  pour  déplaire  à  cer<- 
tains  amis  constants  de  la  Révolution,  et  pour  plaire 
à  Napoléon,  qui  ne  craignit  pas,  afin  d'effacer  un 
mot  que  les  souvenirs  de  1 802  lui  rendaient  dés- 
agréable, de  restituer  au  Corps  législatif  des  préro^ 
gatives  de  quelque  valeur.  Il  est  vrai  qu'une  pré* 
caution  fut  prise  contre  ces  nouvelles  prérogatives, 
ce  fut  de  fij^er  à  quarante  ans  l'âge  auquel  on  pour 
vait  siéger  dans  le  Corps  législatif;  triste  précaution, 
qui  n'aurait  pas  empêché  une  assemblée  d'être  eu« 
(reprenante,  si  l'esprit  de  liberté  avait  pu  se  réveil- 
ler alors,  et  qui  faisait  commencer  trop  tard  l'édu*» 
cation  politique  des  hommes  publics. 

U  restait,  après  s'être  débarrassé  de  cette  ombre     Emplois 
importune  du  Tribunat,  à  s'occuper  du  sort  des  per-  aux*membres 
sonnes,  que  Napoléon,  par  bienveillance  naturelle   ^^''^"^""^^ 


après 

autant  que  par  politique,  n'aimait  jamais  à  froisser-  ^n^Pf'^^fr^?'^ 
Il  fut  donc  résolu  que  les  membres  du  Tribunat  s'en 
iraient  avec  leurs  prérogatives  chercher  un  asile  dans 
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le  sein  du  Corps  législatif,  où  ils  devaient  trouver 
un  titre  et  des  appointements.  Cependant  Napoléon 
ne  voulait  pas  rendre  trop  nombreux  le  Corps  légis- 
latif, fixé  alors  à  trois  cents  membres,  en  y  ver- 
sant le  Tribunat  tout  entier.  Aussi  n'ouvrit-il  cet 
asile  qu'aux  membres  les  plus  obscurs  du  corps. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  montré  des  lumières,  de 
l'application  aux  affaires,  il  leur  destina  de  hauts 
emplois.  Il  plaça  d'abord  au  Sénat  M.  Fabre  de 
TAude,  qui  avait  présidé  le  Tribunat  avec  distinc- 
tion, et  M.  Curée,  qui  avait  commencé  sa  carrière 
par  la  manifestation  d'un  républicanisme  ardent, 
mais  qui  l'avait  terminée  par  la  motion  de  rétablir 
la  monarchie,  en  instituant  l'Empire.  Quant  aux  au- 
tres membres  du  Tribunat  distingués  par  leur  mérite. 
Napoléon  ordonna  aux  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  justice  de  les  lui  proposer  pour  les  places  vacantes 
de  préfets,  4e  premiers  présidents,  de  procureurs 
généraux.  Enfin,  il  en  réservait  quelques  autres 
pour  les  faire  figurer  dans  une  nouvelle  magistra- 
ture qui  devait  être  le  complément  de  nos  institu- 
tions financières,  la  Cour  des  comptes,  dont  nous 
raconterons  bientôt  la  création. 

Il  y  avait  une  autre  mesure  que  Napoléon  n'était 
pas  moins  impatient  de  prendre,  et  qu'il  regardait 
comme  beaucoup  plus  urgente  que  la  suppression 
du  Tribunat,  c'était  l'épuration  de  la  magistrature. 
Le  gouvernement  du  Consulat,  au  moment  de  son 
installation,  avait  apporté  dans  ses  choix  un  excel- 
lent esprit;  mais,  pressé  de  s'établir,  il  avait  choisi 
à  la  hâte  les  membres  de  toutes  les  administrations, 
et  s'il  s'était  moins  trompé  que  les  gouvernements 
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qui  l'avaient  précédé,  il  s'était  trompé  beaucoup 
trop  encore  pour  ne  pas  être  bientôt  obligé  de  ré- 
former quelques-unes  de  ses  premières  nominations. 
Dans  tous  les  ordres  de  fonctions  il  était  revenu  sur 
plusieurs  d'entre  elles,  et  ces  changements  de  per- 
sonnes avaient  été  d'autant  plus  approuvables  et  plus 
approuvés,  que  ce  n'était  jamais  une  influrace  poli- 
tique qui  les  avait  dictés,  mais  la  connaissance  ac- 
quise du  mérite  de  chacun.  Dans  la  magistrature, 
rien  de  pareil  n'avait  pu  s'accomplir,  à  cause  de4'in- 
amovibilité  établie  par  la  constitution  de  M.  Sieyès, 
et  certains  choix  faits  en  l'an  viii,  dans  l'i^orance 
des  hommes,  dans  la  précipitation  d'une  réorgani- 
sation générale,  étaient  devraus  avec  le  temps  un 
scandale  permanent.  On  avait  bien  attribué  à  la  Cour 
de  cassation  une  juridiction  disciplinaire  sur  la  ma- 
gistrature, mais  cette  juridiction,  suflSsante  dans  les 
temps  ordinaires,  ne  l'était  pas  à  l'égard  d'un  per- 
sonnel de  magistrats  nommés  en  masse,  au  lendemain 
d'un  immense  bouleversement,  et  parmi  lesquels 
s'étaient  glissés  des  misérables,  indignes  du  rang 
qu'ils  occupaient.  Tandis  que  la  décence  et  l'appli- 
cation régnaient  chez  presque  tous  les  agents  du 
gouvernement  placés  sous  une  active  surveillance, 
la  magistrature  seule  donnait  quelquefois  de  fâcheux 
exemples.  Il  fallait  y  pourvoir,  et  Napoléon,  qui  se 
croyait  appelé  en  1 807  à  mettre  la  dernière  main  à 
la  réorganisation  de  la  France,  s'était  décidé  à  faire 
cesser  un  tel  désordre.  Il  avait  demandé  l'avis  de 
l'archichancelier,  juge  suprême  en  pareille  matière. 
Cet  esprit  aussi  fertile  que  sage  avait  trouvé,  dans 
cette  occasion  comme  dans  beaucoup  d'autres,  un 
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expédiMt  ingémenX)  fondé  d'aitimrs  sur  des  Tai- 
sons solides.  La  constituticm  de  l'an  vin,  en  décla- 
rant les  membres  de  Tordre  judiciaire  înamoTibieSy 
les  soumettait  cepeodant  à  une  condition  commuiie 
à  tous  tes  membres  du  gouvernement ,  c'était  de 
figurer  sur  les  listes  d'éligibles.  Elle  ne  leur  avait 
donc  assuré  la  perpétuité  de  leur  charge  que  condi- 
tionnellement,  et  lorsqu'ils  mériteraient  toute  leur 
vie  l'estime  publique.  Cette  précaution  ayant  dis- 
paru avec  les  listes  d'éligibles,  abolies  depuis ,  il 
fallait,  avait  dit  le  prince  Cambacérès,  y  suppléer, 
et  il  avait  proposé  deux  mesures,  INme  perma- 
nente, l'autre  temporaire.  La  première  consistait  à 
ne  considérer  les  nominations  dans  la  magistrature 
comme  définitives,  eC  conférant  l'inamovibilité,  qu'a- 
près l'expiration  de  cinq  années,  et  après  Texpé^ 
rience  faite  de  la  moralité  et  de  la  capacité  des  ma- 
gistrats choisis.  La  seconde  consistait  à  fonner  «ne 
commission  de  dix  membres,  à  donner  à  cette  corn-- 
mission  le  soin  de  passer  m  reme  ta  ma^strature 
tout  OTitière,  et  de  désigror  ceux  de  ses  membres 
qui  s'étaient  montrés  indignes  de  rendre  !a  justice. 
Cette  combinaison  ingénieuse  et  rassurante  ftit  adop- 
tée pw  Napoléon,  et  convertie  en  un  sénatus-con- 
sulte  qui  devait  être  présenté  au  Sénat.  En  tout  an- 
tre temps,  cette  mesure  aurait  été  considérée  comme 
une  violation  de  la  constitution.  A  cette  époque,  à 
la  suite  d'immenses  bouleversements,  en  présence 
d'une  nécessité  reconnue,  et  avec  l'intervention 
d'un  corps  dont  l'élévation  garantissait  Timpartia- 
lité,  elle  ne  parut  que  ce  qu'elle  était  en  effet,  un 
acte  réparateur  et  nécessaire.  Du  reste,  cette  épu- 
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ratioiiy  opérée  bientôt  avec  justice  et  discrétioi^  fut 
autant  approuvée  dans  son  exécution  que  dans  son 
principe. 

Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  mesures  constitu-  État 
tionnelles  et  administratives,  Napoléon  donna  éga-  ^  **^^** 
lement  son  attention  aux  finances*  Il  n'était  aucune 
partie  de  l'administration  dont  ileàt  lieu  d'être  aus^ 
satisfait  que  de  celle-là^  car  Tabondanoe  régnait  au 
Trésor,  et  l'ordre  achevait  de  s'y  rétablir.  On  a  vu  Budgets 
le  budget,  fixé  d'abcMxl  à  300  miUi(ms  en  1 803;  s'é-  4806eU807. 
lever  bientôt,  par  la  liquidation  définUi ve  de  la  dette 
publique,  par  le  développement  apporté  aux  travaux 
d'utilité  générale^  par  le  rétablissement  suoœasif  du 
culte  dans  les  fbas  petites  conunnnes  de  France, 
par  la  création  d'un  vaste  système  d'enseignement, 
par  Fextension  des  constnietions  navales,  par  l'iiH 
stitntiott  enfin  de  la  monarchie  et  la  créaticoi  d'une 
liste  civile,  s'élever  à  environ  600  millions,  et  la 
guerre  survenant,  à  700  millions  (89K)  avec  les  frais 
de  perception).  Napoléon,  en  1806,  au  retour  de  la 
guerre  d'Autri(^,  et  avant  son  départ  pour  la  guerre 
de  Prusse,  avait  déclaré  au  Corps  législatif,  a&i  que 
l'Europe  en  tdi  bien  avertie,  que  600  millioiis  lui 
suffisaient  pour  la  paix,  100  miUioiœ  pour  la  guerre, 
et  que,  sans  recourir  à  l'emprunt,  système  alors  an- 
tipathique  à  la  France,  il  obtiendrait  cette  somme 
par  le  rétablissement  des  perceptions  naturelles, 
que  la  Révolution  française  avait  abolies,  au  lieu  de 
se  borner  à  les  réformer.  En  conséquence  il  avait 
rétabli,  sous  le  nom  de  droits  réunisj  les  contribu-^ 
tiens  sur  les  boissons,  et,  en  remplacement  de  l'im^- 
pôt  des  barrières,  l'impôt  sur  le  seK  Ces  perceptions 
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avaient  bientôt  justifié  sa  prévoyance  et  sa  fermeté, 
car  les  droits  réunis,  après  avoir  produit  une  ving- 
taine de  millions  dans  la  première  année,  en  pro- 
duisaient déjà  48  dans  Tannée  1806,  et  en  promet- 
taient 76  dans  l'année  1807.  L'impôt  sur  le  sel, 
qui  avait  produit  6  à  7  millions  en  1806,  rapportait 

29  millions  en  1 807,  et  en  faisait  espérer  bien  da- 
vantage pour  les  années  suivantes.  Les  anciennes 
contributions  avaient  présenté  également  des  amé- 
liorations notables.  L'enregistrement  était  monté  de 
160  millions  à  180;  les  douanes  de  40  millions  à 
50  en  1806,  à  66  en  1  807;  car  si  le  commerce 
maritime  était  interdit,  le  commerce  avec  le  conti- 
nent prenait  un  immense  développement. 

Aussi  les  revenus  ordinaires,  que  Napoléon  avait 
supposés  en  1806  devoir  s'élever  à  700  millions, 
s'élevaient  fort  au  delà  en  1807,  et  pouvaient  être 
évalués  approximativement  à  740  millions,  se  dé- 
composant de  la  manière  suivante  :  31 5  millions  pro- 
venant des  contributions  directes  (impôt  sur  la  terre, 
les  propriétés  bâties,  les  portes  et  fenêtres,  les 
loyers,  etc.);  180  provenant  de  l'enregistrement 
(droit  sur  le  timbre,  les  successions,  les  mutations 
de  propriété,  avec  addition  du  produit  des  forêts); 
80  provenant  des  droits  réunis,   50  des  douanes, 

30  du  sel,  5  des  sels  et  tabacs  au  delà  des  Alpes, 
5  des  salines  de  l'Est,  1 2  de  la  loterie,  1 0  des  postes, 
1  des  poudres  et  salpêtres,  1 0  des  décomptes  dus  par 
les  acquéreurs  de  domaines  nationaux,  6  de  re- 
cettes diverses,  36  du  subside  italien,  représentant 
l'entretien  de  l'armée  française  chargée  de  garder 
l'Italie.  Cette  somme  totale  de  740  millions,  accrue 
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de  30  millions  de  produits  spéciaux,  c'est-à-dire  de 
cenlimes  additionnels  ajoutés  aux  contributions  di- 
rectes pour  les  dépenses  départementales,  et  de  l'oc- 
troi établi  sur  certaines  rivières  pour  l'entretien  de 
la  navigation,  devait  monter  à  770  millions.  Tel  de 
ces  produits,  comme  celui  de  Tenregistrement,  des 
droits  réunis  ou  des  douanes,  pouvait  s'élever  ou 
s'abaisser;  mais  le  total  des  produits  devait  atteindre 
et  dépasser  successivement  le  revenu  moyen  de  740 
millions,  770  avec  les  produits  spéciaux. 

Il  est  vrai  que  la  dépense  n'avait  pas  moins  dé- 
passé que  la  recette  lés  limites  posées  dans  la  loi 
des  finances.  Napoléon,  en  1806,  avait  évalué  à 
700  millions  le  budget  de  l'état  de  guerre,  état  le 
plus  ordinaire  à  cette  époque;  ce  qui  devait,  avec 
30  millions  de  produits  spéciaux,  porter  la  dépense 
totale  à  730  millions.  On  savait  déjà  qu'elle  serait 
de  760  millions  pour  cette  même  année  1806.  On 
sut  même  plus  tard  qu'elle  avait  été  de  770.  Elle 
avait  donc  dépassé  de  40  millions  le  chiffre  prévu. 
En  1807,  année  dont  nous  faisons  en  ce  moment 
l'histoire,  la  dépense  évaluée  à  720  millions,  à  750 
avec  les  produits  spéciaux,  menaçait  d'être  beau- 
coup plus  considérable.  Elle  fut  réglée  plus  tard  à 
778  millions.  La  cause  de  ces  augmentations  se  de- 
vine aisément,  car  la  dépense  de  la  guerre  (pour 
les  deux  ministères,  du  personnel  çt  du  matériel) , 
évaluée  à  300  millions,  était  montée  à  340.  Encore 
cette  somme  est-elle  loin  d'en  révéler  toute  l'éten- 
due; car,  indépendamment  des  dépenses  mises  à 
la  charge  de  l'État,  les  pays  occupés  par  nos  troupes 
avaient  fourni  une  partie  des  vivres,  et  le  trésor 
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de  Tarméè,  daws  lequel  étaient  veffsées  le»  contribu- 
tions de  guerre,  arait  supporté  tme  partie  des  dé- 
pendes du  iM«éri«l  et  de  la  solde.  Le^  s>tfppléments 
tirés  4e  oe  trédor  ne  s'élevaient  paâ  à  fn^ins  de  40 
ou  ^  MlliottS  pour  t806,  et  à  tfloîtts  i(fe  f  iO  ou 
450  pow  tW)7.  Mais  tes  recettes  courante*  de  Tan- 
née doônant  déjà  74«  mifMons  (770  atec  les  pro- 
duits spéewfox),  et  te  trésor  de  Tatmée  pouvant 
fournir  qfueiqiies  â«pp4émentâ  «8Ens  s*tfppauvrir,  ou 
est  fondé  à  dim  Cfie  Napoléon  avait  atteint  son  but 
d'égaler  les  recettes  aux  dépenses,  même  pendant 
l'état  de  guerre,  sans  lecourir  à  l'emprunt. 

Du  reste^  te  total  de  770  millions  de  dépenses 
pour  4  8^6,  de  778  poifir  1807,  ne  s'était  pas  encore 
révélé  to«Ft  entieff,  eaar  te  comptabilité  française, 
quoique  en  jpr oigrès,  n'était  powrt  alors  parvenue  à  la 
perfection  qui  permet  aujourd'hui,  quelques  mois 
après  ime  année  écoulée,  d'en  constater  et  d'en  ar- 
rêter te  dépense.  U  ne  fallait  pas  moins  de  deux 
ou  trois  années  pour  arriver  à  une  pareille  liquida- 
tion. Napoléon  évaluait  donc  les  dépenses  de  l'an- 
tiée  à  720  millions,  à  760  avec  les  services  payés 
sur  les  produits  tpéciau)^,  et,  sauf  quelques  excé- 
dante pour  Feiairetfen  de  l'armée,  cette  évaluation 
était  exacte.  Dan&  oe  total  de  720  millions,  la  dette 
publiqtre  devait  entre»  pour  404  millions  (54  de 
rentes  perpétuelles  eittq  pour  cent,  17  de  rentes  via- 
gères^ 24  de  pensions  ecclésiastiques,  5  de  pen- 
sions civiles,  4  de  la  -dette  du  Kémont,  de  Gènes, 
Parme  et  Plaisfflice)  ;  la  tisle  civite,  pour  28  (les 
prinees  compris)  ;  le  service  des  afifiaires  étrangères, 
pour  8;  Tadmitiisfratiott  de  la. justice,  pour  22:  la 
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dépense  de  l'intérieur  et  des  travaux  public*,  pour  64 
(non  compris  les  travaux  àm  départements  payés 
sur  les  30  millions  de  produits  spéciaux);  la  dota- 
tion des  cultes^  pour  1 2;  la  poHce  générale^  pour  1  ; 
les  fiafiCnccBy  poar  36  (compris  10  millions  pour  la 
catsfiB  d'atmorlissemeut)  ;  l'administration  du  trésor^ 
pour  A  8  (eûMpria  i  0  millions  de  frais  d't^i^compte)  ; 
la  marine^  pour  i  06-;  la  guerre,  pour  324  ;  enfin  un 
fonds  de  réserve  destiné  aux  dépende  imprévues^ 
pûttr  10  :  total  720  oullioas,  750  avec  tei  dépense^ 
des  dépsuteotentd. 

Ce  total  de»  dépasses  formant  750  millions,  com- 
paré avec  le  produit  des  recettes  formant  770  mil^ 
bons,  laissait  une  somme  libre  de  20  millions.  Na-* 
poléon  voutotsar^le^hampen  restituer  ta  jouissance 
an  psy»^  f«t  la  suppression  des  10  centimes  de 
gMTT»  élaîilis  en  1804,  «en  remplac^nent  des  dans 
volontaires  votés  par  tes  déj^rtements  ponr  la  con^ 
stmctioii  de  la  flottille  de  Boulogne.  C'était  un  soU'*' 
lageme&t  considérable  i^n*  les  oôn^butions  directes, 
les  pUis  pesantes  de  tontes  à  ^^etle  époque,  et  le  troi^' 
sième  de  ce  genre  accordé  «depuis  le  1 8  bramaim. 
Napoléon  ordooira  qa'en  peésaotânt  la  toi  de  finances 
an  Corps  législatif,  ifni  allait  être  assemblé  après 
nae  prorogation  d'une  aoinée,  en  lui  proposât  im-« 
médiatement  cette  amélioration  importante  dans  le 
sort  des  contribuables,  et  qa'on  anuFOnçât  ainsi  la 
fin  d'une  partie  des  diarges  de  la  guerre,  avant  la 
fin  de  la  guerre  elle-même. 

Sa  pensée  ardente,  aimant  à  plonger  dans  Tavenir, 
avait  déjà  recherché  quel  serait  en  quelques  années 
l'état  des  finaoKes  du  pays,  et  il  avait  constaté  qu'en 
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-  —  quinze  ans  Textinction  rapide  des  rentes  viagères 
et  des  pensions  ecclésiastiques,  le  rachat  également 
rapide  des  rentes  perpétuelles  dotées  d'un  fonds 
d'amortissement  que  la  vente ,  chaque  jour  plus 
avantageuse  y  des  biens  nationaux  rendait  très-puis- 
sant,  réduiraient  la  dette  publique  de  404  millions 
à  74.  Mais  bien  avant  ce  résultat,  qu'il  fallait  at- 
tendre plusieurs  années  encore,  le  rétablissement  de 
la  paix  pouvait  faire  tomber  les  dépenses  publiques 
fort  au-dessous  de  720  millions,  faire  monter  fort 
au-dessus  les  revenus,  et  offrir  d'abondants  moyens 
ou  de  dégrèvements,  ou  de  créations  utiles.  Sans 
les  fautes  que  nous  aurons  bientôt  à  raconter,  ces 
beaux  résultats  eussent  été  réalisés,  et  les  finances 
de  la  France  auraient  été  sauvées  avec  sa  grandeur. 
Facilité  Au  bon  état  des  finances  se  joignait  depuis  l'année 

obicnuedTns^  précédcutc  uuc  ïacilité  toute  nouvelle  dans  le  ser- 
du  Trésw.  v^^^  ^^  Trésor.  On  se  souvient  que  diverses  causes, 
dont  l'une  était  permanente  et  les  autres  acciden- 
telles, avaient  rendu  ce  service  très-difficile,  et 
avaient  donné  au  Trésor  l'apparence  du  riche  em- 
barrassé, qui,  soit  par  défaut  d'ordre,  soit  par  dif- 
ficulté de  recouvrer  ses  revenus,  ne  peut  pas  suffire 
à  ses  dépenses  courantes.  La  cause  permanente  nais- 
sait du  régime  des  obligations  et  des  bons  à  vue  que 
les  receveurs  généraux  souscrivaient,  et  qui,  ac- 
quittables  à  leur  caisse,  mois  par  mois,  étaient  le 
moyen  par  lequel  le  produit  des  impôts  arrivait  au 
Trésor.  Les  obligations^  représentant  la  valeur  des 
contributions  directes,  n'étaient  souscrites  qu'à  des 
échéances  assez  éloignées,  et  un  quart  au  moins 
n'était  payable  que  quatre,  cinq  ou  six  mois  après 
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Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient.  Les  bons  à  vue, 
représentant  les  contributions  indirectes,  et  souscrits 
à  des  époques  indéterminées,  postérieurement  au 
versement  réalisé  de  l'impôt,  ne  faisaient  parvenir 
à  l'État  les  produits  de  ces  contributions  que  cin- 
ipiante  ou  soixante  jours  après  leur  entrée  dans  les 
caisses  des  receveurs  généraux.  Ces  derniers  avaient 
ainsi  des  jouissances  de  fonds  qui  constituaient  une 
partie  de  leurs  émoluments.  Mais  ce  qui  entraînait 
des  inconvénients  beaucoup  plus  graves  que  des  bé- 
néfices excessifs  accordés  à  des  comptables ,  c'était 
la  nécessité  oii  se  trouvait  le  Trésor,  pour  réaliser  ses 
revenus  en  temps  opportun,  de  faire  escompter  ces 
MigcUiom  et  bons  à  vue,  quelquefois  par  la  Banque, 
quelquefois  par  de  gros  capitalistes,  qui  lui  avaient 
fait  payer  l'escompte  jusqu'à  1 2  et  1 5  pour  cent,  et 
avaient  même,  comme  M.  Ouvrard,  commis  d'é- 
tranges détournements  de  valeurs.  On  évaluait  à 
\  24  millions  les  sommes  dont  l'échéance  était  ainsi 
reportée  au  delà  des  douze  mois  de  l'année.  Cepen- 
dant, comme  la  dépense  n'est  pas  plus  que  l'impôt 
acquittée  dans  ces  douze  mois,  le  service  du  Trésor 
aurait  pu  s'opérer  presque  sans  escompte,  si  d'autres 
causes,  tout  accidentelles,  n'étaient  venues  compli- 
quer la  situation  ordinaire.  D'autre  part,  les  budgets 
antérieurs  de  1805,  1804,  1803,  avaient  laissé  des 
arriérés,  auxquels  on  essayait  de  pourvoir  avec  les 
ressources  courantes;  et,  d'autre  part,  la  singulière 
aventure  financière  des  négociants  réunis,  qui  en 
confondant  les  afiaires  de  France  et  d'Espagne 
avaient  privé  l'État  d'une  somme  do  141  millions, 
avait  constitué  le  Trésor  dans  un  double  embarras. 
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On  s'était  vu  obligé  de  suppléer  à  un  déficit  anté* 
rieur  de  60  à  70  milliooB,  et  à  uu  débet  de  141 
milliooi;  créé  par  les  négooianto  réuAÎs.  Ce  débet 
avait  pour  gage,  à  la  vérité^  des  valeurs  solides, 
mais  d'une  réalisaUoB  diflicile.  U  avaût  donc  fallu, 
outre  l'escompte  annuel  des  iSii  millioBS  d'obli- 
gations n'échéant  que  dans  l'année  suivante,  faire 
face  à  un  déficit  d'environ  200  millions.  C'est  ce 
qui  explique  la  détresse  fî^ancièr»  de  4805  et  de 
ISO 6,  même  au  milieu  des  mccoa  prodîgteiix  de 
la  campagne  qui  s'était  tenniné»  par  la  victoire 
d'Austerlitz. 

Mais  l'arrivée  de  Napoléon  en  janvier  1806,  re- 
venant victorieux  et  les  maîiks  pleines  des  métaux 
enlevés  à  TÂutriche,  avait  fait  renaître  la  confiance, 
et  apporté  un  premier  secours  dDnt  on  avait  grand 
besoin.  Bientôt,  le  crédit  renaissant,  l'intérêt  de  12 
et  1 5  pour  cent  était  retombé  à  9,  et  même  à  6  pour 
oent,  dans  l'escompte  des  valeurs  du  Trésor. 

D'autres  moyens  avaient  été  pris  pour  résoudre 
les  difficultés  du  moment,  et  en  rendm  le  retour 
impossible.  Premièrement  oa  avait  retiré,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  Sénat,  à  la  Légion  d'honneur, 
à  l'Université,  les  biens  nationaux  qui  constituaient 
leur  dotation,  alloué  des  rmites  en  compensation,  et 
transmis  ces  biens  à  la  caisse  d'amortissement,  pour 
qu'elle  en  opérât  la  vente  peu  à  peu,  ce  qu'elle  fai- 
sait avec  prudence  et  avantage.  On  estimait  ces- 
biens  à  60  millions ,  et  sur  ce  gage  il  avait  été  créé 
60  millions  de  rescriptions,  portant  6  et  7  pour  cent 
d'intérêt,  suivant  les  échéances,  et  successivement 
remboursables  à  ladite  caisse  dans  le  courant  de^ 
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mq  amées.  Ces  resm^téoDS,  à  cause  de  rintérét 
qu'elles  rapporUÂent,  de  Ui  certitude  du  gage  et 
de  la  ooofiaiice  qu'inspirait  la  caîese  qui  en  était 
garante,  avaleAt  aeepai»  le  csédit  dee  meilleures 
valeoTiy  et  n'arment  pas  cessé  de  se  négocier  à  un 
taux  trèe^-rapproehé  <hi  pair.  Sllee  ayaieit  aîiiei 
fomnai  im  moyen  d'acquitter  l^méré  des  fandgete 
<l6<»03,  48«4^  16»&  Les  bi^ifi  doanâr  en  gage 
aequéraBt  aipiec  le  temps  ub^  valeur  plus  oonsidé- 
rable,  on  p«it  porter  à  70,  et  naâme  à  ft&  xaillione, 
le  eUftiei  de  ces  rescnptkms,  aân  ée  &b£6s^  amc 
charges  suoeessivemant  révélées  par  ta  liquidatiim 
des  exercices  antérieiirs. 

Après  avmr  pourvu  à  «et  anriéré ,  on  «vait  ap^ 
porté  ua  grand  soôi  à  la  nentrée  des  \M  millions 
eoBBtituaBft  le^ébet  des  iiég<»etaots  rémiis.  M.  Mol- 
lien,  àfff&aa  ministre  d«  Trésor  an  moment  de  la 
destitolion  de  M.  de  Ilarfaois,  et  saM  oesse  stimulé 
par  Napolécm,  arait  dépioyé  dans  1»  véalisation  des 
râleurs  cacnposant  ce  dâbet  un  zèle  el  une  habileté 
ramurqiMUkis»  D'aiK)Pd  oa  s'était  emfuiré  de  dix  à  Becouvrement 
ons»  nûUiow  d'tnuneubJM  apfiarteowt  aux  sieucs  ^^des^^ 
OavrarAetVjwierbei^e;  pais,onawt»i$ilesmaga-  ""^f^^^ 
ans  de  M.  Vaidfrhergbe,  et  comnie  l'Empereur,  très- 
cottlent  de  son  aetivité,  lui  avait  co»timié  le  service 
ées  vivres  de  Tarmée  et  de  la  marJM,  on  s'était  mé- 
la^é,  «m  m  lui  payant  qu'use  partie  de  ses  fourni- 
tVN,  le  moym;  d^rwtrar  bâenlM  daw  une  somme 
d*«ne  qoao'Mtdioe  de  ftttUian^  MAL  Ouvrard,  Dee- 
prec,  Vanlerbeq^,  amjeot  eiifiODt*  wrsé  en  diO^ 
reato  payemaftts,  oit  en  «fete  sur  la  Hollaïkde,  une 
9omam  de  30  miUiooi.  £nfin  i'£spagne,  reconnue 
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personnellement  débitrice  dans  le  débet  total  d'une 
somme  de  60  millions,  s'était  acquittée  en  délé- 
guant 36  millions  de  piastres  sur  le  Mexique,  et  en 
promettant  de  payer  directement  24  millions,  dans 
le  courant  de  1806,  à  raison  de  trois  millions  par 
mois.  L'Espagne  était  le  plus  mauvais  de  tous  ces 
débiteurs,  car,  sur  les  24  millions  acquittables  men- 
suellement en  1 806,  elle  n'avait  versé  que  1 4  mil- 
lions en  août  1807,  après  avoir  montré  avant  léna 
une  mauvaise  volonté  évidente,  et  depuis  léna  une 
impuissance  déplorable.  C'est  à  force  d'emprunts  sur 
la  Hollande  qu'elle  avait  remboursé,  en  août  1 807,  i  4 
des  24  millions  dus  en  1 806.  Quant  aux  36  millions 
de  piastres  à  toucher  dans  les  comptoirs  de  Mexico , 
de  la  Yera-Gruz,  de  Caracas,  de  la  Havane,  de  Buenos- 
Ayres,  M.  Mollien  avait  employé  un  moyen  fort  ingé- 
nieux pour  en  recouvrer  la  valeur  :  c'était  de  les  cé- 
der à  la  maison  hollandaise  Hope,  qui  les  cédait  à  la 
maison  anglaise  Baring,  laquelle  obtenait,  à  cause 
du  besoin  que  l'Angleterre  avait  de  métaux,  la  per- 
mission de  les  extraire  des  ports  espagnols  sur  des 
frégates  anglaises.  La  France  ne  garantissait  que  le 
versement  en  rade,  à  bord  des  canots  anglais,  et 
les  livrait  au  prix  de  3  fr.  75  c,  prix  auquel  elle 
les  avait  reçues.  Le  bénéfice  de  1  fr.  25  c,  aban- 
donné à  ceux  qui  bravaient  les  difficultés  de  l'opé- 
ration, n'était  donc  pas  fait  sur  elle-même,  mais 
sur  l'Espagne,  qui  payait  ainsi  par  un  énorme 
escompte  l'éloignement  des  sources  de  sa  richesse 
et  la  faiblesse  de  son  pavillon,  obligé  d'abandonner 
au  pavillon  anglais  l'extraction  des  métaux  de  l'Amé- 
rique. Les  maisons  Baring  et  Hope,  par  des  vire- 
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ments  de  valeurs,  transmettaient  ensuite  au  Trésor 
français  ie  montant  des  piastres  cédées.  On  en  avait 
négocié  à  ces  conditions  pour  plus  de  25  millions, 
dont  une  partie  venait  de  rentrer.  Le  surplus  avait 
été  employé  à  payer  aux  États-Unis,  ou  dans  les  co- 
lonies espagnoles,  les  dettes  contractées  par  notre 
marine ,  et  notamment  les  dépenses  faites  pour  les 
vaisseaux  de  Tamiral  Willaumez,  qui  avaient  cher- 
ché  refuge,  les  uns  dans  le  port  de  la  Havane,  les 
autres  dans  le  Delaware  et  dans  la  Cbesapeak. 

C'est  à  l'aide  de  ces  diverses  combinaisons  qu'en 
août  4807  le  Trésor  français  était  parvenu  à  recou- 
vrer 400  millions,  sur  les  141  composant  l'énorme 
débet  des  négociants  réunis.  La  rentrée  des  41  mil- 
lions restants  était  assurée,  à  4  ou  5  millions  près, 
et  à  des  termes  très-rapprochés. 

Le  Trésor  obéré  dans  l'hiver  de  1 806,  bientôt  sou- 
lagé par  les  secours  métalliques  que  Napoléon  avait 
tirés  de  l'étranger,  par  le  retour  de  la  confiance,  par 
le  payement  intégral  de  l'arriéré  des  budgets,  par  le 
recouvrement  presque  total  du  débet  des  négociants 
réunis,  n'avait  eu  à  poiurvoir,  en  1807,  qu'à  une 
petite  partie  de  ce  débet,  et  aux  124  millions  d'o- 
bligations ordinairement  recouvrables  dans  l'exer- 
cice suivant,  ce  qui  était  facile,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'acquittement  de  la  dépense  étant  presque 
autant  retardé  que  celui  de  l'impôt.  Aussi  TEmpereur 
avait-il  pu  exiger  et  obtenir  que  la  solde  de  la  grande 
armée,  qui  représentait  3  à  4  millions  par  mois,  et 
dont  il  avait  dispensé  le  Trésor  de  faire  le  verse- 
ment immédiat,  s'accumulât  peu  à  peu  à  Erfurt,  à 
Mayence,  à  Paris,  et  y  formât  un  dépôt  en  numé- 
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raira  de  plu&  de  40  millioiii^  précantûm  eKoastsine 
qui  prouw  cofiibi^a  é^t  pradent  à  la  guerre  ctt 
homme  $i  isiprudesaA  dan^  Im  politique  K 
Création  Mm  Wfi  icôtltutiaii  iH)wrelie^  qui  étai*  le  complé- 
del^'ervicT  ««»*  nécessawe  4e  no^  orgamsalicm  fiatncière, 
foeiMta  dès^  4&06  les  opération  du  Trésor,  et  y  fit 
régner  4a<^  I0  courrat  de  4  807  uoe  aboudanee  jub^ 
que-là  iwioanue.  D'après  te  système  prc^ofié  par 
M.  Gaudio  m  Premier Coa$ul le  leadeiBâiu  du  1  ^  bra-^ 
maire^  système  râm  jusqu'en  4807^  les  tece^^urs 
généf auK  souaerrvaieut,  oomuM  mns  Vavoms  dit,  au 
profit  du  Tréeoit  des  \ètigm  da  cl^sige,  eous  le  tîtare 
é^obligatiom  ou  da  &mu  à  dw>  édiéaitÉ  mois  par 
mois.  Ce  f«t  là  le  i»oyan  employé  pourtjférer  la  re»- 
trée  des  rereuus  puliiels^  (kx  avait  aiost  la  oertitude 
d'une  échéance  fixe,  etoa  ahaodoAuait  ooeum  émo* 
lumeoits  aiix  jraeevews  généraux:  les  bénéfiaas  d'in- 

^  Les  détaiU  que  ie  ra|»pQrtç  ici  pensât  pajMttc»  mwivtfevv*  iMîft 
ils  me  semblent  indispensables  pour  faire  connaître  la  marche  de  nos 
finances  y  Fhalûleté  administratiTe  de  IlapoléM  et  de  ses  agents ,  le 
iienps  swçidWr  4ms  kqmii  ill  r'mkftt.  4^  4^tl|Ift»  H  awtoiit  cewc 
qai  vont  suivre  ku:  U  création  du  nAJoye^Q  syslème  de  trél&orerie,  sont 
extraits ,  non  des  publications  officielles ,  devenues  fort  rares  à  cette 
époque  y  restées  d'ailleurs  tr^-iBconpIèteft ,  et  snrtovt  parfaitement 
muettes  sur  les  moyeits  d'««4cMi«A,  mm  des  i^ehôw»  mlmf»  du  Tré- 
sor. J^ai  fait  sur  ces  archives,  avec  l^autorisation  de  MM.  les  ministres 
des  finances  Humann  et  Dumon ,  un  travail  considérable ,  dont  j'ai  été 
dédommagé ,  quelque  long  qu'il  ait  fié  être ,  par  llottraction  que  J'ai 
recueillie  sur  rorigine  et  la  m^cbe  4^  n^U»  a4flÛMstmtm  fipwci^* 
Je  me  suis  fort  éclairé  aussi  pour  ce  qui  concerne  ceUe  époquQ,  d^ns  la 
lecture  des  Mémoires  inédits ,  et  très-importants ,  de  M.  le  comte  Mol- 
lies.  Je  garantis  donc  la  parfaite  exaotitiMk  des  détails  qii<Hit  précédé 
et  qui  vont  suivre,  quant  au;^  £aiti  en  eux-mêmes  et  qua«t  mu  diiOtrat. 
Seulement  j'ai  donné  les  sommes  rondes,  et,  pour  les  cbiffres  variables 
d'vn  jour  à  l'autre ,  lies  sommes  moyennes ,  qui  exprimaient  le  mieux 
la  vérité  durable  des  cIiqsca. 
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térèts  qui  e»  résultaient,  car  Tiiopàt  iiMtr»t  toujours  

avant  Téchéance  da  ees  obligiBditmx  on  hom  à  vue. 
C'était  sai»»  donie  une  grande  anéJjoratîoDr,  eu  égard 
au  temps  où  cq  «ystdme  fut  imaginé,  oar  on  s'était 
ainsi  asswé  de^  termes  fixes  pour  la  versement  des 
impôte.  U  ratait  en  1^07  un  dernier  pas  à  faire, 
c  était  d'obliger  les  comptables  à  lirrer  leurs  fonds 
m  Trésor  au  mom^t  même  où  ils  les  recevaient. 
Mais  supprimer  toui  à  coup  ce  système  de  lettres 
4e  changa^  pour  lui  substituer  le  système  phis  na* 
tnrel  dHm  vMeemesit  immédiat,  sous  la  forme  d'un 
coopte  co<iraDt  établi  entre  le  Trésor  et  les  rece* 
venrs  généraux,  aurait  constitiié  un  changement 
tropbn]«c|ue  et  pettt-ètre  dangereux.  L'expérience 
ei  l'esprit  inventif  de  H.  Mollien  lui  suggérèrent  une 
transilioD  des  plus  hettreuses. 

M.  Mollien,  comme  on  s'^i  souvient  sans  doute.      Moyen 
âbdt  directeur  de  la  caisse  d^amortissement,  lors*    ^I^M^oiiien 
que  NiqK>léoii,  satisfait  de  la  mai^ière  dont  il  avait  gubsutueraux 
dirigé  oeète  caisse,  TaiiMla  en  4806  au  ministère    obligations 

-o  7         rr  '  ^        des  receveurs 

du  Trésor,  en  Demplaoement  de  M.  de  Marbois,  généraux 
destitué  par  suite  de  l'affaire  des  n^oetants  réunis,  du  versement 
M.  Mollien  était  un  discoureur  subtil ,  ingénieux , 
tout  plein  des  doctarines  des  économistes,  très4iabite 
en  affaires,  quoiqu'il  les  exposât  dans  un  langage 
prétentieux,  timide,  siMC^ible,  se  troublant  aisé- 
ment  devant  Napoléon,  qui  n'aimait  pas  les  longues 
dissertations,  mais  retrouvant  bientôt  en  lui*mème 
Tindépendanoe  d'un  honnête  homme,  et  la  fermeté 
d'nn  e^rit  convaincu.  Napoléon  traitait  quelquefois 
avec  la  liberté  de  la  toute^puissance  et  du  génie  les 
Ih  Maries  de  M.  Mollien,  et  puis  laissait  agir  cet  habile 


immédiat 
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ministre,  sachant  à  quel  point  il  était  consciencieux, 
appliqué,  et  propre  surtout  à  réformer  le  mécanisme 
du  Trésor,  où  régnaient  encore  de  vieilles  routines 
protégées  par  des  intérêts  opiniâtres. 

Lorsque  la  négociation  des  valeurs  du  Trésor  fut 
enlevée  à  M.  Desprez,  représentant  de  la  compagnie 
des  négociants  réunis,  un  comité  des  receveurs  gé- 
néraux avait  été  chargé  de  le  remplacer.  Ce  comité 
exista  quelque  temps,  et  son  service  consistait  à  es- 
compter les  obligations  et  bons  à  vue,  en  agissant  pour 
le  compte  des  receveurs  généraux.  Les  fonds  dont 
ce  comité  se  servait  lui  venaient  des  receveurs  géné- 
raux eux-mêmes,  qui  touchaient  toujours  le  montant 
des  impôts  avant  Tépoque  ou  l'échéance  des  obliga- 
tions et  bons  à  vue  les  forçait  à  le  verser.  M.  MoUien, 
frappé  de  cette  remarque,  que  l'argent  avec  lequel 
on  escomptait  les  valeurs  du  Trésor  était  l'argent  du 
Trésor  lui-même,  imagina  d'en  exiger  le  versement 
immédiat,  au  moyen  d'une  combinaison  qui,  sans 
priver  les  comptables  des  jouissances  de  fonds  dont 
ils  profitaient,  les  amènerait  à  livrer  directement, 
et  sans  intermédiaire,  le  produit  de  l'impôt  aux  cais- 
ses du  Trésor.  Pour  y  parvenir,  il  créa  une  caisse 
appelée  caisse  de  service,  titre  emprunté  de  son  objet 
même,  à  laquelle  les  receveurs  généraux  devaient 
envoyer  à  l'instant  où  ils  les  recevaient  tous  les  fonds 
obtenus  des  contribuables,  moyennant  un  intérêt 
de  5  pour  cent.  Cette  caisse,  afin  de  s'acquitter  en- 
vers eux,  devait  ensuite,  à  l'échéance,  leur  remettre 
leurs  obligations  et  bons  à  vue.  Pour  amener  les  rece- 
veurs généraux  à  verser  les  sommes  perçues  à  cette 
caisse,  il  leur  adressa  une  circulaire  par  laquelle  il 
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leur  disait,  que  si  d'une  part  ils  ne  devaient  les 

fonds  de  l'impôt  qu'à  Téchéance  de  leurs  obligations ^ 
de  l'autre  ils  n'étaient  que  dépositaires  de  ces  fonds, 
et  n'avaient  pas  le  droit  de  les  employer  en  spécula- 
tions privées;  que  la  caisse  de  service,  instituée  pour 
les  recevoir,  en  serait  le  dépositaire  le  plus  naturel  et 
le  plus  sûr,  et  leur  en  payerait  un  intérêt  raisonna- 
ble, celui  de  5  pour  cent.  Il  ajouta  que  leur  compte      Moyeas 
courant  avec  cette  caisse  serait  mis  tous  les  mois  ^SJ^^îïoiîiSî'^ 
sous  les  yeux  de  l'Empereur,  que  chacun  savait  at-  ^^iJ^ JJJ5«^' 
tentif,  plein  de  mémoire  et  de  justice.  C'était  assez    *  >*  «»»«« 

do  8drTic6 

pour  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  avaient  de  la  bonne 
volonté.  Quant  aux  autres,  M.  Mollien  s'y  prit 
différemment.  Dispensé,  par  l'abondance  d'argent 
dont  il  commençait  à  jouir,  de  recourir  aussi  fré- 
quemment à  l'escompte  des  obligations  et  bons  i  vue, 
il  ne  laissa  plus  paraître  un  seul  de  ces  effets  sur 
la  place;  et  si,  dans  certains  besoins  pressants,  il 
était  obligé  de  s'adresser  à  la  Banque  de  France, 
pour  qu'elle  lui  escomptât  quelques  millions  de  va- 
leurs, c'était  à  condition  qu'elle  en  garderait  les  ti- 
tres dans  son  portefeuille.  Dès  lors  les  receveurs 
généraux  qui  faisaient  valoir  les  fonds  de  l'impôt  en 
agiotant  sur  les  obligations  et  les  bons  à  vue,  n'eurent 
plus  d'autre  ressource  que  la  caisse  de  service  elle- 
même,  et  ils  lui  envoyèrent  ces  fonds.  I^es  uns  par 
zèle,  par  émulation  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
mêmes  de  l'Empereur,  les  autres  par  impossibilité 
de  trouver  ailleurs  un  emploi  de  leurs  capitaux, 
depuis  que  les  obligations  ne  paraissaient  plus  sur 
la  place,  versèrent  le  produit  réalisé  des  impôts 
à  la  caisse  de  service,  moyennant  l'intérêt  de  5 
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pour  cent  9  et  la  eaiâse  s'acquitta  envers  eox  en  leur 
restituant  leurs  obligatims  à  chaqoe  échéance.  L'o- 
pération de  l'escompte  m  trouva  donc  ainsi  naturel^ 
lement  supprimée^  et  rempliK^ée  par  un  versement 
immédiat  au  Trésor,  moyennant  un  intérêt  de  5  pour 
cent,  pour  le  temps  à  courir  entre  Tépoque  du  ver- 
semest  et  Tôpoquô  de  l'échéance  des  obligations  et 
b<m$  à  vue. 

Instituée  à  la  fin  de  1806,  au  moment  du  départ 
de  Napoléon  pour  la  Prusse,  la  caisse  de  service  te- 
gtCH-geait  de  fonds  en  4807,  an  moment  de  60&  re- 
tour. M.  Mollien,  dont  où  ne  s»nrait  trop  admirer 
en  cette  occasion  les  <9tmibmaisons  ingénieuses  et 
habiles,  ne  se  borna  pont  à  diriger  vefrs  la  caisse 
de  sett^ice  les  fonds  des  receveurs  généraux  ;  il  fit 
mieux  ^core.  Ce  n'étaient  pas  sefntement  les  comp- 
tables qui  avaient  recours  acn  <MigaHom  et  aux 
hons  à  vucj  pour  l'emploi  des  fonds  dont  ils  avtiieflt 
la  disposition  temporain»,  c'étaient  anssi  les  parti- 
cnlieti3  qui  cherchaient  là  des  placements  à  court 
terme  (comme  font  aujourdTmî  tes  capitalistes  ft^- 
çaisqni  recherchent  les  bons  du  Trésor,  on  les  capita- 
Ihites  anglais  qui  recherchent  les  bons  4ô  l'ficfai- 
quier)*,  c'étaient  aussi  les  établtstements  publics  qui 
avaient  des  capitaux  à  placer,  comme  leMonl-de- 
Piété,  ta  Banque,  la  caisse  d'amortissement,  etc.  Ces 
divers  capitalistes  i^'adressaietft  mx  banquiers  fài- 
sunt  ordinairement  l'agio  des  oUiffatium  et  bons  à  me, 
afin  de  s'en  procurer.  M.  Mollten  autorisa  la  caisse 
(te  service,  par  le  décret  d'institution,  à  émettre  des 
billets  sur  elle-même,  portant  un  intérêt  de  6  pour 
cent,  et  une  échéance  déterminée.  An  lieu  de  donner 
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des  obligations  ùvl  die»  bons  à  «tte  aux  periiculiers, 
elle  leur  testât  de  ces  biltets  mr  elIeHoièmdy  et  elle 
&i  eut  bîeiitôt  placé  pour  1 8  millions^  ce  cpù  la  mit 
eo  poM^âriaii  à'mM  égab  sonme  en  éeus.  fiUe  cou^ 
clat  encoK  m  trailé  partkiatier  a^ec  le  Mont^^le^ 
Piété^  qui  «vait  ordinairement  besoin  de  45  à  4ft 
millioBS  à'ohUsaiiom'^  pour  l'emploi  de  ses  fonds.  Au 
Uea  <le  hii  temettre  és^ôbligatéons^  on  lui  remit  des 
biUets  de  la  caMsede  service^  «à  lui  dooDanf  la  ga- 
naitie  d'ua  dépét  de  1 8  millions  d'oMigûtions  con- 
servée» au  Trésor  dsfflsun  port^Milie  spécial.  De 
la  sorte  les  obligiUiom  et  ions  â  nHise  ne  circulèrent 
plus  i  tes  billets  de  bt  caisse  de  service  lés  templa^ 
Gèrent  dans  le  public.  Il  y  avak  ea  juillet  i  S07  un 
an  que  cette  caisse  existait ,  et  elle  avait  é^k  reçu 
45  mîliioi»  des  receveurs  généraux  (dont  moitié 
pow  leur  cempte,  moitié  pour  celui  des  capitalistes 
de  provinoe)^  48  aùllions^  du  public^  18  millions  du 
Mont^e^Piétéy  •e'est'à^ire  «ne  dotnme  totale  de 
80  million». 

On  comprend  qtette  fecilité  ia  création:  de  la  noti*- 
velle  caisse  avait  dû  aq;>porter  daœ  le  service  du 
Trésor,  ipu\  soulagé  de  l'arriéré  des  bttdgcto  par  la 
création  des  70  nûUiens  de  rescripttions^  remboursé 
de  la  plus  grande  partie  du  débet  des  négociants 
réunis,  trouva  en  outre  dans  cet  eii|MiiDt  flottant  de 
80  millions  des  ressouarees  q\É  le  dispensèrent  de 
recourir  à  l'escompte  des  obligations  et  bons  à  vue. 
En  réalité  cet  empnmt  avait  taajotrrs  éxisïé,  puis- 
que toujours  les  capitaux  avaient  cherché  un  place- 
ment temporaire  dans  les  boutes  valeurs  du  Tré- 
sor. 3Iais  le  Trésor  n'en  avait  pas  été  l'intermédiaire. 
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Des  spéculateurs,  placés  entre  lui  et  le  public ,  atti- 
raient les  capitaux  à  eux,  et  ensuite  lui  faisaient  dé- 
sirer, demander,  souvent  attendre,  et  payer  à  un 
taux  exorbitant,  l'escompte  des  obligations  et  des  bom 
à  vue.  Quelquefois  même  ces  spéculateurs  n'étaient 
autres  que  ses  propres  comptables,  qui  lui  prêtaient 
les  fonds  de  l'impôt,  et  non-seulement  le  rançon- 
naient sans  pudeur,  mais  prenaient  aussi  de  funes- 
tes habitudes  d'agiotage.  La  caisse  de  service  étant 
devenue  l'intermédiaire,  se  trouvait  maltresse  de 
cet  emprunt  permanent,  du  taux  auquel  il  se  con- 
tractait; s'affranchissait  des  comptables,  qu'elle  ré- 
duisait à  n'être  plus  que  les  simples  dépositaires  des 
deniers  publics,  et  ne  leur  laissait  du  rôle  de  ban- 
quiers que  le  soin  de  mouvoir  les  fonds  du  Trésor 
d'un  point  à  un  autre.  L'abaissement  subit  et  extra- 
ordinaire des  frais  de  négociation  de  1 806  à  1 807 
devint  la  preuve  matérielle  de  tous  ces  avantages. 
Pour  l'exercice  i  806,  qui,  à  cause  du  changement  de 
calendrier,  comprenait,  outre  les  douze  mois  de 
4806,  les  trois  derniers  mois  de  4805,  la  dépense 
des  frais  de  négociation  s'était  élevée  à  la  somme 
exorbitante  de  27  à  28  millions  ' .  Pour  les  quatre 
premiers  mois,  elle  avait  été  de  1 4  millions  (ce  qui 
supposait  3  millions  et  demi  par  mois,  c'est-à-dire 
40  millions  par  an).  Pour  les  sept  mois  suivants  elle 
avait  été  de  près  de  9  millions  (ce  qui  ne  supposait 

■  27,869,022  fr.  pour  465  jours,  se  décomposant  ainsi  qn^ll  suit  : 
Pour  130  jours.  .  .  .     14,385,680  fr. 
Pour  197  jours.  .  .  .       8,009,872 
Pour  138  jours    .  .  .      4,373,470 
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plus  que  1 ,200  mille  francs  par  mois,  et  1 4  ou  4  5 
millions  par  an.  )  Enfin  pour  les  quatre  derniers  mois 
elle  avait  été  de  4  millions  300  mille  francs  (ce  qui 
supposait  tout  au  plus  12  millions  par  an).  Cette 
dépense  était  réduite  en  1 807  à  9  ou  1 0  millions, 
économie  considérable,  qui  ne  laissait  aux  capita- 
listes que  des  bénéfices  légitimes,  et  nullement  re- 
grettables, si  on  considère  surtout  le  partage  qui 
s'en  faisait.  Sur  ces  9  millions  la  Banque  percevait 
1,400  mille  francs,  la  caisse  d'amortissement  1 ,500 
mille,  le  Mont-de-Piété  1,350  mille,  les  receveurs 
généraux  et  particuliers,  pour  leurs  frais  et  rétribu- 
tions, 5  millions.  Quel  changement,  si  on  se  reporte 
aux  années  antérieures,  où  les  comptables  se  mé- 
nageaient des  bénéfices  exorbitants  sur  les  sommes 
qu'ils  retenaient,  si  on  remonte  surtout  aux  temps 
de  Tancienne  monarchie,  où  les  fermiers  généraux 
payaient  la  cour,  les  ministres,  les  employés,  et 
réalisaient  encore  des  fortunes  immenses  pendant  un 
bail  de  quelques  années! 

La  caisse  de  service,  outre  ces  divers  avantages, 
d'émanciper  le  Trésor,  de  lui  procurer  de  grandes 
économies,  de  ramener  ses  comptables  à  de  meil- 
leures habitudes,  avait  pour  conséquence  de  faire 
cesser  dans  la  circulation  générale  des  valeurs  de 
faux  mouvements,  qui  se  résolvaient  pour  l'État  et 
pour  le  pays  lui-même,  ou  en  frais  de  banque,  ou 
en  pertes  d'intérêts,  ou  en  déplacements  inutiles  de 
numéraire.  Lorsque,  par  exemple,  le  Trésor  n'était 
pas  encore,  au  moyen  du  compte  courant  avec  ses 
comptables,  en  communication  directe  et  journa- 
lière avec  eux,  et  qu'il  avait  besoin  d'argent  quel- 
Ton,  vni.  7 
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oue  part,  ignorant  ce  qu'il  en  était,  il  faisait  es» 

AOÛM807.      ^        ^        '    ^     .      ,  ,?.        .  ..         , 

compta  à  Paris  des  obligations^  et  en  expédiait  la 
valeur  sur  les  lieux,  où  souvent  se  trouvaient  déjà 
dans  la  caisse  du  receveur  général  des  fonds  en 
al)Ottdance.  De  scm  côté  le  receveur  général ,  inté- 
ressé à  se  débarrasser  de  fonds  inutiles,  cherchait  à 
les  diriger  sur  Paris  ou  sur  d'autres  points,  et  char- 
geait  de  métaux  les  voitures  publiques,  tandis  que 
si  le  compte  courant  eût  existé,  de  simples  écritures 
auraient  suflS,  et  eussent  dispensé  le  Trésor  d'en- 
voyer du  numéraire  dans  les  départements,  et  les 
départements  d'en  envoyer  à  Paris. 

Création  M.  Mollieu  ne  s'était  pas  borné  à  la  création  d'une 
d\àiexandrie   ^^^^so  de  servico  au  centre  de  l'Empire,  il  en  avait 

pour  les     institué  une  semblable  dans  les  départements  situés 

départements  . 

situés  au  delà  au  delà  des  Alpes.  Là  plus  encore  que  dans  l'ancienne 
^•-^P®*'  France,  se  rencontrait  la  fâcheuse  contradiction  de 
fonds  stagnants  chez  les  comptables  avec  des  be- 
soins pressants  auxquels  il  fallait  pourvoir  par  des 
envois  de  numéraire.  Pour  faire  cesser  ce  grave  in- 
convéniMt,  M.  Bfollien  établit,  non  pas  à  Turin, 
mais  à  Alexandrie,  dans  l'enceinte  de  la  grande^ 
forteresse  construite  par  Napoléon,  une  caisse  de^ 
virements,  à  laquelle  tous  les  comptables  de  la  Li- 
gurie,  du  Piémont  et  de  l'Italie  française,  devaient 
verser  leurs  fonds ,  et  qui  à  son  tour  les  dirigeait 
vers  les  lieux  où  existaient  des  besoins,  à  Milan 
surtout,  où  il  y  avait  à  payer  l'armée  française. 
Cette  caisse,  placée  sous  la  direction  d'un  agent  ha-» 
bile,  M.  Dauchy,  avait  bientôt  produit  les  même» 
avantages  que  celle  qu'on  avait  instituée  à  Paris, 
c'est-à-dire  rendu  le  service  facile,  ]m  ressources 
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abondaBted,  les  envois  de  numéraire  imitiiies  ;  el  c^é- 
tait  la  peine,  en  vérité,  d'apporter  un  tel  ordre  dans 
cette  partie  des  finances  de  TEmpire,  car  Tltalie 
française  (nous  entendons  par  ce  nom  celle  qai  était 
convertie  en  départements,  et  non  celle  qfoi  était 
constituée  sons  le  prince  Engène  en  Ë^t  allié  mais 
indépendant),  Titalie  française  rapportait  à  cette 
époque  jusqu'à  40  millions,  dont  18  étaient  consa- 
crés à  payer  Tadministration  locale^  la  justice,  la  po- 
lice, les  roules;  et  22  millions  restaient,  soit  pour 
Il  constroetion  des  places  fortes,  soit  poor  contrit 
boer  à  Tentretîen  des  420  mille  liotfmies  qui  fer- 
iMôent  aox  A^ntrichiens  les  routes  de  la  Lombardie. 
Napoléon  avait  suivi  attentivement,  tandis  qu  il 
faisait  la  gnerre  au  Nord,  la  marche  et  les  progrès 
de  ces  nouvelles  créations  financières;  et  à  son  re- 
toor,  ie  joor  même  où  les  ministres  étaient  venus 
saloer  en  loi  l'heurrax  vainqueur  dn  continent,  il 
arvait  iélicité  M.  Mollien  avec  une  sorte  d'effusion. 
Neyotlaiit  jamais  fiiire  le  bien  i  demi^  il  se  propo- 
sait de  rendore  plQSooii|>lète  encore  ce  qu'il  appelait 
rémanctpation  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse  de  ser- 
vice, moyennant  Temprant  flottant  de  80  millions 
cbnt  il  vient  d'être  parlé,  était  presque  dispensée, 
saof  dans  certains  besoins  pressants,  pour  lesquels 
die  s'adressait  à  la  Banque,  de  recourir  à  l'escompte 
à^obtifatiûM  et  boiu  à  vue.  Mais  Napoléon  résolut 
d'assorer  ses  reesources  d'une  manière  définitive,  à 
Taide  d'une  combinaison  dont  il  avait  déjà  eu  Tidée 
lorsqu'il  bivouaquait  au  milieu  des  neiges  de  la  Po- 
logne. La  somme  des  ohligalions  et  bens  à  vue  dont 
•échéance  n'arrivait  que  dans  l'année  suivante,  et 
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qu'il  fallait  dès  lors  escompter,  s'élevait  à  <  24  rail- 
Août  4807.     /.  .  Il        ^  .  1     JX  1 

lions  environ.  Il  est  vrai  que  la  dépense  comme  la 
Prôt        recette  ne  s'acquittait  pas  dans  Tannée.  Mais  Napo- 

permanent  -i  r  i 

de        léon  voulait  autant  que  possible  faire  solder  la  dé- 
fait par  letré-  pense  dans  l'année  même,  et  pour  cela  réaliser  dans 


sor  de  Tannée 
à  la  caisse 
do  service 


à  la  caisse    ^^  même  intervalle  de  temps  les  revenus  de  l'État. 


our  assurer  Conformément  à  ce  qu'il  avait  imaginé  en  Pologne, 
dcfinitivcment  il  voulut  que  les  obligations  de  i  807,  qui  ne  devaient 
ressources,  échoir  qu'cu  1 808,  fussent  abandonnées  à  l'exercice 
1808;  que  celles  de  1808,  qui  ne  devaient  échoir 
qu'en  1 809,  fussent  abandonnées  également  à  1 809, 
de  façon  que  chaque  exercice  n  eût  que  des  valeurs 
échéant  dans  les  douze  mois  de  sa  durée.  Mais  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  fallait  fournir  à  1807  l'équiva- 
lent des  124  millions  de  valeurs  reportées  sur  les 
exercices  suivants.  Napoléon  résolut  de  faire  à  la 
caisse  de  service  un  prêt  de  124  millions,  qui  pou- 
vait être  définitif,  grâce  aux  ressources  dont  il  dis* 
posait.  Après  diverses  combinaisons,  il  s'arrêta  à 
l'idée  de  faire  fournir  84  millions,  sur  les  124,  par 
le  trésor  de  l'armée,  et  les  40  restants  par  les  éta- 
blissements qui  avaient  l'habitude  de  placer  leurs 
fonds  dans  les  valeurs  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse 
allait  dès  lors  se  trouver  dans  une  abondance  extra- 
ordinaire, ayant  84  millions  qui  lui  venaient  tout  à 
coup  de  l'armée,  et  n'ayant  plus  que  40  millions  à 
demander  au  public,  au  lieu  de  80  qu'elle  lui  avait 
empruntés  en  1807.  Elle  devait  être  dispensée  à 
l'avenir  d'escompter  les  obligations  et  bons  à  vite, 
puisque  chaque  exercice  n'aurait  désormais  à  sa 
disposition  que  des  valeurs  échéant  dans  Tannée 
même.  Napoléon  décida  en  outre  que  les  124  niil- 
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lions  d*obltgations  et  de  bons  à  vue,  reportés  d'une 
année  sur  l'autre,  seraient  enfermés  dans  un  porte- 
feuille, pour  n'en  sortir  que  Tannée  suivante,  au 
moment  de  leur  remplacement  par  une  égale  somme 
de  valeurs  nouvelles.  Il  devenait  facile  alors  de  les 
supprimer  comme  inutiles,  car  leur  seule  fonction 
consistait  à  rester  en  dépôt  dans  le  portefeuille,  ou 
à  procurer  aux  comptables  par  des  échéances  diffé- 
rées des  bénéfices  d'intérêts  qu'on  avait  jugé  con- 
venable de  leur  accorder.  On  pouvait  obtenir  les 
mêmes  résultats  en  réglant  le  compte  d'intérêt  éta- 
bli entre  le  Trésor  et  les  receveurs  généraux,  de 
manière  à  indemniser  ces  derniers.  C'est  en  effet  ce 
qui  est  arrivé  depuis.  La  caisse  de  service,  instituée 
d'après  les  mêmes  principes,  s'appelle  caisse  centrale 
du  Trésor.  Les  receveurs  généraux  sont  en  compte 
courant  avec  cette  caisse.  On  les  débite,  c'est-à-dire 
on  les  constitue  débiteurs  de  tout  ce  qu'ils  ont  reçu 
dans  la  dizaine.  On  les  crédite,  c'est-à-dire  on  les 
constitue  créanciers  de  tout  ce  qu'ils  ont  versé  dans 
la  même  dizaine.  L'intérêt  qui  court  contre  eux 
qnand  ils  sont  débiteurs,  court  pour  eux  quand  ils 
sont  créanciers.  On  règle  ensuite  le  compte  d'intérêt 
tous  les  trois  mois,  et,  de  plus,  à  la  fin  de  l'année, 
on  leur  alloue  pour  la  masse  des  contributions  di- 
rectes, autrefois  représentées  par  les  obligations, 
une  bonification  d'intérêt,  qui  les  indemnise  si  les 
rentrées  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  douze  mois,  qui 
les  récompense  s'ils  ont  su  les  opérer  dans  cet  inter- 
valle de  temps,  qui  les  intéresse  enfin  au  prompt  et 
facile  recouvrement  des  deniers  publics. 
Cette  belle  opération  achevait  la  réorganisation 
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des  finances,  par  la  bonne  constitution  de  la  tréso- 
rerie. Il  fut  convenu  qu'elle  ne  s'exécuterait  définiti- 
vement qu'en  1 808,  soit  à  cause  du  débet  des  négo- 
ciants réunis  qui  ne  pouvait  être  entièrement  acquitté 
qu'à  cette  époque,  soit  à  cause  du  recouvrement 
des  contributions  étrangères  qu'il  était  impossible 
d'opérer  plus  tôt.  L'emprunt  de  1 24  millions  dut 
être  applicable  à  l'exercice  1808,  lequel,  moyen- 
nant cette  somme  de  124  millions,,  allait  faire  aban- 
don à  l'exercice  1 809  de  toutes  les  obUgations  et 
bons  à  vue  échéant  2^rès  le  31  décembre  1808,  de 
façon  que  l'exercice  1 809  devait  être  le  premier  qui 
n'aurait  à  sa  disposition  que  des  valeurs  échéant 
dans  les  douze  mois  de  sa  durée  ^ 
nmpioi  Ce  prêt  accordé  au  Trésor  de  l'État  par  le  trésor 

contributions  de  l'armée  ne  devait  pas  être  temporaire,  mais  dé- 
îu  p"rofiT    fii^itîfj  2LU  moyen  d'une  combinaison  profonde,  qui 

des  finances  révélait  plus  clairement  encore  l'usage  que  Napo- 
léon entendait  faire  des  produits  de  la  victoire.  U 
entrevoyait  qu'ajurès  avoir  payé  les  dépenses  extra- 
ordinaires de  guerre  de  1805,  de  1806  et  de  1807, 
il  lui  resterait  environ  300  millions,  lesquels  étaient 
déjà  déposés  en  partie ,  et  devaient  être  déposés 
en  totalité  à  la  caisse  d'amortissement.  U  préten- 
dait faire  sortir  de  ce  trésor  comme  d'une  source 
merveilleuse,  non-seulement  le  bien-être  de  ses  gé- 
néraux, de  ses  ofiiciers,  de  ses  soldats ,  mais  la 
prospérité  de  l'Empire,  Si  à  cette  somme  on  ajoute 
1 2  à  1 5  millions  qu'il  avait  l'art  d'économiser  tous 
les  ans  sur  les  25  millions  de  la  liste  civile,  plus 

1  Le  décret  définitif  MxloBoantle  pi^  de  84  mOlioni  ne  ftit  sigaé 

que  le  6  mars  180$. 
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vue  quantité  de  domaines  fonciers,  en  Pologne,  en -— 

Prusse,  en  Hanovre,  en  Westphalie,  on  aura  une 
idée  des  ressources  immenses  qu'il  s'était  ménagées, 
pour  assurer  à  la  fois  les  fortunes  particulières  et  la 
fortune  publique.  Mais,  dans  le  désir  d'en  retirer  un 
double  bienfait,  il  se  serait  bien  gardé  de  récom- 
penser ses  généraux,  ses  officiers,  ses  soldats  avec 
des  sommes  en  argent,  car  ces  sommes  auraient  été 
bientôt  dévorées  par  ceux  qu'il  voulait  enrichir,  et 
qui,  se  sentant  exposés  continuellement  à  la  mort, 
eatendaient  jouir  de  la  vie  pendant  qu'elle  leur  était 
laissée.  Il  lui  suffisait  donc  que  le  trésor  de  la  grande 
armée  Mt  riche  en  revenus,  et  il  ne  tenait  pas  à 
ce  qu'il  le  fût  en  argent  comptant.  En  conséquence, 
il  décida  que  pour  les  84  millions  qu'il  allait  verser 
à  la  caisse  de  service,  l'État  fournirait  au  trésor  de 
l'armée  une  somme  équivalente  d^nscriptions  de 
rentes  5  pour  cent.  Bien  résolu  à  ne  pas  recourir  au 
public  pour  contracter  des  emprunts,  U  avait  ainsi 
dans  le  trésor  de  l'armée  un  capitaliste  tout  trouvé, 
qui  prêtait  à  TÉtat,  moyennant  un  intérêt  raisonna- 
ble, sans  qu'il  y  eût  ni  agiotage  ni  dépréciation  de 
valeurs;  et  de  pkis  il  pouvait  compléter  par  des  do- 
tations en  rentes  les  fbrtunes  militaires,  qu'il  avait 
déjà  commencées  avec  des  dotations  en  terres. 

C'est  d'après  ce  principe  qu'il  acheva  de  régu-  supplément 
fauriser  les  budgets  de  4806  etde  1 807,  qui  n'étaient  *^?e  lam^' 
pas  encore  définitivement  liquidés.  Les  contribu-  J*^"^jye^ç®„''j 
tiens  de  guerre  frappées  en  pays  conquis  servaient  ^es  budgets 
à  acquitter  les  dépenses  extraordinaires  d'entretien,  de4807 
de  matériel,  de  remonte  de  Tarmée,  et  Napoléon 
ne  laissait  au  compte  du  Trésor  que  la  solde  annuelle 
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et  ordinaire.  Mais  celte  charge  seule  de  la  solde  de- 
vait faire  monter  à  770  millions  le  budget  de  i  806, 
à  778  celui  de  4807,  et,  comme  on  l'a  vu,  les  res- 
sources ordinaires  de  l'impôt  n'avaient  pas  encore 
atteint  ce  chiffre.  Napoléon  pensa  que  les  produits 
de  la  victoire  devaient  servir  non-seulement  à  enri- 
chir ses  soldats,  mais  aussi  à  soulager  les  finances, 
et  à  les  maintenir  en  équilibre.  Il  voulut  donc  qu'il 
fût  pourvu  par  la  caisse  de  Tarmée  à  ces  excédants 
de  dépense  que  l'impôt  ne  pouvait  pas  couvrir ,  jus- 
qu'à concurrence  de  33  millions  pour  1806,  et  de 
27  millions  pour  1807.  Grâce  à  ce  secours,  les 
quatorze  mois  de  solde  dont  le  versement  avait  été 
ajourné,  et  dont  la  valeur  avait  été  accumulée  peu 
à  peu  en  numéraire,  dans  des  caisses  de  prévoyance 
établies  à  Paris,  à  Mayence,  à  Erfurt,  se  trouvè- 
rent liquidés.  Si  on  joint  ce  supplément  à  ceux 
que  la  caisse  des  contributions  avait  déjà  fournis 
pour  les  dépenses  extraordinaires  de  guerre,  on 
arrive  à  des  sommes  de  80  millions  pour  1806,  de 
150  millions  pour  1 807  ;  ce  qui  ferait  monter  les  dé- 
penses totales  de  l'armée  à  372  millions  pour  1806, 
et  à  486  millions  pour  1 807,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  consommations  locales  échappant  à  toute 
évaluation.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  sur  les 
60  millions  imposés  à  l'Autriche  en  1805,  sur  les  570 
imposés  en  1806  et  1807  à  l'Allemagne,  soit  en 
nature,  soit  en  argent,  il  ne  devait  rester  au  trésor 
de  l'armée  qu'environ  20  millions  de  la  première 
contribution,  et  280  de  la  seconde.  Mais  ce  genre 
de  service  n'était  pas  le  seul  que  le  trésor  de  l'ar- 
mée dût  rendre  aux  budgets  de  1806  et  de  1807. 
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Le  Trésor  avait  compté  comme  recette  de  ces  deux 

exercices  des  valeurs  qui  n  étaient  pas  immédiate- 
ment réalisables,  telles  que  i  0  millions  de  biens  ré- 
trocédés par  les  négociants  réunis,  6  millions  du 
prix  des  salines  de  l'Est,  8  millions  d'anciens  dé- 
comptes des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  le  tout 
montant  à  24  millions.  Napoléon  consentit  à  ce  que 
le  Trésor  payât  avec  ces  valeurs  ce  qu'il  devait  à 
Tannée  pour  le  règlement  de  la  solde.  Ces  valeurs, 
d'une  réalisation  plus  ou  moins  éloignée,  mais  cer- 
taine, convenaient  au  trésor  de  l'armée,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'argent  mais  de  revenus,  et  ne  conve- 
naient pas  au  Trésor  de  l'État,  auquel  il  fallait  des 
ressources  immédiates. 

Napoléon  compléta  les  belles  mesures  financières  fttabiissement 
de  cette  année  par  l'établissement  de  la  nouvelle   compubuité 
comptabilité  en  partie  double,  laquelle  acheva  d'in-     ^o^^ 
troduire  dans  nos  finances  la  clarté  admirable  qui 
n'a  cessé  d'y  régner  depuis. 

La  nouvelle  caisse  de  service  ayant  créé  aux  comp- 
tables le  devoir,  l'intérêt,  la  nécessité  de  verser  leurs 
fonds  au  Trésor  à  l'instant  même  où  ils  les  perce- 
vaient, en  n'y  apportant  que  le  délai  inévitable  de 
la  perception  locale,  de  la  centralisation  au  chef- 
lieu  de  département,  et  de  l'envoi  soit  à  Paris,  soit 
sur  les  lieux  de  dépenses,  avait  fourni  le  moyen 
d'observer  plus  exactement  les  faits  dont  se  compo- 
sent la  recette  et  le  versement  des  impôts.  M.  Mol- 
lien,  qui  avait  été  employé  autrefois  dans  la  régie 
des  fermes,  où  l'on  ne  suivait  pas  dans  la  tenue  des 
comptes  les  formes  routinières  et  vagues  de  l'an- 
cienne trésorerie,  mais  les  formes  simples,  prati- 
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ques  et  sàres  du  commerce,  les  avait  introduites  à 
la  caisse  d'amortissement,  lorsqu'il  en  était  le  direc- 
teur, et  à  la  caisse  de  service  d^uis  qu'il  en  avait 
fait  adopter  l'iastitutioii.  Il  avait  fait  usage  dans 
cette  caisse  des  écritures  en  partie  double ,  qui  con- 
sistent à  tenir  un  journal  quotidien  de  toutes  les  opé- 
rations de  recette  ou  de  dépmse  »i  moment  même 
oik  eUes  s'exécutent,  à  extraire  de  ce  journal  le6 
iaits  particuliers  à  chacun  des  débiteurs  ou  créan- 
ciers auxquels  on  a  affaire  dans  une  même  journée, 
pour  ouvrir  à  chacun  d'eux  un  compte  particulier 
qui  met  en  regard  ce  qu'ils  doivent  et  ce  qu'on 
leur  doit;  à  résumer  enfin  tous  ces  comptes  parti- 
culiers dans  un  compte  général,  qui  m'est  qu'une 
analyse  quotidienne  et  bien  faite  des  relations  d'un 
<xMnnierçant  avec  tous  les  autres,  et  lui  donne 
pour  contradictoirs  naturels  tous  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ses  livres,  lesquels  ont  dû  tenir  de 
leur  côté  des  livres  semblables^  et  les  tenir  exacte- 
neiit,  sous  peine  de  faux.  M.  MoUien,  observant, 
à  l'aide  de  pareilles  écritures,  la  marche  de  la  caisse 
de  service,  et  la  situation  des  comptables  envers 
elle,  pouvant  à  chaque  instant  s'assurer  de  leur 
eocactitude  à  verser,  et  à  chaque  instant  aussi  savoir 
oe  qu'elle  avait  de  ressources  ou  d'engagements,  se 
demanda  naturellement  pourquoi  cette  comptabilité 
ne  deviendrait  pas  celle  du  Trésor  lui-même,  sa 
comptabilité  obligatoire  etunique.  les  receveurs  gé- 
néraux n'envoyaient  alors  à  la  comptabilité  générale 
que  des  déclarations  résumées  de  leurs  recettes  et 
résultant     ^  leurs  verscmcuts  à  des  intervalles  de  temps  éloi- 

de  I  ancienne  .  ■^ 

comptabilité.  gnéS|  ot  saus  y  joindre  un  journal  quotidien  de 
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leurs  op^adoQS.  Les  comptables  inférieurs  qui  leur 
versaieot  les  fonds  ^  les  payeurs  qui  les  recevaient 
de  leurs  mains  pour  les  appliquer  aux  dépenses  de 
rÉtat,  et  qui  étaîeat  les  uns  et  les  autres  leurs  con- 
tradicteurs natureb,  n'envoyaient  pas  non  plus  le 
journal  de  leurs  opérations.  Ils  n'adressaient  tous 
que  des  résultats  généraux,  qui  étaient  recueillis 
plus  tard,  et  trop  tard  pour  que  la  comptabilité  gé- 
nérale fût  à  même  y  en  les  comparant,  d'apurer  le 
compte  de  chacun.  Aussi  les  receveurs  généraux 
pouvaiem^ils  se  constituer  en  débet,  sans  que  le 
Trésor  le  sût,  et ,  ce  qui  est  pire,  sans  qu'ils  le  sus- 
sent  eux-mêmes.  Lorsqu'il  y  avait ,  en  effet,  tel  à'&or 
tre  eux  qui  percevait  dans  l'année  trente  à  quarante 
millions,  il  lui  était  bien  facile,  sur  pareille  somme, 
de  retenir  annuellement  deux  ou  trois  cent  mille 
francs,  et,  ^i  gagnant  ainsi  quatre  ou  cinq  an^ 
nées  sans  régler  son  compte,  d'accumuler  trois  ou 
quatre  débets  ensemble,  et  de  s'arriérer  avec  le  Tré- 
sor d'un  ou  de  plusieurs  millions.  Il  y  en  avait  qui 
devaient  1â,  15,  18  cent  mille  francs,  et  qui  les 
employaient  ou  à  faire  des  spéculations  aventureu- 
ses, ou  à  s'engager  dans  de  folles  dépenses,  ou 
même,  se  croyant  riches  avant  de  l'être,  à  acheter 
des  propriétés  qui  devenaient  pour  eux  des  causes 
de  ruine,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  rapport  aveo 
leur  fortune  véritable.  Une  enquête  sévère  prouva 
que  beaucoup  d'entré  eux  se  trouvaient  dans  ces 
diverses  situations.  Les  receveurs  généraux  qui  ne 
trompaient  pas  le  Trésor,  ou  qui,  en  le  trompant,  ne 
se  trompaient  pas  eux-mêmes,  étaient  ceux  qui, 
sans  le  dire,  faisaient  usage  pour  leur  propre  compte 
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de  la  comptabilité  quotidienne,  rigoureuse,  contra- 
dictoire, que  le  commerce  emploie  sous  le  titre  d'é- 
création  critures  en  partie  double,  et  que  M.  MoUien  venait 
spéciai^poûlr  d'introduire  tant  à  la  caisse  d'amortissement  qu'à  la 
deTanouvene  ^^^^^  ^c  scrvico.  Cette  circonstance,  bientôt  con- 
comptabiiité.  statéc  par  les  inspecteurs  du  Trésor,  suflSsait  pour 
servir  de  leçon  décisive  et  au  ministre  et  à  Napo- 
léon lui-même,  toujours  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'administration.  M.  MoUien,  n'osant  pas 
changer  sur-le-champ  la  comptabilité  de  l'Empire, 
ni  éteindre  une  lumière,  quelque  obscure  qu'elle  fût, 
sans  auparavant  en  avoir  fait  luire  une  nouvelle, 
imagina  de  créer  une  seconde  comptabilité  à  côté  de 
l'ancienne,  et  concurremment  avec  elle.  Il  institua 
auprès  de  lui  un  bureau  de  comptabilité,  dirigé  par 
un  comptable  exercé  ',  lui  adjoignit  des  teneurs  de 
livres  pris  dans  diverses  maisons  de  commerce,  et 
une  quantité  de  jeunes  gens  qui  appartenaient  à  4^ 
vieilles  familles  de  finance,  quelques-uns  même  qui 
étaient  fils  de  ces  fermiers  généraux  dont  la  Ré- 
volution avait  fait  tomber  la  tête.  Il  fit  tenir  par 
ce  bureau  des  écritures  en  partie  double  avec  plu- 
sieurs receveurs  généraux,  qui,  n'ayant  pas  l'in- 
tention de  dérober  la  vérité  au  Trésor,  cherchaient, 
au  contraire,  les  meilleurs  moyens  de  la  connaî- 
tre. Quelques  autres  qui,  sans  mauvaise  inten- 
tion, n'avaient  de  raisons  d'éloignement  pour  le 
nouveau  mode  d'écritures  que  sa  nouveauté  et 
leur  ignorance,  reçurent  des  jeunes  gens  tirés  du 
bureau  créé  à  Paris,  pour  leur  enseigner  à  s'en 
servir.  Enfin  on  l'imposa  à  ceux  qu'on  suspec- 

'  M.  de  Saînl-Didier. 
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tait.  Il  fallnt  fort  peu  de  temps  pour  reconnaître 
que  beaucoup  de  comptables  étaient  en  débet ,  les 
uns  par  aveuglement  sur  leur  situation ,  les  au- 
tres par  Fentratuement  des  fausses  spéculations  ou 
d'un  luxe  exagéré.  Il  y  en  avait  qui  avaient  fini 
par  regarder  leurs  débets,  reportés  depuis  longues 
années  d'un  exercice  sur  l'autre,  comme  un  capital 
à  eux  appartenant,  et  qui  avaient  acquis  des  terres 
en  proportion  d'une  fortune  qu'ils  croyaient  avoir, 
et  qu'ils  n'avaient  pas.  Plusieurs  furent  obligés  de 
livrer  le  secret  de  leurs  relations  avec  les  riches 
spéculateurs  de  Paris,  et  on  découvrit  ainsi  que  leurs 
fonds,  c'est-à-dire  ceux  de  l'État,  avaient  servi  à 
l'agiotage  sur  les  obligations  et  bons  à  vue,  agiotage 
qui  coûtait  au  Trésor  25  millions  de  frais  de  né- 
gociation au  lieu  de  10.  Le  receveur  général  de  la 
Meurthe  fat,  à  lui  seul,  constitué  débiteur  envers  le 
Trésor  d'une  somme  de  i, 700,000  francs.  Une  fois 
ce  mystère  éclairci,  il  n'y  eut  plus  à  hésiter,  et  il 
fallut  changer  le  système  de  comptabilité.  La  chose 
était  facile,  puisqu'on  avait  le  moyen  de  substituer 
partout  le  nouveau  mode  à  l'ancien.  Napoléon ,  qui 
donnait  toujours  force  aux  bonnes  innovations,  en 
repoussant  les  mauvaises,  avait  depuis  son  retour 
constammmt  suivi  la  marche  de  cette  expérience 
financière,  et  il  autorisa  M.  Mollien  à  rédiger  un 
décret  pour  rendre  la  nouvelle  comptabilité  obliga- 
toire dans  tout  l'Empire  à  partir  du  1  ^^  janvier  1 808. 
Les  relations  de  chaque  comptable  avec  la  caisse  de 
service,  décrites  exactement  et  rendues  obligatoires, 
fournirent  le  dispositif  de  ce  décret.  Chaque  rece- 
veur général  ou  particulier,  chaque  payeur,  chaque 
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dépositaîpe  «a  on  mot  des  denieons  publicSy  chargé 
de  les  recevoir  ou  de  les  verser,  fut  astreint  désor- 
Biais  à  tenir  im  journal  quotidien  de  ses  opérations, 
à  Tenvoyar  tous  las  dix  jours  au  Trésor,  qui,  en 
comparant  ces  divers  journaux  les  uns  avec  les  au- 
tres, a  été  depuis  mis  en  mesure  de  constater  exac- 
temmt  l'entrée,  la  sortie  des'valeors,  de  i^  payer, 
de  n'exiger  que  les  intérêts  qu'il  doit,  ou  ceux  qui 
lui  sont  dus.  Les  dispositions  de  ce  décret  sont  les 
mêmes  qui  se  pratiquent  encore  aujourd'hui,  et  elles 
ont  fait  de  la  comptabilité  française  la  plus  sûre,  la 
plus  exacte,  la  plus  claire  de  l'Europe.  Elles  ont 
permis  de  clore  diaque  exercice  dix  mois  après  la 
fin  de  l'année  à  laquelle  il  appartient ,  c'est-4-dire 
au  1**  noremlH^  suivant.  Grâce  à  cette  réforme,  les 
agents  du  Trésor,  contrôlés  les  uns  par  lesjartres,  à 
l'aide  du  témoignage  journalier  et  direct  de  leurs 
éeritm^,  incmdés  an  quelque  sorte  de  famnère,  ne 
pouvaimt  plus  avoir  ni  le  moyen  ni  la  tentaticm  de 
tromper,  et  étaient  même  soostnitB  an  danger  de 
s'endetter  envm^  l'État.  Napoléon  et  M.  Mollien, 
d'accord  sur  ce  point  comme  sor  tan  les  attires , 
furent  d'avis  qu^il  ne  fallait,  chez  tes  comptables 
snrims  en  faute,  punir  que  la  manvaiaerot  évidesle, 
mais  paréonner  en  les  inexactitndes  involontaires  t 
•mi  tes  Iratenrs  Butto  d'imciemies  habitndesi  car  la 
mauvaise  méthode  avait  été  te  coa|>ltoe  et  te  séduo* 
;(eur  des  mauvais  comptabtes,  et  était  plus  coupable 
ipi'euK.  Ea  coBséquence,  excepté  trois  reoeveiurB 
générsox  qu'on  frappa  de  destitution,  les  autres  ior 
rent  ramenés  à  de  meilleures  habitudes,  mais  JBion 
privés  de  teur  charge. 
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Napoléon,  charmé  de  ce  bel  ordre,  votihit  récom- 

penser  le  ministre  qui  Tavait  établi,  et  qu'il  avait  ^^••^''^• 
du  reste  puissaxnmrat  secondé  par  son  approbatioiL,   Récompense 
par  la  force  qu'il  lui  avait  prêtée  contre  des  résis^  par  Napoit^nn 
tances  intéressées.  N'apïMt)uvant  pas  toujours  ses  *  ^'po^r^^''"' 
idées  en  fait  d'éo(momie  publique ,  quoiqu'il  approu-    ûJaM^èref 
vât  tontes  ses  idées  en  fait  de  comptabilité  finan- 
cière, il  avait  un  jour  au  Gonsal  d'État  lancé  quel-^ 
qufls  traits  acérés  contre  les  novateurs.  M.  Mollien 
avait  cm  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre  lui ,  et 
s'en  était  plaint  dans  ime  lettre  respectueuse,  mais 
empreinte  du  chagrin  qu'il  avait  ressenti.  Napolécm 
se  hâta  de  lui  rendre  en  termes  pleins  de  noblesse 
et  de  cordialité,  et  de  hii  exprimer  sa  hante  estime, 
et  8011  regret  d'avoir  été  mal  ocxnpris.  Puis  il  loi 
«dressa  l'tne  des  grandes  décoralions  qu'il  distri» 
boait  à  see  serviteurs,  et  mue  noomme  considérabie 
foor  acheter  nue  terre,  dans  laquelle  ce  ministre 
passe  anjonrd'hui  les  dennères  années  d'une  via 
utile  et  internent  h(moréa. 

Une  seule  institution  manqaah  enccne  pofnr  cpœ     créaUon 
Tadaunistratioa  de  ta  Franoe  ne  laissât  plus  rien  à  des^  <^mptes. 


r.  On  avait  réoni  dans  la  comptabilité  <xat* 
traie,  eonune  dans  an  foyer  oà  des  rayons  lumineux 
Tiennent  m  concttitrer  pour  répandre  plusd'édat^ 
tous  les  WÊûjws  de  contrôle  et  de  constatation  ma- 
thématique.  Mais  cette  comptabilité  n'avait  qu'une 
autorité  purement  administrative.  Ses  déc&sîons  à 
regard  des  comptables  étaient  insuffisantes  dans 
eertaias  cas,  pour  les  contraindre  ou  pour  les  libé« 
rer,et,  à  l'égard  du  pays,  elles  n'avaient  d'autre 
Taleur  morale  que  celle  d'un  témoignage  rendu  par 
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les  administrateurs  da  Trésor  sur  eux-mêmes  et  sur 
leurs  subordonnés.  Il  restait  à  créer  une  juridiction 
plus  élevée,  c'est-à-dire  une  magistrature  apurant 
tous  les  comptes,  déchargeant  valablement  les  comp- 
tables, dégageant  leurs  personnes  et  leurs  biens  hy- 
pothéqués à  l'État,  affirmant,  après  un  examen  fait 
en  dehors  des  bureaux  des  finances,  l'exactitude 
des  comptes  présentés,  et  donnant  à  leur  règlement 
annuel  la  forme  et  la  solennité  d'un  arrêt  de  cour 
suprême.  Il  fallait  enfin  créer  une  Cour  des  comptes. 
Napoléon  y  avait  souvent  pensé,  et  il  réalisa  au  re- 
tour de  Tilsit  cette  grande  pensée. 
La  nouvelle  H  avait  cxisté  autrcfois  en  France,  sous  le  titre 
des  comptes  ^c  Chambres  des  comptes,  des  tribunaux  de  comp- 
instituée     tabilité,  exerçant  sur  les  comptables  une  surveillance 

sur  le  modèle  '  *  *^ 

fort  amélioré  activc,  remplaçant  jusqu'à  un  certain  degré  celle 

des  anciennes         ,  .    ,  .  i  .   , 

Chambres  qu  uuc  trésorcric  mal  organisée  ne  pouvait  exercer 
des  comptes,  ^i^^^  ayant  sur  eux  les  pouvoirs  d'une  juridiction 
criminelle,  chargée  de  poursuivre  les  délits  de  con- 
cussion, mais  exposée  aussi  à  être  dessaisie  par  un 
gouvernement  arbitraire,  et  l'ayant  été  plus  d'une 
fois  quand  il  s'agissait  de  riches  comptables,  haute- 
ment protégés  parce  qu'ils  avaient  été  hautement 
corrupteurs.  C'était  là  un  premier  modèle  qu'il  fallait 
améliorer,  et  adapter  aux  institutions,  aux  mœurs, 
à  la  régularité  des  temps  nouveaux.  Depuis  l'aboli- 
tion en  1789  des  Chambres  des  comptes,  ensevelies 
avec  les  Parlements  dans  une  ruine  commune,  il 
n'avait  existé  qu'une  commission  de  comptabilité, 
indépendante  à  la  vérité  du  Trésor,  mais  privée  de 
caractère,  trop  peu  nombreuse,  et  ayant  laissé  s'ar- 
riérer un  nombre  immense  de  comptes.  Napoléon  ^ 
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obéissant  à  son  goût  pour  l'unité,  et  se  conformant 

^  ^  ^  Août  480S7. 

au  caractère  de  la  nouvelle  administration  française, 
centralisée  dans  toutes  ses  parties,  ne  voulut  qu'une 
seule  Cour  des  comptes;  qui  aurait  rang  égal  au 
Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  vien- 
drait immédiatement  après  ces  deux  grands  corps. 
Elle  dut  juger,  directement,  individuellement,  et 
tous  les  ans,  les  receveurs  généraux  et  les  payeurs, 
c'est-à-dire  les  agents  de  la  recette  et  de  la  dépense. 
On  ne  lui  attribua  aucune  action  criminelle  sur 
eux,  car  c'eût  été  déplacer  les  juridictions,  mais  on 
lui  donna  le  pouvoir  de  les  déclarer  tous  les  ans 
quittes  envers  l'État  pour  leur  gestion  annuelle,  et 
de  libérer  leurs  biens ,  c'est-à-dire  de  décider  les 
questions  d'hypothèque.  On  la  chargea  enfin  de  tenir 
des  cahiers  d'observations  sur  la  fidèle  exécution  des 
lois  de  finances,  cahiers  remis  chaque  année  au  chef 
de  l'État  par  le  prince  architrésorier  de  l'Empire. 
On  discuta  vivement  devant  Napoléon,  et  dans  le  Le  jugement 
sein  du  Conseil  d'État,  si  la  nouvelle  Cour  des  ordonnateors 
comptes  jugerait  ou  ne  jugerait  pas  les  ordonna-  ^  la'^^io^eUe 
teurs,  c'est-à-dire  si  elle  se  bornerait  à  constater  que  ,    ^^^^ 

'  ^         des  compte?. 

les  agents  des  recettes  avaient  perçu  des  deniers  lé- 
galement votés,  et  en  avaient  rendu  un  compte  fidèle, 
que  les  agents  de  la  dépense  avaient  acquitté  des 
dépenses  légalement  autorisées,  ou  bien  si  elle  irait 
jusqu'à  décider  que  les  ordonnateurs,  c'est-à-dire  les 
ministres,  avaient  bien  ou  mal  administré,  avaient, 
par  exemple,  bien  ou  mal  acheté  les  blés  destinés  à 
nourrir  l'armée,  les  chevaux  destinés  à  remonter  la 
cavalerie,  qu'ils  avaient  été,  en  un  mot,  ou  n'a- 
vaient pas  été  dispensateurs  intelligents,  économes 

Ton.   YfU.  8 
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^  habiles^  (le  U  foriwie  publiqvie.  AUer  jmfsehik, 

*^*^^'  c'était  do»er  à  des  magistrats,  qui  devaiôat  ètxe 
^BmwHoim  pour  éiw  io^iépMdants,  l&fivdyen^  et 
«veo  ie  «M)iyei)  bi  t#ntatiom  d'arrétor  la  majchachi 
gouYefAeamt  WHné«ne^  an  kur  permettant  de  s'é- 
lever ék  mmtmt  des  eoowptes  m  jugement  des 
agents  sui^èmee  dA  pouvoir,  ia  gauyerQemeDt  eût 
abdi<|iié  ma  ajitefité  en  faveur  d'une  jiuridiotioii 
inamovible^  dès  tors  invingibie  daœ  ses  te«rt$<  U 
fut  dodo  résolu,  que  la  lourv^elle  Cour  des,  comptes 
ne  ju^raÂt  (f«e  les  comptohles.^  jamais  les  curdon- 
uateuirs;  et^  ]iew  plus  do  siT^reté^  iA  fot  établi  que 
ses  déciôtous^  Um  (fm  ^b^  ^ppel^  pourraÂeBit  pour 
violfttioa  de«^  fQraie&  o«  de  la  loî  4^vo  déférées  m 
Conseil  d'Ét^  jtmdktîeo  sewvmaine^  à  kibis  iai- 
partialeieAiiiU»m  Aoree^i^  de  gou^vecneuMl,  d'ail- 
leurs  amoviible^  et,  toMÔ^Mss  fooûe  à  rasMMr  si  elle 
av.ait  pu  s'égavw. 
eivMmation  Restait  à négler  TorgaMaftiitonde la noumlb Cour. 
,,,.^^0^  Oft  voulut  pwiportionner  le  iiowbne  da  ses  meiB- 
«»«^'^^"«  bpes  à  rétwd*©  ^  sa  tâc^e.  ©'aboM>  po»r  çp» 
Te^smea  auquc»)  ette  sei  tevrerait  fàtt  réel^  et  oe  de- 
vint pas  une  w^pie  bon^logalio»  duitia^oiyi-^téciité 
dims  iles  Imreeuif  4m  «iaMnoee^  on  io^titua,  mm  te 
mm  d»qaMeilit«s»éféimdwes,^unepoemère^iis80 
de  4iagist9aj^»  n'aya«(  pa^  v^^  délît^ative^  aussi 
MD^bteiix:  qpe  U  «mllipliatté  des  eowptea  re^îg^* 
rait^  et  cbw^  d«  venger  cbaouadi»  cke^^)ooi|Aes, 
les  pièees  joâtiftcaHv^^  swa  l^a  yeUKt  1h  de^^aieirt 
soufii^ttre  le  f  émltat  de^  Imr  travail  4  di^magistrats 
d'uae  dasse  supérieure^  celle  das  ciena^illûKHW^  ^ 
tres^  qui^euls-aupaimt  vc4x  d^il>é(aitim.  eii«em^ 
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divisés  en  trois  chambres  de  sept  membres  chacnne^ 
sn  cooeeiHers  et  im  préside&t  Un  premfer  prési- 
dent, placé,  avec  mk  procureur  général,  à  la  tête 
de  )a  eon^gnie,  devait  tni  donner  Timpalsion  et 
la  dirvetion,  présider  la  Cour  réunie  en  assemblée: 
générale,  el,  quand  il  le  jugerait  convenable,  cha- 
dtne  des  trois  ebambres.  Ce  corps  respectable ,  qui 
a  depuis  rendu  de  si  grands  services  à  TÉtat,  devait 
prendre  rsng  immédiatement  après  la  Cour  de  cas- 
saiiion,  et  recevoir  tes  mêmes  traitements.  On  lui 
assigna,  dès  son  début,  une  tâche  difficile,  et  qu'il 
pouvait  seul  aeeemplir,  e*étaît  d'apurer  les  compta- 
bilités arriérées,  dont  le  nombre  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de2,S0ft,  éont  la  date  remontait  à  la  création 
des  assignais,  el  dont  la  dernière  commission  de 
comptaibilité  n'arait  jemais  pu  achever  Texamen. 
Cet  examen  était  difficile,  car  il  fallait  distinguer 
entre  les  eonipldWesde  bonne  foi  qui  avaient  souf- 
fert des  variations  continuelles  dn  papier-monnaie, 
et  les  eemptabies  fhiudutetrx  qui  en  avaient  profité. 
D  étail  nennsenlement  difllknle  mais  urgent,  urgent 
pour  l'état  qm  avait  à  réclamer  des  valem^  consi- 
dérables, et  pour  les  femSites  des  comptables  morts 
oa  révoqués  qui  avaient  it  se  débarrasser  de  l'hypo- 
thèque légn)emises«r  Ions  leurs  biens.  La  nouvelle 
Cour  reçut  te  pourvoir  d*arf)i1irer  à  Tégard  ée  ces 
comptaWHlés  arri^:iée»^  tandis  que  pour  les  comptes 
noQveanx  el*e  devait  s'en  tenir  à  Tapplication  rigon^ 
reose  des  lois.  EHl»  s^acquitta  bientôt  de  cet  arbi- 
trage, avee  autant  de  jusiiee  qu'elle  en  montra  depuis 
dans  l'application  poroet  simple  dtes  lois  de  finances, 
dont  elle  a  la  garde,  comme  la  Cour  de  cassation  a  la 
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garde  des  lois  civiles  et  criminelles  de  notre  pays. 
Cette  institution^  qui  devait  avoir  des  résultats  si 
utiles  et  si  durables  pour  l'administration  tout  entière, 
eut  encore  l'avantage  secondaire  de  fournir  des  em- 
plois honorables  et  lucratifs  aux  membres  les  plus 
distingués  du  Tribunat,  que  Napoléon  tenait  à  placer 
d'une  manière  convenable,  car  dans  ses  conceptions 
tout  se  liait  et  s'enchaînait  fortement.  Il  composa 
donc  la  nouvelle  Cour  des  comptes  avec  les  membres 
de  la  commission  de  comptabilité  qui  venait  d'être 
supprimée,  et  avec  les  membres  du  Tribunat  qui 
venait  d'être  supprimé  également.  MM.  Jard-Panvil- 
liers,  Delpierre,  Brière  de  Surgy,  les  deux  premiers 
membres  du  Tribunat,  le  troisième  membre  de  la 
commission  de  comptabilité,  furent  nommés  prési- 
dents de  chambre.  M.  Gamier,  membre  de  la  com- 
mission de  comptabilité,  en  fut  nommé  procureur 
général.  Restait  à  pourvoir  à  la  charge  importante 
de  premier  président.  C'était  le  cas  de  réparer  envers 
un  homme  respectable  les  rigueurs  passagères  dont 
M.deMarbois  il  avait  été  l'objct.  Cet  homme  était  M.  de  Marbois, 
de  sa  disgrâce  destitué  en  1806  des  fonctions  de  ministre  du  Trésor, 
^Ta  c'cui^^*^  pour  avoir  manqué  de  finesse  et  de  fermeté  dans  ses 
des  comptes,  relations  avec  les  négociants  réunis.  Napoléon  avait 
eu  tort  d'attendre  de  lui  ces  qualités,  et  de  le  punir 
parce  qu'il  ne  les  avait  pas.  Il  répara  ce  tort  en  le 
mettant  à  sa  véritable  place,  celle  de  premier  prési- 
dent de  la  Cour  des  comptes,  car  M.  de  Marbois  était 
bien  plus  fait  pour  être  le  premier  magistrat  de  la 
finance  que  pour  en  être  l'administrateur  actif  et  avisé. 
A  ces  soins  donnés  à  la  comptabilité  de  l'Em- 
pire, Napoléon  ajouta  des  soins  non  moins  actifs 
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pour  les  grands  travaux  d'utilité  générale.  S'occu- 
pant  de  ce  sujet  avec  M.  Cretet,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  avec  MM.  Regnaud  et  de  Montalivet,  membres 
du  Conseil  d'État,  avec  les  ministres  des  finances 
et  du  Trésor  public,  il  prit  des  résolutions  nom- 
breuses, qui  avaient  pour  but,  ou  d'imprimer  une 
plus  grande  activité  aux  travaux  déjà  commencés, 
ou  d'en  ordonner  de  nouveaux.  Le  rétablissement 
de  la  paix,  la  diminution  supposée  prochaine  des 
dépenses  publiques,  la  faculté  de  puiser  dans  le  tré- 
sor de  l'armée,  soit  pour  égaler  les  recettes  aux  dé- 
penses, soit  pour  contracter  des  emprunts  à  un  taux 
modique  sans  recourir  au  crédit,  permettaient  à  Na- 
poléon de  suivre  les  inspirations  de  son  génie  créa- 
teur. Treize  mille  quatre  cents  lieues  de  grandes  Grandes 
routes,  formant  le  vaste  réseau  des  communications 
de  l'Empire,  avaient  été  ou  réparées,  ou  entre- 
tenues aux  frais  du  Trésor  public.  Deux  routes  mo- 
numentales, celles  du  Simplon  et  du  mont  Genis, 
venaient  d'être  achevées.  Napoléon  fit  allouer  des 
foùds  pour  entreprendre  enfin  celle  du  mont  Ge- 
nèvre.  Il  ouvrit  les  crédits  nécessaires  pour  tripler 
les  ateliers  de  la  grande  route  de  Lyon  au  pied  du 
mont  Cenis ,  pour  doubler  ceux  de  la  route  de  Sa- 
vone  à  Alexandrie,  destinée  à  relier  la  Ligurie  au 
Piémont,  pour  tripler  ceux  de  la  grande  route  de 
Mayence  à  Paris  ^  l'une  de  celles  auxquelles  il  atta- 
chait le  plus  d'importance.  Il  décréta  en  outre  l'ou- 
verture d'une  route  non  moins  utile  à  ses  yeux, 
celle  de  Paris  à  Wesel.  Quatre  ponts  étaient  terminés  Ponts. 
parmi  ceux  qui  avaient  été  antérieurement  décrétés. 
Du  étaient  en  construction,  notamment  ceux  de 
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Roanne  et  de  Tours  sur  la  Loire,  de  StrAsbmrg  snr 
le  Rhii^  d'Avig&on  sur  le  Rfaôae.  Il  ordonaa  celui  ^ 
Sè¥r^  SUT  k  Seine,  rachèvemeat  sur  la  même  h- 
vière  de  <^ui  de  Saiat-Cloud^  dont  tme  pariie  était 
ea  bois^  oelui  de  la  Scrivia  entre  T(»*totte  «C  Ahxmt- 
drie,  celui  €g£n  de  la  Garonne  devaiut  fiordeanx, 
qui  est  devenu  l'ua  des  plus  grands  mobiuiients  tde 
rEurope. 
Canaux.  Les  câQaux,  oioyea  alcHrs  le  seul  cobuu  de  procura 
aux  traasports  par  terre  la  facilité  et  le  bas  prix  des 
transports  par  mer,  tt'avaieat  cessé  d'attirer  Tutte»- 
tioa  de  Ns^léou.  Dix  grands  canaux,  destinés  -à  unir 
toutes  les  pariies  de  TEaipire  entre  elles,  l'Escaut 
avec  la  Meuse^  la  Meuse  avec  le  Rhia',  le  Rhin  avec 
la  SaÀue  et  le  Rhône ',  TEscant  avec  la  Somme^  la 
Somioe  avec  î'Uise  et  la  Seme^ ,  la  Seîoe  avec  la 
Saône  ei  le  Rfaône^ ,  la  Seîoe  avec  la  Loire,  la  Loire 
avec  le  Gber,  la  mer  au  nord<le  la  Ib^eCagM  avec  ia 
0èer  au  »idi,  les  «us  teUemeol;  naturels^  teUeMeoi 
anciens  <|u'il$  avaÂeiii  été  projetés^  méiM  eoirepris 
dans  les  dix-se|>tième  et  dix^i4ièiiie  siècles,  les 
•uftres  etttîèrettefiit  iaugioés  par  Napoléoii,  tous  M 
contiMiés  ou  eommeacés  par  h»,  étateni  en  pleîM 
exéculioa^  Le  canal  dit  du  Nord,  tpn  devak  mettre 
ea  ooBiffiunioatioii  TEsoMt  et  la  Meuse^  la  Meuee  et 
le  Rhiit,  et  affranchir  les  Pays-nBas  de  la  Hollande^ 
cançii  par  Napoléon^  possible  pour  lut  seul,  à  cause 
de  la  fféunion  à  la  France  4êk  pays  tsairereés  par 

1  Canal  du  ;)i«rd« 

'  Canal  Napoléon,  depuis  fe  canal  du  Rhtoe  au  Rhin. 

3  Ohnal  ée  SaitfMyucntitt. 

'  GiMidel 
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tavMx  Técemwent  «djagés  Gomnnwiçaiwit  à  s'exé^ 
coter*  Ije  psteomieuX  de  SainM^entin^  difficulté 
priDei|Mile  «da  «eMul  qnî  ckevaÉ;  réwiir  rfi8i»«t  à  la 
Sûonae,  Ja  Sonnae  à  k  Sem*,  ^étatt  ternioé,  et 
proMirtidt  ta  pronpte  oiiimMww  <4e  la  ncivigtation 
de  tai^  à  Abvor».  fbe  (càttai  de  l'Ouvcq^  «cHievé 
«ax  qwrtre  cÎBf oièttes^  tibit  ^apfioitor  à  fmis  ies 
tmx  de  te  Min».  Ëà  «ttMAaiit^  ies  «aux  die  la 
BenrroMM  pouvMX;  arriver  jvisqm'aa  basBin  dte  la 
Villette,  NapoléM  TcMkiC  4ibs  intiHiduâpe  to«t  de 
flile  d«K  ies  c^rtiers  Sant'-fieMs  M  Saint- 
Nartfli.  Le  oànid  de  Bourgdgfea,  Toeneit  création  du 
dix-liiiîtièoie  siècle^  avait  été  abattcleiné  deywc 
lottgteMps.  Nàpotéùn  «vak  Mt  mntkner  ia  pairtJtB 
de  ftijon  à  Saint-^èini  de  LosDe.  Smr  viii^*deux 
échnes  4oat  m  coupesni  60^  fnitae^  onze,  txé^ 
<3tCé«i  soH  wn  tègae^  venaient  d'ébue  tenainée^ 
U  «avigMlkm  citait  >dooedevttiir  {nssibèe  de  Dêfoti 
1  k  SobAm.  ^  l'fiidM  i  Tonawre  A  Mlah  dix- 
Wl  -éehtSHh^  et  en  y  ir«nAUaiL  Mais  le  po«Ét 
ifpwtànl  <de  l'onlrvire  constaèt  à  frMcèîr  èes  feiftes 
tfti  9éfm9Êl  4e  baseoi  de  ia  Setae  <de  otkiî  de  la 
Saèae.  iMfa'ici  les  nMyjmis  {vopiisés  imniissatelit 
nsvttsaftfts.  NapotéenordeMMi^t^eRdiie  d'abord 
fir  d*s  éiftdes.,  «i  de  pins  ^  fiessiUe  |»r  des  tt^ 
iratox  Mr  fo  «1^  cette  gmode  iàgm  de  ttavigatioii. 
Ayrt»aMirl»t«iBe3MMettdndii^  cpM^pvé- 
fnMdl«è(MniclaRMM«t«m^  qu'il  «vait  iert 
è  cmr  d*eaBée«ter,  -et  aa^ml  il  •ah^eit  ^mis  q«'<(ni 
doMiAt  son  no»,  il  lai  iassi^B^M  de  Murvemx  Amds. 
Le  canal  de  Beasesaire  éteît  achevé,  il  fit^ianHnêr 
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la  situation  de  celui  du  Midi,  gloire  éternelle  de  Ri- 
quet,  se  proposant  de  le  continuer  jusqu'à  Bordeaux. 
Il  fit  reprendre  celui  du  Berry,  tendant  à  prolonger 
la  navigation  du  Cher  depuis  Montluçon  jusqu'à  la 
Loire.  Il  ordonna  de  nouveaux  travaux  sur  celui  de 
la  Rochelle  y  indispensable  à  ce  grand  établissement 
maritime,  et  sur  ceux  dlUe-et-Rance,  du  Blavet,  de 
Nantes  à  Brest,  destinés  à  percer  dans  tous  les  sens, 
à  rendre  navigable  dans  toutes  les  directions  la  pé- 
ninsule de  Bretagne,  et  à  faciliter  les  approvision- 
nements de  nos  grands  ports  militaires. 
iméiioration       A  ccttc  uavigatiou  artificielle  des  canaux  il  pen- 
ëesV^ères.   Sait  avec  ralson  que  devait  s'ajouter  la  navigation 
naturelle  des  fleuves  et  rivières,  et  que  pour  cela  il 
fallait  en  améliorer  le  cours.  Il  ordonna  d'étudier 
dix-huit  rivières,  sur  lesquelles  du  reste  certains 
travaux  étaient  déjà  entrepris.  Toujours  conséquent 
dans  ses  conceptions,  il  passa  des  canaux  et  des 
Ports.       fleuves  aux  ports.  Il  consacra  de  nouveaux  fonds 
à  celui  de  Savone,  qui  était  l'un  des  aboutissants 
de  la  route  d'Alexandrie.  On  sait  quelles  merveilles 
s'accomplissaient  à  Anvers,  où  de  vastes  bassins, 
creusés  comme  par  enchantement,  contenaient  déjà 
des  vaisseaux  à  trois  ponts,  qu'ils  avaient  reçus 
des  chantiers  établis  dans  Tenceinte  de  cette  grande 
ville,  et  qu'ils  transmettaient  par  l'Escaut  à  Fles- 
singue.  En  arrangement  avec  la  Hollande  pour  se 
faire  céder  Flessingue ,  Napoléon  y  ordonna  des  tra- 
vaux, afin  de  rendre  l'entrée,  la  sortie,  le  mouil- 
lage de  ce  port  plus  faciles,  et  d'y  mettre  les  flottes 
à  l'abri  de  l'ennemi.  A  Dunkerque,  à  Calais,  il 
alloua  des  fonds  pour  allonger  les  jetées.  A  Cher- 
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bourg ,  la  grande  jetée  destinée  à  former  un  port  — 

était  sortie  de  l'eau,  et  avait  été  couronnée  par  une 

batterie,  dite  batterie  Napoléon.  La  continuation  de 

cette  superbe  entreprise,  œuvre  de  Louis  XVI,  reçut 

de  nouvelles  allocations,  quoiqu'elle  rappelât  l'une 

des  gloires  de  Tancienne  monarchie.  Napoléon  livra 

enfin  à  un  nouvel  examen  le  système  entier  des 

places  fortes  de  l'Empire.  Il  voulut  leur  consacrer  Pitces  fortes. 

une  somme  qui  n'était  pas  de  moins  de  4  2  millions  par 

an,  et  il  la  distribua  entre  elles  en  raison  de  leur 

importance,  qu'il  apprécia  et  fixa  en  les  classant  de 

la  manière  suivante  :  Alexandrie,  Mayence,  Wesel, 

Strasbourg,  KehU  etc. 

Mais  jamais  il  ne  s'occupait  de  grands  travaux  TraTaox 
sans  songer  à  Paris,  Paris  son  séjour,  le  centre  de 
son  gouvernement,  la  ville  de  sa  prédilection,  la 
capitale  qui  résumait  en  elle-même  la  grandeur,  la 
prédominance  morale  de  la  France  sur  toutes  les 
nations.  Il  s'était  promis  de  ne  pas  finir  son  règne 
sans  l'avoir  couverte  de  monuments  d'art  et  d'uti- 
lité publique,  sans  l'avoir  rendue  aussi  salubre  que 
magnifique.  Déjà,  grâce  à  lui,  trente  fontaines,  au 
lieu  de  verser  l'eau  pendant  quelques  heures,  la 
versaient  jour  et  nuit.  L'avancement  du  canal  de 
rOurcq  permettait  encore  d'ajouter  à  cette  abon- 
dance, et  de  faire  couler  l'eau  sans  interruption  dans 
les  autres  fontaines  anciennes  ou  nouvelles.  En  ce 
moment  s'élevaient,  par  la  main  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers,  les  deux  arcs  de  triomphe  du  Carrousel 
et  de  l'Étoile,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la 
laçade  du  Corps  législatif,  le  temple  de  la  Made- 
leine, alors  dit  Temple  de  la  Gloire,  le  Panthéon.  Le 
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peiht  d'ÀMterittzy  JÊké  dw  la  Sewe  4  l'miré^  de  ctsCitè 
ctvièffe  dâK  Parîs^  était  aciiervé.  La  poiM;  d^I'éttd,  je(^ 
«ur  la  SeineàiNi  MttMy  decM^traîMil,  lêt  la  <(ta{Hta4e 
de  rËmpira  atiail;  akisî  être  eatetniée  «éMM  de«FK 
flCMftvettîm  Munertete»  Nopoléoû  «fvait  enjioJRrt;  âi  i'atdt* 
ttttiMsIralioii  de  la  Baaqfiie  die  iAnk  vsa  kàtêi  pour 
ee  graad  étaMîisseineBlt.  M  a^aft  dé«né<ié  le  palate  de 
k  Do«TeUe  Bourse^  et  en  hmit  ehemh«r  rttnpktce^ 
ment.  La  graiid»  rm  Im^rialev  fé$(^tte  <dii  4896, 
devait  étm  oomiDeneée  puDoteteMieitt.  G^étoit  assea 
en  fait  de  jaoïiwaepte  d'art,  eC  il  faltoit  s'occmper 
de  aedumnts  d'utiHté  pobliqiie.  Napoléoti  d^ms 
Tun  de  ses  conseils,  décida  qwede  iomgwâ  f^krièe 
oourertes  eeraient  ceoBtroites  àmi  1m  j^ncîpaux 
maFchés,  pour  y  mettre  à  TaiAri  des  inlem^i*fes  de$ 
saisons  lee  acheteurs  et  les  veuddars;  qn'à  la  pla«^ 
de  quMtinte  tueries.,  oè  l'M  alHittait  les  besiKMt  des* 
Ikiés  à  ralinantatioD  de  Paris,  <et  qui  étaient  «assi 
ittsakibres  que  dang^reiisee,  oû  éfêirerait  qoait^ 
grands  abaMoirs  aox  ipsaire  pritidpales  eotfrénrités 
de  Parts;  cpie  la  coupole  de  la  Halte  aux  blés  serait 
lecoutroite;  enfia:  que  ée  vastes  maga^n^,  ^paMe^s 
de  ceateBÔr  pbmievrs  ttiiitlioae  de  ^inta^ix  de  gratin^ 
seraknt  bâÂ  dm  cèéé  de  l'Arsenal ,  prèd  de  1^  ge^e 
du  canal  Saint*Maitin>,  au  potol  néiM  oà  venaient 
aboutir  les  Tdies  iia^i^d>leav  U  atoil  donné  tle^ 
soins  assidas  et  consacré  des  mttOMê  eonsi^rables 
à  rapproviaîonneaieal  de  Paris;  Mtts  il  pensai 
qm  ce  n'était  pas  ionÉ  oftod  d'acl»(er  das  blé&ponr 
vingt  millionÊ  de  IraMs^  coaMne  il  l'avait  fèk  à  une 
audre  'époque,  qu'il  falLsHt  en  oatfe  avoir  un  lieu 
danski^  on  pût  ks  dépustt,  et  c'eM  à  cette  poMée 
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que  som  dus  les  greniers  d'abondatiee  exietoM  au- 
jourd'hui près  de  hi  pl^e  ^  Ut  Bastille. 

Pour  tous  tes  irttvauK  xéfMÊào^  du  x^Mtre  à  la 
circonférence  de  rBmpiro^  le  iMâgcit  de  l'iMériidur 
monta  insUaftatoémeiit  de  têWte  «t  ^iek}uegia[tt1iN)M 
à  56.  Le  lûnds  de  téservt»  ptoeô  datt»  le  budget 
comme  reBsouroe^  et  «uâ»  Am  mmmbs  compléMsu» 
taures  qu'on  savait  où  prendre,  devaient  wf&fè  è  ces 
excédants  de  dépense ,  ordonnés  ^  non  dans  des  vues 
intéressées  d'utilité  locale,  mais  d»s  des  vues  gè^ 
nérdes  die  bien  pobliC)  et  ne  dépassant  jamais  une 
sage  mesune^  malgré  la  foi^e  créatrice  du  chef  de 
l'Ëtat.  Cependant  Napoléon  voulait  soulager  le  Tré^      Moyens 
8or,  OQ  pttfl6t  lui  ménager  le  moyen  de  pourvoit    ^^^i^éâ 
sans  cesse  è  de  nouvelles  eirtr^rises,  et  il  imagina  ^^^^^^^ 
pour  arriver  à  ce  but  diverses  combinaisons.  DV  des  nouvelles 

créations. 

bord  red)oMk>n  des  dk  ceMimes  de  guerre^  récem^ 
ment  Mcordée^  hii  parut  «me Mcasîoti  dont  on  devait 
profiter.  Il  ^ifiisail  de  r^ete^'r  usfe  petite  partie  de  ce 
bienfeit  dans  (piekpies  département,  trt^s  ou  quatre 
cencimies  par  exeaople)  pour  dréer  des  ressources 
GODSidérables.  Napoléon  pensa  que  certains  travaux, 
q^ioîque  ayant  un  bMt  caractère  d'utilité  générale, 
Gemme  le  canal  de  Bourgogne,  le  canal  du  Berry,  la 
roule  de  Bordeaux  k  Lyon,  présentaient  en  même 
temps  un  caractère  évident  d'utilité  particulière  et 
locale  ;  que  les  départements  Paient  volontiers  des 
sacrifices  pour  en  accélérer  l'achèvement,  e*  qu'on 
troQverait  dans  leur  eottcours,  avec  vue  plus  graneto 
justice  distributtve,  des  moyens  d'exécution  piiis 
considérables.  Ce  n'était  pas  là  une  vaine  espé* 
rance,  cor  plusieni*  départements^ s'étaient  déjà  >ro- 
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lontairement  imposés  pour  contribner  à  ces  vastes 
travaux  d'utilité  générale  et  particulière.  Mais  ces 
votes  avaient  Tinconvénient  d'être  temporaires,  sou- 
mis aux  vicissitudes  des  délibérations  des  conseils 
généraux,  et  on  ne  pouvait  guère  fonder  sur  une 
pareille  base  des  entreprises  durables.  Napoléon  ré- 
solut donc  de  présenter  une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
la  participation  des  départements  à  certains  travaux 
serait  équitablement  réglée,  et  les  centimes  jugés 
nécessaires  imposés  pour  un  nombre  d'années  dé- 
terminé. Trente-deux  départements  se  trouvèrent 
dans  ce  cas.  La  plus  grande  durée  des  centimes  était 
de  vingt  et  un  ans,  la  moindre  de  trois,  la  moyenne 
de  douze;  le  maximum  des  centimes  imposés  6,  la 
moyenne  2  2/3.  Ainsi  les  départements  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  l'Yonne,  avec  l'arrondissement  de  Bar, 
durent  concourir  au  canal  de  Bourgogne;  ceux  de 
l'Allier  et  du  Cher,  au  canal  du  Berry;  ceux  du 
Rhône,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Corrèze, 
de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  à  la  grande  route 
de  Bordeaux  à  Lyon.  Il  serait  trop  long  de  citer  les 
autres.  En  général  la  proportion  du  concours  de 
l'État  et  du  département  était  fixée  à  la  moitié  pour 
chacun.  Cette  imposition  n'était  après  tout  qu'un 
moindre  dégrèvement  de  la  contribution  foncière, 
et  la  source  d'immenses  avantages  pour  les  localités 
imposées.  Un  subside  annuel  étant  dès  lors  assuré 
par  la  loi  qui  imposait  les  centimes,  il  était  possible 
de  contracter  des  emprunts,  puisqu'on  avait  le  moyen 
d'en  servir  les  intérêts.  On  s'adressa  au  prêteur  or- 
dinaire, au  trésor  de  l'armée,  qui,  suivant  les  inten- 
tions de  Napoléon,  devait  tendre  à  se  procurer  des 
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revenus  solides,  en  plaçant  bien  ses  capitaux.  Ce 
trésor  prêta  immédiatement  au  préfet  de  la  Seine 
huit  millions  pour  les  travaux  de  Paris.  D'autres  vil- 
les, ainsi  que  plusieurs  départements,  eurent  recours 
à  cette  bienfaisante  dispensation  des  richesses  ac« 
quises  par  la  victoire.  Tirant  toujours  de  chaque  idée 
tout  ce  qu'elle  renfermait  d'utile.  Napoléon  imagina 
de  pousser  plus  loin  encore  l'emploi  de  ce  genre  de 
ressources.  Trois  canaux  parmi  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  ceux  de  l'Escaut  au  Rhin,  du  Rhin 
au  Rhône,  du  Rhône  à  la  Seine,  lui  paraissaient  plus 
dignes  de  fixer  son  attention,  et  de  devenir  Tobjetde 
son  activité  toute-puissante.  A  côté  de  ces  trois  ca- 
naux, et  presque  dans  leur  voisinage,  s'en  trouvaient 
trois  autres,  achevés  ou  près  de  l'être,  et  pouvant 
donner  des  revenus  prochains  :  c'étaient  les  canaux 
de  Saint-Quentin,  d'Orléans,  du  Midi.  Napoléon  ré-* 
solut  de  les  terminer  sur-le-champ,  de  les  vendre 
ensuite  à  des  capitalistes  sous  forme  d'actions  qui 
devaient  rapporter  6  ou  7  pour  cent,  se  faisant  fort 
de  procurer  un  acheteur  pour  toutes  celles  que  le 
public  ne  prendrait  pas.  Cet  acheteur,  comme  on  le 
pense  bien,  c'était  toujours  le  trésor  de  l'armée.  — 
Ces  sommes,  dit-il  au  ministre  de  l'intérieur,  vous 
les  emploierez  à  pousser  l'exécution  des  trois  ca- 
naux dont  l'achèvement  importe  si  fort  à  la  prospé- 
rité de  l'Empire,  et,  ces  trois  derniers  achevés,  je 
les  vendrai  à  un  acheteur  qui  les  prendra  encore ,  et 
en  promenant  ainsi  d'un  ouvrage  sur  un  autre  un 
capital  de  trois  ou  quatre  cents  millions,  accru  des 
prestations  annuelles  de  l'État  et  des  départements, 
nous  changerons  en  peu  d'années  la  face  du  sol.  -— 
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Son  projet  était,  après  avoir  ms  toutes  ces  entre- 
prises en  mouvemeaty  après  avoir  fait  voter  dans 
une  courte  session,  outre  le  bu^at,  les  mesures  lé- 
gislatives dont  il  levait  besoîn  {mur  rexécution  de 
ses  pkms,  de  donner  avant  Tlûvw  quelques  jours  à 
ntâlie,  voulaBt  apporter  à  elle  aussi  le  bienfait  de 
ses  regards  eréaleurs.  U  se  proposait  de  résoudre  à 
SUD  retour  les  cpiestions  restées  sans  solution,  pour 
qfv'an  printemps  les  travaux  pussent  conmencer 
dans  tout  TËmpire.  H  ordonna  doue  au  ministre  de 
rîntérîenr  de  soumettre  toutes  ces  idées  à  un  exa- 
men a{4)rofaAdi,.  afin  de  les  réaliser  le  pins  promp** 
ti^mmlfombh^  t  Si  nnusnnmeushâtons,  hii  disait-il, 

>  nous  montions  a^ranA  d'avoir  va  ht  navigation 

>  wverte  sur  oes  trots  grands  oananx.  Des  guerres^ 

>  4as  gens  iaeples  arjtmroni,  el  ees  eaoMK  nes^e* 
»  «ont  sans  4tre  achevés  !  ïeuit  ^t possîMeev»  France, 
a  4aiis  ce  rognent  où  Ton  a  phiftàl  heson  de  cfaer*- 

>  cher  des  plaoemmis  d'argent  qne  dn  l'argent.. 

>  Vax  des  fo«ds  destinés  à  récompensi^  les  gêné* 
^>  ranii  et  Im  officiors  (te  la  grainde  année,  des  &inds 
»  pmvmt  leur  èta»  donnés  anssi  bien  ml  adions  sur 
7^  les  eannuK  ^p'w  nntBB  sur  l'État  on  eu  Mgerat.. 
}»  Je  set ateoiiligé  de  lew  donner  dis  t'argent,  fA  quel- 
]^  que  ebose  onnM»  ^a  n'était  prompÉemcnÉ  éta* 
]^  bli^.»  J'ai  faéi  ceoeisÉar  la  ghnm  de  mon  règne  à 
»  changer  la  la»  du  tarriéoii^e  de  mon  empire. 
]|  L'exéouèion  de  ces  grands  hraumnx  publics  est 
:i  aufisi  néenssaaie  à  l'intérêt  de  wuoê  pooples  (pi^à 
»  ma  propre  satisfaetàoflou  »  ^- 

Ae  plus^  Napoléca  tenait  beaaoenqfi  à  T^rtinelion 
de^la  mendieiAé.  Pour  arriver  à  Tabtf^^  ii  voulait 
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créer  des  m^i»om  dép&rt&m&Sk^es^^  dans  lesquetles 
^  loitrw^iA  wx.  JM3Bdfû»ts  an  ira'^aU  et  du  prâi^ 
et  dans  lesquelles  aussi  on  les  enfermerai  de  fiavce 
lorsqu'on  \»9^  U^OMVfiraifcéamaoKbaii  Faumé&e  mr  les 
plMds  pubtiqpnec  on  mthèB  graMbsjioute&  It  exigeait 
^*0ii  Qiii?fitâ¥iy34fi9«^SJW3€iB6deee9e«red^ 
km»  k^  4ép9rte«MAli^  -«*^  «i  J'attacdie^  ôc£iv»t-il 
»  daoB  la  m^fQB  l^Ura  an  lainjstm  de  riatérieer^  une 
)  grande  inii^tMû»  €it,  une  ^oaiMb  idée  de  gloôre  à 
»  détruÂFe  la  suendicitâu  iesfcmdft  w^maoKiuent  pas, 

>  mais  i\  me  semble  qjfte  lOHt  mucbe  lentement;  et 
D  cepesidaBt  le$  «miéesr  s'éooulAiitl  il  ne  UoêA  point 
»  paasersor  o«ttQ  terre  aaw  y  taisair  des  traoeç  qiai 
it  reeoflHiiuideKit  notr^  mâmoiM  à  h  postérité.  Je 
»  vate  faire  urne  ai^aeeee  d'tvi  weâ&,  Faite&en  sorte 
»  qu'jk  «MU  retour  ¥0H6  aeyer  prât  sur  kaites  eee 
^qoestioasy  ^10  vowJeBagieiiMafliinéefte»  détail, 
»  a&i  qoB  îa  piaisEe^  par  ua  dérrei  général,  peirter 
»  le  demtor  ceup-  i  bi  mwdpdAéL  il  font  qii'iKraMt  la 
»  4&  Aéeendw)  vous  ajies  Iroui^  sor  losiçoarls  d» 
»  ié9enw  et,  MT  kB  fonda  dea;  oommintaa,  le»  res* 
»  soureea  n^9Saioe8  à  rantmÉifitt  de  sdxante  ou 
»  oeit  mateoas  peur  VexIirpakioA  da  ia  mendioiité^ 
»  f(ae  laa  lieux  eu  eUes  aaroat  pdaoéie&  soient  désî^ 
i>  gaéa,  et  le  r^^mefit  gâiéralarùri.  N'alWpasme 

>  deiaaader  mwte  dar  treâs  on  qui^re  iMôft  pour 
i>  eUeaâr  dea  reMaJjgneiaflnte.  ¥009  ave»  dajMOiea 

>  «idîteiiift^  ikspeéfrtaiateUîgenls,  des  iagénieure^ 
»  deap^aéeel  d^aanéro  îaatwîtaî;  faiiea  eomir'tea» 
»  eala,.  al  «e  ydw  endMawM  podat  <lana  le  travail 
»  ofdimâre'dfls  huaevix —  Leaseirées  d^^Ucrer  sont 
»  tottguaft,  -iwaifiMreK  voa  perteiauittea,  afin  que 
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»  mois,  discuter  les  moyens  d  amver  à  ces  grands 
j>  résultats,  i^ 

Dans  cette  ardeur  extrême  qui  le  portait  à  accé- 
lérer,  à  précipiter  même  l'accomplissement  du  bien^ 
il  s'occupa  également  de  la  Banque  de  France^  dont 
il  voulait  faire  l'un  des  principaux  instruments  de 
la  prospérité  publique.  Il  avait  exigé  en  1 806  que 
ce  grand  établissement  changeât  sa  constitution ,  et 
prit  la  forme  monarchique,  au  lieu  de  la  forme  ré- 
publicaine qu'il  avait  auparavant ,  résultat  obtenu 
en  lui  donnant  un  gouverneur,  et  trois  régents  nom- 
Émission     mes  par  le  ministre  des  finances.  Il  avait  voulu  de 
'^'^actions"^'  plus  quo  Ic  Capital  de  la  Banque  fût  proportionné  au 
de  la  Banque  ^ôi^  qn'H  lui  destinait,  et  qu'au  lieu  de  45  mille  ac- 

de  France  ^  7        n 

tiens  elle  en  émit  90  mille,  ce  qui  devait  porter  son 
capital  de  45  à  90  millions.  Ces  actions  n'avaient  pas 
encore  été  émises,  parce  que  la  Banque  craignait 
de  ne  pas  trouver  l'emploi  des  fonds  qui  en  pro- 
viendraient, depuis  surtout  que  Napoléon  avait  jugé 
plus  expédient  de  faire  exécuter  le  service  du  Trésor 
par  le  Trésor  lui-même,  et  qu'il  avait  consacré  à  ce 
service  une  somme  de  84  millions,  dont  plus  de 
moitié  était  déjà  versée.  Le  résultat  de  cette  excel- 
lente mesure  était  cependant  de  laisser  sans  emploi 
les  capitaux  habitués  à  se  placer  sur  les  obligations 
et  bons  à  vue.  Napoléon  était  enchanté  de  l'embarras 
qu'il  causait  ainsi  à  certains  capitalistes;  car  c'était, 
disait-il,  les  mettre  dans  la  nécessitéde  chercher  dans 
le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  les  grands  tra- 
vaux publics,  des  placements  que  ne  leur  offraient 
plus  les  valeurs  du  Trésor.  La  Banque,  qui  ordi- 
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nairement  se  livrait  aussi  à  l'escompte  de  ces  va- 
lenrSy  et  qui  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  ^  hésitait 
à  émettre  ses  45  mille  actions  nouvelles.  Napoléon 
ia  força  de  les  émettre,  promettant  de  lui  fournir 
bientôt,  à  elle  et  à  tous  les  capitalistes,  l'emploi  de 
leur  argent,  par  la  multiplication  des  entreprises 
de  tout  genre.  Dans  son  langage  figuré,  il  disait  à 
la  Banque   de   France  :  ce  Avec  le  penchant  qui 

I  existe  dans  notre  pays  à  tout  centraliser  à  Paris, 
»  à  y  centraliser  les  payements  comme  le  gouver- 
»  nement  lui-même,  la  Banque  doit  y  devenir  le 
>  plus  grand  des  agents  commerciaux  ;  elle  doit 
9  être  vraiment  digne  de  son  nom  de  Banque  de 
»  France,  et  devenir  pour  Paris  ce  que  la  Tamise, 
»  qui  apporte  tout  à  Londres,  est  pour  Londres.  » 

II  exigea  donc  l'émission  des  45  mille  nouvelles 
actions,  qui,  du  reste,  se  placèrent  avec  avantage, 
car  émises  à  1 200  francs  (1 000  francs  représen- 
taient le  capital  de  l'action,  200  francs  représen- 
taient d'anciens  bénéfices  accumulés) ,  elles  se  né- 
gociaient à  1400  francs.  Les  trois  effets  publics 
du  temps  étaient  la  rente  5  pour  cent,  les  actions 
de  la  Banque,  et  les  rescriptions  sur  domaines  na- 
tionaux, inventées  pour  liquider  l'arriéré.  Le  5  pour 
cent,  à  l'époque  dont  il  s'agit  (août  1807),  se  ven- 
dait 93  francs,  les  actions  de  la  Banque  1425,  les 
rescriptions  92.  Le  taux  de  ces  dernières  était  de- 
venu presque  invariable. 

Napoléon  demanda  que  l'intérêt  fût  réduit  à  4  pour       Baisse 
cent  à  la  Banque,  mesure  qu'elle  adopta  avec  em-  doVà  4^pour 
pressement.  U  ordonna  que  l'intérêt  des  cautionne- 
ments fût  réduit,  pour  les  uns  de  6  à  5,  pour  les  au- 

TOV.   VIII.  9 
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Août  4807.  très  de  5  à  4»  Enfin  il  poussa  rimpatience  du  bien 
jusqu'à  vouloir  fixer  à  3  et  3/2  l'intérêt  que  la 
caisse  de  service  allouait  aux  capitaux.  N'ayant  pad 
besoin  d'argent,  en  versant  abondamment  à  cette 
caisse,  il  soutenait  qu'il  ne  fallait  garder  que  les 
fonds  qui  pouvaient  se  contenter  de  cette  rémuné^ 
ration,  renvoyer  les  autres  au  commerce,  et  forc^ 
ainsi  la  baisse  de  l'intérêt  par  toud  led  moyens  dont 
pouvait  disposer  le  gouvernement.  Mais  M.  MoUien 
l'arrêta  es  lui  prouvant  qu'un  tel  résultat  était  pré- 
maturé, car  l'argent  promis  à  la  caisse  n'était  pas 
entièrement  versé ,  et  on  avait  encore  besoin  des 
ressources  qui  l'alimentaient  ordiiiaireme&t.  Le  suc- 
cès d'une  telle  meauni  eût  été  infaillible  l'année 
suivante^  si  de  nouvelles  entreprises  au  dehors 
n'étaient  veiraes  détourner  leg  capitaux  comme  le» 
soldatg  de  la  France  de  leur  emploi  le  meilleur,  le 
plus  utile,  le  plus  sûr. 
Essor  L'aspect  sinon  effirayant,.  du  moins  triste^  que  la 

*V*  "®  guerre  avait  pris  durant  l'hiver  de  1 807,  joint  aux 
du  commerce  ^ig^eurs  de  la  saisoa^  à  l'absence  de  la  cour  im- 

août  1807.  périale,  avait  ralenti  un  moment  l'activité  des  af« 
faires^  particulièrement  à  Paris.  Mais  le  rétablis'- 
sèment  de  la  paix  continentale^  l'espérance  de  la 
paix  noaritime,  avaient  rendu  le  plus  vif  essor  aux 
imaginations,  et  de  toutes  parts  ou  commençait 
à  fabriquer  dans  les  manufactures^  et  à  £aire  dans 
les  maisons  de  commerce  des  projets  de  spéculation 
qui  embrassaient  l'étendue  entière  du  contiftMit. 
Bien  que  les  produits  de  la  Grande-Bretagae  fran- 
chissent encore  le  littoral  européen  par  quelques 
issues  ignorées  de  Napoléon,  néanmoins  ils  avaient 
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de  la  peine  à  péDétrer,  et  bôaucoop  plus  encore  à 
circuler.  Lee  fils  et  les  étoffes  de  coton ,  qui,  grâce 
aux  lois  prohibitiveid  rendues  alors  en  France^  avaient 
été  fabriqués  avec  bénéfice^  en  grande  quantité,  et 
avec  un  Gonunmcement  de  perfection ,  remplaçaient 
les  produite  aBglak  dn  même  genre,  passaient  le 
Rhin  à  la  suite  de  nos  armées,  et  se  répandaient  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne^  Nos  scieries ,  sans 
rivales  dans  tous  les  temps,  remplissaient  les  mar-^ 
chés  de  l'Europe,  cô  qui  caosait  à  Lyon  une  satis^ 
faction  générale.  Nos  draps,  qui  avaient  Tavantage 
de  la  matière  première,  depuis  que  les  laines  espaM 
gnôles  manquaient  aux  Anglais  et  mrabondaient 
poar  notis,  chassaient  les  draps  anglais  de  toutes 
les  foiras  du  oontinent^  eàr  ils  avaient  la  supé- 
riorité non-seulement .  de  la  qualité ,  stais  de  la 
beautév  « 

Ce  n'étaiaot  pas,  au  sntpèns,  wos  (iroditits  setal^ 
qoi  gagnaient  à  Texolusion  des  produits  anglais.  La 
Saxe,  la  plus  industrieuse  des  provinces  allemandes^ 
envoyait  déjà  des  charbons  par  TElbe  à  Hambourg, 
des  draps  fi^riqués  avec  les  belle»  laines  saxonnes 
sur  des  marchés  où  ils  n'avaient  jamais  pénétré,  et 
les  métaux  de  l'Erz^Gebirge  partout  où  mant{uaiént 
les  métaux  de  rAmérique^  Nos  fers  et  les  fers  aile-» 
mands  profitaient  aussi  beaucoup  de  Texclusion  des 
fers  anglais  et  suédois  ^  et  se  pmibctionnaient  à  vue 
d'œîL 

Par  la  puissance  de  la  mode,  pnissinee  légèfë  et 
fantasque»  qui  partage  avec  la  sainte  puissan(î%  dé 
la  conscience  le  privilège  d'échapper  au  pouvoir^ 
mais  qui  cependant  obéit  volontiere  à  la  gloire, 

9. 
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Napoléon  s'efforçait  de  faire  prévaloir  Tusage  des 

produits  fabriqués  avec  des  matières  d'origine  con- 
tinentale. Il  voulait  qu'on  préférât  par  exemple  la 
toile  et  le  linon^  composés  de  chanvre  et  de  lin,  à 
la  mousseline  fabriquée  avec  du  coton.  Il  voulait 
aussi  qu'on  préférât  la  soierie  au  simple  drap,  ce 
qui  devait  entraîner  un  retour  vers  le  luxe  de  l'an- 
cien régime,  vers  ce  temps  où  les  hommes,  au  lieu 
de  se  vêtir  de  la  modeste  étoffe  qu'on  appelle  le 
drap  noir,  s'habillaient  en  étoffes  aussi  riches  que 
celles  qui  sont  employées  aux  robes  des  femmes.  Et 
il  encourageait  ce  retour  au  luxe,  comme  le  retour 
à  la  noblesse,  aux  titres,  aux  dotations,  par  des 
raisons  à  lui  propres,  raisons  sérieuses,  qui  le  diri- 
geaient toujours  dans  les  choses  en  apparence  les 
plus  futiles. 
Premiers  Sauf  uos  industries  maritimes  qu'il  cherchait  a 
ie*ia  vapeur  dédommager  de  leur  inaction  par  d'immenses  créa- 
„  ^^^^ .      tions  navales,  nos  autres  industries  trouvaient  donc 

1  industrie 

et  la  une  cause  puissante  de  développement  dans  cette 
Baviga  loa.  gj^^^^j^jj  extraordinaire  que  Napoléon  avait  pro- 
curée à  la  France.  Mais,  chose  singulière,  la  plus 
grande  des  forces  mécaniques,  celle  de  la  vapeur, 
qui  par  sa  puissance  expansive  anime  aujour- 
d'hui l'industrie  humaine  tout  entière,  qui  fait  mou- 
voir tant  de  métiers,  qui  pousse  tant  de  bâtiments, 
qui  est,  avec  la  paix,  la  cause  principale  du  bien- 
être  des  classes  inférieures  et  du  luxe  des  classes 
supérieures,  la  force  de  la  vapeur,  échappant  seule 
aux  regards  de  Napoléon,  se  développait  à  côté  de 
lui  et  sans  lui.  Ces  machines,  dites  alors  machines  à 
feu,  de  leur  phénomène  le  plus  apparent,  grossière- 
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ment  construites,  consommant  une  quantité  excès- 

,  1         ..  ,         w     .  ,       .  ,  Août 4807. 

sive  de  combustible^  n  étaient  employées  que  sur  les 
houillères^  à  cause  du  bon  marché  du  charbon  dans 
ces  sortes  d'établissements.  La  société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  proposait  un  prix,  afin  de  ré- 
compenser ceux  qui  les  rendraient  d'un  usage  plus 
pratique  et  plus  économique;  et,  à  deux  mille  lieues 
de  nos  rivages,  Fulton,  peu  écouté  de  Napoléon  en 
1803,  parce  que  celui-ci  avait  besoin  pour  passer 
la  mer,  non  pas  d'un  moyen  à  l'essai,  mais  d'un 
moyen  éprouvé,  était  allé  faire  l'expérience  d'un 
bateau  mû  par  ce  qu'on  appelait  alors  la  machine  à 
feu.  Il  avait  exécuté  le  double  trajet  de  New- York  à 
Albany,  et  d'AIbany  à  New- York,  en  quatre  jours, 
et  avait  à  peine  attiré  les  regards  du  monde,  dont 
trente  ans  plus  tard  il  devait  changer  la  face.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'une  grande  invention 
due  à  des  génies  secondaires  mais  spéciaux,  a  passé 
à  côté  des  génies  supérieurs  sans  attirer  leur  atten- 
tion. La  poudre  à  canon,  qui,  en  détruisant  à  la 
guerre  l'empire  de  la  force  physique,  contribua  si 
puissamment  à  une  révolution  dans  les  mœurs  eu- 
ropéennes, fut  non-seulement  odieuse  à  l'héroïque 
Bayard,  mais  inspira  le  dédain  de  Machiavel,  ce 
jage si  profond  des  choses  humaines,  cet  auteur,  si 
admiré  par  Napoléon,  du  traité  sur  la  guerre,  et 
fat  considérée  par  lui  comme  une  invention  éphé- 
mère et  de  nulle  conséquence. 

Pensant  qu'une  bonne  législation  est,  avec  les  ca-    Préparation 
pitauxet  les  débouchés,  le  plus  grand  bien  qu'on  nouveau  cod« 
puisse  procurer  au  commerce,  Napoléon  avait  or-    commerce 
donné  à  l'archichancelier  Gambacérès  de  faire  pré- 
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pwrer  uo  ood*  coromeroial.  Ce  codç  «ennil  eCfoctive^ 

pAent  d'ôtre  rédigé.  On  en  avait  empruaté  le  fond 
mx  nations  mAritime^  les  plus  célèbres  ^  et  I«  forme 
simple  et  analytique  à  Vesprit  français,  qui^  pins 
que  jamais^  brillait  souft  ce  rapport  dans  la  rédaction 
des  lois,  paroe  qii^  conçues  mr  un  plw  uniforme  al 
vaste,  soigneus^meut  rci^aniées  dana  levr  rédiu^tion 
au  Conseil  d'État,  ell^  n'étaient  juipaîs  retouchées 
par  Id  Corps  l^Iatîf ,  qui  lep  adoptait  on  Iqs  rc^ 
jetait  sans  amendement.  Ce  code,  tout  préparé  au 
moment  du  retour  ^  Napoléon,  devait,  a\fee  les 
autres  mesqrofi  t^nt  9^^w  venons  de  parler,  itre 
présenté  au  Corps  législatif  dans  la  courte  session 
qui  se  préparait- 

Dotations  U  était  teipps  q«e  Napoléon  aooofdftt  enfin  à  ses 
aux'Sraux  glorieux  sçildatfi  l^  réocwpenses qu'illev  avait  pfo^ 

et  soldats,    ]|^i3es,  ot  qn%  «Voient  si  bien  siérité«s  disrant  les 

ainsi  qu  aux  '         ^  '^   ^^ 

fonctionnaires  dcux  dçr^ières  Qmofêfp»^,  Maîs  oeCut  daASrfaifome 
^ci^h  ^  m^e  de  ces  récompensée  qu'il  fit  sortoat  éclater 
son  génie  orgwiaateqr  et  puisant  II  aei  «^rait  bien 
gardé,  eneffet^  die  l^nr  jeter  leadéponiU^s  des  vain^ 
eus,  pow  qu'ils  lea  dévoraflsent  dans  une  wgie.  Il 
voulait  avec  c^  qn'il  leur  domiierait  fonder  de  gran*- 
des  familles,  qi|i  entourassent  le  trône,  conconms- 
sent  à  le  délaqdra,  contribnassent  à  Téolat  de  la 
société  françai^^  aaoa  nuire  ^  la  libeorté  publique, 
sans  entrains  mrtoot  auoune  violation  des  principal 
d'égalité  proclamés  par  la  Révolution  française.  L'ex* 
périence  a  piro^vé  qu'une  aristocratie  ne  nuit  point 
h  la  liberté  d'w  pays,  C£gr  Taristocratie  anglaisa 
n'a  pas»piQ9  co^^tribné  que  les  antres  classes  de  la 
natioq  à  la  Uborté  de  la  Grandier-Btetagneu  La  raîsûn 
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dit  encore  qu'une  aristocratie  peut  être  compatible 
avec  le  principe  de  l'égalité,  à  deux  conditions  : 
premièrement,  que  les  membres  qui  la  composent 
ne  jouissent  d'aucun  droit  particulier,  et  subis- 
sent en  tout  la  loi  commune;  secondement,  que  les 
distinctions  purement  ^noriôques  accordées  à  une 
classe  soient  accessibles  à  tous  les  citoyens  d'un 
même  État  qui  les  ont  achetées  par  leurs  services 
ou  leurs  talents.  C'est  là  ce  qu'il  y  avait  de  raison- 
nable dans  les  vœux  de  la  Révolution  ft*ançaise,  et 
c*est  là  ce  que  Napoléon  entendait  maintenir  inva- 
riablement. Cependant,  à  notre  avis,  dans  les  so- 
ciétés nodemes,  oè  Tenvie  est  soulevée  contre  les 
institutions  aristooratiqQes,  ce  qu'un  gouvernement 
sensé  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  les  lois  de 
la  nature  humaine  agir,  sans  s'en  néler  aucune- 
nent.  Biles  ramènent  lliomme  libre  à  Dira,  et 
a[Nrès  Dîeu ,  à  un  autre  eulto,  celui  des  ancêtres. 
Quoi  qu'on  fa^sê  eu  qu^on  ne  ftHSse  pas,  le  grand 
guerrier,  te  grand  magistrat,  le  savant  illustre,  lé- 
gueront à  leurs  descendants  une  considération  qui 
les  fera  distinguer  de  la  fbute,  et  qui  leur  épai^era, 
quand  ils  auront  du  mérite,  la  plus  sérieuse  des  dif- 
fienllés  qoe  rencontre  te  mérite  en  ce  monde,  celle 
d'attirer  le  premier  regard  du  public.  Les  lois  n'ont 
pas  besoin  d'intervenir  pour  qu'A  en  soit  ainsi  ;  car 
ce  ne  sont  pas  les  lois  écrites,  c'est  la  nature  qui  a 
produit  l'aristocratie  de  tous  les  pays,  et  surtout 
celle  des  républiques.  La  nature  avait  créé  l'aristo- 
cratie de  Venise  bien  avant  que  celle-ci  songeât  à 
s'attribuer  par  les  lois  défi  droits  particuliers.  C'«4 
une  chose  dont  il  n'y  a  pas  à  se  méJer,  si  cm  y  a 
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goût.  Le  temps  fait  partout  des  aristocraties;  il  n'y 
a  qu'à  s'épargner  le  ridicule  d'en  faire  soi-même, 
et  tout  au  plus  à  les  empêcher  de  s'arroger  des 
privilèges  exclusifs,  ce  dont  elles  ne  seront  plus 
tentées  à  l'avenir. 

S'il  y  avait  cependant  un  souverain  dans  le 
monde  qui  pût  échapper  au  ridicule  ou  à  l'odieux 
qu'excite  quelquefois  l'établissement  d'institutions 
aristocratiques,  c'était  celui  qui  osait  et  pouvait  ré- 
tablir la  monarchie  le  lendemain  de  la  république , 
la  différence  des  rangs  (non  celle  des  droits),  le  len- 
demain d'une  brutale  égalité;  qui  dans  sa  vaste  ima- 
gination rêvait  une  société  grande  comme  son  génie 
et  son  âme,  et  qui  avait,  pour  créer  de  puissantes 
familles,  des  noms  immortels  et  des  trésors;  qui 
pouvait  les  appeler  Rivoli,  Castiglione,  Montebello, 
Elchingen,  Awerstaedt,  et  leur  donner  jusqu'à  un 
million  de  revenu  annuel.  Il  était  donc  excusable, 
car  il  ne  voulait  pas  violer  les  vrais  principes  de  la 
Révolution  française,  et  il  croyait  au  contraire  les 
consacrer  d'une  manière  éclatante,  en  faisant,  à 
rimage  de  sa  propre  fortune,  un  duc,  un  prince, 
avec  un  enfant  de  la  charrue.  Une  dernière  consi- 
dération enfin  se  présentait  ici  pour  désarmer  la  rai- 
son la  plus  sévère,  c'était  de  se  ménager  des  moyens 
innocents  et  inoffensifs  d'exciter  et  de  récompenser 
les  grands  dévouements  '. 

Napoléon  profita  donc  de  la  gloire  de  Tilsit,  et  du 
prestige  dont  il  était  entouré  en  ce  moment,  pour 

>  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  1846,  sons  la  monarchie.  Je  les  ai 
écrites  parce  que  je  les  ai  crues  Traies  dans  tous  les  temps.  Je  ne  les 
changerai  donc  pas,  quoique  les  temps  aient  changé. 
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accomplir  enfin  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps d'instituer  une  noblesse.  Déjà,  en  1806,  lors- 
qu'il avait  donné  des  couronnes  à  ses  frères,  à  ses 
sœurs,  à  son  fils  adoptif,  des  principautés  à  plusieurs 
de  ses  serviteurs,  celle  de  Ponte-Corvo  au  maréchal 
Bemadotte,  celle  de  Bénévent  à  M.  de  Talleyrand, 
celle  de  Neufchâtel  au  major  général  Berthier,  il 
avait  annonce  qu'un  statut  postérieur  réglerait  le 
système  des  successions  pour  les  familles  en  faveur 
descpielles  seraient  créés  des  principautés,  des  du- 
chés, et  autres  distinctions  destinées  à  être  hérédi- 
taires. En  conséquence,  il  établit  par  un  sénatus-  statut  relatif 
consulte  que  les  titres  donnés  par  lui,  ainsi  que  les  digHi^tés 
revenus  accompagnant  ces  titres,  seraient  transmis- 
sîbles  héréditairement,  en  ligne  directe,  de  mâle  en 
mâle,  contrairement  au  système  de  succession  admis 
par  le  Code  civil.  Il  établit  en  outre  que  les  digni- 
taires de  l'Empire,  à  tous  les  degrés,  pourraient 
transmettre  à  leur  fils  aîné  un  titre,  qui  serait  celui 
de  due,  de  comte  ou  de  baron,  suivant  la  dignité 
du  père,  à  la  condition  d'avoir  fait  preuve  d'un 
certain  revenu,  dont  le  tiers  au  moins  devait  de- 
meurer attaché  au  titre  conféré  à  la  descendance. 
Ces  mêmes  personnages  avaient  aussi  le  droit  de 
constituer  pour  leurs  fils  putnés  des  titres,  inférieurs 
toutefois  à  ceux  qui  auraient  été  accordés  aux  aines, 
et  toujours  à  la  condition  de  prélever  sur  leur  for- 
tune une  part  qui  serait  l'accompagnement  hérédi- 
taire de  ces  titres.  Telle  fut  l'origine  des  majorais. 
Les  grands  dignitaires,  comme  le  grand  électeur,  le 
coDDétable,  l'archichancelier,  l'architrésorier,  du- 
rent porter  le  titre  d'altesse.  Leurs  fils  aînés  durent 
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porter  le  titre  de  duc^,  si  leur  père  avait  institué  eu 
leur  faveur  w  majorât  de  200  mille  livres  de  reute. 
Iss  minières,  les  sénateurs,  les  conseillers  d'État, 
les  présidents  du  Corps  législatif,  tes  archevêques, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  cemie,  et  à  trana- 
paettre  oe  titre  à  leurs  fils  ou  neveux,  sous  la  condi- 
tioi^  d'un  msâorat  de  30  mille  livres  de  rente.  Enfin 
les  présidents  des  collèges  électoraux  à  vie,  les  pre- 
çaiers  présidents,  procureurs  généraux  et  évêques, 
les  maires  des  trente-sept  bodUies  villes  de  l'Empire, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  hartm,  #t  à  le 
transmettre  à  leurs  fils  aîi^és,  sous  ta  oondition  d'un 
majorât  de  1 5  mille  livres  de  rente.  L9S  simples 
menod)re8  de  la  {iégion  d'honneur  purent  s'appeler 
chevaliers,  et  transmettre  oe  titre  moyennant  un  ma- 
jorât de  3  mille  livres  de  rente.  Un  autre  statut  dut 
déterminer  les  conditions  auxquelles  seraient  sou-^ 
mises  ces  portions  de  la  fortune  des  fstmilles,  qu'on 
plaçait  ainsi  sous  nn  régiiM  exoeptionneL 

Ce  fut  encore  le  Sénat  qui  reçut  la  missian  d'imt^ 
furimer  un  caractère  légal  à  cette  nouvelle  création 
impériaXe^  aiu  moyen  d'un  séoatus-^ûonfiuite,  qui 
stipulait  très-rQxpressément  qw  ces  titres  ne  confét^ 
raiei^t  aucun  droit  particulier,  n'emportaient  an*- 
çune  exception  à  la  loi  commune,  n'attribuaient 
aucune  exemption  des  charges  ou  des  devoirs  im-^ 
posés  aux  autres  oitoy^as.  II  n'y  avait  d'exception- 
nel que  te  régime  des  substitutions  imposé  aux  fa^ 
milles  awblies,  lesquelles  acquéraient  leur  nouvelle 
candeur  en  sacrifiant  pour  elïes-mômes  l'égalité  des 
partages. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Napoléon  distribua  entre 
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ses  compaguoDS  d'armes  uoe  partie  des  trésors  amas-  -— 

ses  par  goa  génie,  Ep  attemlant  qu'il  eût  décerné  à 
Laoneii,  Maaséva,  Davout,  Barlhi^,  Ney  et  autres, 
les  titres  qu'il  se  proposait  d'emprunter  aux  gnitids 
éyénemônts  du  règne ,  il  voulut  assurer  tout  de 
aoito  leur  opulence.  U  leur  donna  des  terres  situées  Dotations 
eaPologne,  m  AUeipagne,  ea  Italie,  avec  faculté  de 
les  revendre,  pwr  en  placer  la  valeur  en  France, 
plus  des  sommeil  en  argent  comptant  pour  acheter  de  tout  grade. 
et  pteuble?  des  hôtels.  Ce  n'était  là  qu'un  premier 
don,  ear  ees  dotations  furent  pins  tard  doublées , 
triplées^  qn^druplées  même  pour  quelques-uns.  Le 
maréchal  Lannas  reçut  a3&  n^ille  francs  de  revenu, 
et  i^n  iniUiOQ  en  argent;  le  maréchal  Etovout  410 
fliulle  francs  de  revenu,  et  30d  mille  francs  en  ar- 
^t;  le  marécjbal  Maaséna,  183  mille  francs  de  re- 
venu, et  SOO  n^Ue  franes  en  argent  (il  fut  plus  tard 
Ym  des  wi^n^  dottés)  ;  le  mafor  général  Berihier, 
i95  mille  fi^nos  Ae  revenu,  et  500  mille  francs  en 
a^ent  ;  ie  «oaré^al  Ney,  2ii^  mille  francs  de  re« 
vew»  et  30<^  mUia  frsmcs  en  argent;  le  maréchal 
Mort&eF,  198  v^\$  ifrancs  de  revenu,  et  300  mille 
Crânes  m  mrgOAt)  le  nwréchal  Ai^gereau,  1?âl  mille 
îsm»  4^  revenn^  e|  SOO  mille  francs  en  argent;  le 
maréchal  Soult,  305  mille  francs  de  revenu,  et  900 
mille  francs  w  ar^nt)  le  maréchal  Bernadette,  291 
mille  fr^xH^  de  revenu  et  iOO  mille  frwos  en  ar- 
gents le^  généranx  Sébaatiani,  Victor,  Rapp,  lu- 
not,  Bertrsmd»  lemarois,  Canlainconrt,  Savary, 
Mouton,  Moncay,  Priant ,  SaintnHilaire,  Oudinot, 
Uuriston,  Gudivt,  Marchand,  Marmont,  Dupont, 
legranda   Sachet  ^  Lâriboisière,  Loison,  Reille, 
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Nansouty,  Songis,  Ghasseloup  et  autres ,  reçurent 
les  uns  1 50 ,  les  autres  100,  80 ,  50  mille  francs 
de  revenu,  et  presque  tous  100  mille  francs  en 
argent.  Les  hommes  civils  eurent  aussi  leur  part  de 
ces  largesses.  L'archichancelier  Gambacérès  et  l'ar- 
chitrésorier  Lebrun  obtinrent  chacun  200  mille 
francs  de  revenu.  MM.  Mollien,  Fouché,  Decrès, 
Gandin,  Daru,  en  obtinrent  chacun  40  ou  50  mille. 
Tous,  civils  et  militaires,  n'étaient  encore  que  pro- 
visoirement dotés  par  ces  dons  magnifiques,  et 
Tétaient  en  Pologne,  en  Westphalie,  en  Hanovre, 
ce  qui  devait  les  intéresser  au  maintien  de  la  gran- 
deur de  l'Empire.  Napoléon  s'était  réservé  en  Polo- 
gne 20  millions  de  domaines,  en  Hanovre  30,  en 
Westphalie  un  capital  représenté  par  5  à  6  millions 
de  revenu,  indépendamment  de  30  millions  en  capi- 
tal, et  de  1 ,250  mille  francs  de  rente  en  Italie,  déjà 
réservés  dans  l'année  1805.  Il  avait  donc  de  quoi 
enrichir  les  braves  qui  le  servaient,  et  de  quoi  réali- 
ser les  belles  paroles  qu'il  avait  adressées  à  plusieurs 
d'entre  eux  :  «  Ne  pillez  pas;  je  vous  donnerai  plus 
»  que  vous  ne  prendriez,  et  ce  que  je  vous  donnerai, 
»  amassé  par  ma  prévoyance,  ne  coûtera  rien  ni  à 
:»  votre  honneur,  ni  aux  peuples  que  nous  avons  vain- 
3D  eus.  »  —  Et  il  avait  raison,  car  les  domaines  qu'il 
distribuait  étaient  des  domaines  impériaux  en  Italie, 
royaux  ou  grand-ducaux  en  Prusse,  en  Hanovre,  en 
Westphalie.  Mais  ces  domaines  acquis  par  la  victoire 
pouvaient  être  perdus  par  la  défaite,  et,  heureuse- 
ment pour  eux,  ceux  qu'il  dotait  si  magnifiquement 
devaient  pour  la  plupart  recevoir  en  France,  sur  des 
rentes  ou  des  canaux,  d'autres  dotations  moins  ex- 
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posées  aa  hasard  des  événements  que  des  terres 
situées  à  l'étranger. 

Les  généraux  français  ne  furent  pas  les  seuls  à 
participer  à  ces  largesses,  car  les  généraux  polonais 
Zayonscheck  et  Dombrowski,  vieux  serviteurs  de  la 
France,  obtinrent  chacun  un  million. 

Après  les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats  re- 
çurent aussi  des  marques  de  sa  libéralité.  Napoléon 
fit  payer  à  tous,  outre  la  solde  arriérée,  des  grati- 
fications considérables,  afin  de  leur  procurer  sur-le- 
champ  quelques  plaisirs  qu'ils  avaient  bien  mérités. 
Dix-huit  millions  furent  distribués  sous  cette  forme, 
dont  six  millions  pour  les  officiers,  douze  pour  les 
soldats.  Les  blessés  avaient  triple  part.  Ceux  qui 
avaient  été  assez  heureux  pour  assister  aux  quatre 
grandes  batailles  de  la  dernière  guerre,  Austerlitz, 
léna,  Ëylau,  Friedland,  obtenaient  le  double  des  au- 
tres. A  ces  gratifications  du  moment  il  fut  ajouté  des 
dotations  permanentes  de  500  francs  pour  les  sol- 
dats amputés,  et  de  mille,  2  mille,  4  mille,  5  mille, 
10  mille,  en  faveur  des  militaires  qui  s'étaient  dis- 
tingués, depuis  le  grade  de  sous-officier  jusqu'à  ce- 
lui de  colonel.  Pour  les  officiers  comme  pour  les  gé- 
néraux, ce  ne  fut  là  qu'une  première  rémunération, 
suivie  postérieurement  d'autres  plus  considérables, 
et  indépendante  des  traitements  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ainsi  )que  des  pensions  de  retraite  légalement 
Hues  à  la  fin  de  la  carrière  militaire. 

Ce  glorieux  vainqueur  voulait  donc  que  tout  le 
monde  participât  à  sa  prospérité  comme  à  sa  gloire. 
Quanta  lui,  simple,  économe,  magnifique  seulement 
pour  les  autres,  réprimant  le  moindre  détournement 
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des  denters  fMiblit»^  impitoyable  pour  toute  d^)en8e 
qui  ne  lui  semblait  pas  nécessaire  dans  son  palais 
ou  dans  l'État^  il  n'était  prodigue  qm  âaûn  de  ho- 
bles  Vues,  et  pour  tout  ce  qui  avait  servi  la  grau^- 
deur  de  la  France  ou  la  sienuOi  Lès  détracteurs  de 
sa  gloire  et  de  la  nôtre  oat  prétendu  qu'il  avait, 
en  spoliant  les  vaincus,  en  aesouYissMt  l^avidité 
des  soldatd^  pris  chez  les  uns  le  moy^  d'exalter 
la  bravtDiure  des  autres.  Il  faut  laisser  de  telles  ca*- 
lomnies  à  Tétrai^ry  ou  aux  partis  asso^^ée  «tix 
passions  de  l'étranger.  Ces  trésors  étaient  prie  ftôii 
sur  les  peuples^  mats  sur  les  empereui^s^  rois>  pri^ 
ces  y  couventb,  conjurés  contre  la  France  depuis 
1 792w  Quakit  aux  peuples  vaincus^  ils  étaient  m6na«- 
gés  autantqiœ  la  gueon^  permet  dé  le  foire^  beatieoup 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  aueun  temps  et  daus 
aucun  pays^  beaucoup  plus  que  iKms  tae  l'iàVèns  été 
nous-mêmes.  Et  quant  à  ces  héroïques  sôldMS, 
dont  On  dit  que  Napoléon  excitait  la  bravoure  avec 
de  l'argent,  ils  ne  se  doutaient  pas  plus,  eu  couv- 
rent à  AUBterlitZ)  à  lèna,  à  Eylau^  à  Friedland, 
qu'ils  rencontreraient  la  fortune  sur  leur  chemin, 
qu'ils  ne  s'eu  doutaient  eti  courant  à  Marengo^  à  Ifti- 
voli,  et  plus  auoiennemeut  à  Yalmy  ou  ft  Jemmépes. 
Après  avoir  en  i  792  volé  k  la  déft»se  de  leur  payi^, 
ils  s'élmçaiebt  Inâintemttt  i  lu  gloifé)  eUlrahiés  par 
la  passion  dés  grandes  choses^  passion  que  la  Révo^ 
lution  française  avait  foit  nahre  eu  êéx^  et  que  Ntl"- 
poléoA  avait  exaltée  au  plus  haut  degré.  Si  au  len- 
demain  d'un  long  dévouement  à  braver  lé  froid)  là 
faim^  la  nwMrt>  ils  trouvaient  le  bien-être,  c^élâit  une 
surprise  de  la  fortune^  dont  ils  jouissaient  âiusi 
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qu'un  goldat  jouit  d'un  peu  d'of  trouvé  sur  un 
champ  de  bataille  ;  et  ces  satisfactions  qu'on  leur 
avait  ménagées^  ik  étaient  prêts  à  les  quitter  de 
nouveau,  poor  rendre  encore  cette  vie  qu'ils  ne 
regardaient  pas  comme  à  eux,  et  dont  ils  se  hâtaient 
d'user  comme  d'un  prêt  que  leur  faisait  Napoléon, 
en  attendant  qu'il  leur  en  demandât  le  sacrifice. 

Napoléon  prit  d'outrea  mesures  ^ssi  sages  qu'elle 
étaient  humaines»  Selon  son  habitude  à  chaque 
intervalle  de  paiit^  il  (ordonna  coup  sur  coup  pln^ 
sieurs  revues  de  rarméey  pour  faire  sortir  des 
rangs  les  soldats  fejtignéf  <m  amtiléS)  et  ne  l*0n«- 
dant  phra  d'autre  service  que  celui  de  stinmler  les 
jeunes  soldats  par  lenrs  récils  militaires.  11  faisait 
régler  leur  pension,  et  occupeif  ienr  place  dons  les 
rangs  par  des  consente)  répétant  sans  cesse  que  le 
trésor  de  l'année  étiût  asiki  Hdie  pour  pvyéi*  tons 
les  vieux  services  ^  mais  que  le  tmdget  de  l'État 
ne  l'était  pal?  asbei  pour  payer  des  soldats  qui  né 
pouvaietil  plus  servir  activement.  Songeant  ftux  mé-  lo> 
ntes  civils  non  moins  qn  adu:  nténtes  miktaires^  il  sions  cwiies. 
exigea  et  obtint  une  modification  à  la  loi  des  pen-> 
sîons  oiviles)  loi  qui  depuis  1 789  avait  anttot  varié 
sous  l'influence  du  caprice  populairey  que  les  récom^ 
penses  variaient  avant  cette  époque  sous  l'influence 
du  caprice  royah  Du  téoipsde  l'Assemblée  confiai'- 
tuante  on  avait  adopté  poUr  limite  la  ph»  élevée  de 
toute  pension  civile^  1 0  mille  fhmcs^  du  tempe  de  la 
Convention  3  mîUe^  du  temps  dn  ConsulËtt  6  milles 
Napoléon  voulut  que  oe  terme  fàt  fixé  à  %6  mille, 
de  réservent  de  n'en  approcher^  et  de  ne  l'atteindre, 
qn'eii  faveur  de  services  éclataiits.  C'est  la  mort  dé 
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M.  de  Portalis,  laissant  une  veuve  sans  fortune,  qui 
lui  inspira  cette  pensée,  peu  dangereuse  pour  les  fi- 
nances d'un  État,  et  utile  pour  le  développement  des 
talents.  Il  accorda  une  pension  de  6  mille  francs,  et 
une  somme  de  24  mille  francs,  à  mademoiselle  Dil- 
Ion,  sœur  du  premier  officier  égorgé  dans  nos  désor- 
dres populaires.  La  mère  de  llmpératrice,  madame 
de  La  Pagerie,  étant  morte  à  la  Martinique,  il  fit 
affranchir  les  nègres  et  les  négresses  qui  l'avaient 
servie,  doter  une  jeune  fille  qui  l'avait  soignée,  pla- 
cer en  un  mot  dans  Taisance  tous  ceux  qui  avaient 
eu  l'honneur  d'approcher  d'elle. 
Augmentation  L'ÉgUsc,  commo  tous  Ics  scrviteurs  de  l'État,  eut 
"^des^cITrcs^  part  à  cette  munificence  du  conquérant.  Sur  la  pro- 
position du  prince  Gambacérès,  qui  avait  adminis- 
tré temporairement  les  cultes,  pendant  l'intervalle 
écoulé  entre  la  mort  de  M.  de  Portalis  et  la  nomina- 
tion de  M.  Bigot  de  Préameneu,  il  établit  que  le  nom- 
bre des  succursales  serait  porté  de  24  à  30  mille, 
afin  d'étendre  le  bienfait  du  culte  à  toutes  les  com- 
munes de  l'Empire.  S'apercevant  en  outre  que  la 
carrière  du  sacerdoce  était  moins  recherchée  qu'au- 
trefois, il  accorda  2,400  bourses  pour  les  petits  sé- 
minaires. Il  voulait  faire  savoir  à  l'Église  que  s'il 
avait  avec  son  chef  quelques  différends  de  nature 
purement  temporelle,  il  était  sous  le  rapport  spiri- 
tuel toujours  aussi  disposé  à  la  servir  et  à  la  proté- 
ger. Dans  ce  moment  il  s'occupait,  en  exécution  de 
la  loi  de  1806,  qui  l'autorisait  à  créer  une  univer- 
sité, de  la  fondation  de  ce  grand  établissement.  Mais 
cette  pensée  n'était  pas  mûre  encore,  ni  chez  lui  ni 
autour  de  lui.  Pour  le  présent,  il  se  contenta  d'aug- 
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menter  le  nombre  des  bourses  dans  les  lycées. 
Tandis  qu'il  songeait  tant  aux  autres,  il  se  prêta 
cependant  à  une  mesure  qui  semblait  n'intéresser 
qae  sa  gloire  personnelle.  Il  consentit,  d'après  un 
vœu  que  l'attachement  sincère  chez  les  uns,  l'adu- 
lation chez  les  autres,  avaient  provoqué,  à  changer 
le  titré  du  Gode  civil,  et  à  l'appeler  Code  Napoléon. 
Assurément  si  jamais  titre  fut  mérité,  c'était  celui-là, 
car  ce  code  était  autant  l'œuvre  de  Napoléon  que 
les  victoires  d'Austerlitz  et  d'Iéna.  A  Austerlitz,  à 
léna,  il  avait  eu  des  soldats  qui  lui  prêtaient  leurs 
bras,  comme  dans  la  rédaction  de  ce  code  il  avait 
eu  des  jurisconsultes  qui  lui  prêtaient  leur  savoir; 
mais  c'est  à  la  force  de  sa  volonté,  à  la  sûreté  de  son 
jagement,  qu'était  dû  Tachèvement  de  ce  grand  ou- 
vrage. Et  si  Justinien,  qui,  suivant  une  expression 
de  l'exposé  des  motifs,  combattait  par  ses  généraux, 
pensait  par  ses  ministres,  avait  pu  donner  son  nom 
au  code  des  lois  romaines.  Napoléon  avait  bien  plus 
le  droit  de  donner  le  sien  au  code  des  lois  françai- 
ses. D'ailleurs  le  nom  d'un  grand  homme  protège 
de  bonnes  lois,  autant  que  de  bonnes  lois  protègent 
la  mémoire  d'un  grand  homme.  Rien  donc  n'était 
plus  juste  que  cette  mesure,  et  elle  fiit  imaginée, 
proposée,  accueillie  par  tout  ce  qui  prenait  part  au 
gouvernement,  presque  sans  laisser  à  Napoléon  la 
peine  de  la  désirer  et  de  la  demander.  En  même 
temps  Napoléon  écrivait  à  ses  frères  et  aux  princes 
placés  sous  son  influence,  pour  les  engager  à  intro- 
duire dans  leurs  États  ce  code  de  la  justice  et  de 
l'égalité  civile.  Il  en  avait  prescrit  l'adoption  dans, 
toute  l'Italie.  Il  enjoignit  à  son  frère  Louis  de  l'a- 
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iioptor  eaiHoitonfltfijA  son  frère  iér^am  deiradopter 

en  Westphalie.  U  k^ita  ie  ;ro4  de  âiixd^>gcand-^uc 
tia  Vttfioivie,  À  ie  flMtDre^n  ligueur  dam  la  Pologne 
Bestaitfée.  D^-en ti!étndiait  an  Aifawr^flBft,^!»  mal- 
gré ila  r^ugaasc*  (fêô  eBlte  ûOBÈféeàeysil  akurs 
4^&wfeT  pc^ur  4âtt4  .ce  ^oi  veaaît  de  J^vanœ,  Cou5 
les  <MBurs  obez  telle  étaient  attirés  par  Té^ailé  td'iiii 
côdfi'Qiàiy  «o&Ue  «n^écisiûat,  ^a  ^mé^  4Ui  ^ooesé- 
fitônûô,  «aMak  ra^ianti^ge  de  fétaUiria^astice  ^dans 
la  iamille,  et  d'yi£aife^c«sser  lia  itjrraiBiie.{éodale.  A 
HamhftmSy  4e  Gode  «civil  iovait^été  aséeUaié  jpar  ie 
vœu  de  la^fN^latioa.  Il  ffeaaâl  d''àUiveffîi8«ea  prati- 
gtte  à  Dai^igi.  On  annonçait  guUl^Q  sasait  iônsi  à 
feèoœ  et^daas  les  ^^îUes  «rnséatiquas.  IiB2)ciiiGe;pd- 
jaat  dans  sa  puincipauté  iieHraBcfiMit,  île  rci^  Ba- 
vière 4ans  .sa.moaarGtiie  «i^aadie,  HsiTaient  laais  k 
l'étudQ,  ^our  ijntcoduîre  dasBs  les  ee^iis  avant  «le 
rintroduice  dans  les  usâmes.  JLejgrand^JUiCtde.fiade 
venait  àd  l-adaiattiB  pour  son  duckéL  jC'efitaiasi  que 
la  Eraûce  -dédomm^eait  i'iuiixiamlé  du  ^sai^g  versé 
pendant  latgueirey^txoo^pensaitua  panade  jnal  faài 
à  ia  génération  jijpésente^  par  «uniùen  imaense  aa- 
suré  aux  g^âfa^ions^ftitures. 
État  Tous  les  (genres  de  gloire  .seraient  ^Ar  Ja  Provd- 

dcs  !cie^(^   dence  dispensés,  à  une  nation,  que  ;Gette  nalion  au- 
et  des  arts    i;ai t  de  yi&  xegrats  à  (concevoir  si  Ja  ^oice  -des  lot- 
ie règne     tres,  des  rsciences,  des  artg,  >lui  était  refnsée  ;  et  si 
Napoléon,     les  Jloxnains  «n'avaient  ^u  que  le  xnéiite  de  «sraincre 
le  mondes  de  le^viliser^prèsl-av-oir  vainoo,  4le  Jui 
donner  des  .lois  immortelles.,  qui,  adoptéec  k  .nœ 
moeurs^  ^^ivieot  encore  dans  nos  teodes^  s'ils  u'a- 
yaient  eu  que -rat  éminent  juérite ,  is'ils  n'avaient 
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fOflapté>paiiBi:kHir6  grands  âtcmsoiefsJËloraGe,  VirgUe^ 
Cacéroa,  Ti^te,  n'ayant  rtaa  toiifi0Br  charmer  rim* 
m^ié,  ^prèe  lavoir  taftt  tiait,  |mir  Ja  4aaûiier^  ils 
kôflseEaietft  aiiac  firees  rhomieitr  d>w  étra  im  xléU* 
ees,  «ft  ila  ocmqmraiœt  ^daM  rhifitoim  de  J'^eiprit 
kuaain  iine  pfaœ  iri£éria«w  à  celte  de  >6e  )pe^ 
pie.  Mais  le  génie  da  g(ui¥Bniameiit  et  de  la  guerre 
a'^xkia  jamâs  «tts  Je  § énie  djB$  dieUf €«,  rd^s.  arts  et 
das  JHMM^  {Mwa^'il  leBt  mpomhk  â'b^  sm$ 
peœer^  fit ide  penaar isaw  f  adec,  émm, st  fieindi^^ 
La  France,  ifuiaii^ipondii  tant  de  wng  j^âoéreui: 
Bniam  lesohainps  âejbaiatlte^de  j^X^saipe,  ia  JErance 
a  'en  ansi  'i»ite.iîpiiàle  ^oin^;  et  tlindi$^  ^'r^^mm- 
portait  .les  ràâlMraaid0S  jDimegt  deftecrtoy^^l^^si^ait 

célébrer  Condé.  ^iifiolécm,  daae  aoa  îaaaaense  .désir 
d'^tasgranl,  laaîatdei'âtjie  a«^  iaïFxan^e  iftfiiar  la 
FcaBOfi,  aaràit  imiiu  atS9»i  quIeUe  ^t  ^pw  jsic^a^ou- 
iFemflaiMkt  tani»3  Jea  icy)wm«iafi;,  ^se^ 
geMe^(EDMma.«piU0B)de  JaiDi*^,  ^tÂl  «examaçaît  p^ 
à  prodante  das  lUttémtaiu^  ^^  £WMU%  â?s  jpeia^ 
t&BB,  eoMMPe  iJlfpnftdaifegiit  (im  bénos.  ilAaîa  te  y^Awié 
feaiUintcb»:i^êMSûgm^  ^elk^é^  4e  d;i20^ger  laa 
temps,  ^t  ka  taiapa  i^v^pit^lw  imr  te  gôaia4ea 
nati(His  ipie  taosMe  b  mûoBié  des  rgoiiwcai^anDeata. 
Charkmag»,  .si  ^ami  iQu'il  :j^,  ji  ^iri^.^Ul  m 
BaofiÉcât  dfisçfaMB  ^aoli^b^iéto^  ab  jwrvÎAt  pasÀJ^ 
condar  imatèola ihoàm». Xoui6  .XIY, «w «aÛRant le 
gâoLia,  quVpMfeîfiaaBsle  aqmpnwdiï^,  j({Kel.«iAefQÎs 
raème  em  ie  onatrastaMt,  ^n'^itt  ^u'à  le  rlâifiser  faîjce 
ponr  arair  miltcmr  de  tlm  te  plus  JMiaii  i^te^a^^le  que 
Tfi^tiauMm  iait  jawai^  doméf  wr^^^mm  iln'en- 
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fanta  des  œuvres  si  grandes  et  si  parfaites.  Napoléon 
aurait  eu  le  temps,  qui  lui  a  manqué  par  sa  faute, 
qu'il  n'aurait  pas  rendu  à  la  nation  française  la  jeu- 
nesse d'esprit  qui  produit  le  Cid  et  Athalie,  et  cer- 
tainement lui  aurait  refusé  la  liberté  qui  crée  les 
Gicéron  et  les  Salluste  quand  elle  existe,  les  Tacite 
quand  elle  a  cessé  d'exister. 
Érat  La  France  de  1789  à  1814,  éminente  dans  les 

es  sciences,  g^j^jj^gg^  croyaut  l'être  dans  les  arts  du  dessin,  ne 
se  flattait  pas  même  de  l'être  dans  les  lettres.  Dans 
les  sciences,  trois  savants,  illustres  par  leurs  vastes 
et  nobles  travaux,  assuraient  à  leur  époque  une 
gloire  durable.  M.  Lagrange,  en  poussant  au  delà 
de  ses  anciennes  limites  la  science  algébrique,  don- 
nait au  calcul  abstrait  une  nouvelle  puissance.  M.  de 
Laplace,  appliquant  cette  puissance  à  l'univers, 
exécutait  la  seule  chose  qui,  après  Galilée,  Descar- 
tes, Kepler,  Cbpemic  et  Newton,  restât  à  accomplir  : 
c'était  de  calculer  avec  une  précision  encore  incon- 
nue les  mouvements  des  corps  célestes,  et  de  pré- 
senter dans  son  sublime  ensemble  le  système  du 
monde.  Enfin  M.  Cuvier,  appliquant  l'observation 
froide  et  patiente  aux  débris  dont  notre  planète  est 
couverte,  étudiant,  comparant  entre  eux  les  cada- 
vres des  animaux  et  des  plantes  enfouis  sous  le  sol, 
retrouvait  la  succession  des  temps  dans  celle  des 
êtres,  et,  en  créant  l'ingénieuse  science  de  Vanato- 
mie  comparée^  rendait  positive  cette  belle  histoire 
de  la  terre,  que  Buffon  avait  conjecturée  par  un  ef- 
fort de  génie,  et  laissée  conjecturale,  faute  de  faits 
sufiisamment  observés  à  l'époque  où  il  vivait. 
État  des  arts.      Daus  les  arts  du  dessin,  une  réaction  estimable 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU.  449 

par  rintention  s'était  opérée  contre  les  goûts  du 
dix-huitième  siècle.  Durant  ce  siècle  efféminé  et  phi- 
losophe, Boucher,  le  peintre  adoré  de  la  Régence, 
avait  d'une  main  l^re  tracé  sur  la  toile  de  licen- 
cieuses courtisanes,  remarquables  non  par  la  beauté, 
mais  par  une  certaine  grâce  lascive.  Greuze,  plus 
honnêtement  inspiré,  leur  avait  opposé  des  vierges 
charmantes,  pentes  avec  un  pinceau  fin  et  suave. 
Hais  l'art  abaissé  par  Boucher  n'avait  pas  été  relevé 
par  Greuze  à  la  dignité  de  style  que  Poussin,  à  dé» 
faut  de  génie,  avait  su  lui  conserver.  Il  n'est  permis 
qu'une  fois  et  qu'à  une  nation  de  montrer  au  monde 
le  génie  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël;  mais  toutes, 
quand  elles  pratiquent  les  arts,  doivent  aspirer  au 
moins  à  la  correction,  à  la  noblesse  du  dessin,  et 
peuvent  y  arriver  par  de  sévères  études.  C'est  ce 
que  venait  d'accomplir  le  célèbre  peintre  David* 
Dégoûté  du  caractère  de  l'art  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, il  était  accouru  à  Rome,  s'y  était  épris  de  la 
beauté  touchante,  pittoresque  et  sublime  des  maîtres 
italiens,  et,  sa  passion  pour  le  beau  s'exaltant  peu 
à  peu,  il  était  remonté  des  Italiens  du  quinzième 
siècle  aux  anciens  eux-mêmes  ;  et  au  lieu  des  cour- 
tisanes de  Boucher  ou  des  pudiques  jeunes  filles  de 
Greuze,  il  avait  tracé  sur  la  toile  des  statues  anti- 
ques, élégantes  mais  roides,  privées  de  vie,  même 
de  couleur,  et,  en  acquérant  un  meilleur  style  de 
dessin,  avait  perdu  la  facilité  et  l'éclat  de  pinceau 
qui  distinguaient  encore  Boucher  et  Greuze.  C'était 
mie  école  d'imitation  grave,  noble  et  sans  génie. 
Un  peintre  toutefois,  M.  Gros,  échappait  à  l'imita- 
tion des  bas-reliefe  antiques  en  peignant  des  batail- 
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les.  Diasanaiit  md,  compoaanti  më^aaiBmBËAy,  mm 
excité  fat  te  spectacle  du  temps,  et.  Miralié  par 
use  sorte  dis  tovsfçm  nafeiurelle^  il  jiftHait  ftoi  lai  toiie 
des  images  qui  ^fiToonA  proltabl^netit  par  mae.cer- 
taÎMi  fbcce  d'exécation  et  lua  eectaw  édat  de  cou- 
kuiï.  C'est.  Le  at^de  qui  aseuoer  la  durée  des.  œuvres 
de  l'esprâl)  e'es*  rexéeulimi  c|ttL  assure^  oelte  des 
QNntras  dei  Farft^  papeeiqu'eUe  eal,.  Mm  pafl  le  seul, 
mais  le  plus,  ékvé,  naifl  le  plus.  eosiÉbait.  des  sigMS 
de  l'iDspkatftGn^  Un^  antre  peintre^.  M.  PmdJioa,  en 
imitant  Conrége  pan  uil  §aAi  na^nsel.  peur  la  gràce^ 
se  donnait  çielques;  apparenees  d'cdrigÎBalité  dass 
uir.  temps  ok^  si  Ton  net  peig^iait  des  Bruttis  ^  des 
LÉom^b»^  i\  jEsUatt.  peindue  desr  grenadiers  de  la 
ggirde  iapéiôalft.  Maisi  nî  M.  Gras,  ni  M..  Phi^Uk)», 
anxj^paelks  Vâget  suiyaBt.  a,  reftdu  pltei  de  justice, 
u!in8fnraîent  autant:  d/enthDusiasmeqve  MM.  David, 
Girodet,.  Gérard.  La  Franee  oroyaii  presque  avoir 
en  eux.Ieségaus  des  grands  niaiires>d'flLaiie.  Singnr 
lière  et  l^^norable  illuaie»  d'une  natûm  éprise  dé 
tous  ks  genres  de  gloire,,  aspirant  à  les  possède* 
tons,,  et.  applauddssani;  même  la  médioGrilé,  dans 
yespérsmce  dis  faire^  naître  le*  géwe». 
Eut  Dana  les  lettres,,  la  France  étai  phts  loin  encom 

dé  la  vride  supériorité;  Mais,,  joge  exqniâ  en  cette 
matsière,.  elle:  ne  s'abusait  point.  Une  sorte  d'inertie 
peu  ordinaire  s'était  emparée  aloss  du  génîs  natio»- 
nat.  On  avait  vu  au  dix-sq^tsèma  sîècte  hi  Eraneev 
peiéa  de  tout  l'éclat  de  la  jffunesso  efcdttcla  gloire^ 
esoeUer  a»  phis  haut  point  dans  la  représentatkas 
tcagiquB  des  passicms  de  l'honnieveli  dns  ltain|)ii^ 
sontatibuf  eonmpm  de  ses  traveia,^ illiistrer  Uaiid^ainv 
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m  mmÈàBj  qni  we  f  araîl  jamais  eiiteiidtte>,  qtri^  m 
rentend»  pltiB.  Ot»  l'avait  VQedai»*le^^^-Mm4n)è«»e 
siècle,  rhangenit^  soncbiiiieindnt^  dis  go^âLt,  d'espR4^5 
de  croyamce,  sdïnwbdDner  Tart  pour*  ta  polémique^ 
aMi(|iierranteI|^  I^tirdfie,  toutêsk&iiisti^tiiongse^ 
eiales,  et'prod|iir6>iuM*Mtëratiire  noniiaelle,  actimo 
nievse^  r4toéjBoeut)&^  mmovMle  wsost,  qu0iq«ieifii9iw 
belle  que  ht  MttéPatara  q«  s^attaeHe  h  h^pmnlm% 
éa  coBmPÏmjnmni  6|r  Tarait^  voe  anisi  yariepi  l'iov 
&it  les  prodtioliôfiSPde  aoa  espFvl,  et  œ  j»aai^  tarip^, 
eoimne  eette>fbii4iMne  oA  Iids  aBeiens'  Clîéaieiit  ahmm^ 
TCf  te  géaië^  e#  qnr  Tersai*  sar  Ite^  monde  un'  flot 
perpétuel.  Mpâ  tout:  à  eoup,  apree^  «ne^  réVelMioB 
mnoensev  1^  pàia^hcmiaiîie  par  lebnt,  K»p)\3&tevri« 
Me  paK  ll96'  meyen&v  ^  f^^'  "^^^^  p^^^  s^^  consé^ 
qnences,  Tesprit  finançais^  qiav  !•  aurait  vonliie,  appelée 
etpcod«û*ey  se  montrait^  suvpns^  âNdublé,  épouvanté 
ie  so»  amwej  et  poto»  ainei  diire-épuiséx  La  tttléraH 
tare  f?ançaÎ6e^  èta  siriie  d»  la^  ré^ofooîoiî^  de  I789v 
malgré  rmAienee  dé  NiqM)lée«y  dememail?  Birile  et 
s»»  napînatJM».  La  firagôcKe^,  déjà  bie»  déclicie 
nêmei  kmcfi»  Voltaire  peignait  dm»^ J^m^  te&  eam^ 
bats  dé  la  religioD  et  ake  t'aoMup^  se-ttiateait,  demain 
dant  tantôt  à  la  Girècev  tant^  à»  l'Angletenre,  tantâ» 
à  SophotA^  tantôt!  à  Shdfespearo,  des  in^ations, 
qi^il  Tant  mîevpK*  attenAre*  €fe  la  natopet,.  qnr  b9 
moneat  pas»  qvasd  en  les  etpercbe»^  ear  le*  génw 
vraîmeiit  msfipé'  »'»  pos  besoni  d'e^eitaliôi^étpai»* 
gère.  Sa  pFqprepiéni^idf^'M  smiOiL  M.  Gikémer  m»-' 
tait,  enim^  style  noble  et  pnv,  h^  tragédie  gpecqne;< 
M.  Dveia,  eiti»  st>jle  incorrect  et  touchafirt,  la  tr*^ 
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gédie  anglaise.  La  comédie,  dont  M.  Picard  était 
alors  en  France  le  continuateur  le  plus  renommé, 
peignait,  sans  profondeur  mais  avec  quelque  gaieté, 
des  caractères  indécis,  les  grands  caractères  ayant 
été  tracés  pour  jamais  par  Molière  et  par  un  ou 
deux  de  ses  disciples.  La  chaire  avait  perdu  son  au- 
torité ;  la  tribune  était  muette.  Il  n'y  avait  d'autre 
éloquence  que  celle  de  M.  Regnaud,  exposant  en  un 
style  brillant  et  facile  les  menues  affaires  du  temps, 
et  celle  de  M.  de  Fontanes,  exprimant  quelquefois 
à  la  tête  des  corps  de  l'État,  et  en  un  style  correct, 
élégant  et  noble,  grand  de  la  grandeur  des  événe- 
ments plus  que  de  celle  de  l'écrivain,  l'admiration 
de  la  France  pour  les  prodiges  du  règne  impérial. 
L'histoire  enfin  manquait  de  liberté,  manquait  d'ex- 
périence, et  n'avait  pas  encore  contracté  ce  goût  de 
recherches  qui  l'a  distinguée  depuis. 

La  littérature  française  ne  retrouvait  une  origina- 
lité véritable,  une  éloquence  touchante,  que  lorsque 
M.  de  Chateaubriand,  célébrant  les  temps  d'autre- 
fois, s'adressait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à 
cette  mélancolie  vraie  du  cœur  humain,  qui  regrette 
toujours  le  passé  quel  qu'il  soit,  même  le  moins  re- 
grettable, uniquement  parce  qu'il  n'est  plus.  Cepen- 
dant le  siècle  avait  un  écrivain  immortel,  immortel 
comme  César  :  c'était  le  souverain  lui-même,  grand 
écrivain,  parce  qu'il  était  grand  esprit,  orateur  in- 
spiré dans  ses  proclamations,  chantre  de  ses  propres 
exploits  dans  ses  bulletins,  démonstrateur  puissant 
dans  une  multitude  de  notes  émanées  de  lui,  d'ar- 
ticles insérés  au  Moniteur,  de  lettres  écrites  à  ses 
agents,  qui  sans  doute  paraîtront  un  jour,  et  qui 
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surprendront  le  monde  antant  que  l'ont  surpris  ses 
actions.  Coloré  quand  il  peignait,  clair ,  précis,  véhé- 
ment^ impérieux  quand  il  démontrait,  il  était  tou- 
jours simple  comme  le  comportait  le  rôle  sérieux 
qu'il  tenait  de  la  Providence,  mais  quelquefois  un 
peu  déclamateur,  par  un  reste  d'habitude  particu- 
lière à  tous  les  enfants  de  la  Révolution  française. 
Singulière  destinée  de  cet  homme  prodigieux,  d'être 
le  plus  grand  écrivain  de  son  temps,  tandis  qu'il  en 
était  le  plus  grand  capitaine,  le  plus  grand  législa- 
teur, le  plus  grand  administrateur!  La  nation  lui 
ayant,  dans  un  jour  de  fatigue,  abandonné  le  soin 
de  vouloir,  d'ordonner,  de  penser  pour  tous,  lui 
avait  en  quelque  sorte,  par  le  même  privilège,  con- 
cédé le  don  de  parler,  d'écrire  mieux  que  tous. 

Déjà  à  cette  époque,  dans  cette  agitation  inquiète 
d'une  littérature  vieillie,  qui  cherche  partout  des 
inspirations,  une  double  tendance  littéraire  se  fai- 
sait remarquer.  Les  uns  voulaient  remonter  au  dix- 
septième  siècle  et  à  l'antiquité,  comme  à  la  source 
de  toute  beauté;  les  autres  voulaient  demander  à 
l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  le  secret  d'émotions 
plus  fortes  :  tristes  efforts  de  l'esprit  d'imitation,  qui 
change  d'objet  sans  arriver  à  l'originalité  qui  lui  est 
refusée  !  Napoléon,  par  go6t  naturel  pour  le  beau  pur, 
et  par  un  instinct  de  nationalité,  repoussait  ces  tenta- 
tives nouvelles,  préconisait  Racine,  Bossuet,  Molière, 
les  anciens  avec  eux,  et  s'attachait  à  faire  fleurir  les 
études  classiques  dans  les  écoles  du  gouvernement. 
Enfin,  cherchant  à  agir  fortement  sur  l'esprit  public, 
il  imagina  un  moyen,  à  son  avis  le  plus  efficace  de 
produire  de  bons  ouvrages,  c'était  de  bien  donner 
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liât  pépvtatîen^  de  ta  donmr  josteimni;  graaÊàtmoaÈf. 
aveer  a«!loritô..Dffii8  unpxysilibve,  dasniUtrers'd^écn^ 
yatns  vomésià  U^em^^qw^éolairémim  ignorant!»,  jusls» 
oo'pesBiofiDésv  hotmèteB  on^^vil^,  disoirteirt  lra«BUPiii& 
de  réspràiy  H^  piri8>  apvè»  un  yam  brait,  soBl^remr 
pfeeés  par  tetemp»,  qm  pumoscef de  1&> nuanèno^ài 
1»  ibf»  tel  plus:  «feiaev*  eti  la^  pUi»  sÉre^,  eir  net  parianÉ 
f^s  de;  eeptaâiie?  œuvres^  es  pa^hnit  «noom  db  ccv^ 
llaTnes:  «utt^B;  Mins-  ta  tièerUé  d»  diseu»ioiK>  NapcH 
léoB,  cm»  If^accordant*  pcmr  li»^:  Idttres;,  n'était  pa9 
mâine  résolu  peur  eltes:  à'  la-  souffirir*  tout  entière^*  ai 
quHEt  an>  Dèmps',  il  étafii  iv&p  hflqpatient  pour  eo 
attendis  le»  dâcisioi».  M  imdgiDa  otono  de  dMiander 
àe&aqoB^olassQ  de  FtestitM  desmppcuAiuippiwIdBdis 
sur  la  marche  des  JkeMms*,  des  setaneas  el.  dae  arte 
depuis  f  789V  en  stgnalasl  tes'  taMbncia»  bonnes  ou 
maavaases,  les:  (xwrres  distinguées  oo  nuédiôcresy  en» 
distri^^uanl  fa  louange»  ei  le»  blâinet  a^FBC  me*  râgon** 
relise  impartialité.  Ëes^pappertë  devaient  ètw  déli^ 
fiévés  par  ebaeune  des  etasses^  po«r  c^Ms^  eussent 
l^antorRé  d^H»appêf,  présentés  par  Kuw  dtos  komines 
éimwentfe?  de  PSpoqire,  el  tes-  devant  TEinpepeisr  an 
miRen  dip  CenseiV  dTÊta^,  jfigeaiart  amsi  àiBt  Keaft^  db 
Mr^lTO',  eneewag^M  par  eelte*  aMeBtléii<  soleonelfe^ 
les  œuTres  dë^êspryf  ftançms. 

Eb  eoHséqaenee',  M.  CbénièF  yifi#  Mre^  dli^aii^ 
N^poléonv  e^ dansane'séeHieeF dîpCoiKseîl d^tila^  un 
rapport*  sinptë,  feiwe,  étev#,,  sur  b»  marebai  des 
leMves  d(B^Î8^  1i789.  IVapoltoii^  appèseeMa  feeetare, 
n^»oiidi& à Bi.  Cbénier  par  eestMlés^ parâtes^: 

«  MBSsieuts  ÏBSi  dépfiatés^  de  1&'  aesonde  elaase  à0 
xnHtastititf, 
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»  Sî:  la  ïmugae  frawgafeei  est  dévawie  tmei  langue 
w  ourrcrsefler,  c'est?  aux  horafliei?  db  gémie  qui^  ©ut 
»  siëgé^,  OIT  quf  sîëgen*  parmi*  yxmv^  que  Mw  cm 
»  somnresreiSBTaWfeff. 

»  ratfercBe* Ai^  prix  att  succèir  Je vxîs  trarocMy  ite 
»  tendent*  a- éefeircr  me»  petipfeiy,  efrscmtHéfeesBaiws 
9  à' Fa  ^birede'ma  eonrenHe. 

]»  J'ai?  enfefniftr  9vec  sotMaeflMm  Ife*  eenfrfe  qi>ie 
^^  veosF  WROz  cfe'Hie  rerKJfre'. 

»«  VouB  peuvee'  eMipdev  sur  ma^praleetioi».  » 

QtaKtdf  }m  gônvemement»  vmritoti  se  laélep  di^ 
€PHvre^  A  Fèiipril  ttcnnain,  ef*e$iÊ  arec  C6li©'  pf^Hi- 
deiir  q»'ife  dbivenll  le  fâiFe;-  et  d'inllears,  à  cette 
Bamèrr  de  distfriimer  Fa  gloire  par  une  décision  (fe 
l'amtorilé^  poM&ïtie,  Wàpoléoiï  ajbntai*  mie  nranifi- 
eence-iiDitl  nom  avons  A^  crtéde^nombnrex  exem- 
ples, e«  le  phie  fSeond  de^  tons  les  eneonrageinente, 
Td^pprolHt&xt  êk  gêtne.  Dmisr  dPantim*séances  il  en- 
fendiË  M.  Qirîer  fhtsant  nn  rapport  snr  la  mandie 
ées^scieBoesv  M.  Dactersarceîtedes  recherches hiis- 
toriqnes,  et*  snceessrvemenlf  fes  représentants  cte 
tocrtes Vbs^ cHassessor ' Its  oBjefS'qfuf  les'concemaicwf. 
Dans  Fe  dësir  (fe  donner  atrx  arts  dh  dessin  nne 
marque  non  moni^écligrtante  d'attention^  il  se  rendit 
hf-méme  arec*  Hinp^trice-et  une  partie  de  sa  conr 
dans  ratrfîer  dn  pemfre  IMivîd^,  afin  d'y  Tofir  le  t»- 
blean  dn  Conronnemenf,  et  ftif  adressa  après  l'arofr 
m  tes  paroles  les  pins  ilattenses. 

TeHtes  ^tefent  les*  occupations  de  Napoléon  après 
son  retour  âe  Tîlsff  ;  tel'  est  anssf  ïe  spectacte  qnelb 
France  prfeenfait  sons*  son  re^e,  soit  par  Teffet  des 
cmronslances;  soit  par-  llhflftience  personnefle  qn^ 
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exerçait  sur  elle.  La  plupart  des  résolutions  qu'il  ve- 
nait de  prendre  ne  pouvaient  se  passer  du  concours 
du  pouvoir  législatif.  Il  y  avait  plus  d'une  année  qu'il 
ne  Tavait  assemblé,  et  il  était  impatient  de  le  réunir, 
autant  pour  lui  présenter  les  lois  de  finances,  le  Code . 
de  commerce,  les  lois  relatives  aux  travaux  publics, 
que  pour  faire  devant  les  corps  de  l'État  une  mani- 
festation européenne.  Il  avait  résolu  d'ouvrir  la  ses- 
sion du  Corps  législatif  le  1 6  août,  lendemain  du  1 5, 
Fête  destiné  à  célébrer  la  Saint-Napoléon.  Le  1 5  fut  pour 
Paris,  et  pour  toute  la  France,  un  véritable  jour  de 
fête.  On  était  tout  plein  encore  de  la  joie  que  la  paix 
avait  causée;  car,  signée  à Tilsit  le  8  juillet,  connue 
à  Paris  le  15,  il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'on  en 
jouissait.  A  cette  joie  de  la  paix  continentale,  se  joi- 
gnait l'espérance  de  la  paix  maritime.  La  présence 
de  Napoléon  à  Paris  avait  déjà  exercé  son  influence 
ordinaire.  Un  mouvement  nouveau  se  communiquait 
partout.  L'argent  abondait.  Les  riches  que  Napoléon 
venait  de  faire  construisaient  des  hôtels  élégants,  et 
commandaient  pour  les  orner  des  ameublements 
somptueux.  Leurs  femmes  répandaient  l'or  à  pleines 
mains  chez  les  marchands  de  luxe.  On  annonçait 
un  long  séjour  à  Fontainebleau,  où  toute  la  haute 
société  de  Paris  serait  conviée,  et  où  l'on  donnerait 
les  fêtes  dont  l'hiver  avait  été  privé.  Enfin  la  gloire 
nationale,  qui  touchait  vivement  les  cœurs,  contri- 
buait aussi  à  toutes  ces  joies,  en  les  relevant.  La 
soirée  du  15  août  fut  éblouissante  comme  une  belle 
journée.  La  population  entière  de  Paris  était  le  soir 
sous  les  fenêtres  du  palais,  ivre  d'enthousiasme,  et 
demandant  à  voir  le  souverain  glorieux  qui  avait 
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versé  tant  de  biens,   réels  ou  apparents,  sur  la  

.   1,         .  ,  .  1       wi      Août  4807. 

France,  et  qui  1  avait  surtout  rendue  si  grande.  Il 
faut  reconnaître,  pour  Thonneur  de  la  nature  hu- 
maine, que  ce  qui  Tattire  le  plus  c'est  la  gloire. 
Napoléon  n'eût  pas  été  empereur  et  roi ,  qu'on  au- 
rait voulu  voir  dans  sa  personne  le  plus  grand 
homme  des  temps  modernes.  Il  parut  plusieurs  fois, 
tenant  l'Impératrice  par  la  main,  à  peine  discerné 
au  milieu  d'un  groupe  brillant,  mais  salué  et  ap- 
plaudi comme  s'il  avait  été  aperçu  distinctement.  Il 
voulut  lui-même  être  témoin  de  plus  près  de  cet 
enthousiasme  populaire,  et  sortit  déguisé  avec  son 
fidèle  Duroc  pour  se  promener  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  A  la  faveur  de  la  nuit  et  de  son  déguise- 
ment, il  put  jouir  des  sentiments  qu'il  inspirait, 
sans  être  reconnu,  et  il  entendit  au  milieu  de  tous 
les  groupes  son  nom  prononcé  avec  reconnaissance 
et  amour.  Il  s'arrêta  dans  le  jardin  pour  écouter  un 
jeune  enfant  qui  criait  Vive  VEmpereur!  avec  trans- 
port. Il  saisit  ce  jeune  enfant  dans  ses  bras,  lui  de- 
manda pourquoi  il  criait  ainsi,  et  en  obtint  pour  ré- 
ponse que  son  père  et  sa  mère  lui  enseignaient  à 
aimer  et  à  bénir  l'Empereur.  C'étaient  des  Bretons, 
qui,  obligés  de  fuir  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
avaient  trouvé  à  Paris  le  repos  et  l'aisance  dans  un 
modeste  emploi.  Napoléon  s'entretint  avec  eux,  et 
ils  ne  surent  que  le  lendemain,  par  une  marque  de 
faveur,  devant  quel  témoin  puissant  s'était  épanchée 
la  naïveté  de  leurs  sentiments. 

Le  jour  suivant,  i  6,  Napoléon  se  rendit  au  Corps   convocation 
législatif,  entouré  de  ses  maréchaux,  suivi  par  un     légisiauf! 
peuple  immense,  et  trouva  le  Conseil  d'État,  le  Tri- 
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faunat  réunis  laux  membres  du  Corps  législatif.  M.  de 
ïaUeycaady  en  j({ualité  da  vic&^gcaiKUgéleQteur^  pré» 
seata  au  fiermeat  Les  mambres  récemment  élus  du 
Godrps  légialalif  ;  ^s  rEmpereur^  d*uiie  voix  claire 
et  péBétrantey  ^ouangai  le  discours  suivant  : 

r«c  MessÎBurs  des  d^tés  des  départemente  au  Corps 
^oiégislatîC,  mefisieurs  les  tolnms  et  ies  memhres  de 
»d(Bon  Conseil. d\État9 

»  :D6puis  votffe  damièiB  session ,  «de  ruouvelles 
]>.gBea)es9  4e  mou^^aaux  tricmiphaBy  de  .nouveaux 
j>  traités  4e  paix,  (ont  changé  ia  iace  de  <l'fiurjQ()e 
}c»^litiipieL. 

3»  Si  k  rmaison  de  ficeadebourg,  ^[ui  la  ipvem^m 
]».«e  eoigusa  eontcenotce  ind^p^Mlaïuie,  r^gnatea- 
^leore,  «lie  'le^doît  à  rlatsineàve  anoûtié  ^ue  m'a , in- 
».i^Bée  le  puissant»eBQf«Baur  du  Noffd. 

.3i>XIn  i^iaee' français  j^gnera  aur  l'£lhe ,:  il  saura 
^«Gtteilier  les  inlértèts  de i^es  DMnceaux  sujets  avec 
2>:âe6  preaûersatses  jihisjtfnniâsideMQttS. 

»  La  maison  deiîaxe  a  rsQoawxép  ^lès  ^nfuante 
]»'anfi^rl'ind^pBndance  gu'alle  «avait  perdue. 

w.LesfNuiplesdu^achéde  Vaisovie^  delà  ville 
^Dde.Duintzig,  ootireBouvréieurfpaÉiiiefetJeiirS'dxûits. 

s»  /Toutes  les  nations  se  x4JouîsflBnt4'un  commun 
^raccord  'de  voir  rinfluenca  fiialfieiisaDle  que  J!An- 
:i^Ieterre  exerjgait  sur  le  continent  ;détnute  sans 
>cetour. 

j>  La  Eranœ  est  unie  aux  fauples  de  l'Allemagne 
2>  par  les  lois  de  la  Confédération  idu  Rhin;  à  ceux 
3)  des  Eçpagnes,  de  ia  fioUande,  de  .la  Suisse  et  des 
^oltaliesy  par  les  lois  de  notre  :sy8tàme  lédératif.  MoB 
2).nouveaux  rapports  avec  Ja  Âussie  jsont  cimentés 
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i»par  l'eatime  ^oipffûfoe  ide  tcae  uieux  .pendes 
»natiottft. 

2>l)anfi  tout  «ee  que^jiai  faît^^'i^  ^au  uniquament 
£  en  vue  le  bonheur  de  mes  '.peupleg^  tplus  cber  à 
7>  mes  yeux  sque  ima  ippopi^^gtoire. 

D  Je  déBûre  da  ^ak  doiaBitiiBeL.  .Aucun  ireBseiiiiiœnt 
fi  D'infliftefiajaniu6;gur  siegfdétdrnûttatians.  Je  Ji'en 
^.^uraÎB  avoir  contre  «me  iiaiion  Jouet  et  ^icAîme 
iDdeg  parlÂB  fui  la  dédiireâtyddtitrompée^ttrlçjsi- 
fi^tiiatkm  <de  ies  .affa»e&,  «ciaQnie  ^ur  icelle  de  ses 
D  voisins. 

D»  Mais  t^rnlh  ^ersoût  J'iesue  ^qœ  les  ndécrets  de 
«la  Pe€wàl0aQe.aMfiA<as6igDée(à(laigttearTOJxiari^^ 
>  mes  (pesif^eiB  fme  ^.tnouv'âpont  toujours  Ae  màme^  Bt 
tje  isùiB^&êiÂoi^vas  ttes^ie^pleBxdîgBes  «deiiooi. 

D  Yr^s^iBMf  vOtaiec^waiclnîte  daic  ûe^^iernierfiteB^, 
a  &k  ¥oioe  -empeiveiir  tétait  féleigaé  .de  >pliifi  àe  £inq 
»<Mtt6  liaue^,  â  jy^gBoenté  ibod  estime  at  i'c^inion 
«que  j'avais  conçue  de  ;votre  caractère.  Je  jaae 'suis 
>rsefiti  .fier  «d'Âinre  ie^pcaBÛer  parmi  ^ous.  Si^  peu- 
^daot  fies. dix  mois td^absenœ  ^et  de  périls,  j!ai  été 
»  pfésaat  à  votre  pensée,  Jes  marijufis  d'^amour  ^gue 
i>  vous  m'avez  données  .ont  excité  tconfitannuent  jnes 
1  plus  vives  émotions.  loutes.mes  sollicitudes,  iout 
j>  ce  qui  pouvait  .avoir  .rapport  sûèute  ii.la  confierva- 
j>  tion  da  ma  jpersonnef,  ne  me  touchaient  ^ue  par 
]»  l'intérêt  que  vous  y  portiez ,  et  par  rimportance 
>dûnt  elLûs  pouvaient  être  pour  vos  futures  desti- 
tuées. VoïK'ètes  un  i)ontet. grand :^eupLe. 

D  J'ai  médité  différentes  ^disposLtions  pour  simplh- 
>£er  at  perfectionner  jaos  institutions. 

A.La  nation  a  éprouvé :lesjJus. heureux  e&ls  jde 
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»  l'établissement  de  la  Légion  d'honneur.  J'ai  créé 
»  différents  titres  impériaux  pour  donner  un  nouvel 
»  éclat  aux  principaux  de  mes  sujets,  pour  honorer 
i>  d'éclatants  services  par  d'éclatantes  récompenses, 
2)  et  aussi  pour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
2>  féodal  y  incompatible  avec  nos  constitutions. 

j>  Les  comptes  de  mes  ministres  des  finances  et 
»  du  trésor  public  vous  feront  connaître  l'état  pro- 
))spère  de  nos  finances.  Mes  peuples  éprouveront 
)>une  considérable  décharge  sur  la  contribution 
»  foncière. 

2>  Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaître 
y>  les  travaux  qui  ont  été  commencés  ou  finis;  mais 
]>  ce  qui  reste  à  faire  est  bien  plus  important  encore; 
2>  car  je  veux  que  dans  toutes  les  parties  de  mon 
2>  empire,  même  dans  le  plus  petit  hameau,  Tai- 
7>  sance  des  citoyens  et  la  valeur  des  terres  se  trou- 
y>  vent  augmentées  par  l'effet  du  système  général 
2>  d'amélioration  que  j'ai  conçu. 

7>  Messieurs  les  députés  des  départements  an 
7>  Corps  législatif,  votre  assistance  me  sera  néces- 
7>  saire  pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  et  j'ai  le 
1^  droit  d'y  compter  constamment.  » 

Ce  discours  fut  écouté  avec  une  vive  émotion  et 
applaudi  avec  transport.  Napoléon  rentra  aux  Tui- 
leries accompagné  de  la  même  foule,  salué  des 
mêmes  cris. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  furent  appor- 
tées les  différentes  lois  qui  fixaient  le  budget  de  1 807 
à  720  millions  en  recettes  et  en  dépenses;  qui  de- 
mandaient pour  1 808  de  simples  crédits  provisoires, 
conformément  à  l'usage  du  temps  ;  qui  pour  cette 
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même  année  1 808  restituaient  au  pays  20  millions 
sur  la  contribution  foncière  *  ;  qui  réglaient  le  con- 
cours des  départements  aux  grands  travaux  d'utilité 
générale,  instituaient  une  Cour  des  comptes,  et 
(levaient  enfin  composer  le  Gode  de  commerce.  Au 
Sénat    étaient  réservées  les   mesures   concernant 
rinstitutîon  des  nouveaux  titres,  l'épuration  de  la 
magistrature,  la  réunion  du  Tribunat  au  Corps  légis- 
latif. Après  la  présentation  de  toutes  ces  lois  vint 
Texposé  de  la  situation  de  TEmpire  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Quand  ce  ministre,  dans  un  tableau 
dont  Napoléon  avait  fourni  le  fond  et  presque  la 
forme,  eut  achevé  de  peindre  Tétat  florissant  de  la 
France,  les  progrès  de  son  industrie  et  de  son  com- 
merce, l'impulsion  donnée  à  tous  les  travaux,  la 
construction  simultanée  de  canaux,  de  routes,  de 
ponts,  de  monuments  publics  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  la  régularité,  Tordre,  l'abondance 
régnant  dans  les  finances,  les  efforts  déployés  pour 
répandre  l'instruction,  pour  étendre  à  toutes  les 
communes  le  bienfait  du  culte,  enfin  tant  de  créa- 
tions utiles,  dont  une  guerre  de  géants  n'avait  pas 
interrompu  le  cours,  dont  elle  avait  même  pro- 
curé les  moyens,   grâce  aux  tributs  levés  sur  les 
rois  vaincus,  M.  de  Fontanes,  président  du  Corps 
législatif,  répondit  par  le  discours  suivant,'  qu'il 
avait  pu  écrire  d'avance,  car  les  sentiments  qui 
s'y  trouvaient  exprimés    remplissaient  toutes   les 
âmes.  ^ 

'  J'ai  dit  ailleurs  15  millions  :  c'était  néanmoins  20  millions /mais 
lei  nonveaux  centimes  imposés  pour  le  concours  des  départements  aux 
travaux  publics  réduisaient  ces  20  millions  à  15. 

TOil.   VIII.  41 
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a  MoBSÎeiir  le  ministre  de  rintérieur,  messieurs 
is>  les  conseillers  d'État , 

s^  Le  tableau  cpae  vous  avez  mis  sous  bos  yeux 
9  semble  offrir  l'image  d'un  de  ces  rois  pacifiques 
»  uniquement  occupés  de  l'administration  intérieure 
D  au  milieu  de  kurs  États,  et  cependant  tous  ces 
]»  travaux  utiles,  tous  ces  sages  prc^ets  qui  doivent 
y^  les  perfectionner  encore,  furent  ordonnés  et  con- 
i>  çus  au  milieu  du  brait  des  armes,  aux  derniers 
»  confins  de  la  Prusse  conquise,  et  sur  les  frontières 
XI  de  la  Russie  menacée.  S'il  est  vrai  qu'à  cinq  cents 
Il  lieues  de  la  capitale,  parmi  tes  soins  et  les  fàti- 
31  gués  de  la  guerre,  un  héros  prépara  tant  de  bien» 
]»  faiU ,  combien  ya^t^il  les  accroître  eu  revenant  aa 
2>  niiUeu  de  nous  !  Le  bonheur  public  l'occupera  tout 
2)  oQUer,  et  sa  gloire  en  sera  plw  touchante. 

j^  Nous  sommes:  loin  de  refuser  à  l'héroïsme  les 
]i>  hoiB»mages  qu'il  obtint  dans  tous  tes  temps.  La  phi- 
^  losophie  outragea  plus  d'une  fois  l'enthousiasme 
0^  militaire,  o^ns  ici  le  venger. 

:^  La  gv^rre,  cette  maladie  ancienne,  et  matheu* 
»  reu9Qi^Wt  nécessaire,  qui  travailla  toutes  lesso^ 
>  qiét^;  ce  fléau,  dont  il  est  si  facile  de  déplorer  les 
p  eff^tsi  et  sî  difficile  d'extirper  la  cause,  la  guerre 
^  eUe-9i^nie^  n'est  pa3  sans  utilité  pour  tes  nations. 
i>  l^lle  iQud  une  nouvelle  énergie  aux  vieilles  socié» 
IK  tés,  elle  rapproche  de  grands  peuples  longtemps 
^  enQeiw9-,  qiM  apprennent  à  s'estimer  sur  le  champ 
D  de  bataille  ;  elle  re^nue  et  féconde  les  esprits  par 
y>  des  spectacles  extraordinaires  ;  elle  instruit  sur- 
»  tout  le  siècle  et  l'avenir,  quand  elle  produit  un  de 
j>  ces  génies  rares  faits  pour  tout  changer. 
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»  Mais  pour* que  la  guerre  ait  de  tels  avantages, 
9  il  ne  i^utipasqu^elle  soit  trop  prolongée,  ou  des 
9  maux  irréparables  en*  sont  la  suite.  Les  champs  et 

V  les  ateliers  se  dépeuplent^  les  écoles  où  se  forment 
j»resprtt  et  les  mœurs  sont  abandonnées,  la  bar^ 
9  baries'approcbe^  et  les  générations  ravagées  dans 
)  lear  flôuPToient  périî*  avec  eïtès  lës'espérances  du 

V  genre  buviffîn. 

]»  Le  Corps  législatif  et  lé  praple  français  bénis- 
)  se«t  legrsmdpriàee^ui'flnilla^eiTe  vivant  qu'elle 

>  aitpQ  n€Ri9  faire  é][M^ouver'd'àussî  désasti^uses  in- 
i>  QueQO0s>  et:  lorsqu^eAle  nous  {K)rte^u'oontrave^  tant 
»  de  nouv^eau^r  moyens  de  ^  foroe'f  dé  richesse ,  et  de 

>  populatio»^  Ëa  guerre^  qui  épuise  tout,  arenou* 
B  vêlé  nos- flnmiees  et^ne»  arméesi  Les  peuplés  vain- 

>  cusnoqy  doment  des  ^ubsides>  et  la  France  trouve 

>  (les«olda<6idigne9Kl'(éllé  diez^lespenples-alliés. 

j> Nos yeux^ont^vu  les  plwgraaidés choses.  Quel- 
»  qnes  annéesp  ont  suffi-  pour  renouveler  là'  face  du 
I  monde.  Un  homme  a  parcouru  l^ftirope^enôtant  et 
»  en  donnant'  dés^ diadèmes;  irdêplàce,  il  resserre, 
D  il  étend  à  sottohoix-  les  frontières  des  empires  -:  tout 
^  est  entrahiépar  son  ascendant.  Eh  bien,  cet'faomme' 
»  couvert'dô  ianf  de  gléire^nouypromet  plus  encore  : 
«paisible  et  déscarmé,  il  prouvera'  que  cette  farce» 
y>  iovinrible  qui  renverse  encourant  les  trônes  et  les* 
»  empires,  est  au-dessous^de  cette  sagesse  vrarinent' 
»  rojale  qui  les»  conserve  par  là  paix,  les  enrichit 
»  par  Tagrieulture  et  l'industrie  y  les  "décore  par.  les' 
^  cbefe-d'œuvre  des  arts,  et. les  fonde 'étemellèmenti 
D  SOT  le  double  appui  de  la  morale  et  dès  lois.  » 

I^  travaux  du  Corps  législatif  commencèrent  im* 

41. 
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Mariage 
du 


médiatement ,  et  se  poursuivirent  avec  le  calme  et 
la  célérité  naturels  dans  des  discussions  qui  n'é- 
taient que  de  pure  forme;  car  l'examen  sérieux  des 
lois  proposées  avait  eu  lieu  ailleurs,  c'est-à-dire  dans 
les  conférences  entre  le  Tribunat  et  le  Conseil  d'É- 
tal. Durant  cette  courte  session,  qui  le  retenait  à 
prinreTérAme  Paris  ct  différait  son  départ  pour  Fontainebleau, 
^Tvec'^     Napoléon  célébra  le  mariage  de  la  princesse  Calhe- 
'^catheHno*    ^^^®  ^®  Wurtcmbcrg  avec  son  frère  Jérôme.  Cette 
de        jeune  princesse,  douée  des  plus  nobles  qualités, 

Wurtemberg.    '!,,''.  \       ,  ^  n. 

belle  et  imposante  de  sa  personne,  fiere  comme  son 
père,  mais  douce  et  dévouée  à  tous  ses  devoirs,  et 
destinée  à  être  un  jour  le  modèle  des  épouses  dans 
le  malheur,  arriva  au  château  du  Raincy  près  de 
Paris,  le  20  août,  un  peu  troublée  de  la  situation  qui 
1/attendait,  dans  une  cour  dont  personne  en  Europe 
ne  niait  Téclat,  la  puissance,  mais  qu'on  peignait 
comme  le  séjour  de  la  force  brutale,  et  dans  laquelle 
ne  devait  raccompagner  aucun  das  serviteurs  qui 
lavaient  entourée  dès  son  enfance.  Napoléon  la  reçut 
le  21  sur  la  première  marche  de  Tescalier  des  Tui- 
lerie?. Elle  allait  s'incliner  devant  lui,  mais  il  la  re- 
cueillit dans  ses  bras,  et  la  présenta  ensuite  à  Tlm- 
pératrice,  à  toute  sa  cour  et  aux  députés  du  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  convoqués  à  Paris  pour 
assister  à  cette  union.  Le  lendemain  les  deux  jeunes 
époux  furent  civilement  unis  par  Tarchichancelier 
Cambacérès,  et  le  surlendemain  ils  reçurent  dans  la 
chapelle  des  Tuileries  la  bénédiction  nuptiale  du 
prince  primat,  qui,  toujours  aussi  attaché  à  TEra- 
pereur  par  goût  et  par  reconnaissance,  était  venu 
consacrer  lui-même  la  nouvelle  royauté  allemande 
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fondée  au  nord  de  la  Confédération,  dont  il  était  le 
chancelier  et  le  président. 

.  Les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  du- 
rèrent plusieurs  jours,  et  pendant  ce  temps  Napo- 
léon prépara  le  départ  des  nouveaux  époux  pour  la 
Weslpbalie.  Leur  royaume,  composé  principalement 
des  États  du  grand-duc  de  Hesse,  détrôné  à  cause 
de  ses  perfidies,  devait  avoir  Gassel  pour  capitale. 
Il  comprenait,  outre  la  Hésse  électorale,  la  West- 
phalie,  et  les  provinces  détachées  de  la  Prusse  à  la 
gauche  de  TElbe.  Magdebourg  en  était  la  principale 
forteresse.  Il  avait  encore  Tespérance  de  s'enrichir 
dnne  partie  du  Hanovre.  Le  titre  de  royaume  de 
Westphalie  convenait  à  sa  situation  géographique, 
à  son  étendue,  à  son  rôle  dans  la  Confédération  du 
Rhin.  Il  avait  de  plus  une  sorte  de  grandeur,  et 
ne  rappelait  pas,  comme  aurait  fait  celui  du  royaume 
de  Hesse,  la  dépossession  d'une  grande  famill^e  al- 
lemande. Napoléon  avait  chargé  trois  conseillers 
d*État,  MM.  Siméon,  Beugnot  et  Jollivet,  d'aller, 
sous  le  titre  de  régence  provisoire,  commencer  l'or- 
ganisation administrative  de  ce  royaume,  de  ma- 
nière que  le  prince  Jérôme  trouvât  en  arrivant  une 
sorte  de  gouvernement  institué,  et  après  son  arrivée 
de  sages  conseillers  capables  de  guider  son  inexpé- 
rience. Napoléon  le  fit  partir  ensuite  avec  les  instruc- 
tions qui  suivent  : 

((  Mon  frère,  je  pense  que  vous  devez  vous  ren- 
»dre  à  Stuttgard,  comme  vous  y  avez  été  invité 
>  par  le  roi  de  Wurtemberg.  De  là  vous  vous  ren- 
»  drez  à  Cassel ,  avec  toute  la  pompe  dont  les  espé- 
»  rances  de  vos  peuples  les  porteront  à  vous  envi- 
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»  ronuer.  Vous  convoquerez  les  doutés  des  villes, 
y>  les  ministres  de  toutes  les  religions ,  les  députés 
j>  des  États  actuollemeat  existants,  en  faisant  en 
^  sorte  qu'il  y  ait  moitié  i non-nobles  et  moitié  no- 
]>  blés;  et  devant  cette  assemblée  ainsi  composée 
»  vous  recevrez  .la.  constitution  etprèterez  serment 
j>  de  la  maintenir^  et  immédiatement  après  vous  re- 
]»  cevrez  le  serment  de  ces  députés  de  vos^peuples. 
1  Les  trois  imembresde  la  régence  seront  chargés 
D  de  vous  faire  Ja  remise  du.  j>ayfiu  Ils  iormeront  on 
1  conseil  privé  qui  restera  près  de  vous  tant  que 
1  vous  en.aucez  besoin.  Ne  nommez,  d'abord  que  la 

j»  moitié  de  vos  conseillers  d'État ;.oe  nombre  sera 
x>  suffisant  pour  commencer  le  travaiL  Ayez  soin  qne 
j>  la  majorité  soit  comjposée  de^nournobles,  toutefois 

i]>  sans  que  personne  s'aperçoive  de  cette,  habituelle 

.]»  surveillance. à  maintenir  en  majorité  le  tiers  état 

,j>  dans  tous  les  emplois.  J'en  excepte  quelques  pU- 
»  ces  de  cour,  auxquelles,  .par  suite  des  mêmes 
»  principes,  il  faut  appeler  les  plus  grands  noms. 

.j>  Mais  que  dans  vos  ministères,  dans  vos  conseils, 
]»  s'il  est  possible  dans  vos  cours  d'appel,  dans  vos 
]>  administrations,  la  plus  grande  partie  des  person- 
]>  nés  que  vous  emploierez  nersoient  pas  nobles.  Cette 

.]»  conduite  ira  au  cœur  de  la  Germanie,  et  affligera 
9  peut-être  l'autre  classe;. maïs  n'y  faites  pas  atten- 
D  tion.  Il  suffît  de  ne  porter  aucune  affectation  dans 

,  »<  cette  conduite.  Ayez  soin  de  ne  jamais  entamer 
»  de  discussions,  ni  de  faire  comprendre  que  vous 
»  attachez  tant  d'importance  à  relever  le  .tiers  état. 
2)  Le  principe  avoué  est  de  choisir  les  talents  partout 
D  où  il  y  en  a.  Je  vous  ai  tracé  là  les  principes  gé- 
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Déraux  de  votre  cooduite.  J'ai  ddiné  Tordre  au 
major  gteéral  de  tous  remettre  le  commandenent 
des  troupes  irançaides  qui  sont  dans  votre  royaume. 
Soavenez^voQS  que  vous  êtes  Français^  proiégez- 
ies^  et  veiltez  à  ce  qu'ils  n'essuieiift  Mcf&u  tort. 
Peu  à  peu,  et  à  mesure  «{u'ils  ce  seront  plus  né- 
cessaires ,  vous  renverrez  les  gouverneurs  et  les 
commandants  d'armes.  Mon  <^inioa  est  que  vous 
ne  vous  pressiez  pas,  et  que  vous  écoutiez  avec 
prudence  et  circonspection  ies  plaîâtes  des  villes 
qui  ne  songent  qu'à  se  défaire  des  embarras  qu'oc- 
casionne la  guerre.  Souvenez-vous  que  l'armée 
est  restée  six  mots  en  Bavière ,  et  ^ue  ce  bon 
peuple  a  supporté  cette  chargeavec  patience.  Avant 
le  mois  de  janvier  vous  devez  avoir  divisé  votre 
royaume  en  départements^  y  avoir  établi  des  pré- 
fets ,  et  commencé  votre  administration.  Ce  qui 
m'importe  surtout ,  c'est  que  vous  ne  différiez  en 
rien  l'^ablisseDieBt  du  Gode  Napoléon.  La  consti- 
tution l'étabUt  irrévocaUcment  au  l^'iravier.  Si 
voos  en  retardiez  la  mise  en  vigueur,  cela  de- 
viendrait une  question  de  droit  public;  car,  si  des 
SQoœssioiis  venaient  à  s'ouvrir,  vous  seriez  em- 
barrassé par  mille  réclamations.  On  ne  manquera 
pas  de  £aire  des  ob^tions,  opposez-y  une  ferme 
volonté.  Les  membres  de  la  régence,  qui  ne  sont 
pas  de  l'avis  de  ce  qui  a  été  fait  en  France  pen- 
dant la  Révolution,  feront  des  représentations;  ré- 
pondez-leur que  cela  ne  les  regarde  pas«  Mais 
aidez-vous  de  leurs  lumières  et  de  Irar  expérience  ; 
vous  pourrez  en  tirer  un  grand  parti.  Écrivez-moi 
surtout  trè&*souvent...  Vous  trouverez  ci-joint  la 
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»  constitution  de  votre  royaume.  Cette  constitution 
))  renferme  les  conditions  auxquelles  je  renonce  à 
»  tous  mes  droits  de  conquête,  et  à  mes  droits  acquis 
))  sur  votre  pays.  Vous  devez  la  suivre  fidèlement. 
»  Le  bonheur  de  vos  peuples  m'importe,  non-seule- 
))  ment  par  l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  votre 
))  gloire  et  la  mienne,  mais  aussi  sous  le  point  de 
))  vue  du  système  général  de  l'Europe.  N'écoutez 
»  point  ceux  qui  vous  disent  que  vos  peuples,  ac- 
7>  coutumes  à  la  servitude,  recevront  avec  ingrati- 
»  tude  vos  bienfaits.  On  est  plus  éclairé  dans  le 
»  royaume  de  Westphalie  qu'on  ne  voudrait  vous 
))  le  persuader,  et  votre  trône  ne  sera  véritablement 
)>  fondé  que  sur  la  confiance  et  l'amour  de  la  popu- 
»  lation.  Ce  que  désirent  avec  impatience  les  peu- 
))  pies  d'Allemagne,  c'est  que  les  individus  qui  ne 
))  sont  point  nobles,  et  qui  ont  des  talents,  aient  un 
»  égal  droit  à  votre  considération  et  aux  emplois; 
»  c'est  que  toute  espèce  de  servage  et  de  liens  inter- 
»  médiaires  entre  le  souverain  et  la  dernière  classe 
y>  du  peuple  soit  entièrement  abolie.  Les  bienfaits 
))  du  Code  Napoléon,  la  publicité  des  procédures, 
»  l'établissement  des  jurys,  seront  autant  de  carac- 
»  tères  distinctifs  de  votre  monarchie;  et,  s'il  faut 
»  vous  dire  ma  pensée  tout  entière,  je  compte  plus 
»  sur  leurs  effets  pour  l'extension  et  l'affermisse- 
»  ment  de  cette  monarchie ,  que  sur  le  résultat  des 
»  plus  grandes  victoires.  Il  faut  que  vos  peuples 
»  jouissent  d'une  liberté,  d'une  égalité,  d'un  bien- 
)i  être  inconnus  aux  autres  peuples  de  la  Germanie, 
»  éf  que  ce  gouvernement  libéral  produise  d'une 
»  mianière  ou  d'autre  les  changements  les  plus  salu- 
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D  taires  au  système  de  la  Confédération  et  à  la 
T>  puissance  de  votre  monarchie.  Cette  manière  de 
»  gouverner  sera  une  barrière  plus  puissante  pour 
Dvous  séparer  de  la  Pnisse  que  l'Elbe,  que  les 
D  places  fortes  et  que  la  protection  de  la  France.  Quel 
>  peuple  voudra  retourner  sous  le  gouvernement 
»  arbitraire  prussien,  quand  il  aura  goûté  lesbienfaits 
»  d'une  administration  sage  et  libérale  ?  Les  peuples 
»  d'Allemagne,  ceux  de  France,  d'Italie,  d'Espagne, 
»  désirent  l'égalité  et  veulent  des  idées  libérales. 
D  Voilà  bien  des  années  que  je  mène  les  affaires  de 
»  l^urope,  et  j'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  que  le 
»  bourdonnement  des  privilégiés  était  contraire  à 
7)  l'opinion  générale.  Soyezroi  constitutionnel.  Quand 
»  la  raison  et  les  lumières  de  votre  siècle  ne  sufïi- 
»  raient  pas,  dans  votre  position  la  bonne  politique 
»  vous  l'ordonnerait. . .  » 

La  session  du  Corps  législatif,  bien  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  projets  à  convertir  en  lois,  ne  pouvait 
être  longue,  grâce,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
aux  conférences  préalables  qui  rendaient  la  discus- 
sion publique  à  peu  près  inutile  et  de  pur  apparat- 
La  seconde  moitié  du  mois  d'août  et  la  première 
moitié  de  septembre  y  suffirent.  Les  travaux  de 
cette  session  terminés,  le  sénatus-consulte  qui  sup- 
primait le  Tribunal,  et  en  transférait  les  attributions 
et  le  personnel  au  Corps  législatif,  fut  porté  aux 
deux  assemblées.  Il  était  accompagné  d'un  discours 
où  l'on  rendait  hommage  aux  travaux  et  aux  ser- 
vices du  corps  supprimé.  Le  président  de  ce  corps, 
en  recevant  cette  communication ,  prononça  de  son 
côté  un  discours  pour  remercier  le  souverain  qui 
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lecoimaissait  les  mérites  des  membres  du  Tribunal, 

et  leur  ouvrait  à  tous  une  nouvelle  carnère.  Après 
ces  vaines  formalités,  la  session  lut  close,  et  le  ca- 
ractère légal  se  trouva  imprimé  aux  dernières  ceu- 
•vres  du  gouvernement  impériaL 
Séjour  Le  22  septembre,  la  cour  partit  enfin  pour  Fon- 
impéri^r   tainebleau,  où  ^lle  devait  ^passer  l'automne  au  mi- 

*  K"^  ^i®^  d®s  fêtes  et  d'un  iaste  magnifique.  Napoléon  y 
voulut  reproduire  Tims^ge  complète  des  mœurs  de 
Tancienne  cour,  fieaucoiip  de  jnrmces  étrangers  y 
avaient  été  appelés,  tels  que  le  prinoe  primat,  ac- 
xx)uru  à  Paris  pour  le  mariage  du  roi  et  de  la  reine 
de  Wes^halie;  l'archiduc  Ferdinand,  ancien  sou- 
ver^  de  loscime  et  4e  Salabourg,  actuellement 
duc  de  Wurzbourg,  venu  dans  l'espérance  de  réta- 
blir la  bonneharmonie  entre  la  France  et  l'Autricbe; 
le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse,  dépê- 
ché à  Paris  pour  obtenir  la  modération  des  <iharges 
imposées  à  son  pays  ;  enfin  une  multilude  de  grands 
personnages  français  et  étrangers.  Dans  la  journée, 
on  chassait  et  on  forçait  à  la  course  les  œrfe  de  la 
for^t.  Napoléon  avait  prescrit  un  costume  de  rigueur 
pour  lâchasse,  et  l'avait  imposé  aux  hommes  comme 
aux  femm^.  Il  ne  dédaigusût  pas  de  le  porter  lui- 
même,  s'^xcusant  à  ses  propres  yeux  de  ces  pué- 
rilités par  l'opinion  que  Tétiguette  dans  les  cours, 
et  surtout  dans  les  cours  nouvelles,  contribue  au  res- 
pect. Le  soir,  les  premiers  acteucs  de  Paris  venaient 
représenter  devant  lui  les  chefe-d'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière;  car  il  n'admettait  à 
l'honneur  de  sa  présence  que  les  grandes  produc- 
tions, titres  immortels  de  la  nation;  et,  comme  pour 
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achever  cette  résurrection  des  anciennes  mœurs,  il  

accorda  à  certaines  dames  de  la  cour,  renommées 
pour  leur  beauté,  des  regards  qui  afiligèreiit  l'impé- 
ratrice Joséphine,  et  qui  firent  tenir  «ur  son  compte 
des  discours  moins  sérieux  que  ceux  dont  il  était 
ordinairefiij^t  Tobjet. 

Pendant  que  Naj>oIéon,  mêlant  à  beaucoup  d'af*-  conséquences 
Êdres  quelques  distractions,  attendait  à  Fontaine--    deTiisTtln 
bleau  le  résultat  des  négociations  entamées  par  ht      Europe. 
Russie  avec  rAngleterne,  les  stipulations  de  lilsit 
occupaient  les  cabinets,  et. amenaient  dans ie. monde 
leurs  naturelles  conséquences.  Le  Portugal.,  obligé  Le  Portugal* 
de  se  prononcer,  demandait  à  Ja  cour*  de  Londres  la 
permis6Îx3n  de  se  prêter  ^ux  volontés  de  Napoléon^, 
de  manière  ce^pendant.à  froisser  le  moins  possible  le 
commerce  britannique,  et  à  ^arguer  aux  Anglais 
comme  aux  Portugais  la  présence  d'une  armbéefrdfi^ 
çaise  à  Lisbonne.  .La  cour  d'Espagne,  soucieuaeiau    L'Espagne. 
plus  haut  point  des  conséquences  que  pouvait ^avoir 
sa  perfide  conduite  de  Tannée  dernière,  alarmée^c^ 
pensées  que  la  toute-puissance  et  le  loisir  allaient 
laire  naître  chez  Napoléon,  expédiait,  comme  .on.Da 
vu,  auprès  de  lui,  outre  son  ambassadeur  ordinaire, 
M.  de  Masserano,  un  ambassadeur  extraordinaire^ 
M.  de  Prias,  et  de  plus  un  envoyé  secret,  M.  Yz^ 
quierdo.  Aucun  d'eux  n'avait  réussi  à  pénétrer  llaf- 
freux  mystère  de  son  avenir,  L'Autriche,  regrettant    L'Autriche. 
amèrement  de  n'avoir  pas  agi  dans  l'intervalle  des 
deux  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland,  profondément 
inquiétée  par  les  signes  d'intelligence  que  l'on  com- 
mençait à  apercevoir  entre  les  deux  empereurs  de 
France  et  de  Russie,  jse  disait  que  leur  alUanoe,  ai 
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naturelle  quand  la  France  était  aux  prises  avec  l'An- 
gleterre sur  mer,  avec  TAllemagne  sur  terre,  et  si 
redoutable  en  tout  temps  pour  FEurope,  était  peut-être 
en  ce  moment  tout  à  fait  conclue,  et  que  les  provinces 
du  Danube,  actuellement  occupées  par  les  Russes,  se- 
raient, selon  toute  probabilité,  le  prix  de  la  nouvelle 
union.  S'il  en  était  ainsi,  les  malheurs  dont  elle  avait 
été  frappée  en  ce  siècle  allaient  être  au  comble;  car  en 
quinze  ans,  dépouillée  des  Pays-Bas,  de  l'Italie,  du 
Tyrol,  de  la  Souabe,  rejetéederrièrel'Inn,  derrière  les 
Alpes  Styriennes  et  Juliennes,  il  ne  pouvait  après  tant 
de  malheurs  lui  en  arriver  qu'un  plus  grand  encore: 
c'était  de  voir  la  Russie  établie  sur  le  bas  Danube, 
la  couper  de  la  mer  Noire  et  l'envelopper  à  l'orient, 
tandis  que  la  France  l'enveloppait  à  l'occident.  Aussi, 
dans  toutes  les  cours  où  les  représentants  de  l'Au- 
triche se  rencontraient  avec  les  nôtres,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  on  les  voyait  inquiets,  soup- 
çonneux, fureteurs,  chercher  par  tous  les  moyens 
possibles  à  surprendre  le  secret  de  Tîlsit,  ici  le  mar- 
chander à  prix  d'argent,  là  s'efforcer  de  l'obtenir 
d'un  moment  d'abandon,  et  enfin^  quand  on  refusait 
de  le  leur  découvrir,  le  demander  avec  une  ridicule 
indiscrétion.  Et  tandis  qu'ils  cherchaient  partout  à 
pénétrer  les  projets  de  la  nouvelle  alliance,  sans  y 
avoir  réussi,  à  Constantinople  ils  les  donnaient  pour 
complètement  découverts,  disaient  aux  Turcs  que 
la  France  les  avait  abandonnés,  trahis,  livrés  à  la 
Russie;  qu'ils  devaient  tourner  leurs  armes  contre 
les  Français,  continuer  les  hostilités  contre  les  Rus- 
ses, et  se  réconcilier  avec  les  Anglais,  qui,  ajou- 
taient-ils, ne  seraient  pas  seuls  à  les  soutenir. 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU. 


473 


La  Prusse,  accablée  par  son  malheur,  s'inquiétant 
peu  des  conditions  secrètes  stipulées  à  Tilsit,  se 
souciant  encore  moins  de  ce  que  deviendrait  en 
Orient  l'équilibre  de  l'Europe  déjà  détruit  pour 
elle  en  Occident,  ne  songeait  qu'à  obtenir  l'évacua- 
tion de  son  territoire,  et  à  faire  réduire  les  contri- 
butions de  guerre  qui  lui  avaient  été  imposées;  car, 
dans  l'épuisement  où  elle  se  trouvait,  toute  somme 
donnée  à  la  France  était  une  ressource  de  moins 
pour  reconstituer  son  armée,  et  réparer  un  jour  ses 
revers. 

En  Russie,  le  spectacle  était  tout  autre,  et  on 
voyait  le  souverain,  qui  avait  cherché  dans  l'alliance 
française  des  perspectives  de  grandeur  propres  à  le 
dédommager  de  ses  dernières  mésaventures,  tenter 
de  continuels  efforts  pour  amener  la  cour,  l'aris- 
tocratie, le  peuple,  à  ses  vues.  Mais  ayant  été  seul 
exposé  à  Tilsit  aux  séductions  de  Napoléon,  il  ne 
p<»uvait  pas  obtenir  qu'on  passât  aussi  vite  que  lui 
des  fureurs  de  la  guerre  aux  enchantements  d'une 
nouvelle  alliance.  Il  s'efforçait  donc  actuellement  de 
persuader  à  tout  le  monde,  qu'en  se  terminant  par 
un  rapprochement  avec  la  France,  les  choses  avaient 
tourné  le  mieux  possible;  que  ses  derniers  ministres 
en  le  brouillant  avec  cette  puissance  l'avaient  en- 
gagé dans  une  voie  funeste,  dont  il  était  sorti  avec 
autant  de  bonheur  que  d'habileté;  qu'il  n'avait  dans 
tout  cela  commis  qu'une  erreur,  c'était  d'avoir  cru 
à  la  valeur  de  l'armée  prussienne  et  à  la  loyauté 
de  l'Angleterre,  mais  qu'il  était  bien  revenu  de  cette 
double  illusion;  qu'il  n'y  avait  que  deux  armées  en 
Europe  qui  méritassent  d'être  comptées,  l'armée 
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fasse  et  ràrniée  française;  qu'il  était  inutile'  de  les 
faire  battre  pour  servir  la  cause  d'une  puissance  per- 
fide et  égoïste  comme  la  Grande-Bretagne  ^  et  qa'il 
valait  mieux  les  unir  dans  un  but'  comment  de 
paix  et  de  grandeur  :  de  paix,  si  le  cabinet  de  Lon^ 
dres  voulait  enfim  se  désister  de  ses  {^rétentions 
maritimes-;  de  grandeur ,  s'il  obligeait  TBurope  à 
continuer  encore  la  même  vie  de  tourments  et  de 
sacrifices;  que  dans  ce  cas  il-  fallait  que  chacun'  son*- 
geât  à  soi,  à  ses  propres  intérêts,  et  qu'il  était 
temps  que  là  Russie  songeât  aux  siens.  Arrivé  à  ce 
point  de  ses: explications,  Alexandre,,  n^osant  dé- 
voiler toutes^  les  espérances  que  Napoléon- lui  avait 
perjnis  de-^ concevoir ,  ni  surtout  avouer  l'extsteiice 
du  traité  oeouUer  quioa  s'était  promis  de  tenir  en^» 
tiènement:  socrat;.  prenait  une  attitude  mystériei^e 
umis  satisfaite,  liaissait  entrevoir  tout  œ  qu'il' n'osait 
pas. dire,  bien'  qu'il  en:  fût  fort<  tenté,  et,  pariant 
psar  exemple  de  laiTurquie^  déclarait  assez  ouvert 
tement  qu'on  allaii(  signer  un  armistice  avec  elle^ 
mai&qu'onse  garderait ;d'évaeuer  les  provinces  du 
Danube  ^  qu'on  y  étaiti  ponri  longteimps^  et  qu'on  ne 
r^EieoRjtrerait  pas  de  difficulté  ai  Pai»  au  siget  de 
cette  oeoupation  prolongée; 

Ge$:  d^mi-conJSydeacâS  aivaieni  plutôt  excité  une 
eji^osité  indiscrète  et)  fâcheuse  que  gagné  lès  es- 
prits aux  idées  de  l'empereur  Alexandre.  Il  était  du 
veste,  fort  secondé  par  M:  dejRànaanzoff,  qui  savait 
tout,  qui  avait  servi  Catherine,  et  hérité  de  son 
ambition* orientale;  Le  ministre-comme  le  souverain) 
répétait  qu!il  fallait  prendre  patience,  laissa  les* 
événements  se  dérouler,,  et. qu'on  aurait  bientèi  à 
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doeafiff  Bst  fim  aatisfeisante  explication  dn  revireh 

ment  d^  poUtiqœ  opéré  à  Tilsit. 

Mais  r^mpereur  o'était  pas  toujours  écouté  et  Dispositions 
obéi.  Le  pu&tijDy  étraDger  aux  secrets  de  lai diplo-  Te unâti^rf 
matie  ijupénale,  feoissé  des  dernières  défaites,,  mon^  russeèr^égard 
trait  une  attitude  triste,  et  surtout  malveillante  à    Français. 
r^ard  des,  Français.  Les  grawls.en  particulier,. se 
rappelant  la  mobilité  de  la  politique  russe  sous  Paul, 
commençant  à  croire  qne  cette  mobilité  s&tsit  la 
même  aona  son  fils  Alexandre ,  craignai^it  que 
1  intimidé  a^ree  la  France  ne  présageât  bientôt  la 
guerre  ayeo  l/An^eterre,  ce  qui  les  alarmait  pour 
leurs  revenus,  tmyours  menacés  quand  le  com-^ 
merce  Iveitrattîque  n'achetait,  plus  leurs,  produits;. 
Aussi  le  gânénal  Savary^  arrivé  à  Saint-Pétersbouf^     Accueil 
peu  de  temps  après  lî»  signature  de  la  paix:,  y  avait^  ^nt^pé^te^^ 
ii  irowà  Vmmeil  te' plus  froid^  excepté  auprès:  do    ,e\Sai 
TempcMur  Aiesandre  et  de  deux  ou^  trois  familles     ^^^• 
ocMnposMt  te:  société  iAtime  de  cet  prince.  Laioata*^ 
strophe  de  Vincwnes,  que  rappelait  le  général  Sa^ 
vory,  n'^t  pus;  faite' assurément  pour  lui  ramener 
des  ecmrs.  que  te  politique  éloignait;  mais  la  vraie 
cause  de  r^loignemeot  gteécal  éteitdans  lesouvenio 
d'hostilités  récentes^  de  grandes  défaites,  saps  au*» 
cun  événement  qui.pût  consoler  ramour-propne  mu* 
tionaU  Vei)4>ereur,  parfaitement  instruit  de  cette 
situation  9  cherohaiti  à  rendre  le  séjour  de  Saùiti 
Pétersbourg.  supportable,  agréable  mâme  auigénécat 
Savary,  te.  qqmblftit  de  pnévenances^  Padmettatt 
presqpe  toqs  tes  jours  auprès  de  lui,^  l'invitait  Ané^f 
queaunent  à  sa  tabte,  et,  dans  la.  crainte  des.  rapn 
ports  qu'il  pourrait  adresser  à  Napoléon,  rengageait 
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à  prendre  patience ,  lui  disant  que  tout  changerait 
quand  les  dernières  impressions  seraient  effacées, 
et  que  la  France  aurait  fait  quelque  chose  pour  la 
juste  ambition  de  la  Russie.  Il  ne  savait  pas  jusqu'à 
quel  point  le  général  Savary  pouvait  être  initié  au 
secret  de  Tilsit,  et  travaillait  à  le  deviner,  pour 
avoir  le  plaisir,  si  le  général  connaissait  ce  secret, 
dé  s'entretenir  avec  lui  de  ses  plus  chères  préoccu- 
pations. L'envoyé  français  n'était  informé  qu'en  par- 
tie, et  avait  même  Tordre  de  paraître  encore  moins 
informé  qu'il  ne  l'était;  car  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  que  le  jeune  empereur,  s'entretenant  sans 
cesse  des  objets  qui  l'avaient  occupé  à  Tilsit ,  finît 
par  se  confirmer  dans  ses  propres  désirs,  et  par 
prendre  de  simples  éventualités  pour  des  réalités 
certaines  et  prochaines.  Le  général  Savary  répondait 
donc  avec  une  extrême  réserve  aux  insinuations  de 
l'empereur,  avec  une  vive  gratitude  à  ses  aimables 
prévenances,  se  montrait  content,  point  troublé  du 
désagréable  accueil  de  la  société  russe,  et  plein  de 
confiance  dans  un  prompt  changement  de  disposi- 
tions. Il  avait  d'ailleurs,  pour  se  défendre,  suffisam- 
ment d'esprit,  beaucoup  d'aplomb,  et  l'immensité 
de  la  gloire  nationale,  qui  permettait  aux  Français 
de  marcher  partout  la  tête  haute. 
'  L'exemple  de  l'empereur  Alexandre,  sa  volonté 
fortement  exprimée,  avaient  ouvert  au  général  Sa- 
vary quelqaes-unes  des  plus  importantes  maisons 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  la  plupart'  des  grandes 
familles  continuaient  à  l'exclure;  car  Alexandre, 
maître  du  pouvoir,  ne  l'était  cependant  pas  de  la 
haute  société,  placée  sous  une  autre  influence  que 
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la  sienne.  Ayant  dû  à  une  catastrophe  tragique 
la  possession  anticipée  du  sceptre  des  czars^  ce 
prince  cherchait  à  dédommager  sa  mère,  descen- 
dae  avant  le  temps  au  rôle  de  douairière  ^  en  lui 
laissant  tout  l'extérieur  du  pouvoir  suprême.  Cette 
princesse  y  vertueuse  mais  hautaine ,  se  consolait 
d'avoir  perdu  avec  Paul  la  moitié  de  l'empire  ^  par 
tout  le  faste  de  la  représentation  impériale  dont 
son  fils  voulait  qu'elle  fût  entourée.  Quant  à  lui,  il 
n'avait  point  de  cour.  N'aimant  point  l'impératrice 
son  épouse,  beauté  froide  et  grave,  il  se  hâtait 
après  ses  repas  de  sortir  de  son  palais,  pour  se  li- 
vrer ou  aux  affaires  avec  les  hommes  d'État  ses  con- 
fidents, ou  à  ses  plaisirs  auprès  d'une  dame  russe 
dont  il  était  épris.  La  cour  se  réunissait  chez  sa 
mère.  C'est  là  que  se  faisaient  voir  les  courtisans 
aimant  à  vivre  dans  la  société  du  souverain,  ayant 
des  faveurs  à  obtenir,  ou  des  remerctments  à  adres- 
ser pour  des  faveurs  obtenues.  Tous  venaient  ou 
solliciter,  ou  rendre  grâce  auprès  de  l'impératrice 
mère,  comme  si  elle  eût  été  l'auteur  unique  des  ac- 
tes du  pouvoir  impérial.  Alexandre  lui-même  s'y 
montrait  avec  l'assiduité  d'un  fils  respectueux,  sou- 
mis, qui  n'aurait  pas  encore  hérité  du  sceptre  pa- 
ternel. L'impératrice  mère  chérissait  tendrement  son 
fils,  ne  triait  ni  ne  souffrait  aucun  propos  qui  pût 
le  contrarier,  mais  donnait  cours  à  ses  propres  sen- 
timents, en  manifestant  à  l'égard  des  Français  un 
éloignement  visible.  Elle  avait  donc  accueilli  le  gé- 
néral Savary  avec  une  froide  politesse.  Celui-ci  ne 
s'en  était  point  ému,  mais  avait  adroitement  témoi- 
gné au  fils  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne  lui 
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échappait.  Un  moment  Alexandre,  ne  ise  oontéaafilt 
plus,  et  craignant  que  sous  oe  respect  affecté  pour  sa 
mère,  un  étranger,  un  aide  de  camp  de  Napoléon 
put  ne  pas  reooniiaitre  le  véritable  maître  4e  l'em- 
pire,  saisit  la  main  du  général  et  lui  dît  :  U  n'y  a 
de  souverain  ici  que  moi.  Je  respecte  ma  mère, 
mais  tout  le  inonde  obéira,  soyez«en  sûb;  «t  en  tout 
cas  je  rappellerai  à  qui  en  aurait  iiesom  lanafHfe 
«et  Té  tendue  de  mon  autorité.  -^^Le  général  Sàvarj'^ 
«atisfait  d'avoir  amené  lempereur  à  une  pareille 
oonfidence  en  piquant  son  orgueil  impérial,  s-ar- 
fôta,  rassuré  sur  ses  dispositions,  *et  sur  son  zèle  à 
maintenir  1^  nouvelle  alliance.  Dç-réëte,  la  oour  de 
rimpérairice  •mère  6e  montra  bientôt  4ian  pas  plus 
polie^  car  elle  n'avait  jamais  cessé  de  rèlre,  mais 
plus  affectueuse.  — Attendons,  disaiit  ^séïïs  cesse 
Tempereur  Alexsmdre  au  général  Sayary,  ce  que 
fera  l'Angleterre.  Sachons  quelpiuiâ  «lie  ?b  prendre^ 
alors  j'éclaterai,  et  quand  je  me  serai  prononcé, 
personne  ne^réèistéra.  — 

On  attendait  ^effectivement  avec  «ne  *V9\^  iû)pa* 
tience  la  ccmdaite  <iu'allait  tenir  rAngieMrm.  Le 
traité  patentée  Tilsit  avak  été  publié.  Ghaedn  voyait 
bien  qu'il  ne  disait  ^às  tout,  et  que  la  nouvelle  ititi- 
mité  «avec  4a  France  supposait  des  stipulatioâs  se- 
crètes. Mais  enfin,  d'après  les  dispositions  patentes 
de  ce  traité,  et  «aïs  aller  au  delà,  on  savait  que  la 
Russie  servirait  de  médiatrice  à  la  France  auprès  de 
l'Angleterre,  et  la  France  de  médiatrice  à  la  Russie 
auprès  de  la  Porte.  On  attendait  d<me  le  résultat  de 
cette  double  médiation. 
tut  de  i  An-      Fidèle  à  80S  engagements,  l'empereur  Alexandre, 
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àpeme  4irrivé  à  Sdînt^Pétersbour^  avait  adressé  une 

note  au  cabiœt  britanuique,  pour  lui  ex,primer  le 

vœu  du  rétabUssemeût  de  la  paix  générale,  et  lui    g^^g-J^g^f^^ 

offirir  sa  médiation,  dans  le  but  d'amener  un  rap-    des  panis 

chez  elle. 

prochement  enlf^  la  France  et  l'Angleterre.  Cette 
QOle  avait  été  reçue  par  l'ambassadeur  ^britannique 
i  Saint-Pétersbourgy  et  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Londres,  avec  une  froideur  qui  ne  lais- 
sait pas  beaucoup  d'espérance  d'accommodement. 
Les  nouveaux  ministres  anglais,  en  effet,  médiocres 
disciples  de  M.  Pitt,  n'étaient  guère  enclins  à  la 
paix.  Leur  origine,  leurs  relations  de  parti,  leur 
avéoement  au  ministère,  peuvent  seuls  expliquer  la 
poUtique  qu'ils  adoptèrent  en  cette  circonstance  dé- 
cisive. 

On  se  souvient  sans  doute  que  lorsque  M.  Pitt  ren** 
Ira  en  4806  dans  les  conseils  de  George  III,  après 
avoir  soutenu  en  commun  avec  M.  Fox  une  lutte 
fort  vive  contre  le  ministère  Addington,  il  avait  eu 
OQ  la  faiblesse,  ou  l'infidélité,  d'y  rentrer  sans 
M.  Fox  d'une  part,  sans  ses  amis  les  plus  anciens 
de  l'autre,  tels  que  MM.  Grenville  et  Windham.  Il 
était  revenu  aux  affaires  avec  des  hommes  nou* 
veaux,  qui  avaient  peu  d'importance. politique  alors, 
MM.  Canning  et  Gastlereagh.  Cette  conduite  envers 
ses  amis  anciens  ou  récents  l'avait  beaucoi^p  affai- 
bli dans  le  parlement,  et  avait  rendu  son  second 
ministère  peu  brillant.  La  bataille  d'Austerlitz  l'avait 
rendu  mortel.  A  peine  M.  Pitt  était-il  mort,  que  ses 
^les  collègues,  MM.  Canning  et  Gastlereagh,  s'é- 
taient crus  incapables  de  tenir  tête  à  des  hommes 
tels  que  MM.  Grenville  et  Windham,  vieux  colle* 

42. 
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gues  délaissés  de  M.  Pitt,  et  M.  Fox,  son  illustre  et 
constant  rival.  Ils  s'étaient  retirés  devant  eux  en 
toute  hâte,  et  on  avait  vu  MM.  Grenville  et  Wind- 
ham  rentrer  au  ministère  avec  M.  Fox.  Le  sage 
M.  Addington,  sous  le  nom  de  lord  Sydmouth,  le 
célèbre  M.  Grey,  sous  le  nom  de  lord  Howick,  fai- 
saient partie  de  ce  cabinet,  qui  était  une  double 
transaction  entre  les  personnes  et  entre  les  opinions. 
M.  Sheridan  lui-même  s'y  était  associé  en  devenant 
trésorier  de  la  marine.  La  réapparition  de  M.  Fox  au 
pouvoir,  aussi  courte  que  l'avait  été  celle  de  M,  Pitt, 
et  terminée  de  même  par  sa  mort,  n'avait  pas  assez 
duré,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  pour  amener 
le  rétablissement  de  la  paix.  Après  les  inutiles  négo- 
ciations de  lord  Yarmouth  et  de  lord  Lauderdale  à 
Paris,  Napoléon  avait  envahi  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Le  ministère  qu'on  appelait  Fox -Grenville  s'était 
maintenu  après  la  mort  de  M.  Fox,  grâce  aux  hom- 
mes puissants  dont  il  était  encore  composé ,  et  an 
système  de  transaction  qu'il  avait  continué  de  sui- 
vre. A  l'intérieur  on  ménageait  les  catholiques,  à 
l'extérieur  on  soutenait  la  guerre,  mais  avec  une 
sorte  de  prudence,  en  donnant  des  subsides  aux 
puissances  continentales,  et  en  ne  risquant  les  trou- 
pes anglaises  que  dans  des  expéditions  d'un  avan- 
tage démontré  pour  la  Grande-Bretagne.  Les  anciens 
collègues  de  M.  Pitt,  fondus  avec  les  anciens  amis 
de  M.  Fox,  affectaient  de  ne  plus  faire  à  la  France 
une  guerre  de  principes,  mais  d'intérêt.  Ils  négli- 
geaient ce  qui  pouvait  rappeler  la  croisade  contre  la 
Révolution  française,  et  s'occupaient  exclusivement 
d'étendre  dans  toutes  les  mers  les  conquêtes  de 
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TAngleterre.  Pressés  par  la  Prusse  et  la  Russie  d'en- 
voyer des  troupes  sur  le  continent,  soit  à  Stralsund, 
soit  à  Dantzigy  pour  opérer  une  diversion  sur  les  der- 
rières de  Napoléon,  ils  avaient  toujours  différé,  tan- 
tôt sous  le  prétexte  de  l'Irlande,  qui  exigeait  des 
troupes  pour  la  garder,  tantôt  sous  le  prétexte  de 
la  flottille  de  Boulogne,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être 
année,  et,  pendant  ce  temps,  ils  avaient  fait  des 
expéditions  lointaines,  et  conçues  dans  le  seul  inté- 
rêt de  l'Angleterre.  Ainsi,  ils  avaient  pris  le  cap  de 
Bonne-Espérance  sur  les  Hollandais.  Du  cap  de 
Bonne-Espérance,  ils  s'étaient  reportés  sur  les  bords 
de  la  Plata,  et  avaient  essayé  un  coup  de  main  con- 
tre Montevideo  et  Buenos-Ayres.  L'inertie  du  gou- 
vernement espagnol  et  la  lâcheté  de  ses  comman- 
dants avaient  permis  aux  Anglais  de  pénétrer  dans 
Baenos-Ayres,  et  de  s'emparer  de  cette  métropole 
de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  un  Français,  M.  de  Li- 
niers,  passé  depuis  la  guerre  d'Amérique  au  service 
d'Espagne,  avait  rallié  les  troupes  et  la  population 
espagnoles,  et  avait  chassé  les  Anglais  de  Buenos- 
Ayres,  après  leur  avoir  imposé  une  capitulation  af- 
fligeante pour  leur  gloire.  A  Montevideo  également, 
après  être  entrés  et  sortis,  les  Anglais  avaient  été 
obligés  de  s'éloigner  de  la  ville,  et  ils  occupaient 
quelques  tles  à  l'embouchure  de  la  Plata.  La  Médi- 
terranée était  devenue  aussi  le  théâtre  de  leurs  ex- 
péditions ambitieuses.  Ils  avaient,  on  s'en  souvient, 
forcé  les  Dardanelles,  sans  résultat  pour  eux,  et  fait 
en  Egypte  une  descente  qui,  après  un  échec  devant 
Rosette  et  Alexandrie,  avait  été  suivie  de  leur  re- 
traite. A  toutes  ces  entreprises,  les  Anglais  avaient 
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gagné  la  C^,.  rUe  de  Goraçao,  et  L'aiumadversion 

de  leurs  alliés^  qui  se  disaient  abaodouné». 
Dissentiment      Telle  étaîit  la  situation  du  ministère  GrenviUe,  lors- 

survenu  entre  .  ^  rv  w  .  •  >-        .      • 

George  III  cfoe,  %Bk  Tùd^  iSûl  y.  MM  qiiMtiûo  96  ]»résenta  wp- 
^^Gr^n^ife^.^^  pinéflwiit^  (fMi  mi  ]bb  prin^îpae  «odérés  de  ce  mi- 
nistèr»  eu  opposition  avec  les  pmcipes:Feligieux  da 
TÎeux  Georgem.  Une  foi3  déjà  ce  pinnoe  dévot  avait 
poussé  l'entètement  contre  les  catholiquies  d'Irlande 
jusqu'à  se  séparer  de  M.  Pitt,  plutôt  que- d'accorder 
un  commeucem^it  d'émancipation,  La  aién»e  ca»se 
devait  le  séparer  des  collègues  et  successeurs  de 
M.  Pitt.  Les  Irlandais  servaient  biea  dans  Tarmée 
aDglais&y  et  dans  un  moment  où  la  lutte  avec  la 
France  prenait  ua  nouveau  caractère  d'dchame- 
mMty  il  était  politique  de  satisfeire  ces  braves  mili- 
taires, en  leur  permettant  d'arriver  aux  mêmes  gra- 
des que  les  officiers  anglais,  et  de  rattacher  ainsi 
lËS  catholiques  à  la  couronne  d'Angleterre  par  un 
pfemier*  acte  de  justice.  Une  loi  avait  donc  été  pro- 
jetée eft  ce  sens  par  le  ministère,  et,  grâce  à  l'obs- 
euFÎté  de  cette  loi,  obscurité  calculée  de  la  part 
dbs.  ministres  qui  l'avaient  rédigée  ,^  George  lU,.  la 
eoHiprenant  mal,  avait  consenti  à  ce  qu'elle  f4t  pré- 
sentée. Mais  à  peine  l'avait^elle  été  (jm  les  enneeus 
d«  cabinet,  que  n'étaient  autres  que  les  personna- 
ges secondaires  dottt  M.  Pitt  s'était  entouré  lors  de 
SQOc  dernier  ministère,  avaient  par  des  intrigues  se- 
Gffèteft  éveillé  les  scrupules  du  vieuia  roi^  et  fiait 
parvenir  jusqu'à  lui  des  explications  qui  donnaient 
à  la  loi  une  gravité  dont  il  ne  s'était  pas  douté  d'a- 
bord* George  III  avait  alors,  voulu  qu'elle  fàt  retirée. 
Lord  Granville^  lord  Howick  (M.  Grey),  s'étaient 
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résignés.  a¥do  peiae  à  cetta  démaroha  hunîlia&te , 
6D  déclaraBi  an  soi  que  les  concessions  qu'on  refn*, 
sait  actnelleiBent  aux  Irlandais,  il  faudrait  les  leur 
aiscordei  un  p^u-plus  tard;  h  quoi  Geocge  m  avait 
répliqué  em  exigeaDt  qu'on  lui  promit  de  ne  phis  rien 
[NToposer-de  ^onbLabteà  Favenir.  Devant oette  royale      Retraite 
exigenca,  MM:  QirenyiUe^,  Gve^  et  leurs  eoHègue&  ^G^^'^SieT 
s*étaîait  FBtîféfi)  en  bmts  4Sft7.  Le  faiUe  personnel 
nÔBislériel  qui  avait  enlourà  M.  Pité  était  alors  renr. 
tré  au  miniestève,  sou&  la  poésid^ice  du.  vieux  dua 
de  Portlqindiy  a^en  wigh ,  qai  n'avait-  plus  aucune^ 
signification  polbique  à  oyqse  de  son  grand  âge,  et 
qui  n'était  appelé  que  pour  conserver  auruonve^ii 
cabinet  qudque  sq^parance  de*  la  politique  de  trans- 
sietion.  MM.  Canmng,  CaptkNreagh,  Pereeval,  meror.    Avènement 
hres  priacipaux  de  ce  ministère,  étaient  poursuivie  ^"(^ônkig^ 
à  juste,  titre  de  la  qualification  de  complaisante  dur  ^^^^^ 
roi,  profitant  de»  fiB)iblesses  royales  pour-  se  substi^ 
tuer  aux  hommes  les  phifi  considérables  et  les  pbi& 
capables  de  FAngleterre.  De  violentes  discussions; 
dans  les  deux  Cbambres  les  ayant  eonstitués  presqudr 
en  minorité,  ils  avaient  osé  menacer  le  parlement  di^ 
dissolution,  et  avaient  fini  pat  le^ dissoudre,  fopts^ 
qu'ils  étaient  de  l'appui  de  George  Df .  Les  élections' 
avaient  eu  lieu  en  juin  18*07*,  au  cri  de*  A  baê  le»  p6h 
fMtei  !  cri  qui  trouve  toujours  beaucoup  d^échos  en^ 
Angleterre.  Secondés  par  te  fenatismo  populaira, 
qui  allait  jusqu'à  croire  que  le  Fape  venait  de  débap- 
quep  en  Irlande,  des<  ministres  sans. considération, 
défenseurs  d'une  détest^ible^  cause ,  avaient  objtenu 
une  majorité  considérable.  Tels  étaient  leshommes- 
qui  gouvernaient  en  ce  moment  F  Angleterre^ 
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Ces  nouveaux  venus,  à  qui  la  fortune  destinait 
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plus  tard  l'honneur,  qu  ils  n'avaient  pas  mérité,  de 
Nouvelle     recueillir  le  fruit  des  efforts  de  M.  Ktt,  voulaient 

poliuque  ' 

du  ministère  naturellement  se  distinguer  de  leurs  prédécesseurs, 
Gasûerèagh.  et  ces  prédécessours  ayant  cherché  à  tempérer  la 
politique  de  M.  Pitt,  ils  devaient,  eux,  chercher  à 
l'exagérer.  Ils  avaient  d'abord  pris  l'engagement, 
qu'on  leur  avait  fort  amèrement  reproché,  de  ne 
rien  proposer  au  roi  pour  les  catholiques;  et  quant 
à  la  politique  extérieure ,  ils  affectaient  un  grand 
zèle  pour  les  alliés  de  l'Angleterre,  indignement 
abandonnés,  disaient-ils,  par  MM.  GrenviUe,  Wind- 
ham,  Grey. 

Ils  s'étaient  hâtés  de  promettre  des  expéditions 
sur  le  continent,  et,  bien  qu'entrés  au  ministère  en 
mars,  ils  eussent  pu,  en  avril,  mai  et  juin,  apporter 
aux  puissances  belligérantes  d'utiles  secours,  puis- 
que Dantzig  ne  s'était  rendu  que  le  26  mai,  ils 
n'avaient  rien  fait,  soit  incapacité,  soit  préoccu- 
pation des  affaires  intérieures,  préoccupation  qui 
devait  être  grande ,  car  ils  avaient  alors  à  dissou- 
dre le  parlement  et  à  le  convoquer  de  nouveau. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  rassemblé  une  flotte 
considérable  aux  Dunes,  et  réuni  sur  ce  point  de 
nombreuses  troupes  d'embarquement,  leur  coopé- 
ration à  la  guerre  continentale  s'était  bornée  à  l'en- 
voi d'une  division  anglaise  à  Stralsund.  La  nou- 
velle de  la  bataille  de  Friedland  et  de  la  paix  de 
Tilsit  les  avait  glacés  d'effiroi,  pour  leuic  pays  et  sur- 
tout pour  eux-mêmes;  car  après  avoir  critiqué  avec 
une  extrême  vivacité  l'inaction  de  leurs  prédéces- 
seurs, ils  étaient  exposés  à  s'entendre  reprocher 
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bien  plus  justement  leur  inertie  pendant  les  trois  
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mois  décisifs  d'avril,  mai  et  juin  1807.  Il  fallait 
donc  à  tout  prix  tenter  quelque  entreprise  qui  frap- 
pât l'opinion  publique,  qui  fit  tomber  le  reproche 
d'inaction,  qui,  utile  ou  inutile,  humaine  ou  bar- 
bare, fût  assez  spécieuse,  assez  éclatante,  pour  oc- 
cuper les  esprits  mécontents  et  alarmés. 

Dans  cette  situation,  ils  résolurent  une  entreprise  MoVifo 
qui  a  longtemps  retenti  dans  le  monde  comme  un  {Spro^d^uno 
attentat  envers  l'humanité,  entreprise  non-seulement  ^^^^^^ 
odieuse,  mais  très-mal  calculée  au  point  de  vue  de  Copenhague.  - 
l'intérêt  britannique.  Cette  entreprise  n'était  autre 
que  la  fameuse  expédition  contre  le  Danemark,  ima- 
ginée pour  le  violenter,  et  pour  l'obliger  à  se  pronon- 
cer en  faveur  de  l'Angleterre.  Tristes  imitateurs  de 
M.  Pitt,  les  ministres  anglais  voulaient  renouveler 
contre  Copenhague  le  coup  d'éclat  au  moyen  du- 
quel l'Angleterre  avait  en  1 801  dissous  la  coalition 
des  neutres.  Mais  lorsque  le  ministère  Addington, 
alors  inspiré  par  M.  Pitt,  avait  frappé  Copenhague 
en  1801,  c'était  pour  rompre  une  coalition  dont 
le  Danemark  faisait  publiquement  partie  ;  c'était  un 
acte  de  guerre  opposé  à  un  acte  de  guerre  ;  c'était 
une  opération  téméraire  mais  habile  dans  sa  témé« 
rite,  cruelle  dans  ses  moyens,  mais  nécessaire.  En 
1807  au  contraire,  il  n'y  avait  ni  prétexte,  ni  jus* 
tice,  ni  habileté  à  attaquer  le  Danemark.  Cet  État, 
scrupuleusement  neutre,  avait  apporté  un  soin  ex- 
trême à  maintenir  sa  neutralité.  Il  avait,  par  une 
malheureuse  habitude  de  prendre  plus  de  précau- 
tions contre  la  France  que  contre  l'Angleterre,  placé 
toute  son  armée  le  long  du  Holstein,  s'exposant, 
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comjnet  on  rayait  vu  à  Lv^b^ck,  à  un»  ooUisioi^  ayçQ 
Içs  troupes  ftasçaises,  plutôt  qo^  de  laissai;  franchir 
la  ligne,  de  ses  fi^ooitièriefi^  Sa  diplP9>4tje^  a¥ait  agi 
cpffwe-  son  ari^ée,.  et^  il  avait  towjawfis  iBfH^ifepté  à 
l'égard  de  1^  Fr^ce  if9^$u8ceptibiIitiQinl}i;^ey^. 
Dap^  1(9  moiv^q^  qi^Be  il  ne  veuait  pa$^  ajinsî  que  le 
prétendirent  meu^iAg^W^^t  l^s  miajstres  anglais, 
de  tr^t^r  avec  la  Ru^^  et  la  France»  et  de  stipuler 
soi^  ^dh^ésion^  à  la  nouvelle  coaliti<m  continentale. 
Lpin  de  1^,  il,  venait  de  protester  encore  iipe  fois  de 
son  désir  de  conserver  la  i^eutralité,  bien  que  Na-^ 
poléon  lui  fit  déclarer  avec  n^nagesp^^  mai^.ayec 
résolution,  que.  lorsque  rAQgletei;re^se  se^j^Âl  expli-t 
q.mée  relativeweçfc  âl  ^  w/édiatioiî  Wfi^^  i^  fettdirait 
eij^n  prendre  un  9*^ti%  et  se  pron/^n^ec  pow  ou 
c<mtre  les  opf^es^e^rjs  dm  np^^s.  Sll^8.:çQijQ|ist]ïe^  aur^ 
glais  avaient  en  cette  çi]:c<;M;i6t^ce  ag^  hfftAïfiVfmfrr 
ilp  auraient  laissé  à,  N^ipoléon  lie  rôli^odij^ux  detcoi^-, 
traindre  le  Dai^e^Mffl^  à  se  (iffononcc^r^  et  ^voyé  un^ 
flotte  dans  leCatl(égat;;pu4S|  lesjronç^i^  a^proch^ant» 
i^,  auraient  secoujn;^  Copenb^igii^  {H  s^f^i^^t  deyei^u$^ 
eii{Se(XH4rant  cette  Çj^t^t^le,  W^  n^^j^rW  li^itin^  à^ 
1a  9^riiie  dw^i^ci,  4^  d^ucK  %e|tâ  et  4^  Sund.  A 
\xi^  époque  où  r]$j9fop%  ^é^  Ue^iàe  spuffirir  pow 
la  querelle  de  la  FTepçe.etrdi|.rAlGi^!eterre,.  4^it  disr 
po^ée  à  juger  sévèrei9€«M'  celui  des  dimx^  advers^iiveâ 
cff^i,  aggraverait  les;  maux  de  la  guerre^  cette  cQn^ 
dqÂte  amicale  et  secourable  pow  le  Danemark;  était 
I4  seule  à  suivre.  La  conduite  contraire  donnait  le^ 
Û4Mei^ark  à  Napoléon,  épargnait  à  celui-ci  Ten^ibai?* 
rflig  d'exercer  lui-même  une  contrainte  tyrannique, 
e^  Tenlèvement  de  quelques  carcasses  de  vaLise^ux 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU.  4^7 

sans  «a  HiiAefeft  n'était  poup  les  Aiiglais  (ju'ip:  acte 
mfruotaeux  (}e  pillage,  aete  d'autaat  plus  ifl^politi^ 
qae  et  odieax  qu'on  ne  pouvait  le  oonsomva^  quQ 
par  naiDoyenabominabley  celui  de  bombavdep  une 
populalion  de  femmes,  d'enfants,  et  de  vieillarda* 

SnpposM  cpe  de&  misisires  éolaipés,  pl£^s  daM 
me  position  sispla,  enssent  alors. dûrigé  la  poUtitpie 
da  rAngtetenre,  la  choix  n'eût  pas  été  doiiteux,.  et 
la  conduite*  qui  aurait  consisté  à  aider  le  Daneiodfl^ 
iBÊS  8Q|  césistanoe  contre  Napoléon:  eût  cert^Q-v 
ment  prévalu^  Mais  MM*  Canning>  CastlefeagketPe«n 
ceval  étaient,  airec  plas  ou  moin»  de  talent  oYatoire, 
des  poliUqttes  médiocres,,  et  des  nainistres  plu^  pr^ 
occupés  de  Itiftritttérét  que  de  celui  de  leur^pa^ys,  II9 
erurent  cfn'ui»  répétition  du  coup  d'édat  4»  1804) 
\mr  était  aetaellement  n^cessaife,  et  il&  sa  moatirèn 
reat  en  ceci  tvisteuent  imitateurs  de  ia  politique  dei 
M.  Pitt,  et  qui  dit  imitateur  dit  cc»rruptear,  car  tioutt 
imitateur  corrompt  ce  qu'il  imite  en  l'expiant. 

A  peine  arai^^n  la  nouyelle  de  la  paix  de^Tilsit,. 
qoe  le  cabinet  smglais,  alléguant  ftiussement  la  eoon 
aaissance  acquise  par  de&  communications  secrètes 
d'une  stipulation  q«i  tenclaît,  disait>-il,  à  soumettre 
le  Danemark  à  la  coalition  continentale,  résdutd'ent 
Toyer  une  puissante  expéditioB  devant  Copenbag^e^ 
pour  s'emparer  de  la  flotte  danoise,  soos;  prétMte 
qu'enlever  à  Napoléon  le»  ressenrc^s  maritimes  dn 
Danemark  n'était  de  la  part  de  l'Angleterre  qu'un 
aete  de  légitime  défoMe.  Cette  résolutioB  prise^  le 
cabinet  anglais  donna  immédiaieiHent  les  ordres  né<r 
eessaires*  Déjà  les  troupes  et  la  ftotte  étaiept  proies 
aux  Dunes,  et  il  ne  restait  qu'à  mettre  à  la  Yoile). 
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Depuis  Téchec  essuyé  devant  Gonstantinople,  il  était 
établi  dans  les  conseils  de  l'amirauté  que  toute  ex- 
^"^^^de*^'*    pédition  maritime  devait  être  entreprise  avec  des 
l'expédition   troupes  de  débarquement.  Conformément  à  cette  opi- 
copenhague.   niou,  on  avait  réuni  20  mille  hommes  aux  Dunes, 
lesquels,  joints  aux  troupes  anglaises  envoyées  à 
Stralsund,  allaient  former  une  armée  de  27  à  28 
mille  hommes  sous  les  murs  de  Copenhague.  Les 
procédés  devaient  être  dignes  du  but.  Profitant  de 
ce  que  le  Danemark  avait  toutes  ses  troupes  non 
dans  les  îles  de  Seeland  et  de  Fionie,  mais  sur  la 
frontière  du  Holstein,  on  voulait  jeter  une  division 
navale  dans  les  deux  Belts,  intercepter  ces  passages, 
empêcher  ainsi  que  Tannée  danoise  ne  revint  au  se- 
cours de  Copenhague,  puis  débarquer  vingt  mille 
hommes  autour  de  cette  capitale,  l'investir,  la  som- 
mer, et,  si  elle  révisait  de  se  rendre,  la  bombarder 
jusqu'à  la  détruire.  Ce  plan  d'attaque,  fondé  sur  le 
défaut  de  préparatife  du  côté  de  la  mer,  et  sur  la 
réunion  de  toutes  les  forces  danoises  du  .côté  de  la 
terre,  était  la  complète  démonstration  de  la  bonne 
foi  du  Danemark,  et  de  Tindigue  mauvaise  foi  du 
cabinet  britannique.  Sir  Home  Popham,  fort  com- 
promis dans  l'insuccès  de  la  tentative  sur  Buenos- 
Ayres,  et  fort  impatient  de  se  réhabiliter,  avait 
beaucoup  contribué  à  la  conception  du  plan,  et  con- 
tribua beaucoup  aussi  à  son  exécution. 
Béponse         C'cst  daus  CCS  circonstauccs  que  parvinrent  à  Lon- 
^"Vorme**^  drcs  l'oflfre  dc  la  médiation  russe  et  la  proposition  de 
''le  fondT'  ^^^^  d*"°  rapprochement  avec  la  France.  On  était 
u  médiatum  *^^"^^P  *^^P  ^^^g^gé  daus  uu  Système  d'hostilités 
rusée.      achamées,  beaucoup  trop  alléché  par  l'espérance 
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d'une  expédition  éclatante,  pour  écouter  aucune  ; 

proposition  pacifique.  On  résolut  donc  de  faire  une  ^'^  ' 
réponse  évasive,  hypocritement  calculée,  qui,  sans 
interdire  tout  rapprochement  ultérieur,  laissât  pour 
le  moment  la  liberté  de  continuer  l'jentreprise  com- 
mencée. En  conséquence,  on  adressa  à  la  Russie  une 
note  dans  laquelle,  parodiant  l'ancien  langage  de 
M.  Pitt,  on  disait  comme  lui  qu'on  était  tout  prêt  à 
la  paix,  mais  qu'elle  avait  toujours  manqué  par  la 
mauvaise  foi  de  la  France,  et  que,  ne  voulant  pas, 
après  tant  de  négociations  infructueuses,  donner  dans 
un  nouveau  piège,  ou  désirait  savoir  sur  quelles 
bases  la  Russie  devenue  médiatrice  avait  mission  de 
traiter.  C'était  une  réponse  dilatoire,  mais  dont  les 
actes  postérieurs  allaient  fournir  une  interprétation 
cruellement  négative. 

L'amiral  Gambier,  commandant  la  flotte  anglaise,      D^^pan 
et  le  lieutenant  général  Gathcart,  commandant  les    ^^giai^se! 
troupes  de  débarquement,  mirent  à  la  voile  en  plu- 
sieurs divisions,  vers  les  derniers  jours  de  juillet. 
L'expédition,  partie  des  divers  ports  de  la  Manche, 
se  composait  de  25  vaisseaux  de  ligne,  40  frégates, 
377  bâtiments  de  transport.  Elle  portait  environ  20 
mille  hommes,  et  devait  en  trouver  7  ou  8  mille  re- 
v^ant  de  Stralsund.  La  flotte  de  guerre  précédait 
la  flotte  de  transport,  afin  d'envelopper  l'île  de 
Seeland  et  d'empêcher  le  retour  des  troupes  danoises 
vers  Ck)penhague.  Cette  flotte  était  le  1  *'  août  dans  le 
Cattégat,  le  3  à  l'entrée  du  Sund.  (Voir  lacartenM  7.)     Dm 
Avant  de  s'engager  dans  le  Sund,  l'amiral  Gambier  déJi'      > 
avait  détaché,  sous  le  commodore  Keats,  une  divi-  ^®^  ',  '  ' 
sion  de  frégates  et  de  bricks ,  avec  quelques  vais-     «ni 


Digitized  byLnOOQlC 


Sept.  «807. 


190  LIVRE  XXVIIL 

seatix  db  74  tiratot  peu  d'eau,  pour  etivahir  les  deux 
BeltSy  et  y  établir  une  croisière  qui  ne  permit  pas  le 
l'armée      passage  d'uu  seul  homme  de  la  terre  ferme  dans  File 

danoise        ^ 

(le  venir     de  Fiouie,  et  de  Tlle  de  Fionie  dans  celle  de  Seeland. 
au  se«)ur8    j^  jj^  précautioû  prise,  la  flotte  franchit  le  Sund  sabs 
Copenhague,  j^gistancc,  parce  que  le  Danemark  ne  savait  rien,  et 
que  laSùèdesafvait  tout.  Elle  jeta  Tmcre  dans  la  rade 
d'Elsenetir,  près  de  la  forteresse  de  Kronënbourg 
testée  silencieux,  et  elle  dépécha  un  agent  anglais 
pour  adresser  une  sommation  au  prince  royal  de 
Danema)*k,  alors  régent  du  royaume.  L'agent  choisi 
était  digne  de  la  mission.  C'était  M.  Jackson,  qui 
avait  été  autrefois  chargé  d'affaires  en  France,  avant 
l'arrivée  de  Ibrd  Whitworth  à  Paris,  mais  qu'on 
h'avail  pas  pu  y  laisser,  à  cat^e  du  mauvais  esprit 
sommauon    qu'il  manifestait  en  toute  occasi<m.  Il  ne  rencontra 
*^  pa"?^     pûs  -le  prince  rtyyal  à  Copenhague,  et  ^la  le  chercher 
^-  ^l^^^    à  Kiel,  dans  le  Holstein,  résidence  qu'occupait  en 
prince  régent  ce  ihomeut  la  faïuillc  royale.  Inu^oduit  auprès  du 
Danemark,    régent,  il  allégua  de  prétenduesstipulations  secrètes, 
en  vertu  desquelles  le  Danemark  devait,  disaitK)n, 
de  gré  ou  de  force,  faire  partie  d'uw  coalition  con- 
tinentate  contre  l'Angleterre;  il  doima  comme  «raison 
d'agir  la  nécessité  où  se  trotivait  te  cabinet  britan- 
nique de  prendre  «es  précaulions  potir  ^  leb  forces 
havalês  du  Danemark  et  le  pôssage  du  Sond  ne  tom- 
"bassënt  pas  au  pouvoir  des  Français,  et  en  ^consé- 
quence il  demanda,  au  "noto  de  sdh  ^gouvernement, 
qu'on  livrât  à  l'armée  anglaise  la  forteresse  de  Kro- 
nenbourg  qui  commande  le  Sund,  le  port  de  Co- 
p€Jnhague,  et  enfin  la  flotte  elle-même,  promettant 
de  garder  le  tout  en  dépôt  pour  le  compte  du 
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fhrnmrkfj  ^foi  serait  remis  en  ))08sessioii  de  ée 
qn^on  alkh  lui  enlever  dès  <|ue  le  danger  serait 
passé.  H.  Jackson  assura  que  le  Danemark  ne  per- 
drait tmiy  ifae  Ton  se-eomhlireit  chez  lui  en  auxi- 
liaires et  eh  amis,  que  les  troupes  britansâques 
poyeraicoit  tout  ce  qu'elles  oonsomnerâirai.  ^^  Et  Nobieréponso 
avec  quoi,  répondit  le  prince  indigné,  paj«iriez'-  deDa^emark. 
vous  notre  honneur  perdu,  di  not»  adhérions  à  œtt^e 
krfâme  proposition?...  ^^Le  prince  continuant,  éi 
opposant  à  cette  perfide  agression  la  conduite  16yal6 
èï  Danemark,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution 
eoalre  les  Anglais,  qai  tos^dyait  tontes  prfees  contre 
les  Frwçlna,  ee  dont  on  abistaît  pour  le  surprendre, 
M.  in^^kson  trét>ondk  à  cette  juste  indignation  avec 
aae  insolente  femîlîarité,  disant  qtie  la  guctrre  ^tatt 
lagQèrtB,  qn'il  fallait  se  résigner  à  ses  nécessités, 
et  cédeo^  au  flus  fort  quand  on  était  le  plus  faible. 
Le  prifice  >ooligédia  Tagent  anglais  avec  des  paroles 
fort  dures,  et  kd  déclara  qu'il  allait  se  transporter  à 
Copenhague,  pour  y  retnplir  ses  devoirs  ée  pHnce 
et  de  dtoyen  danois.  Il  s'y  rendit  en  effet,  -»monça 
par  tme  proclamation  les  dangers  dont  le  pays  était 
fflenacé,  airessa  un  appel  patriotitiue  à  la  tpopula>- 
tioa,  etfH^scrivit  totites  >les  mesures  que  le  temps  «t 
Tinvesdaseoient  mopiné  dfe  l'ite  de  Se^land  permet- 
taient cte  prendre,  investissement  qui  était  déjà  de- 
nm  si  élrok  que  le  prince  avait  eu  lui>-lnème  la 
plus  grande  difficulté  à  traverser  les  deux  Belts.  Mal-  Moyens 
heureusement  les  moyens  de  défense  étaient  loin  de  réunisamouc 
répondre  «ux  besoms  à  Copenhague,  car  il  y  avait  à  copeuhagut. 
peine  5  mille  hommes  de  troupes  dans  la  ville,  dont 
3  mille  de  tro«ipes  de  ligne,  2  mille  de  milioe  assez 
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bien  organisée.  On  y  ajouta  une  garde  civique  de 
trois  à  quatre  mille  bourgeois  et  étudiants.  On  em- 
bossa  comme  en  1 801  tout  ce  qu'on  avait  de  vieux 
vaisseaux,  en  dehors  des  passes,  de  manière  à  cou- 
vrir la  ville  du  côté  de  la  mer  avec  des  batteries 
flottantes.  On  abrita  soigneusement  dans  Tintérieur 
des  bassins  la  flotte,  objet  de  la  prédilection  et  de 
l'orgueil  des  Danois  ;  et  enfin,  du  côté  de  terre,  on 
éleva  des  ouvrages  à  la  hâte,  car  on  savait  que  les 
Anglais  amenaient  une  armée  de  débarquement,  et 
de  toutes  parts  on  mit  en  batterie  la  grosse  artille- 
rie dont  les  arsenaux  danois  étaient  abondamment 
pourvus.  Mais  si  de  tels  moyens  suflisaient  à  empê- 
cher une  prise  d'assaut,  ils  étaient  loin  de  suffire 
contre  le  danger  d'un  bombardement.  Il  aurait 
fallu,  pour  tenir  l'ennemi  à  une  distance  qui  rendit 
tout  bombardement  impossible,  ou  des  ouvrages 
extérieurs  que  le  Danemark ,  comptant  sur  la  posi- 
tion insulaire  de  sa  capitale,  n'avait  jamais  songé  à 
construire,  ou  une  armée  de  ligne  que  sa  loyauté 
l'avait  porté  à  placer  sur  sa  frontière  de  terre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  prince,  après  avoir  fait  les  dispositions 
que  comportait  l'urgence  des  circonstances,  laissa 
un  brave  militaire,  le  général  Peymann,  pour  com- 
mander la  ville  de  Copenhague,  avec  ordre  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Gomme  il 
existait  dans  l'étendue  même  de  Tile  de  Seeland,  et 
par  conséquent  en  dedans  des  Belts,  une  population 
assez  nombreuse  qui  pouvait  fournir  quelques  mille 
hommes  de  milice,  il  ordonna  au  général  Gasten- 
skiold  de  réunir  cette  milice  en  toute  hâte,  et  de 
l'introduire  s'il  était  possible  dans  Gopenhague 
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avant  Tinvestissement  de  cette  ville.  Quant  à  lui^  il 
sortit  de  la  place,  et  courut  de  sa  personne  dans  le 
Holstein,  pour  rassembler  Tannée  disséminée  sur  la 
frontière,  et  la  conduire  au  secours  de  la  capitale, 
si  on  parvenait  à  franchir  les  Belts. 

Pendant  ce  temps,  l'envoyé  anglais  ayant  rejoint  la 
flotte,  prescrivit  à  la  légation  anglaise  de  sortir  de 
Copenhague,  et  donna  à  l'amiral  Gambier  ainsi  qu'au 
général  Cathcart  le  signal  de  l'exécution  épouvan- 
table préparée  contre  une  cité  dont  tout  le  crime 
consistait  dans  la  possession  d'une  flotte  que  les 
ministres  anglais  avaient  besoin  de  conquérir  pour 
relever  leur  situation  dans  le  parlement.  Les  pour- 
parlers avec  le  gouvernement  danois,  la  nécessité 
délaisser  arriver  la  flotte  de  transport,  partie  plus 
tard  que  la  flotte  de  guerre,  l'attente  d'un  vent  fa- 
vorable, avaient  retardé  jusqu'au  15  août  les  opé- 
rations de  l'amiral  Gambier.  Le  16  il  prit  terre  sur 
un  point  de  la  côte  appelé  Webeck,  à  quelques 
lieues  au  nord  de  Copenhague,  et  y  débarqua  environ 
20  mille  hommes,  la  plupart  Allemands  au  service 
de  l'Angleterre.  La  division  des  troupes  de  Stralsund 
devait  débarquer  au  midi  vers  Kioge.  Rassurés  par 
la  présence  dans  les  Belts  de  la  division  de  bâti- 
ments légers  du  commodore  Keats,  ils  commencè- 
rent en  sécurité  leur  criminelle  entreprise.  Les  An- 
glais savaient  bien  qu'ils  ne  parviendraient  pas, 
même  avec  30  mille  hommes,  à  emporter  d'assaut 
une  place  où  se  trouvaient  de  8  à  9  mille  défenseurs, 
dont  5  mille  de  troupes  réglées,  et  une  population 
de  marins  fort  braves.  Mais  ils  comptaient  sur  les 
moyens  de  destruction  dont  ils  pouvaient  disposer, 
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grâce  à  Timmense  quantité  de  grosse  artillerie  trans* 
portée  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  avaient  même,  pour 
être  plus  assurés  du  succès,  amené  avec  eux  le  colo- 
nel Gongrève,  qui  devait  faire  pour  la  première  fois 
Fessai  de  ses  formidables  fusées.  En  conséquence 
leur  opération  ne  consista  point  en  travaux  réguliers 
d'approche,  mais  dans  rétablissement  solide  et  bien 
protégé  de  quelques  batt^ies  incendiaires.  Il  régnait 
autour  de  Copenhague  une  espèce  de  lac  de  forme 
allongée,  qui  embrassait  presque  toute  la  portion  de 
l'enceinte  du  o6té  de  terre.  Ils  prirent  position  der- 
rière ce  lac,  et  s'y  retranchèrent.  Couverts  ainsi  du 
côté  de  la  place  contre  les  sorties  des  assiégés,  ils 
cherchèrent  à  se  couvrir  du  côté  de  la  campagne  par 
une  seconde  ligne  de  contrevallation ,  afin  de  tenir 
en  respect  soit  les  milices  de  la  Seeland,  réunies 
sous  le  général  Castenskiold,  soit  les  troupes  régu- 
lières elles-mêmes ,  s'il  «a  était  quelques-unes  qui 
pussent  repasser  les  Belts.  Après  s'être  solidement 
établis  ils  commencèrent  à  constiiiire  leurs  batte- 
ries incendiaires,  s'abstenant  d'en  faire  usage  avant 
qu'elles  fussent  complètement  armées,  et  en  état 
d'ouvrir  un  feu  destructeur.  Pendant  qu'ils  travail- 
laient ainsi,  leur  flotte  s'était  approchée  du  côté  de- 
la  mer,  et  des  escarmouches  fort  vives  avaient  lieu 
sur  les  deux  éléments  entre  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  flottille  danoise,  armée  à  la  hâte,  dispu- 
tait avec  avantage  à  la  flottille  anglaise  les  passer 
étroites  par  lesquelles  on  peut  approcher  de  Copen- 
hague, tandis  que  les  troupes  de  ligne  enfermées 
dans  la  ville  exécutaient  des  sorties  fréquentes 
contre  les  troupes  du  cronéral  Cathcart.  N'ayant  mal- 
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aux  dfeux  extrémités  du  lac  qui  les  séparait  de  Ten- 
nemi ,  les  Danois  trouvaient ,  quand  ils  essayaient 
des  sorties,  la  totalité  des  forces  anglaises  réunies 
sur  ces  deux  points,  et  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  y  forcer  les  lignes  des  assiégeants.  Chaque  fois 
ils  étaient  obligés  de  reculer,  après  aroir  tué  quel- 
ques hommes,  et  en  avoir  perdu  beaucoup  plus 
qu'ils  n'en  avaient  tué,  à  cause  du  désavantage  de 
la  position. 

Les  Anglais  attendaient ,  pour  en  finir,  l'arrivée 
de  la  seconde  division  qui  était  devant  Stralsund. 
Les  Suédois,  excités  par  eux,  ayant  repris  les  hosti- 
lités, le  maréchal  Brune  venait  d'entreprendre  le 
siège  de  cette  plaoe  avec  ^  mille  hommes  de  trou- 
pes, et  tout  le  matériel  de  siège  doa*  la  prise  ôb 
Dantzig,  la  cessation  des  hostilités  <}evant  Colberg, 
MarieiAourg  et  Graudenz,  avaient  rendu  l'usage  à 
Tarraée  française.  Le  maréchal  Brune  était  accom*  ncMition 
pagné  du  général  du  génie  Chasseloup,  le  même 
qui  avait  tant  contribué  à  la  prise  de  Dantzig,  €et 
habile  officier,  possédant  cette  fois  tous  les  moyens  t'»»'"''*^  •'^''^' 
dont  la  réunion  n  avait  été  que  successive  devant  la 
place  de  Dantzig,  s'était  promis  de  faire  du  siège 
de  Stralsund  un  modèle  de  précision,  de  vignew  et 
de  promptitude.  Il  avait  préparé  trois  attaques,  mars 
avec  la  résolution  de  ne  rendre  sérieuse  que  Tune 
des  trois,  celle  qui,  dirigée  vers  la  porte  de  Knieper 
au  nord,  pouvait  amener  la  destruction  de  la  flotte 
suédoise.  Ayant  ouvert  la  tranchée  sur  tous  les  points 
i  la  fois,  malgré  les  feux  de  la  pla<;|B,  il  avait  en 
quelques  jours  établi  et  armé  ses  batteries,  et  coni- 
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mencé  une  attaque  si  terrible,  que  le  général  en- 
nemi, quoiqu'il  eût  1 5  mille  Suédois  et  7  à  8  mille 
Anglais,  soit  dans  la  place,  soit  dans  l'Ile  de  Rugen, 
s'était  vu  contraint  d'envoyer  un  parlementaire, 
et  de  livrer  Stralsund  le  21  août. 

Pendant  ce  siège,  conduit  par  les  Français  avec 
une  bravoure  et  une  habileté  dignes  d'admiration, 
le  général  Cathcart  avait  attiré  à  lui  la  division  des 
troupes  anglaises  chargées  de  coopérer  avec  les  Sué- 
dois. Il  venait  de  la  débarquer  à  Kioge,  et  dès  ce 
moment  il  avait  tellement  enfermé  la  ville  de  Co- 
penhague dans  une  double  ligne  de  contrevallation, 
qu'il  était  en  mesure  de  détruire  cette  ville  infortu- 
née sans  avoir  à  craindre  les  effets  de  son  désespoir. 
Rien  n'est  plus  légitime  qu'un  siège.  Rien  n'est  plus 
barbare  qu'un  bombardement,  quand  l'une  de  ces 
nécessités  impérieuses  de  guerre  qui  justifient  tout 
ne  le  rend  pas  excusable.  Et  quelle  nécessité  pour 
justifier  l'atroce  exécution  préparée  par  les  Anglais,  ' 
que  celle  de  pilter  une  flotte  et  un  arsenal  réputé 
fort  riche  ! 

Bombarde-        Néanmoins  le  1"  septembre  le  général  Cathcart, 
de        ayant  en  batterie  68  bouches  à  feu,  dont  48  mortiers 

^p^OT^?*^  et  obusiers,  somma  Copenhague,  dans  un  langage 
^troVnuifs**  dont  la  feinte  humanité  ne  pouvait  tromper  personne. 
Il  demandait  qu'on  lui  livrât  le  port,  l'arsenal  et  la 
flotte,  menaçant,  si  on  les  refusait,  d'incendier  la 
ville,  et  ajoutant  à  sa  sommation  de  vives  instances 
pour  qu'on  le  dispensât  d  employer  des  moyens  qui 
répugnaient,  disait-il,  àç^n  cœur.  Le  général  Pey- 
mann  ayant  répondu  négativement,  le  2  septembre  au 
soir,  un  feu  épouvantable  d'obus,  de  bombes,  de  fa- 
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sées  à  la  Congrève,  éclata  sur  la  malheureuse  capitale  
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du  Danemark.  Les  barbares  auteurs  de  cette  entre- 
prise n'avaient  pas  même  l'excuse  de  leur  propre 
danger,  car  ils  étaient  couverts  de  manière  à  ne 
pas  perdre  un  seul  homme.  Après  avoir  continué 
cette  cruauté  pendant  toute  la  nuit  du  SI  septembre 
et  une  partie  de  la  journée  du  3,  le  général  anglais 
suspendit  le  feu  pour  voir  si  la  place  se  rendrait. 
L'incendie  s'était  déclaré  dans  divers  quartiers;  des 
centaines  de  malheureux  avaient  péri;  plusieurs 
grands  édifices  étaient  en  flanunes  ;  la  population 
valide,  employée  à  verser  les  eaux  de  la  Baltique 
sur  les  quartiers  incendiés,  était  exténuée  de  fati- 
gue. Le  général  Peymann,  le  cœur  déchiré  par  ce 
spectacle,  gardait  un  morne  silence?  attendant  pour 
se  rendre  que  l'humanité  fit  taire  l'honneur.  In- 
sensibles à  tant  de  maux,  les  Anglais  recommencè- 
rent à  tirer  le  3  au  soir,  soutinrent  leur  feu  toute 
la  nuit,  toute  la  journée  du  lendemain,  sauf  une 
courte  interruption,  et  persistèrent  dans  cette  bar- 
barie jusqu'au  5  au  matin.  Il  n'était  pas  possible 
de  laisser  plus  longtemps  exposée  à  de  tels  ravages 
one  population  de  cent  mille  âmes.  Près  de  deux 
Hiille  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
Unis,  avaient  succombé.  Une  moitié  de  la  ville  était 
en  flammes;  les  plus  belles  églises  étaient  en  ruine  ; 
le  feu  avait  atteint  l'arsenal.  Le  général  Peymann 
blessé,  ne  résistant  pas  aux  scènes  horribles  qu'il 
dvait  sous  les  yeux,  céda  enfin  aux  menaces  d'une 
<testruction  totale,  que  renouvelait  le  général  an- 
glais, et  livra  Copenhague  à  ses  barbares  conqué- 
i^ts.  La  capitulation  fut  signée  le  7.  Elle  accordait  cafituiation 
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aux  Anglais  la  forleresse  de  Kroiieiiboiirg,  la  ville 
de  Copenhague  et  l'arsenal,  avec  iacullé  de  les  oc- 
cuper pondant  six  semaines,  temps  jugé  nécessaire 
pour  équiper  la  flotte  danoise  et  Temmeoer  e&  An- 
gleterre. Celle  flotte  était  livrée  à  l'amiral  Gambîer, 
sous  condition  de  La  restituer  à  la  paix. 

Cette  capitulation  sigaée^  les  Anglais  entrèrent 
à  Copenhague,  et  leurs  marins  se  {Nrécipitèrent 
dans  Farsenal.  Aucun  spectacle,  depuis  leur  entrée 
à  Toulon,  n'était  comparable  à  celui  qu'ils  offrirent 
en  cette  occasion.  En  présence  d'one  population  au 
désespoir,  qui  voyait  ses  habitations  ravagées,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  Huiliers  de  victimes, 
mortes  on  mourantes,  qui,  ouitre  ses  malheurs  pri- 
vés, sentait  viveynenl  les  malhevrs  publics,  car  la 
perte  de  la  marine  danoise  semblait  à  chacun  la 
ruine  de  sa  propre  existence,  en  présence  de  cette 
population  désolée ,  les  matelots  anglais,  descen- 
dus en  grand  nombre  à  terre,  se  ruèrent  sur  l'ar- 
senal avec  nne  bnttalité  inouïe.  L'usage  anglais 
d'accorder  aux  marins  une  grande  part  de  la  valeur 
des  prises  ajoutant  à  leur  haine  contre  toutes  les 
marines  européennes  le  stimalani  de  l'avidité  per- 
sonnelle, officiers  et  BGitekits  déployèrent  une  ar- 
deur, une  activité  extraordinaires  à  mettre  à  flot 
tout  ce  que  Copenhagne  renformaît  de  bâtimenis  en 
état  de  naviguer.  On  y  comptait  seii»  vaisseaux  de 
ligne,  une  vingtaine  de  bricks  et  frégates  capables 
de  servir,  avec  le  gi^ment  déposé  dans;  des  maga- 
sins fort  bien  tenus.  En  quelques  jours  ces  quarante 
et  quelques  bâtiments  étaient  gréés,  équipés,  et  sortis 
des  bassins.  Le  zèle  destrurtear  des  marins  anglais  ne 
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se  borna  pas  à  cet  eûlèyement.  Il  y  avait  deux  vais- 
seaux  en  construction ,  ils  les  démolirent.  Tout  ce 
^i  se  trouvait  dans  l'arsenal^  de  bois  j  de  munitions 
■avales,  fat  transporté  à  bord  de  Tescadre  danoise 
ou  de  Teficadre  anglaise.  Ils  prirent  jusqu'aux  outils 
<les  ouvriers,  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne  purent 
enlerer.  Une  moitié  des  équipages  anglais  fut  ensuite 
placée  à  bord  des  vaisseaux  danois  pour  les  manœu- 
vrer^ et  TexpéditioB  entière,  tant  la  flotte  CQ(nqu6- 
ranie  que  la  flotte  conquis»,  sortit  des  passes,  ayant 
soin  de  renabarquer  à  la  hâte  Tam^  qu'elle  avait 
mise  à  terre,  laquelle  ne  se  croyait  plus  en  sûreté 
<laD8  une  ville  qu'elle  avait  ens»iglaoi6e,  et  à  Tap* 
proche  des  Français  qui  allaient  arriver  en  toute 
hâta  pour  venger  un  tel  attentat.  En  passant  devant 
Webeck,  Kroneobourg,  et  tous  les  points  de  la  c6te, 
cet  immense  lurmement  naval  recueillit  les  troupes 
anglaises,  puis  il  fit  voile  vers  les  côtes  d'Angleterre. 

11  serait  impossible  d'exprimer  la  sensation  que  sensation 
produisit  en  Europe  l'acte  inouï  que  venait  de  se 
pemeUre,  non  pas  la  natioa  ai^laise,  qui  blâma 
sévèrement  cet  acte,  mais  le  ministère  de  MM.  Can- 
im^  et  Castlereegh.  L'indigpdation  fiât  générale  tant 
<^  les  amis  de  la  France,  peu  nombreux  alors, 
car  elle  avait  trop  de  succès  pour  avoir  beaucoup 
d'aiM,  que  cèez  ses  ennemis  les  plus  décidés.  Il 
a'eiistMt  pas  une  nation  plus  estimée  que  la  na« 
tien  danoise.  Sa^e,  modeste,  lidMnrieuse,  aj^liquée 
à  son  coauBAfoe  sans  chercher  à  nmre  à  eeliti  d'au- 
tnû,  s'attaehant  à  maîutenîr  serupoleusement  sa 
neutralité  2m  milieu  d'une  guêtre  acharnée,  et  quoi- 
<ine  inoffensive,  sachant,  comme  en  1  SOI ,  se  dévouer 
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héroïquement  au  principe  de  cette  neutralité  qui 
formait  toute  sa  politique,  elle  était,  comme  les 
Spisses,  comme  les  Hollandais,  l'une  de  ces  nations 
qui  rachètent  la  faiblesse  numérique  par  la  force 
morale,  et  savent  conquérir  le  respect  universel.  La 
surprise  dont  elle  venait  d'être  la  victime  faisait  en- 
core plus  éclater  sa  bonne  foi,  car  elle  périssait  pour 
n'avoir  pris  aucune  précaution  contre  l'Angleterre, 
et  pour  en  avoir  trop  pris  contre  la  France.  Ce  ne 
fut  donc  qu'un  sentiment  et  qu'un  cri  dans  toute 
l'Europe.  Auparavant  on  disait  que  personne  ne 
pouvait  reposer  tranquille  à  côté  du  conquérant  re- 
doutable enfanté  par  la  Révolution  française.  Main- 
tenant on  disait  que  l'Angleterre  était  tout  aussi  ty- 
rannique  sur  mer  que  Napoléon  sur  terre,  qu'elle 
était  perfide  autant  qu'il  était  violent,  et  qu'entre 
les  deux  il  n'y  avait  ni  sécurité  ni  repos  pour  au- 
cune nation.  C'était  là  le  langage  de  nos  ennemis, 
c'était  le  langage  de  Berlin  et  de  Vienne.  Mais  chez 
nos  amis,  et  chez  les  hommes  impartiaux,  on  re- 
connaissait que  la  France  avait  bien  raison  de  vou- 
loir réunir  toutes  les  nations  contre  un  despotisme 
maritime  intolérable,  despotisme  qui  une  fois  établi 
serait  invincible,  n'admettrait  de  pavillon  que  le 
pavillon  anglais,  ne  souffirirait  de  trafic  que  celui  des 
produits  anglais,  et  finirait  par  fixer  à  sa  volonté  le 
prix  des  marchandises  ou  exotiques  ou  manufac- 
turées. Il  fallait  donc  s'entendre  pour  tenir  tête  à 
l'Angleterre,  pour  lui  arracher  le  sceptre  des  mers, 
et  l'obliger  à  rendre  au  monde  le  repos  dont  il  était, 
à  cause  d'elle,  privé  depuis  quinze  années. 
Avaniagc         II  est  Certain  que  rien,  excepté  la  paix,  n'était 
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pareil.  Il  n'avait  plus  désormais  à  violenter  le  Da- 
nemark, qui  allait,   au  contraire,  se  jeter  dans       ™°**"^   ., 

'    ^  '  7  J  que  procurait 

ses  bras,  l'aider  à  fermer  le  Sund,  et  lui  fournir,    à  Napoléon 

,    .^       .  ,  t  ,        l'indigne  con- 

ce  qui  valait  mieux  que  quelques  carcasses  de  vais-  duite 
seaux,  des  matelots  excellents,  propres  à  armer  les  lAngfeterre. 
innombrables  bâtiments  que  la  France  avait  sur  ses 
chantiers.  Il  pouvait  pousser  les  années  russes  sur 
la  Suède,  pousser  les  armées  de  l'Espagne  sur  le 
Portugal  ;  il  pouvait  même  exiger  à  Vienne  l'exclu- 
sion des  Anglais  des  côtes  de  l'Adriatique  ;  il  pou- 
vait enfin  tout  demander  à  Saint-Pétersbourg,  car 
Alexandre ,  après  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Co- 
penhague^ ne  devait  plus  rencontrer  dans  l'opinion 
des  Russes  de  résistance  à  sa  politique.  Si  Napoléon, 
en  ce  moment,  profitait  de  la  faute  de  l'Angleterre 
sans  en  commettre  une  égale,  il  était  dans  une  po- 
sition unique;  il  devenait  moralement  aussi  fort  par 
les  torts  de  son  ennemi  qu'il  l'était  matériellement 
par  ses  propres  armées.  En  effet,  l'inconvénient  de 
son  système,  de  vaincre  la  mer  par  la  terre,  était 
sauvé,  car  la  violence  faite  aux  puissances  conti- 
nentales pour  les  obliger  à  concourir  à  ses  desseins 
se  trouvait  désormais  expliquée  et  justifiée.  S'il  fer- 
inait  les  ports  des  villes  anséatiques,  de  la  Hollande, 
delà  France,  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  l'Italie; 
s*il  condamnait  les  peuples  à  se  passer  de  sucre  et 
de  café  ^  à  substituer  à  ces  produits  des  tropiques 
des  imitations  européennes,  coûteuses  et  fort  im- 
parfaites; s'il  violentait  tous  les  goûts  après  avoir 
violenté  tous  les  intérêts,  il  avait  dans  le  crime  de 
Copenhague  une  excuse  complète  et  éclatante.  Mais, 


Digitized  byLnOOQlC 


Sept.  1807. 


202  LIVRE   XXYIH. 

nous  le  répétons^  il  fallait  laisser  rÀDgleterre  faillir 
seule,  et  ne  pas  faillir  soi-même  aussi  gravement  : 
chose  difficile 9  car,  dans  une  lutte  acharnée,  les 
fautes  s'enchaînent ,  et  il  est  rare  que  les  torts  de 
Tun  ne  soient  promptement  balancés  ou  surpassés 
par  les  torts  de  Tautre. 

Napoléon  sentit  bien  l'avantage  que  lui  donnait  la 
conduite  de  l'Angleterre,  et  s'il  perdit  une  espé- 
rance d'accommodement,  espérance  qui  n'était  pas 
grande  à  ses  yeux,  il  vit  se  préparear  tout  à  coup  un 
concours  de  moyens,  un  ensemble  d'efforts  qui  lui 
promettaient  une  paix  dont  les  conditions  compen- 
seraient le  retard.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dé- 
chaîner les  journaux  de  France,  et  ceux  dont  il  dis- 
posait hors  de  France,  contre  l'acte  abominable  qui 
venait  d'indigner  l'Europe.  Ses  armées,  ses  flottes, 
tout  fut,  de  Fontainebleau  même  et  du  milieu  des 
plaisirs  de  cette  résidence,  préparé  pour  une  lutte 
plus  vaste,  plus  terrible  encore  que  celle  qui  épou- 
vantait le  monde  depuis  tant  d'années. 

Du  reste.  Napoléon  n'avait  aucun  effort  à  faire 

pour  imprimer  à  l'opinion  de  l'Europe  l'impulsion 

Jugement     qu'il  lui  couveuait  de  lui  donner.  En  Angleterre 

^    m^ôme^^^   même,  l'attentat  eonunis  sur  la  ville  de  Copen- 

'"  ^ontr^^^  hague  fut  jugé  avec  la  plas  extrême  sévérité.  DaaB 

lacté  de  co-  ce  pays  grand  et  moral,  il  se  trouva,  malgré  un 

ministère  indigne,  malgré  on  parlement  abaissé, 

malgré  la  passion  du  peuple  pour  les  succès  de  la 

marine  nationale,  il  se  trouva  des  gens  éclairés, 

honnêtes,  impartiaux,  qui  flétrirent  lacté  inouï  qu'on 

s'était  permis  ^vwrs  une  puissance  înoffensive  et 

désarmée.  MM.  Grenville,  Windhara,  Addington, 
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Grey^  Sheridaa  et  d'autres  enccnre,  se  pitxioïkcèrent 
avec  véhémence  contre  cet  acte  odieux,  qui  n'était, 
suivant  eux,  que  la  parodie  inique  et  funeste  de 
celui  de  1804;  car  le  Danemark,  en  48^1,  faisait 
partie  d'une  coalition  hostile  à  rAsgleterre,  et  le 
moyeB  ^ooployé  pour  le  réduire  était  \e  plus  légitime 
de  ions  :  une  bataille  navale.  En  4  807,  an  contraire, 
ce  même  Danemark  était  en  paix,  tout  occupé  de 
déSffîdre  sa  neutralité  contre  hi  France,  désarmé  du 
côté  de  l'Angleterre,  et  le  moyen  de  le  réduire  était 
on  atroce  bombardemenl;  contre  une  population  inof- 
feosive.  Le  résultat  était,  an  lieu  de  dissoudre  une 
coalition  de  neutres,  d'enehainer  étroitement  le  Da- 
nemark à  la  France,  d'épargner  à  celle-ci  l'odieux 
d'une  contrainte  générale  exercée  sur  le  continent, 
de  prendre  cet  odieux  pour  soi,  de  se  fermer  le 
Sund  ;  car  les  Danois  allaient  le  fermer  de  leur  côté, 
et  les  Suédois  allaient  être  forcés  de  le  fermer  da 
leur.  Enfin,  pour  compenser  d'aussi  déplorables 
conséquences,  on  avait  à  alléguer  le  pillage  d'un 
arsmal,  l'enlèvement  d'une  flotte  fort  vieille,  et  dont 
quatre  vaisseaux  seulement  méritaient  les  frais  da 
radoofa.  Telles  furent  les  attaques  dirigées  contre 
M.  Canning  avec  une  véhéma^ce  méritée,  et  il  y 
répondit  avec  une  intrépidité  dans  le  mensonge  qui 
n'est  pas  de  nature  à  honorer  sa  nlémoire,  relevée 
d'aiUenrs  par  sa  conduite  postérieure.  Pour  tonte 
excuse,  il  ne  cessa  de  répéter  qu'on  arait  obtenu  le 
S6<7et  des  négociations  de  ïilsit,  et  que  ce  secret 
justifiait  l'expéditicm  de  Copenhague.  A  quoi  on  ré- 
pliquait avec  raison  en  demandant  à  connaitre  non 
pas  l'auteur  de  la  divulgation,  que  la  feinte  géné- 


Scpt.  48&7. 


Digitized  byLnOOQlC 


Î04  LIVRE  XXVUI. 

rosité  du  cabinet  britannique  refusait  de  nommer, 

^  *  '  mais  la  substance  même  de  ce  qu'il  avait  révélé.  Or, 
sur  ce  point,  le  cabinet  n'articulait  que  des  réponses 
confuses  et  embarrassées,  et  ne  pouvait  en  fournir 
d'autres;  car  s'il  était  vrai  qu'à  Tilsit  (ce  que  le  ca- 
binet britannique  ne  savait  que  très-vaguement)  la 
Russie  et  la  France  se  fussent  promis  d'unir  leurs 
efforts  pour  contraindre  le  continent  à  se  coaliser 
contre  l'Angleterre,  ce  n'était  qu'après  une  offre  de 
paix  à  des  conditions  modérées  ;  c'était  de  plus  à 
l'insu  du  cabinet  de  Copenhague ,  qui  n'était  pas 
complice  de  ce  projet.  Il  y  avait  donc  dans  la  con- 
duite tenue  à  l'égard  du  Danemark  iniquité  sous  le 
rapport  de  la  morale,  et  ineptie  sous  le  rapport  de 
la  politique  ;  car  le  vrai  moyen  d'avoir  avec  soi  cette 
puissance  neutre,  d'avoir  sa  flotte^  ses  matelots  et  le 
Sund,  c'était  de  la  secourir,  en  laissant  à  Napoléon 
le  soin  de  la  violenter. 

Cependant,  malgré  la  réprobation  dont  les  hon- 
nêtes gens  d'Angleterre  frappèrent  l'expédition  de 
Copenhague,  un  parlement  asservi  aux  préjugés 
anticatholiques  de  la  couronne  et  à  la  politique  ou- 
trée de  M.  Pitt,  donna  gain  de  cause  aux  ministres, 
mais  non  sans  laisser  voir  l'embarras  qu'il  éprouvait. 
Il  prit  en  effet  la  forme  d'un  ajournement,  en  décla- 
rant qu'on  jugerait  l'acte  plus  tard,  quand  les  mi- 
nistres pourraient  dire  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
taire  dans  le  moment.  Mais  toute  idée  de  paix  fut  à 
Efforts      jamais  éloignée.  Le  cabinet  britannique,  ne  se  dis- 
britonniquo    simulaut  pas  la  fâcheuse  impression  produite  en 
pour  faire    Europc  par  SCS  demièrcs  violences,  s'occupa  de  réta- 

approuver  *    ,  , .  . 

Vienne      blir  SOU  Crédit  auprès  des  deux  principales  cours  du 
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continent,  celles  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg.    

n  envoya  à  Vienne  lord  Pembroke,  à  Saint-Péters-  ^  ' 

bourg  le  général  Wilson,  pour  porter  quelques-unes  ^l^^^^~ 

de  ces  propositions  qu'on  aime  mieux  communiquer  la  violence 

de  vive  voix  que  par  écrit.  Voici  quelles  étaient  ces  co^reTe^oa- 

propositions  :  "'"*'*'• 

A  la  satisfaction  apparente  que  l'empereur  Âlexan-  L'Angleterre 

dre  semblait  avoir  rapportée  d'une  guerre  signalée  dî'sposée'^à 

cependant  par  des  revers,  aux  demi-confidences  qu'il  ,  g^^bf.^on 

avait  faites,  et  qui  toutes  donnaient  à  entendre  qu'on  ^e  la  Russie 

pour 

verrait  sortir  de  grands  résultats  de  l'alliance  avec  la  .iétacher 
la  France,  à  la  persistance  qu'il  mettait  à  occuper  la  ®  *  '""^* 
Moldavie  et  la  Valachie ,  il  était  évident  pour  les 
hommes  doués  de  quelque  sagacité  que  la  France  ; 
afin  d'amener  la  Russie  à  ses  vues,  lui  avait  fait  la 
promesse  de  grands  avantages  en  Orient,  et  qu'elle 
avait  singulièrement  flatté  son  ambition  de  ce  côté. 
Le  cabinet  britannique  se  décida  donc  sans  hésiter 
aux  sacrifices  que  la  circonstance  lui  paraissait  com- 
mander, et  quoiqu'il  affectât  sans  cesse  de  défendre 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  il  pensa  qu'il  valait 
mieux  donner  soi-même  la  Valachie  et  la  Moldavie 
à  la  Russie  que  de  les  lui  laisser  donner  par  Napo- 
léon. En  conséquence,  M.  Wilson,  militaire  et  di- 
plomate ,  personnage  hardi  et  spirituel ,  trop  peu 
important  alors  pour  qu*on  craignit  de  le  désavouer 
au  besoin,  fut  chargé  de  porter  à  Saint-Pétersbourg 
les  paroles  les  plus  séduisantes  pour  l'empereur 
ûr  Alexandre.  Il  n'avait  aucuns  pouvoirs  ostensibles; 

e:  mais  M.  Canning  s'entretenant  avec  M.  d'Alopeus, 

r^  ministre  de  Russie,  lui  déclara  qu'on  pouvait  ajouter 

J  foi  à  ce  que  dirait  M.  Wilson.  Lord  Pembroke, 
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envoyé  extraordînairement  en  Autriche  malgré  la 
présence  de  M.  Adair,  fat  chargé  de  démontrer  à  la 
cour  de  Vienne  la  nécessité  de  bien  vivre  avec  la 
Russie  9  et  de  se  résigner  dès  lors  à  tous  les  sacri- 
fices que  cette  politique  pourrait  entraîner.  II  ne 
s'agissait  effectivement  de  rien  moins  que  de  dispo- 
ser l'Autriche  à  voir  de  sang-froid  la  Moldavie  et  la 
Valachie  devenir  la  propriété  des  Russes. 

Lord'Gower,  ambassadeur  en  Russie,  et  M.  Wil- 
son,  qu'on  lui  avait  envoyé  pour  le  seconder,  s*ef- 
forcèrent  de  persuader  au  cabinet  russe  qu'il  ne 
fallait  pas  trouver  mauvais  ce  qu'on  avait  fait  à 
Copenhague,  qu'on  avait  tout  simplement  tâché 
d'enlever  des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  commun 
de  TEurope;  qu'il  fallait  s'en  réjouir  au  lieu  de  s'en 
irriter  ;  que  l'on  comptait  sur  la  Russie  pour  ramener 
le  Danemark  à  une  plus  juste  appréciation  des  der- 
niers événements,  et  que  quant  à  sa  flotte  on  la  lui 
rendrait  plus  tard,  s'il  voulait  se  rattacher  à  la  bonne 
cause  ;  que  du  reste,  sans  prétendre  s'instituer  juge 
de  la  nouvelle  politicjue  adoptée  par  la  Russie,  on  était 
certain  qu'elle  reviendrait  bientôt  à  son  ancienne 
politique,  comme  à  la  seule  qui  fiit  bonne;  qu'on  ne 
chercherait  pas  à  la  mettre  de  nouveau  en  guerre 
avec  la  France,  dans  un  moment  où  elle  avait  tant- 
besoin  de  repos  pour  se  refaire  ;  qu'on  verrait  même 
avec  plaisir  tout  agrandissement  de  son  territoire  et 
de  sa  puissance,  car  il  n  y  avait  qu'une  sorte  d'agran- 
dissement fâcheux,  qu'il  fallût  empêcher  partons  les 
moyens,  c'était  l'agrandissement  de  la  France;  mais 
que  si  la  Russie  désirait  la  Moldavie  et  la  A'alachie, 
on  consentirait  à  ce  qu'elle  en  fit  l'acquisition,  pourvu 
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qne  ce  ne  fàt  point  par  suite  d'un  partage  des  pro- 
vinces turques  avec  l'empereur  Napoléon. 

Les  plus  compromettantes  de  ces  paroles^  celles 
qu'on  ne  voulait  hasarder  qu'avec  faculté  de  les  re- 
tirer au  besoin,  furent  dites  par  M.  Wilson  à  M.  de 
Romanzoff,  qui  les  rapporta  un  instant  après  au  gé- 
néral Savary.  Les  autres  forent  dites  par  lord  Gower 
Ini-même  avec  une  arrogance  qui  n'était  pas  de  na- 
ture à  détruire  ce  qu'elles  avaient  d'étrange.  Cette 
manière  si  leste  d'expliquer  l'expédition  de  Copen- 
hagae^  cette  commission  donnée  à  la  Russie  de  jus- 
tifier l'Angleterre  auprès  du  Danemark,  étaient  à 
l'égard  du  calmiet  msse  une  familiarité  des  plus 
offenssucites.  L'empereur  de  Russie  la  ressentit  vive- 
ment, et  voulut  qu'on  accueillit  avec  la  plus  grande 
hauteur  les  ouvertures  de  l'Angleterre.  A  la  propo- 
sition de  justifier  à  Copenhague  l'enlèvement  de  la 
flotte  danoise,  il  fit  répondre  par  une  demande  for- 
melle d'explications  sur  ce  même  sujet,  et  il  exigea 
de  lord  Gower  qu'il  se  prononçât  sur-le-champ,  et 
d'one  manière  catégorique,  sur  la  proposition  de 
mëdiatioD  que  le  cabinet  russe  avait  adressée  au 
cabinet  britannique.  Lord  Gower,  si  honorablement 
connu  depuis  sous  le  nom  de  lord  Granville,  sembla 
sortir  en  cette  occasion  de  son  indolence  accoutu- 
mée, insista  impérieusemmt  pour  qu'on  lui  fit  con- 
naître le  secret  des  négociations  de  Tilsît,  et  pré- 
tendit que  tant  qu'on  ne  dirait  pas  ce  qu'on  avait 
fait  dans  cette  célèbre  entrevue ,  l'Angleterre  se 
croirait  dispensée  de  toute  explication  sur  ce  qu'elle 
avait  fait  à  Copenhague.  Pour  ce  qui  était  de  la  mé- 
diation russe,  lord  Gower,  pressé  définitivement  de 
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déclarer  s'il  consentait  ou  non  à  l'accepter,  répondit 
fièrement  que  non. 
Rupture         Telle  fut  l'issue  des  explications  avec  lord  Gower. 
emreîaR*uM^e  Quaut  aux  ouvcrtures  dont  le  soin  était  laissé  à 
l'Angleterre.   ^'  Wilsou ,  M.  de  Romanzoff  les  accueillit  légère- 
ment, comme  paroles  sans  importance,  et  congédia 
M.  Wilson  lui-même,  sans  paraître  comprendre  ce 
que  celui-ci  avait  voulu  dire.  Il  l'avait  cependant 
bien  compris,  ainsi  qu'on  va  bientôt  le  voir. 
Passion  M.  de  Romauzoff,  ancien  ministre  de  Catherine, 

i'AkLLdre    conservant  un  reflet  de  la  gloire  de  cette  princesse, 
^RoLwoff^    héritier  de  sa  vaste  ambition,  grand  personnage  à 
pour       tous  les  titres,  était  devenu  dans  ces  circonstances 

1  acquisition 

des  provinces  le  confideut  intime  d  Alexandre  et  de  tous  sçs  rêves. 
"*"  *  Ministre  du  commerce,  il  allait  être  nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  et  Alexandre,  cher- 
chant un  ambassadeur  qui  pût  convenir  à  Paris, 
n'avait  pas  voulu  l'y  envoyer,  bien  qu'aucune  qua- 
lité ne  lui  manquât  pour  un  tel  poste,  uniquement 

cettepassion   pour  le  garder  auprès  de  sa  personne.  Le  jeune 

les  décide  .         .  .  •    •   *         j  /   •      •      . 

définitivement  souverain  et  son  vieux  ministre  désiraient  avec 
deîapoiifuiie  ^^deur  les  provinces  du  Danube.  La  Finlande,  ac- 
française.  quisitiou  immédiatement  plus  souhaitable,  car  c'é- 
tait le  nécessaire,  tandis  que  les  provinces  du 
Danube  n'étaient  que  le  superflu,  ne  les  touchait 
pas  à  beaucoup  près  autant.  La  Moldavie,  la  Vala- 
chie  menaient  à  Gonstantinople,  et  c'était  là  ce  qui 
les  séduisait.  Aussi  les  auraient-ils  acceptées  n*im- 
porte  de  quelle  main,  et,  dans  l'impatience  de 
leurs  désirs,  ils  ne  conservaient  de  leur  jugement 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  apprécier  le  donateur  le 
plus  capable  de  donner  vite  et  solidement.  Napoléon 
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avait  à  cet  égard  toute  leur  préférence.  De  qui ,  en 
effet,  pouvait-on  à  cette  époque  recevoir  quelque 
chose,  et  quelque  chose  de  considérable,  si  ce  n'était 
de  Napoléon?  Prendre  du  territoire  dans  une  partie 
quelconque  du  continent  européen  sans  son  assen- 
timent, c'était  la  guerre  avec  lui,  et  la  guerre  avec 
loi,  en  quelque  nombre  qu'on  l'eût  faite  jusqu'ici, 
n'avait  réussi  à  personne.  En  supposant  même  qu'on 
pût  former  de  nouveau  une  coalition  générale,  c'était 
une  perspective  peu  engageante  que  des  batailles 
telles  qu'Austerlitz,  léna,  Friedland;  et  à  cette  épo- 
que,  dans  l'état  de  l'armée  française,  toute  rencon- 
tre avec  elle  devait  avoir  les  mômes  conséquences. 
D'ailleurs  si  l'Angleterre,  répandant  çà  et  là  de  lé- 
gères amorces,  avait  montré  au  sujet  des  provinces 
da  Danube  une  humeur  facile,  pouvait-on  se  flatter 
que  rAutriche  témoignât  les  mêmes  dispositions? 
N  avait-on  pas  à  Saint-Pétersbourg  son  ambassadeur, 
M.  deHeerfeld,  qui  demandait  tous  les  jours,  et  tout 
haut,  à  tout  le  monde,  le  secret  des  négociations  de 
Tilsit,  et  qui  disait  que  si  la  Moldavie  et  la  Valachie 
étaient  le  prix  de  la  nouvelle  alliance,  il  fallait  se 
préparer  à  détruire  jusqu'au  dernier  Autrichien 
avant  que  d'obtenir  le  consentement  de  la  cour  de 
Vienne?  On  ne  devait  donc  pas  espérer  qu'une  coa- 
lition se  formât  pour  assurer  un  tel  don  à  la  Russie. 
Ce  don,  fait  malgré  l'Autriche,  ne  pouvait  venir 
que  de  l'honmie  qui  Tavait  toujours  vaincue  depuis 
quinze  ans,  c'est-à-dire  de  Napoléon;  et,  Tempe- 
reur  de  Russie  d'accord  avec  celui  de  France,  per- 
sonne en  Europe  n'oserait  s'élever  contre  ce  qu'ils 
auraient  résolu  en  commun. 

TOM.  VUI.  U 
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Il  fallait  donc  persister  dans  ce  qu'on  avait  en- 
trepris à  Tilsit,  et  obtenir  de  Napoléon,  en  sachant 
lui  plaire,  la  réalisation  des  espérances  auxquelles 
il  s'était  prêté  si  complaisamment  sur  les  bords  du 
Niémen.  Le  prix  qu'il  mettrait  à  tout  ce  qu'on  at- 
tendait de  lui  était  facile  à  entrevoir.  Si  la  guerre 
continuait,  il  essayerait  en  Italie,  en  Portugal,  peut- 
être  même  en  Espagne,  de  nouvelles  entreprises.  Il 
y  avait  là  des  Bourbons,  qui  devaient  faire  avec  sa 
dynastie  un  contraste  choquant,  insupportable  pour 
lui.  Il  n'en  avait  rien  dit  à  Tilsit,  ni  ailleurs,  à  qui 
que  ce  fût;  néanmoins,  si  la  paix  était  encore  ajour- 
née, il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  s'arrêterait  pas 
dans  son  activité,  qu'il  poursuivrait  à  l'Occident  cette 
oeuvre  de  renouvellement,  qui  consistait  à  détrôner 
les  royautés  composant  les  alliances  ou  la  parenté  de 
Tancienne  maison  de  Bourbon.  Mais  la  Russie  n'était 
nullement  intéressée  à  empêcher  les  entreprises  de 
ce  genre.  Peu  importait  en  effet  à  la  Russie  qu'un 
Bourbon  ou  un  Bonaparte  régnât  à  Naples,  à  Flo* 
rence,  à  Milan,  à  Madrid,  Les  idées  qui  s'introdui- 
saient à  la  suite  des  dynasties  nouvelles  créées  par 
Napoléon  ne  menaçaient  pas  encore  l'autorité  des 
czars.  Quant  à  l'influence  de  la  France,  la  Russie 
n'avait  pas  à  en  regretter  l'agrandissement,  si  cette 
influence  était  employée  à  faciliter  la  marche  de& 
armées  moscovites  vers  Gonstantinople.  L'empereur 
Alexandre  ne  devait  donc  pas  s'inquiéter  de  ce 
que  Napoléon  serait  tenté  d'entreprendre  au  midi 
et  à  l'occident  de  l'Europe,  et  en  s'y  prêtant  il 
avait  toute  raison  d'espérer  que  Napoléon  lui  lais- 
serait entreprendre  en  Orient  ce  qu'il  voudrait.^ 
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Napoléon  pouvait  condescendre  plus  ou  moms  aux 
désirs  d'Alexandre,  permettre  qu*il  s'avançât  jus- 
qu'au Danube,  jusqu'au  pied  des  Balkans,  ou  jus- 
qu'au Bosphore  même,  mais  le  moins  qu'il  pût  ac- 
corder, c'était  la  Yalachie  et  la  Moldavie.  Tout  ce 
que  Napoléon  avait  dit  à  ce  sujet,  ou  du  moins  tout 
ce  qu'Alexandre  croyait  avoir  entendu,  semblait 
n'ofinr  aucun  doute.  Alexandre  ruminant  jour  et 
nuit  ses  souvenirs  de  Tilsit,  M.  de  Romanzoff  ru- 
minant ee  qu'Alexandre  lui  en  avait  raconté,  s'é- 
taient habitués  à  considérer  la  Moldavie  et  la  Ya- 
lachie comme  le  moindre  des  dons  qu'ils  pussent 
e^rer.  Ils  en  étaient  même  arrivés,  à  force  de  comp- 
ter sur  ce  don,  à  une  sorte  de  satiété  anticipée,  et 
déjà  ils  commençaient  à  concevoir  de  nouveaux  dé- 
sirs. Malheureusement  ils  ne  s'étaienl  pas  bornés  à 
cette  jouissance  intime  et  secrète  de  leurs  futures 
conquête»,  ils  avaient  voulu  en  faire  part  à  beau- 
coup de  confidents,  aux  uns  pour  répandre  leur  sa- 
tisfaction intérieure,  aux  autres  pour  se  justifier  du 
brusque  revirement  de  la  politique  russe.  Ils  avaient 
ainsi  communiqué  autour  d'eux  la  conviction  que 
la  Moldavie  et  k  Yalachie  étaient  le  prix  assuré  de 
la  nouvelle  alliance,  et  ils  avaient  pour  en  souhaiter 
la  possession,  outre  la  passion  de  les  posséder,  le 
besoin  de  ne  pas  passer  pour  dupes. 

Les  derniers  événements  ne  firent  donc  que  con- 
firmer Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  dans  la  poli- 
tique adoptée  à  Tilsit.  Puisque  la  médiation  tournait 
à  la  guerre,  il  fallait  tirer  de  la  guerre  tout  ce  que 
Napoléon  avait  promis  d'en  faire  sortir  ;  seulement, 
pour  le  lier  davantage,  on  devait  se  prêter  à  ce  qu'il 
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désirerait.  Il  allait  demander  évidemment  qu'on 

^'*  *  expulsât  la  légation  anglaise  et  la  légation  suédoise, 
qu'on  marchât  sur  la  Finlande  pour  obliger  la  Suède 
à  fermer  le  Sund.  Il  fallait  le  satisfaire  sur  tons  ces 
points,  pour  qu'il  consentit  à  laisser  les  troupes  rus- 
ses en  Valachie  et  en  Moldavie.  Chose  singulière, 
marcher  en  Finlande  aurait  dû  être  pour  la  Russie 
le  premier  de  ses  vœux ,  car  c'était  le  premier  de 
ses  intérêts  \  Pourtant,  l'imagination  du  jeune  em- 
pereur et  celle  de  son  vieux  ministre  avaient  telle- 
ment pris  les  routes  de  l'Orient,  que  marcher  sur 
la  Finlande  était  de  leur  part  un  vrai  sacrifice, 
qu'ils  faisaient  uniquement  pour  obt^r  qu'on  les 
souffrit  à  Bucharest  et  à  Yassy. 
Changements  L'ompcrcur  Alexandre  avait  alors  au  départmnent 
ia[^^m%sûl!fn  des  affaires  étrangères  un  ministre  insignifiant,  sans 

du  cabinet 
russe.  1  Les  historiens  font  trop  soayent  penser  et  parler  les  personnages 

historiques  sans  ayoir  aucun  moyen  de  connaître  ni  leurs  pensées  ni 
leurs  discours.  Je  ne  me  permets  ici  de  rapporter  les  pensées  les  plus 
secrètes  et  les  conyersations  les  plus  intimes  de  Tempereur  Alexandre, 
que  parce  que  Je  puis  m'appuyer,  pour  le  faire,  sur  des  documents 
d'une  authenticité  irréfragable.  J'ai  dit,  dans  une  note  du  tome  tu, 
liyre  XXVIT,  qu'il  existait  aux  anciennes  archiyes  impériales  une  suite 
d'entretiens  des  généraux  Sayary  et  Caulaincourt  ayec  l'empereur 
Alexandre  et  ayec  M.  de  Romanzoff,  entretiens  de  tous  les  jours,  d'une 
familiarité  et  d'une  intimité  telles,  que  Je  n'oserais  les  reproduire  en 
entier,  car  Alexandre  racontait  Jusqu'à  ses  plaisirs  aux  deux  envoyés 
français;  que  ces  entretiens,  écrits  au  moment  même  où  ils  yenaient 
d'ayoirlieu,  rapportés  ayec  une  fidélité  minutieuse,  par  demandes  et 
par  réponses,  peignaient  ayec  une  vérité  frappante  ce  qui  se  passait  Jour 
par  jour  dans  l'esprit  de  l'empereur  et  de  son  ministre.  Aux  instances, 
aux  agitations  mal  dissimulées  de  l'un  et  de  l'autre,  il  est  impossible 
de  ne  pas  discerner  clairement  ce  qu'ils  pensaient.  D'autres  documents 
authentiques  et  secrets,  tels,  par  exemple,  que  la  correspondance 
personnelle  de  Napoléon  et  d'Alexandre,  complètent  cet  ensemble  de 
preuves,  et  me  permettent  de  donner  comme  certains  les  détails  que 
je  fournis  dans  cette  partie  de  mon  récit. 
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passions  9  sans  idées ,  confident  désagréable  pour  

parler  d'objets  qui  le  laissaient  tout  à  fait  froid  :  ^ 
;  c'était  M.  de  Budberg.  Alexandre  le  congédia ,  et 
réalisa  son  projet  de  confier  les  affaires  étrangères  à 
M.  de  Romanzoff  lui-même.  Il  restait  dans  le  cabi- 
net Ton  des  membres  de  la  petite  société  occulte 
qui  avait  longtemps  gouverné  l'empire,  le  prince 
de  Kotschoubey.  C'était  le  moins  jeune  et  le  plus 
réservé  d'entre  eux.  Mais  c'était  un  témoin  du 
passé 9  juge  inconmiode  du  présent;  et  d'ailleurs 
MM.  de  Czartoryski,  de  Nowosiltzo£f,  avec  lesquels 
il  vivait,  ne  dissimulaient  guère  lear  improbation 
touchant  la  nouvelle  marche  des  choses.  On  ne 
pouvait  conserver  près  de  soi  des  critiques  aussi 
fôcheux,  et  il  fallait  de  plus  leur  donner  un  signe 
de  mécontentement.  Le  ministère  de  l'intérieur  fut 
donc  retiré  à  M.  de  Kotschoubey.  M.  de  Labanoff, 
l'un  des  personnages  qui  avaient  figuré  à  Tilsit,  fut 
appelé  au  ministère  de  la  guerre,  l'amiral  Tchitcha- 
koff  à  la  jnarine.  M.  de  Nowosiltzoff  reçut  rinvita« 
tion  de  voyager.  Le  prince  de  Czartoryski,  ami  trop 
particulier  du  souverain  pour  qu'à  son  égard  l'ami- 
tié ne  fit  pas  oublier  la  politique,  vit  redoubler  le 
silence  affecté  que  l'empereur  gardait  avec  lui  re- 
lativement aux  affaires  de  l'empire.  Enfin,  on  fit 
choix  pour  l'ambassade  de  Paris  du  personnage  qui 
semblait  le  plus  propre  à  y  réussir.  Alexandre  au- 
rait voulu  y  envoyer,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
H.  de  Romanzoff  lui-môme,  mais  il  aimait  mieux 
le  retenir  auprès  de  sa  personne.  Il  avait  comme  ^^^^^ 
grand  maréchal  du  palais  un  seigneur  russe  qui  lui  ^^^^ 
était  dévoué,  c'était  M.  de  Tolstoy,  et  ce  seigneur       pour 
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avait  pour  frère  le  général  de  Tolstoy,  militaire  dis- 
tingué par  Tesprit  et  par  les  services.  Alexandre 
r nha  sade  pensa  que  ce  dernier,  par  fidélité  à  son  maître,  ne 
chercherait  pas  à  se  rendre  désagréable  en  France, 
comme  M.  de  Markoff  avait  pris  à  tAcbe  de  le  faire; 
que,  par  ambition,  il  serait  charmé  d'attacher  son 
nom  à  une  politique  d'agrandissement,  et  que,  par 
état,  il  saurait  se  plaire  auprès  d'une  cour  militaire, 
lui  plaire  à  son  tour,  et  la  suivre  partout  dans  ses 
mouvements  rapides.  On  se  réserva  du  reste  de  son- 
der Napoléon  à  ce  sujet,  et  de  ku  soumettre  le  choix 
du  général  comte  de  Tolstoy,  avant  de  le  ncmmier 
définitivement. 

Le  général  Savary  n'avait  pas  cessé  d*ètre  à  Samt- 
Pétersboui^  entouré  des  soins  d'Alexandre,  et  de  la 
froide  politesse  de  la  haute  société  russe.  Bien  qu'il 
ne  sût  pas  d'abord  tout  ce  qu'on  s'était  dit  à  Tilsit, 
et  qu'il  ne  l'eût  appris  que  par  une  communication 
postérieure  de  Napoléon,  qui  avait  voulu  l'informer 
pour  prévenir  de  sa  part  des  fautes  d'ignorance,  il 
avait  promptement  deviné  le  secret  des  cœurs,  et 
aperçu  que  la  Eussie  ferait  tout  ce  qu'on  voudrait, 
moyennant  l'abandon  d'une  ou  deux  provinces,  non 
pas  au  nord,  mais  à  l'orient.  Sans  engager  Napo- 
léon plus  qu'il  ne  fallait,  sans  sortir  de  son  rôle,  il 
avait  cherché  à  se  rendre  agréable  à  Saint-Péters- 
bourg, et  il  y  avait  réussi  ea  Oattant  avec  prudeoee 
les  passions  du  souverain.  Aussi,  à  peine  les  évé- 
nements de  Copenhague  étaient-ils  connus,  à  peine 
les  vives  explications  avec  lord  Gov^er  avaient-elles 
eu  lieu,  qu'Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  appe- 
lèrent le  général  Savary,  et,  avec  le  langage  qni 
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convenait  à  chacun  d'eux,  lui  firent  part  des  résolu- 
tions du  cabinet  russe. — Vous  le  savez,  dit  Alexan- 
dre au  général  dans  plusieurs  entretiens  fort  longs,    ^^^fexandre 
nos  efforts  pour  la  paix  aboutissent  à  la  c'uerre.  Je       avec 

le  général 

m'y  attendais;  mais,  je  l'avoue,  je  ne  m'attendais  savary. 
ni  à  l'expédition  de  Copenhague,  ni  à  l'arrogance  du 
cabinet  britannique.  Mon  parti  est  pris,  et  je  suis 
prêt  à  tenir  mes  engagements.  Dans  mon  entrevue 
avec  l'empereur  Napoléon,  nous  avions  calculé  que, 
si  la  guerre  devait  continuer,  je  serais  amené  à  me 
prononcer  en  décembre  ;  et  je  désirais  que  ce  ne  fût 
pas  avant,  pour  n'avoir  la  guerre  avec  les  Anglais 
qa'qNrès  la  clôture  de  la  Baltique.  Peu  importe,  je 
me  pronoiicerai  tout  de  suite.  Dites  à  votre  maitre 
que,  s'il  le  désire,  je  vais  renvoyer  lord  Gower. 
CroQstadt  est  armé,  et  si  les  Anglais  veulent  s'y 
essayer,  ils  varont  qu'avoir  affaire  aux  Russes  est 
antre  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  Turcs  ou  à  des 
Espagnols.  Cependant  je  ne  déciderai  rien  sans  un 
courrier  de  Paris,  car  il  ne  faut  pe&  nous  hasarder 
à  contrarier  les  calculs  de  Napoléon.  D'ailleurs  je 
Tondrais,  avant  de  rompre,  que  mes  flottes  fussent 
rentrées  dans  les  ports  russes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  disposé  à  tenir  la  conduite  qui 
c(mviendra  le  mieux  à  votre  maitre.  Qu'il  m'envoie 
même,  si  cela  lui  convient,  une  note  toute  rédigée, 
et  je  la  ferai  remettre  à  lord  Gower  en  même  temps 
que  des  passe-ports.  Quant  à  la  Suède,  je  ne  suis  pus 
en  mesure,  et  je  demande  le  temps  de  réoi^aniser 
mes  régiments  fort  maltraités  par  la  dernière  guerre, 
et  fort  éloignés  de  la  Finlande,  attendu  qu'il  faut  les 
ramener  du  sud  au  nord  de  l'empire.  En  outre,  sur 
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ce  théâtre  mon  armée  ne  me  suffit  pas.  Dans  les  bas- 
fonds  des  golfes  du  Nord  on  se  sert  beaucoup  de  flot- 
tilles à  rames.  Les  Suédois  en  ont  une  très-nom* 
breuse;  la  mienne  n'est  pas  encore  équipée,  et  je  ne 
yeux  pas  m'exposer  à  un  échec  de  la  part  d'un  si 
petit  État.  Dites  donc  à  votre  maitre  qu'aussitôt  mes 
moyens  préparés,  j'accablerai  la  Suède;  qu'il  me 
faut  attendre  décembre  ou  janvier;  mais  qu'à  l'égard 
des  Anglais,  je  suis  prêt  à  me  prononcer  immédia- 
tement. Je  suis  même  d'avis  que  nous  ne  nous  bor- 
nions pas  là,  et  que  nous  exigions  de  TAutriche  son 
adhésion,  volontaire  ou  forcée,  à  la  coalition  conti- 
nentale. En  ceci  encore  je  suis  disposé  à  recevoir, 
poui"  l'envoyer  à  Vienne,  une  note  rédigée  à  Paris, 
car  il  n'y  a  pas  de  demi-alliance;  il  faut  agir  en 
toutes  choses  dans  un  parfait  accord.  Je  désire  que 
mon  intimité  avec  Napoléon  soit  entière,  et  c'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  choisi  M.  de  Tolstoy.  Je  ne 
possède  pas,  comme  votre  maitre,  une  abondance 
d'hommes  éminents  en  tous  genres.  M.  de  Markoff 
avait  de  l'esprit,  et  cependant  il  a  tout  brouillé.  J'ai 
préféré  M.  de  Tolstoy  à  tout  autre,  parce  qu'il  appar- 
tient à  une  famille  qui  m'est  dévouée,  parce  qu'il  est 
militaire,  parce  qu'il  pourra  monter  à  cheval,  et  sui- 
vre votre  empereur  à  la  chasse,  à  la  guerre,  partout 
où  il  faudra.  S'il  ne  convient  pas,  qu'on  m'avertisse, 
et  j'en  enverrai  un  autre,  tant  j'ai  à  cœur  de  prévenir 
le  moindre  nuage.  On  n'essayera  certainement  pas 
de  nous  faire  battre  de  sitôt  ;  mais  on  dira  à  Napoléon 
que  je  suis  faible,  changeant,  entouré  de  ses  enne- 
mis, qu'il  n'y  a  pas  à  compter  sur  moi.  On  me  dira 
que  Napoléon  est  insatiable,  qu'il  veut  tout  pour 
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Iniy  rien  pour  les  autres ,  qu'il  est  aussi  rusé  que 
violent  y  qu'il  me  promet  beaucoup,  qu'il  n'accor- 
dera rien;  qu'il  me  ménage  aujourd'hui ,  mais  que 
lorsqu'il  aura  tiré  de  moi  ce  qu'il  en  souhaite,  il  me 
frappera  à  mon  tour,  et  que,  séparé  de  mes  alliés 
que  j'aurai  laissé  détruire,  il  faudra  me  résigner  au 
même  sort.  Je  ne  le  crois  point.  J'ai  vu  Napoléon, 
je  me  flatte  de  lui  avoir  inspiré  une  partie  des  senti- 
ments qu'il  m'a  inspirés  à  moi-même,  et  je  suis  cer- 
tain qu'il  est  sincère.  Mais  lorsqu'on  est  loin,  et  qu'on 
ne  peut  pas  se  voir,  les  défiances  sont  promptes  à 
nattre.  Qu'au  premier  doute,  à  la  première  impres- 
sion pénible,  il  m'écrive,  ou  me  fasse  dire  un  mot 
par  vous,  ou  par  l'homme  de  confiance  qu'il  aura 
choisi,  et  tout  s'expliquera.  Pour  moi  je  lui  promets 
une  franchise  entière,  et  j'en  attends  une  semblable 
de  sa  part.  Oh!  si  je  pouvais  le  voir  comme  à  Tilsit, 
tons  les  jours,  à  toute  heure!  Quel  entretien  que  le 
sien!  quel  esprit!  quel  génie!  combien  je  gagnerais 
à  vivre  souvent  auprès  de  lui  !  que  de  choses  il  m'a 
^saignées  en  quelques  jours!  Mais  nous  sommes  si 
loin  !  Cependant  j'espère  le  visiter  bientôt.  Au  prin- 
temps j'irai  à  Paris,  et  je  pourrai  l'admirer  dans  son 
Conseil  d'État,  au  milieu  de  ses  troupes,  partout  en- 
fin où  il  se  montre  si  grand  !  Mais  d'ici  là  il  faut  es- 
sayer de  nous  entendre  par  intermédiaire,  et  rendre 
la  confiance  aussi  complète  que  possible.  Pour  moi, 
j'y  fais  ce  que  je  puis  ;  mais  je  n'exerce  pas  ici  l'as- 
cendant que  Napoléon  exerce  à  Paris.  Vous  le  voyez, 
ce  pays  a  été  surpris  par  le  changement  un  peu 
brusque  qui  s'est  opéré.  Il  craint  les  maux  que  l'An- 
gleterre peut  causer  à  son  commerce,  il  vous  en 
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veut  dt  vos  victoires*  Ce  sont  des  intérêts  qu'il 
faut  satisfaire,  des  sentiments  qu'il  faut  apaiser. 
Envoyez-nous  ici  des  négociants  français ,  achetez 
nos  munitions  navales  et  nos  denrées;  nous  achète- 
rons en  retour  vos  produits  parisiens  :  le  commerce 
rétabli  fera  cesser  les  inquiétudes  que  les  hautes 
classes  ont  conçues  pour  leurs  revenus.  Aidez-moi 
surtout  à  vous  conquérir  la  nation  tout  entière , 
•^1  faisant  quelque  chose  pour  la  juste  ambition 
de  la  Russie.  Ces  misérables  Turcs,  qui  égorgent 
aujourd'hui  vos  partisans,  qui  font  voler  les  tètes  de 
quiconque  est  réputé  ami  des  Français  (c'^st  ce  qui 
avait  lieu  dans  le  moment  à  Constantinople,  par  suite 
des  suggestions  de  l'Autriche  «et  de  L'Angleterre) , 
ces  misérables  Turcs  ne  me  valent  pas,  et  il  me 
semble  que,  mis  dans  la  balance  avec  moi,  vous  ne 
devez  pas  trouver  qu'ils  pèsent  d'un  poids  égal.  Vo- 
tre maître,  sans  doute,  vous  a  parlé  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Tilsit —  Ici  l'empereur  se  montra  cu- 
rieux et  inquiet.  Il  était  impatient  de  s'ouvrir  avec 
le  général  Savary  sur  le  sujet  qui  l'intéressait  le  plus, 
'et  en  même  temps  il  craignait  de  commettre  une 
indiscrétion  en  s'épanchant  avec  quelqu'un  qui  n'au- 
rait pas  connu  le  secret  des  choses.  U  avait  cepen- 
dant un  nouveau  motif  de  s'expliquer  avec  le  re- 
présentant de  Napoléon.  Un  armistice  venait  d'être 
signé  entre  les  Turcs  et  les  Russes  par  suite  de  la 
médiation  française,  armistice  qui  stipulait  la  resti- 
tution des  vaisseaux  pris  aux  Turcs  par  l'amiral  Si- 
niavin,  l'interdiction  de  toute  hostilité  avant  le  prin- 
temps, et  enlin  l'évacuation  des  bords  du  Danube. 
Au  fond  il  n'y  avait  que  cette  dernière  condition  qui 
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toachât  Tempereur  Alexandre^  mais  il  n'en  voulait 
pas  convenir,  et  il  se  plaignait  d'une  manière  géné- 
rale de  l'armistice  y  qu'il  imputait  à  Tint^vention 
peu  amicale  du  ministre  de  France.  Je  ne  pensais  pas, 
dit-il  au  général  Savary,  aux  provinces  du  Danube; 
c'est  votre  empereur  quî^  en  recevant  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Sélim,  s'est  écrié  à  TUsit  :  On  ne  peut 
rien  faire  aoec  ces  barbares!  La  Providence  me  dégage 
envers  eux;  arrangeons-nous  à  leurs  dépens!...  Je 
suis  entré  dans  cette  voie,  poiirsuivit  l'emperair 
Alexandre^  e/t  M.  de  Roman2x>ff  avec  moi.  La  nation 
nous  y  a  suivis ,  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  notable 
avantage  de  ce  côté  pour  la  rendre  favorable  à  la 
France.  La  Finlande,  oii  vous  me  pressez  dé  mar- 
cher, est  un  désert,  dont  la  possession  ne  sourit 
à  persomie,  qu'il  faut  de  plus  enlever  à  un  dsïcitn 
allié,  à  un  parent,  par  une  sorte  de  défection  qui 
blesse  la  ^délicatesse  nationale,  et  qui  fournit  des 
prétextes  aux  ennemis  de  l'alliance.  Noi:^  devons 
donc  chercher  ailleurs  des  raisons  ^édeuses  de  no- 
tre brusque  revirement.  Dites  tout  cela  à  l'empe- 
rexxT  Napoléon;  peimiadez-lui  bien  que  je  suis  beau- 
coup moins  animé  du  désir  de  posséder  une  province 
de  plus  que  du  désir  de  rendre  solide,  agréable  à 
ma  nation 7  une  alliance  de  laquelle  j'attends  de 
grandes  choses*..  Ah!  répéta  l'empereur,  si  je  pou- 
vais aller  à  Paris  en  ce  moment,  tout  s'arrangerait 
en  quelques  instants  d'entretien  ;  maïs  je  ne  le  puis 
pas  avant  le  mois  de  mars.  —  En  proférant  ces  der- 
nières paroles,  l'empereur  Alexandre  questionnait 
le  général  Savary  avec  une  insistance  inquiète,  pour 
savoir  s'il  n'avait  rien  reçu  de  Napoléon,  s'il  n'avait 
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pas  la  confidence  de  ses  projets,  de  ses  résolutions 
à  l'égard  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Le  général  Savary  mit  un  art  infini  à  ne  pas  dé- 
courager l'empereur  Alexandre,  lui  dit  avec  raison 
qu'il  ne  pouvait  pas  savoir  encore  ce  que  la  con- 
tinuation de  la  guerre  allait  provoquer  de  grandes 
pensées  chez  l'empereur  Napoléon,  mais  que  certaine- 
ment il  ferait  tout  pour  contenter  son  puissant  allié. 
M.  de  Romanzoff  Ait  encore  plus  explicite  que  son 
souverain,  raconta  au  général  Savary  les  ouvertures 
du  général  Wilson,  l'eflfet  qu'elles  avaient  produit  sur 
l'empereur  Alexandre,  l'empressement  de  ce  prince  à 
saisir  cette  occasion  de  prouver  sa  fidélité  à  la  France, 
en  ne  voulant  tenir  que  de  sa  main  ce  qu'il  pour- 
rait tenir  de  la  main  de  l'Angleterre.  Il  lui  exprima 
plus  vivement  que  jamais  la  résolution  de  se  décla- 
rer contre  l'Angleterre  et  la  Suède,  contre  l'Autriche 
même,  s'il  en  était  besoin,  afin  d'amener  cette  der- 
nière puissance  à  la  politique  de  Tilsit.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  langage  du  jour  (car  on  s'en  crée  un 
pour  chaque  circonstance) ,  on  qualifiait  le  système 
de  tolérance  qu'on  s'était  réciproquement  promis  les 
uns  aux  autres,  pour  les  entreprises  qu'on  serait 
tenté  de  fairo  chacun  de  son  côté.  Mais  M.  de  Ro- 
manzoff ajoutait  qu'il  fallait  que  la  Russie  obtint  l'é- 
quivalent de  tout  ce  qu'elle  était  disposée  à  permet- 
tre, ne  fût-ce  que  pour  rendre  la  nouvelle  alliance 
populaire  et  durable.  Recevant  dans  ce  moment  des 
dépèches  de  Constantinople  qui  annonçaient  de  nou- 
veaux désordres,  M.  de  Romanzoff  dit  en  souriant 
au  général  Savary,  qu'il  voyait  bien  que  c'en  était 
fait  du  vieil  empire  ottoman,  et  que,  sans  que  l'em- 
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perenr  Alexandre  s'en  mêlât,  Tempereur  Napoléon 
serait  bientôt  obligé  d'annoncer  lui-même,  dans  le 
Moniteur,  l'ouverture  de  la  succession  des  sultans , 
pour  que  les  héritiers  naturels  eussent  à  se  présenter. 
Tandis  que  tout  était  prodigué  au  général  Savary, 
les  instances,  les  caresses,  les  épanchements,  les 
cadeaux  mêmes,  l'empereur  Alexandre,  sans  en  rien 
dire,  fit  donner  à  son  armée  l'ordre  de  ne  point 
évacuer  les  provinces  du  Danube,  sous  prétexte  que 
l'armistice  ne  pouvait  être  ratifié  tel  qu'il  était.  Lui 
et  son  ministre  répétèrent  qu'il  fallait  les  laisser 
tranquilles  au  sujet  des  Turcs,  ne  pas  exiger  que 
les  Russes  s'abaissassent  devant  des  barbares,  s'oc- 
cuper le  plus  têt  possible  d'un  arrangement  territo- 
rial en  Orient,  s'envoyer  des  ambassadeurs  de  con- 
fiance, et  surtout  diriger  sur  Saint-Pétersbourg  des 
acheteurs  français,  pour  remplacer  les  acheteurs 
anglais.  Alexandre  demanda  spécialement  deux  cho- 
ses :  d'abord,  l'autorisation  défaire  élever  en  France 
les  cadets  appelés  à  servir  dans  la  marine  russe , 
lesquels  étaient  ordinairement  élevés  en  Angleterre^ 
où  ils  contractaient  un  fâcheux  esprit;  ensuite  la  fa- 
culté d'acheter  dans  les  manufactures  françaises  des 
fusils  pour  remplacer  ceux  des  soldats  russes,  qui 
étaient  de  mauvaise  qualité  ;  ajoutant  que  les  deux 
armées  étant  destinées  maintenant  à  servir  la  même 
cause^  elles  pouvaient  échanger  leurs  armes.  Il  ac- 
compagna ces  paroles  gracieuses  d'un  magnifique 
présent  de  foiurures  pour  l'empereur  Napoléon,  en 
disant  qu'il  voulait  être  son  marchand  de  fourrures, 
et  répéta  qu'il  attendait  M.  de  Tolstoy  pour  le  faire 
partir  dès  qu'on  l'aurait  définitivement  agréé  à  Paris. 
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En  apprenant  ces  détails,  fidèlement  rapportés 

Sept.  «80T.  ^  j^  général  Savary,  Napoléon  fut  à  la  fois  satisfait 
senUmenu  et  embarrassé,  car  il  vit  bien  qu'il  pouvait  disposer 
l^apEr  à  son  gré  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son  mi- 
en apprenant  ^^  principal;  mais  il  avait  réfléchi  froidement 
dt'TRusTiê  ^P^s  Tiisit,  et  il  commençait  à  penser  que  c'était 
et  le  prix  (^ose  grave  que  de  laisser  faire  un  nouveau  pas  vers 

auquel  on  peut    ^  .         ,  .  .        t     »î.  i 

acheter  son    Coustantmoplc  au  gigantesque  empire  de  Pierre  le 

dévouement,   ç^^^^^  empire  dout  la  croissance  depuis  un  i^ècle 

était  si  rapide  qu'elle  avait  de  quoi  épouvanter  le 

Efforts      monde.  Le  général  Sébestiani  de  son  côté  lui  écri- 

sébLtiani    vait  de  Gonstantinople  que  les  Russes  y  étaient  ab- 

der  NapdéÔn  ^orrés  ;  quc  si  les  Turcs  avaient  la  moindre  espérance 

de  tout  projet  ^  trouvcr  uu  appui  auprès  de  la  France,  ils  se  jet- 

d  alliance  rr  r  7  * 

avec       teraient  eux-mêmes  dans  ses  bras,  et  qu'au  lieu 

'fondée^     d'avoir  à  Ibs  combattre  pour  les  forcer  à  devenir  su- 

Te\'empi"rf  J^ts  dc  la  Russie,  il  suffirait  peut-être  d'un  léger  sb- 

^^*  cours  pour  les  aider  à  devenir  sujets  de  lia  France; 
que  toutes  les  parties  de  l'empire  propres  par  leur 
situation  à  devenir  françaises  se  donneraient  sponta- 
nément à  nous;  que^  dans  ce  cas,  c'était  avec  l'Au- 
triche et  non  avec  la  Russie  qu'il  fondrait  chercher 
à  s'entendre;  que  l'accord  avec  FAutriche  serah  bien 
plus  facile  et  plus  avantageux ,  soit  qu'on  voulût 
partager,  soit  qu'on  voulût  conserver  l'empire  otto- 
man ;  car  si  on  le  partageait,  elle  demanderait  moins, 
toujours  satisfaite  que  la  Russie  n'eût  rien  sur  les 
bords  du  Danube  ;  et  si  on  se  décidait  à  le  conser- 
ver, elle  se  tiendrait  pour  si  heureuse  d'une  telle  ré- 
solution, qu'on  aurait  son  concours  avec  de  très-M- 
Mes  sacrifices.  Ces  diverses  idées,  qui  avaient  toutes 
leur  côté  spécieux,  s'étaient  succédé  et  altemative- 
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ment  eombattiies  dans  Tesprit  de  Napoléon,  dont 
Tactivité  ne  reposait  jamais^  et  il  ne  voulait  pas  être 
trop  pressé  de  prendre  un  parti  sor  un  sujet  aussi 
important.  Dans  un  système  d'mnbition  modérée, 
refuser  des  satisfactions  à  l'ambition  russe,  eût  été 
tort  sage.  Mais  avec  ce  qu'on  avait  entrepris,  avee 
ce  qu'on  allait  entreprendre  encore,  c'était  ajouter  à 
la  témérité  de  la  politique  française  que  de  s'en- 
gager dans  de  nouveaux  événemmts,  sans  s'attacher 
oQBjrfétement  la  Russie  par  un  sacrifice  en  Orieoit. 

Napoléoa  imagina  de  satisfaire  l'ambition  mosco-  Napoléon 
vite,  non  vêts  TOrient,  où  elle  était  vivement  attirée,  à  ajourner 
mais  vers  le  Nord,  où  elle  l'était  fort  peu,  et  de  lui  ^l^lrtage 
livrer  la  Finlande,  sons  prétexte  de  la  pousser  sur  la  ^  ^  ^^sarci 

*  ■■  delaTurquiOy 

Suède.  C*èst beaucoup,  se  disait-il,  qu'une odaquète    et  seflbrce 
telle  que  celle  de  la  Finlande,  et  L'empereur  Alexan*    lambuion^ 
dre  doit  y  trouverpovr  l'opinion  russe  une  première  ^®  * vere"'*"^ 
sati^adioD^  qui  hii  donnera  le  temps  d'en  attendre  ^^  Finlande. 
d'autres.  C'était  beancoup  en  effet  que  la  Finlande, 
surtout  en  consûlérant  les  véritables  intérêts  euro* 
péens  ;  car  si  la  Russie,  en  prenant  la  Moldavie  et  la 
Yalachie,  faisait  vers  les  Dardanelles  un  progrès^  alar« 
maat  pour  l'Europe,  elle  en  faisait  un  non  moins  in^ 
qmétant  vers  le  Sund,  ea  s'appropriant  la  Finlande. 
Malheureusement,  tandis  qu'elle  obtenait  ainsi  wêb 
extension  regrettable  pour  L'indépendance  fixture  de 
l'Europe,  elle  recevait  un  présent  presque  sans  prix 
à  ses  yeui.  Napoléon  donnait  beaucoup  en  réalité, 
fort  peu  en  apparence,  et  c'est  le  contraire  qu'il  an* 
ndt  fallu  qu'il  fît,  pour  acheter  au  meilleur  marché 
possible  la  nouvelle  alliance  qui  allait  devenir  la 
fondement  de  toutes  ses  entreprises  ultérieures.  U  se 
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flatta  donc  de  contenter  la  Russie  avec  la  Finlande; 

Sept,  4  807. 

et  quant  aux  provinces  du  Danube^  il  résolut  d'ajour- 
ner toute  décision  à  leur  égard,  sans  détruire  toute- 
fois les  espérances  qu'il  avait  besoin  d'entretenir. 
Choix  II  avait  eu,  lui  aussi,  beaucoup  de  peine  à  trou- 

Cûuiaincourt  vcr  uu  ambassadcur  qui  pût  convenir  à  Saint-Péters- 
ambas^deur  ^ourg,  et  il  avait  fini  par  choisir  M.  de  Gaulaincourt, 
en  Russie,    actuellement  grand  écuyer,  militaire  de  profession, 
homme  droit,  sensé,  digne,  très-injustement  com- 
promis dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien  (ce  que  Napo* 
léon  regardait  presque  comme  une  convenance  pour 
l'ambassade  de  Russie) ,  mais  très-propre  à  imposer 
au  jeune  empereur,  à  le  suivre  partout,  et  à  dissi- 
muler par  sa  droiture  même  ce  qu'aurait  d'un  peu 
artificieux  une  mission  dont  le  but  était  de  ne  pas 
tenir  tout  ce  qu'on  laissait  espérer.  Napoléon  in- 
struisit M.  de  Gaulaincourt  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Tilsit,  lui  avoua  qu'en  s'efforçant  de  contenter  l'em- 
pereur Alexandre  il  ne  voulait  cependant  pas  lui 
faire  des  concessions  trop  dangereuses  pour  l'Eu- 
rope, et  lui  recommanda  de  ne  rien  négliger  pour 
conserver  une  alliance  sur  laquelle  devait  reposer 
désormais  toute  sa  politique.  Il  plaça  à  sa  suite  quel- 
ques-uns des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  sa 
cour,  et  lui  alloua  la  somme  de  huit  cent  mille  francs 
par  an,  afin  qu'il  pût  représenter  dignement  le  grand 
empire. 
Béponse         11  écrivit  en  même  temps  à  l'empereur  Alexandre 

de  Napoléon  «  .        .  *  ^ 

k  l'empereur  pour  le  remercier  de  ses  présents,  et  lui  en  offrir  de 

Alexandre,    magnifiques  en  retour  (c'étaient  des  porcelaines  de 

Sèvres  de  la  plus  grande  beauté)  ;  pour  lui  demander 

instamment  de  l'aider  à  ramener  la  paix,  en  forçant 
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rAngleterre  à  la  subir;  pour  le  prier  de  renvoyer  à 
rinstant  même  de  Saint-Pétersbourg  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  de  Suède;  pour  le  prévenir 
qn'one  armée  française  allait  occuper  le  Danemark  ^ 
en  vertu  d'un  traité  d'alliance  conclu  avec  la  cour 
de  Copenhague,  et  le  presser  de  faire  marcher  une 
armée  russe  en  Suède,  afin  que  le  Sund  fût  ainsi 
fermé  des  deux  côtés  ;  pour  lui  donner  de  nouveau 
son  adhésion  expresse  à  la  conquête  de  la  Finlande; 
pour  lui  annoncer  les  démarches  qu'il  faisait  auprès 
de  l'Autriche  afin  de  la  décider  à  adhérer  à  la  poli- 
tique de  Tilsit,  et  lui  annoncer  aussi  l'entrée  d'ar- 
mées nombreuses  dans  la  péninsule  espagnole,  dans 
le  but  de  la  fermer  définitivement  aux  Anglais;  pour 
lui  dire  enfin  qu'il  était  étranger  à  la  rédaction  de 
l'armistice  avec  la  Porte,  qu'il  le  désapprouvait  (ce 
qui  emportait  l'approbation  tacite  de  l'occupation 
prolongée  des  provinces  du  Danube) ,  et  que  quant 
au  maintien  ou  au  partage  de  l'empire  ottoman, 
cette  question  était  si  grave,  si  intéressante  dans  le 
présent  et  l'avenir,  qu'il  avait  besoin  d'y  penser 
mûrement;  qu'il  ne  pouvait  en  traiter  par  écrit,  et 
que  c'était  avec  M.  de  Tolstoy  qu'il  se  proposait  de 
l'approfondir;  qu'il  la  réservait  à  cet  ambassadeur, 
et  que  c'était  même  afin  de  l'attendre  qu'il  avait  re- 
tardé son  départ  pour  l'Italie,  où  il  était  cependant 
pressé  de  se  rendre.  Unissons-nous,  disait  Napoléon 
à  Alexandre,  et  nous  accomplirons  les  pltAS  grandes 
choses  des  temps  modernes.  —  Napoléon  manda  en 
outre  à  l'empereur  et  à  M.  de  Romanzoff  que  le  mi- 
nistre Decrès  allait  acheter  pour  vingt  millions  de 
munitions  navales  dans  les  ports  de  la  Russie,  que 
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la  rmarii^e  frapgaise  recevrait  tous  les  cadets  russes 
qu'on  lui  donnerait  à  instruire,  et  enfin  que  cin- 
quante mille  fusils  du  meilleur  modèle  étaient  à  la 
disposition  du  gouvernement  impérial,  qui  pouvait 
les  envoyer  prendre  au  lieu  qu'il  lui  plairait  de 
désignei?. 

Tandis  qu'il  écrivait  avec  effuinon  à  l'empereur 
Alexandre,  Napoléon  recommanda  à  M.  de  Gaulain** 
court  de  ne  pas  trop  parler  d'une  prochaine  entre* 
vue;  car,  dans  un  nouveau  tàte-à-tète  impérial,  il 
faudrait  arriver  à  une  conclusion  relativement  à  la 
Turquie,  ce  qu'il  redoutait  infiniment.  Toutefois,  la 
Finlande  immédialiement  accordée,  les  provinces  du 
Danube  laissées  en  perspective,  le  silence  gardé  sur 
hvit  occupation  prolongée,  enfin  beaucoup  de  té* 
moignages  d'intinûté,  paraissa^nt  à  Napoléon  et 
étaient  efiectivement  des  moyens  suffisants  de  vivre 
en  bon  accord  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  restreint. 

Arrangement  Napoléou,  malheureusement,  ne  s'était  pas  borné 
à  voir  dans  l'attentat  de  l!Angleterre  contre  le  Da« 
nemark  une  occasion  de  ramener  à  lui  l'opinion  de 

la  rattacher    l'Europc,  il  y  avait  découvcrt  au  contraire  un  pré* 

à  la  politique  r    ?        j  r 

dite  texte  pour  se  permettre  de  nouvelles  entrepnses,  et 
il  voulait  profiter  de  la  prolongation  de  la  guerre 
pour  achever  tous  les  arrangements  qu'il  méditait. 
Il  pensa  que  pour  mieux  arriver  à  son  but  il  conve^ 
nait  de  se  concilier  la  cour  d'Autriche,  et  de  faire 
cesser  avec  elle  un  ^tat  de  malaise  extrême,  qui 
provenait,  indépendamment  des  chagrins  ordinaires 
de  cette  cour,  des  derniers  événements  de  la  guerre. 
li'Autriche  s'en  voulait  à  elle-même  d'avoir  armé 


de  Napoléon 

avec 

TAutriche 

pour 


de  Tilsit. 
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sms  profiter  de  roccasion  d'agir  qui  s'offrait  après  ^^  ^' 
Eylau  et  avant  Friedland;  de  s'être  livrée  à  des  dé- 
penses inutiles,  et  d'avoir  montré  en  pure  perte  des 
dispositions  dont  Napoléon  ne  pouvait  pas  être  dupe. 
Elle  était  inquiète  de  ce  qu'il  allait  exiger  d'elle 
pour  la  punir,  plus  inquiète  encore  de  ce  qu'il  avait 
pn  promettre  à  )a  Russie  sur  le  Danube,  et  peu  con- 
solée par  le  langage  de  l'Angleterre,  qui  lui  répétait 
toujours  qu'il  fallait  d'une  part  se  préparer  sérieu- 
sement à  la  guerre,  et  de  l'autre  ramener  la  Russie 
60  lui  accordant  soi-même  tout  ce  que  Napoléon 
était  près  de  lui  accorder;  c'e8t-à«dire,  après  quinze 
2ms  d'affireux  malheurs,  s'en  infliger  un  nouveau, 
plus  grand  que  tous  les  autres^  celui  de  voir  les 
Rosses  sur  le  bas  Danube. 

Napoléon,  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  discerner 
le  malaise  de  l'Autriche,  tenait  à  le  laire  cesser, 
pour  être  plus  libre  de  ses  actions.  Il  avait  reçu  à 
Footainebleau,  avec  une  parfaite  courtoisie,  le  duc 
de  Wurzbourg,  frère  de  l'empereur  François,  trans- 
féré, comme  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  de  prin- 
cipauté en  principauté,  et  très-désireux  de  rappro- 
cher l'Autriche  de  la  France,  pour  n'avoir  plus 
à  soufirir  de  leurs  querelles.  Napoléon  s'expliqua   Explications 
longuement  et  en  toute  franchise  avec  ce  prince,  le  de*Napo?éon 
rassura  complètement  sur  ses  intentions  vis-à-vis  de   *^®°  J®  ^""^ 
la  cour  de  Vienne,  à  laquelle  il  ne  voulait,  disait-il,    wurzbourg. 
rien  enlever,  à  laquelle,  au  contraire,  il  était  prêt 
à  rendre  la  place  de  Braunau,  demeurée  dans  les 
mains  des  Français  depuis  l'infidélité  commise  à 
l'égard  des  bouches  du  Cattaro.  Napoléon  déclara 
qoe,  les  bouches  du  Cattaro  lui  ayant  été  restituées, 
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il  se  considérait  comme  sans  droit  et  sans  intérêt  à 
garder  Braunau,  place  importante  qui  commandait 
le  cours  de  l'Inn;  que  du  côté  de  l'Istrie,  il  ne 
demandait  rien  que  la  conservation  de  la  route 
militaire  accordée  antérieurement  pour  le  passage 
des  troupes  françaises  qui  se  rendaient  en  Dal- 
matie;  que  tout  au  plus^  si  on  y  consentait  à 
Vienne,  il  proposerait  une  rectification  de  frontières 
entre  le  royaume  d'Italie  et  Tempire  d'Autriche, 
rectification  qui  se  bornerait  à  échanger  les  petits 
territoires  italiens  situés  sur  la  rive  gauche  de 
llsonzo,  contre  les  petits  territoires  autrichiens 
situés  sur  la  rive  droite,  de  manière  à  prendre 
pour  limite  le  thalwreg  de  ce  fleuve;  que  cela  fait  il 
n'exigerait  rien  de  plus,  et  était  tout  disposé  à  res- 
pecter scrupuleusement  la  lettre  des  traités.  Sous  le 
rapport  de  la  politique  générale.  Napoléon  ajouta 
qu'il  s'unissait  à  la  Russie  pour  demander  à  l'Au- 
triche de  l'aider  à  rétablir  la  paix  en  fermant  les 
côtes  de  l'Adriatique  au  commerce  anglais;  que 
l'atroce  événement  de  Copenhague  en  faisait  un 
devoir  pour  toutes  les  puissances  ;  que  si  l'Autriche 
prenait  ce  parti ,  elle  aurait  l'honneur  du  rétablis- 
sement de  la  paix,  car  l'Angleterre  ne  tiendrait  pas 
devant  l'unanimité  bien  prononcée  du  continent; 
qu'enfin,  cet  accord  sur  toutes  choses  étant  obtenu, 
la  cour  de  Vienne  renoncerait  sans  doute  à  des 
armements  inutiles,  dispendieux,  inquiétants;  que, 
de  son  côté.  Napoléon  n'aurait  rien  de  plus  pressé 
que  d'éloigner  ses  armées,  et  de  les  transporter  vers 
les  rivages  de  la  basse  Italie.  Quant  à  la  Turquie, 
Napoléon  en  parla  très-vaguement,  et  ne  se  montra 
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disposé  à  aucune  résolution  prochaine.  De  plus,  il 
laissa  toujours  entendre  que  rien  en  Orient  ne  devait 
se  faire  que  d'accord  avec  rAutriche,  c'est-à-dire 
en  lui  ménageant  sa  part,  dans  le  cas  où  l'empire 
ottoman  cesserait  d'exister. 

Données  avec  bonne  foi,  et  reçues  avec  joie  par 
le  duc  de  Wurzbourg,  ces  explications  transmises 
à  Vienne  y  causèrent  un  vrai  soulagement.  Quel 
que  fût  le  regret  qu'on  éprouvât  de  n'avoir  pas 
saisi  le  moment  où  Napoléon  marchait  sur  le  Nié- 
men pour  se  placer  entre  lui  et  le  Rhin,  on  ne 
demandait  pas  mieux,  maintenant  que  l'occasion 
était  perdue,  que  de  demeurer  tranquille,  et  de 
n'avoir  pas  un  tel  ennemi  sur  les  bras,  lorsqu'on 
était  seul  et  sans  autre  allié  que  l'Angleterre, 
alliée  peu  secourable,  qui,  lorsqu'elle  avait  poussé 
les  puissances  continentales  à  la  guerre  et  les 
avait  fait  battre,  se  retirait  tranquillement  dans 
son  tle,  se  plaignant  de  la  mauvaise  qualité  des 
troupes  auxiliaires.  Apprendre  qu'on  pouvait  re« 
couvrer  Braunau  sans  rien  perdre  en  Istrie,  ap* 
I^ndre  en  outre  que  rien  de  prochain  ne  se  prépa- 
rait en  Orient,  aurait  procuré  au  cabinet  autrichien 
nne  véritable  joie,  si  dans  l'état  des  choses  il  eût 
été  capable  d'en  éprouver.  Aussi  parut-il  enclin  à 
faire  tout  ce  que  voudrait  Napoléon,  soit  quant  au 
thalweg  del'Isonzo,  soit  quant  aux  démarches  à 
tenter  auprès  de  l'Angleterre,  dont  la  conduite  à 
Copenhague  était  si  odieuse,  que  même  à  Vienne 
on  n'hésitait  pas  à  la  condamner  hautement.  En 
conséquence,  des  pouvoirs  furent  envoyés  à  M.  de 
Mettemich,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  pour 
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signer  une  convention  qui  embrasserait  tons  les 
objets  sur  lesquels  un  accord  était  désirable ,  et 
paraissait  facile  depuis  les  explications  échangées  à 
Fontainebleau, 
GoDTentioD       II  fut  couvenu  que  la  place  de  Braunau  serait 
FODtainebieau  remiso  à  rAutriche,  que  le  thalweg  de  llsonzo  se- 
lAu^che    ^^*  P^^  P^^''  frontière  des  possessions  autrichiennes 
et  la  France,  ^t  italiennes ,  et  qu'une  route  militaire  continuerait 
d'être  ouverte  à  travers  Tlstrie  aux  troupes  fran- 
çaises qui  se  rendaient  en  Dalmatie.  La  convention 
contenant  ces  stipulations  fut  signée  à  Fontaine- 
bleau le  10  octobre*  Aux  stipulations  écrites  on 
joignit  des  promesses  formelles  relativement  à  l'An- 
Concours     gleterrc.  L'Autriche  ne  pouvait  pas  ravers  cette 
è  la  politique  vidllc  alliée  procéder  par  une  brusque  et  ferme 
continMitaie,  déclaration  de  guerre,  mais  elle  promit  d'arriver  au 
déclarations  résiiltat  désiré  en  y  apportant  des  formes  qui  n'ôte- 

faites  par  elle  *^      *^^  * 

k  Londres,  raient  rien  à  la  fermeté  de  ses  résolutions.  En  effet, 
elle  chargea  M.  de  Stahrenberg,  son  ambassadeur  à 
Londres,  de  se  plaindre  de  l'acte  commis  sur  Co- 
pmhague,  comme  d'un  attentat  que  devaient  res- 
sentir vivement  tous  les  États  neutres;  d'exiger  une 
iréponse  aux  offires  de  médiation  qui  avaient  été 
faites  en  avril  par  la  cour  d'Autriche,  en  juillet  par 
la  cour  de  Russie,  et  de  signifier  que  si  l'Angleterre 
ne  répondait  pas  dans  un  délai  prochain  à  des  ou- 
vertures de  paix  tant  de  fois  réitérées,  sauf  à 
débattre  ensuite  les  conditions  en  présence  des  puis- 
sances médiatrices,  on  serait  forcé  de  rompre  toute 
relation  avec  elle,  et  de  rappeler  l'ambassadeur 
d'Autriche.  A  ces  communications  officielles  il  fut 
igoutéla  déclaration  secrète,  que  l'Autriche,  com- 
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plétement  isolée  sat  le  continent,  était  incapable  de 
tenir  tête  à  la  Russie  et  à  la  France  réunies;  qu'elle 
était  donc  obligée  de  leur  céder,  que  d'ailleurs  en 
ce  moment  la  France  lui  accordait  des  conditions 
toiérables;  que  décidément  elle  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  plus  songer  à  la  guerre,  et  que  l'Angleterre 
devait  de  son  côté  songer  à  la  paix;  car,  s'il  en 
était  autrement,  elle  contraindrait  ses  meilleurs  amis 
à  se  séparer  d'elle.  Il  est  vrai  que  si  le  cabinet  par- 
lait ainsi,  les  partisans  passionnés  de  la  guerre  cher- 
chaient à  faire  croire  que  ce  n'était  là  qu'une  réso- 
lution passagère  pour  obtenir  la  remise  de  Braunau, 
résolution  qui  changerait  bientôt  dès  qu'on  aurait 
ramené  la  Russie  à  une  autre  politique.  Malgré  ces 
assertions  du  parti  de  la  guerre  à  Vienne,  le  cabinet 
autrichien  en  réalité  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
voir  ses  représentations  pacifiques  écoutées  à  Lon- 
dres, et  avait  pris  le  parti  d'interrompre  les  rela^ 
tîons  diplomatiques  avec  l'Angleterre,  dans  le  cas 
où  celle-ci  persisterait  à  fermer  Toreille  à  tout  ac* 
commodément. 

Quant  k  se»  armements,  l'Autriche  donna  des 
assurances  beaticoup  moins^  sincères.  Elle  affirma 
qu'elle  vidait  ses  cadres  en  renvoyant  les  hommes^ 
qui  les  avaient  remplis  momentanément,  qu'elle 
vendait  ses  magasins,  qu'en  un  mot  elle  se  remet- 
tait sur  le  pied  de  paix  le  pltts  étroit.  En  réalité  elle 
ne  renvoyai!  que  les  hommes  près  d'atteindre  l'âge 
de  la  libération,  pour  les  remplacer  par  de  jeunes 
recrues  dont  elle  faisait  l'éducation  militaire  avec 
beaucoup  de  soin,  sous  la  direction  de  l'archiduc 
Charles,  toujours  occupé  d'apporter  de  nouveaux 
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perfectionnements  à  l'organisation  de  Tannée  antri* 
chienne.  Elle  ne  vendait  en  fait  de  magasins  que  les 
matières  peu  propres  à  être  conservées ,  et  elle  rem- 
plissait ses  arsenaux  d'armes  et  de  munitions  de 
tout  genre.  En  résumé,  l'Autriche,  adhérant  tempo- 
rairement aux  vues  de  Napoléon  pour  s'épargner  la 
guerre,  voulait  néanmoins  être  prête  à  se  venger  de 
ses  revers,  si  des  circonstances  nouvelles  l'amenaient 
à  reprendre  les  armes.  Pour  le  présent  elle  désirait 
la  paix,  même  générale. 

Napoléon,  dont  le  plan  était  sur  tous  les  points  de 
reporter  les  hostilités  vers  le  littoral  du  continent , 
et  pour  cela  d'en  pacifier  l'intérieur,  avait  déclaré  à 
la  Prusse  qu'il  reprendrait  volontiers  le  mouvement 
d'évacuation,  un  instant  suspendu  par  suite  du  re- 
tard mis  à  l'acquittement  des  contributions,  mais 
qu'il  fallait  qu'on  s'entendit  le  plus  tôt  possible  sur 
le  montant  de  ces  contributions  et  sur  leur  mode 
d'acquittement.  La  Prusse  ayant  proposé  d'envoyer 
le  prince  Guillaume ,  Napoléon  avait  témoigné  qu'il 
l'accueillerait  avec  infiniment  d'égards.  Cette  puis- 
sance infortunée  était  si  abattue,  qu'elle  avait  dé- 
claré non-seulement  son  adhésion  au  système  con- 
tinental, mais  sa  disposition  à  conclure  avec  la  France 
un  traité  formel  d'alliance  offensive  et  défensive. 
Quant  au  Danemark,  il  avait  signé  un  traité  de  ce 
genre,  et  stipulé  l'envoi  des  troupes  françaises  dans 
les  lies  de  Fionie  et  de  Seeland,  pour  fermer  le 
Sund,  le  passer  sur  la  glace,  et  envahir  la  Suède  au 
moment  où  commenceraient  les  opérations  des  Russes 
contre  la  Finlande. 

Napoléon ,  obligé  par  les  événements  à  continuer 
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la  guerre  contre  TAngleterre,  et  armé  de  tous  les 
moyens  du  continent,  songea  à  les  employer  avec 
Ténergie  et  Thabileté  dont  il  était  capable.  Même 
avant  de  connaître  le  résultat  de  l'expédition  de 
Copenhague,  et  dès  qu'il  avait  su  que  cette  ex- 
pédition  se  dirigeait  vers  la  Baltique,  il  avait  fait 
partir  M.  l'amiral  Decrès  pour  Boulogne,  afin  d'in-     Le  départ 
qpecter  la  flottille,  et  de  voir  si  elle  pourrait  embar-    leipéditioa 
quer  Tarmée  qu'il  voulait  ramener  d'Allemagne,  ans-  ^Jf  ^f^j^^ 
sitôt  que  la  Prusse  aurait  acquitté  ses  contributions,    wt  renaître 
Le  départ  de  l'expédition  anglaise  envoyée  vers  le    de  se  servir 
Sund  était  une  occasion  unique  pour  surprendre  ^e  boiUo^. 
l'Angleterre  à  moitié  désarmée.  M.  Decrès,  trans- 
porté en  toute  hâte  à  Boulogne,  Wimereux,  Amble- 
teose.  Calais,  Dunkerque,  Anvers,  avait  trouvé 
malheureusement  la  flottille  dans  un  état  qui  la  ren- 
dait peu  propre  à  se  charger  d'une  nombreuse  ar« 
mée.  Le  port  circulaire  creusé  à  Boulogne  était  en- 
sablé de  deux  pieds;  les  ports  de  Wimereux  et 
d'Ambleteuse,  de  trois;  et  il  suffisait  de  quelques  an- 
nées encore  pour  faire  disparaître  ces  créations  du 
génie  de  Napoléon  et  de  la  constance  de  nos  soldats. 
La  plupart  des  bâtiments,  construits  précipitamment        État 
et  avec  du  bois  vert,  exigeaient  de  grands  radoubs,  ^^e  Boulogne 
On  n'avait  maintenu  en  état  de  servir  à  la  mer  qu'en-    ^  ^  ®^''" 
viron  300  de  ces  bâtiments,  sur  12  ou  1300,  et  ces 
trois  cents  étaient  sans  cesse  occupés  à  manoeuvrer, 
on  à  former  conune  en  1804  la  ligne  d'embossage, 
du  fort  de  THeurt  au  fort  de  la  Crèche.  Quant  aux 
900  bâtiments  de  transport,  achetés  en  tout  lieu 
et  à  tout  âge,  ils  étaient  presque  hors  de  service, 
par  suite  d'un  séjour  de  quatre  années  au  mouil- 
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lage.  Les  marins,  organisés  pour  la  plupart  en  ba^ 
taillons^  avaient  perdu  quelques-unes  de  leurs  qua- 
lités comme  hommes  de  mer,  mais  comme  soldats 
de  terre  ils  prés^itaient  la  plus  belle  troiq>e  qu'il 
y  eût  au  monde.  Le  général  Gouvibn  Saint-Gyr ,  qui 
commandait  le  camp  de  Boulogne,  déclarait  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  beau  dans  l'armée  française, 
la  garde  impériale  comprise.  Reportés  sur  des  vais- 
seaux,  et  bientôt  redevenu^  marins,  ils  pouvaient 
former  l'équip^^  de  douze  grands  vaisseaux  de 
ligne.  Quant  à  la  flottille  hollandaise,  renvoyée  m, 
partie  chez  elle,  restée  en  partie  à  Boulogne,  elle 
soufrait  moins  dans  son  matériel  ^  qui  avait  été 
mieux  construit;  mais  elle  ^'ennuyait  de  son  oisi* 
veté,  et  les  hommes  regrettaient  un  emploi  ph» 
utile  de  leur  activité  et  de  leur  courage. 

n  n'était  donc  pas  possible  de  mettre  immédiate» 
ment  la  flottille  à  la  voile,  pour  la  charger  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  comme  en  i  S04.  Mais  avec 
cinq  à  six  millions  de  dépense,  deux  mots  de  temps, 
en  détruisant  un  cinquième  des  bâtiments,  en  radou- 
bait les  autres,  on  pouvait  embarquer  sur  les  deux 
flottilles,  hollandaise  et  française,  environ  90  mille 
hommes  et  3  à  4  mille  dievaux.  Cette  inspection 
terminée  et  AL  Decrès  revemi  à  Paris,  Napoléon  fat 
d'avis,  conmie  son  ministre  luinanème,  qu'on  ne 
devait  pas  retenir  plus  longtemps  les  marins  de  la 
Hollande  pour  un  service  aussi  éventuel  que  celui 
de  cette  flottille,  toujours  en  partance  et  ne  pai^ 
tant  jamais;  qu'il  était  difficile  de  faire  sortir  un 
aussi  grand  nombre  de  bâtiments  à  la  fois  de  ces 
petits  ports,  qui  bientôt  m^e  suaient  dans  rim«* 
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possibilité  dé  les  contenir  ;  qu'il  valait  mieux  divi- 
ser cette  expédition,  renvoyer  les  marins  hollandais 
chez  eux  avec  une  partie  de  leur  matériel,  garder 
les  meilleurs  bâtiments  de  guerre,  détruire  les  au- 
tres, radouber  ceux  qu'on  aurait  conservés,  et  les 
rendre  propres  à  rembarquement  de  60  mille  hom- 
mes, placer  ensuite  les  matelots  hollandais  rentrés 
chez  eax  à  bord  de  la  flotte  du  Texel,  les  marins 
français  inutiles  à  la  flottille  à  bord  de  Tescadre  de 
Flessingue,  et  se  procurer  ainsi,  outre  la  flottille 
apte  à  jeter  d'un  seul  coup  60  mille  hommes  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  les  escadres  du  Texel  et  de  Fles- 
singue aptes  à  en  transporter  30  mille  des  bouches 
de  la  Meuse  à  celles  de  la  Tamise,  sans  compter  les 
expéditions  qui  pourraient  partir  de  Brest  et  de  tous 
les  autres  points  du  continent.  Cette  opinion  arrêtée, 
les  ordres  furent  expédiés,  et  la  flottille  de  Bou- 
logne,  rendue  plus  maniable,  combinée  en  même 
temps  avec  les  escadres  qui  s'organisaient  au  Texel, 
à  Flessingue,  à  Brest ,  à  Lorient,  à  Rochefort,  à  Ca- 
dix, à  Toulon,  à  Gênes,  àTarente,  prit  place  dans 
le  vaste  système  conçu  par  Napoléon,  système  de 
camps  établis  près  des  grandes  flottes,  menaçant 
sans  cesse  la  Grande-Bretagne   d'une  expédition 
formidable  contre  son  sol  ou  contre  ses  colonies. 

Napoléon  donna  en  outre  tous  les  ordres  pour 
l'expédition  de  Sicile,  et  pour  le  complet  approvi- 
sionnement des  lies  Ioniennes,  sur  lesquelles  toute 
son  attention  était  en  ce  moment  appelée  par  le  lan- 
gage que  tenaient  les  agents  anglais  à  Vienne  et  à 
Saint-Pétersbourg.  On  pouvait  en  effet  conclure  de 
ce  langage  que  tous  les  efforts  imaginables  seraient 
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tentés  pour  enlever  ces  lies  aux  Français.  Napoléon 
prescrivit  à  son  frère  Joseph,  avec  une  vivacité  d'ex- 
pressions poussée  jusqu'à  la  passion,  de  recouvrer 
Scylla  et  Reggio,  restées  aux  Anglais  depuis  l'ex- 
pédition de  Sainte-Euphémie;  de  réunir  une  partie 
des  régiments  composant  Tannée  de  Naples  autour 
de  Baies  et  autour  de  Reggio,  pour  les  tenir  prêts 
à  s'embarquer.  Il  enjoignit  au  prince  Eugène  de 
reporter  ses  troupes  de  la  haute  Italie  vers  l'Italie 
moyenne,  afin  de  remplacer  celles  qui  seraient  em« 
ployées  en  expéditions  maritimes.  Il  ordonna  au  roi 
Joseph  et  au  prince  Eugène  de  multiplier  les  expé- 
ditions de  vivres,  de  munitions  et  de  recrues  pour 
Corfou,  Céphalonie  et  Zante.  Enfin  il  renouvela  plus 
expressément  que  jamais  Tordre  aux  deux  divisions 
de  Rochefort  et  de  Cadix  d'opérer  leur  sortie  afin  de 
se  rendre  à  Toulon.  Il  expédia  l'amiral  Ganteaume 
à  Toulon,  pour  y  commander  la  flotte  destinée  à  do- 
miner la  Méditerranée,  à  terminer  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  la  prise  de  la  Sicile,  et  à 
consolider  la  domination  française  dans  les  îles 
Ioniennes  par  le  transport  de  vastes  ressources  dans 
ces  îles.  En  attendant,  il  était  recommandé  aux  in- 
génieurs de  la  marine  de  hâter  les  constructions  en- 
treprises sur  tout  le  littoral  européen. 
Départ        Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  des  positions  mari- 

^fn^M    *™^s  situées  en  Italie,  Napoléon  avait  de  nouveau 
destinée    pressé  Texpédition  de  Portugal.  Les  trois  camps  de 

le  Portugal.  Saiut-LÔ,  Pontivy,  Napoléon,  réunis  sous  le  général 
Junot  àBayonne,  y  présentaient  un  effectif  nominal 
de  S!6  mille  hommes,  un  effectif  réel  de  23,  dont  % 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  36  bouches  à  feu.  Un 
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renfort  de  3  à  4  mille  hommes  était  en  route  pour 
rejoindre.  Le  12  octobre,  surlendemain  de  la  con- 
vention signée  avec  rAutriche,  Napoléon  ordonna 
au  général  Junot  de  franchir  la  frontière  d'Espagne , 
se  contentant  d'un  simple  avis  donné  à  Madrid  du 
passage  des  troupes  françaises.  Il  assigna  au  général 
Janot  la  route  de  Burgos,  Yalladolid,  Salamanque^ 
Ciudad-Rodrigo ,  Alcantara  et  la  rive  droite  du  Tage 
jusqu'à  Lisbonne.  11  lui  recommanda  la  marche  la 
plus  rapide.  L'Espagne  avait  promis  de  joindre  ses 
forces  à  celles  de  la  France  pour  concourir  à  l'expé- 
dition, et  pour  participer  naturellement  à  la  distri- 
bution du  butin.  Napoléon  avait  non-seulement  ac- 
coté, mais  exigé  l'envoi  réel  d'une  force  espagnole, 
sauf  à  en  fixer  plus  tard  la  composition  et  le  prix, 
quand  on  aurait  réussi  à  conquérir  le  Portugal.  Mais,  organisatioik 
ne  comptant  ni  sur  l'Espagne,  ni  sur  les  troupes  ^lïJS^érjSur* 
qu'elle  pouvait  envoyer,  il  prépara  une  seconde  ar-  ^®  Portugal. 
mée  pour  le  cas  possible  où  le  Portugal  opposerait 
quelque  résistance,  et  pour  le  cas  beaucoup  plus 
probable  où  l'Angleterre  réunirait  aux  bouches  du 
Tage  les  forces  qui  revenaient  de  l'expédition  de 
Copenhague.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  Napoléon 
avait  voulu  que  les  cinq  légions  de  réserve  dont 
il  a  été  si  souvent  parlé,  et  qui  avaient  mission  de 
^  remplacer  les  camps  chargés  de  la  défense  des  cô- 
tes, fussent  complètement  organisées,  instruites  et 
armées.  Il  avait  prescrit  aux  cinq  sénateurs  qui  les 
commandaient  de  tout  disposer  pour  faire  marcher 
deux  ou  trois  bataillons  sur  les  six  dont  elles  étaient 
composées.  Ayant  appris  que  ces  deux  ou  trois  ba- 
taillons par  chaque  légion  étaient  prêts,  il  ordonna 
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de  lesréimir  à  Bayonne,  de  les  former  en  trois  di- 
visions sous  les  généraux  Barbou  ^  Yedel,  Malher; 
de  les  compléter  avec  deux  bataillons  de  la  garde  de 
Paris,  que  le  retour  de  cette  garde,  aguerrie  en 
Pologne,  rendait  disponibles,  avec  quatre  bataillons 
finisses  qui  stationnaient  les  uns  à  Rennes,  les  autres 
à  Boulogne  et  à  Marseille,  enfin  avec  le  troisième 
bataillon  du  5'  léger,  en  garnison  à  Cherbourg,  et 
le  premier  du  47'  de  b'gne,  en  garnison  à  Grenoble. 
C'étaient  vingt  et  un  ou  vingt-deux  bataillcms,  qui 
allaient  partir  du  siège  de  chaque  l^ion,  c'est-à- 
dire  de  Rennes,  Versailles,  Lille,  Metz,  Grenoble, 
«t  être  rendus  vers  la  fin  de  novembre  à  fiayonne. 
Ils  devaient  former  un  corps  de  S3  à  S4  mille 
bomEmes,  suivi  de  40  bouches  à  feu  et  de  quelques 
centaines  de  cavaliers,  sons  les  ordres  de  l'un  des 
généraux  de  division  les  plus  distingués  du  temps, 
du  général  Dupont,  illustré  à  Albeck,  Diemstein, 
Halle,  Friedland,  et  destiné  par  Napoléon  à  deve- 
nir bientôt  maréchal.  C'était  une  seconde  armée 
suffisante  pour  soutenir  celte  de  Junot,  quelque  im- 
portance que  pussent  acquérir  les  événements  du 
Portugal.  Elle  prit  le  nom  de  deuxième  corps  d'ob- 
servation de  la  Gironde,  l'armée  de  Junot  ayant 
déjà  reçu  le  titre  de  premier  corps.  Il  ne  manquait  à 
Tune  et  à  l'autre  de  ces  armées  que  de  la  cavalerie. 
Napoléon  leur  en  prépara  une  nombreuse  et  bonne 
àCompiègne,  Chartres,  Orléans  et  Tours.  Il  avait, 
lïonune  on  doit  s'en  souvenir,  pendant  la  campagne 
de  Pologne,  mis  autant  de  soin  à  entretenir  les 
dépôts  de  cavalerie  que  ceux  d'infanterie.  Il  les 
«vait  sans  cesse  pourvus  d'hommes  et  de  chevaux , 
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et  a  pouvait  en  tirer,  pow  les  employer  dans  le  — 

Midi,  les  renforts  que  la  paix  dô  Tilsit  le  dispensait 
d'envoyer  dans  le  Nord.  Il  ordonna  donc  de  réunir 
à  Compiègne  une  brigade  da  iOOO  hussards,  à 
Chartres  une  brigade  de  4200  chasseurs^  à  Orléans 
une  brigade  de  1500  dragons,  et  une  quatrième  de 
UOO  cuirassiers  à  Tours,  ce  qui  formait  un  total  âe 
5,000  chevaux  tirés  des  dépôts,  et  bien  assez  notaoe 
breux  pour  les  pays  montagneux  où  lesdwx  armées 
de  la  Gironde  étaient  appelées  à  opérer.  Ce  n'étaient 
là  que  de  simples  précautions,  car  il  était  douteux 
qn'il  fallût  autant  de  forces  en  Portugal;  mais  Na- 
poléon avait  grand  désir  d'attirer  les  Anglais  de  ce 
côté,  et,  bi&a  que  les  soldats  qu'il  y  envoyait  fufi^ 
sent  jeunes,  il  les  trouvait  ^ffisants  pour  les  opposer 
aux  troupes  britanniques,  f  t  plus  que  suffisants  poor 
battre  les  années  méridipinales,  dont  il  ne  faisait 
alors  aucun  cas. 

Tout  était  donc  préparé  pour  s'emparer  du  Por-     Répons© 
togal,  indépendammwt  du  secours  promis  par  k$  ^^^^^\éou  ^ 
Espagnols.  On  avait  reçu  de  la  cour  de  Lisbonne  va»   ^^^"^^ 
réponse  telle  que  Napoléon  l'avait  prévue,  et  telle    ,   •^^ 
qu'il  la  lui  fallait  après  l'événement  de  Copenhague, 
pour  se  dispenser  de  tout  ménagement.  Le  prince 
régent  du  Portugal,  gendre,  comme  on  sait,  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne,  n'en  était  pas  moins  par 
tradition  héréditaire  et  par  faiblesse  personnelle  la 
sujet  dévoué  de  l'Angleterre*  Ses  ministres  différairat 
d'avis,  il  est  vrai,  et  quelques-uns  d'entre  eux  pan-» 
saient  que  la  dépendance  de  l'Angleterre  n'était  ni 
le  régime  le  plus  souhaitable  pour  le  Portugal,  ni  le 
moyen  le  plus  assuré  de  vendre  ses  vins  et  de  s? 
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procurer  des  blés.  Mais  les  autres  pensairat  que 
vivre  de  rAngleterre  et  par  TAngleterre  était  chose 
bonne  en  tout  temps,  et  bien  meilleure  depuis  que 
la  France  était  entrée  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions, et  qu'en  se  rapprochant  de  celle-»ci  on  courait 
la  chance  de  changer  non-seulement  de  régime 
industriel,  mais  de  régime  social.  Le  prince  régent, 
averti  par  M.  de  Lima,  son  ambassadeur  à  Paris,  et 
par  M.  de  Rayneval,  chargé  d'affaires  de  France  à 
Lisbonne,  des  volontés  absolues  de  Napoléon,  avait 
concerté  avec  le  cabinet  britannique  la  conduite  à 
tenir,  dans  le  double  but  de  s'épargner  la  présence 
d'une  armée  française  et  de  faire  essuyer  aux  inté- 
rêts anglais  le  moindre  dommage  possible.  En  con- 
séquence, on  s'était  entendu  avec  M.  Ganning,  par 
l'interpiédiaire  de  lord  Strangford,  et  on  avait  pris 
le  parti  de  concéder  à  la  France  l'exclusion  appa- 
rente du  pavillon  britannique,  si  même  il  le  fallait, 
une  déclaration  de  guerre  simulée  contre  l'Angle- 
terre; mais  de  se  refuser,  à  l'égard  des  négociants 
de  celle-ci,  à  toute  mesure  contre  les  personnes 
et  les  propriétés,  car  Lisbonne  et  Oporto  étaient 
devenus  de  vrais  comptoirs  anglais,  où  négociants, 
capitaux,  bâtiments,  tout  était  anglais.  Accorder 
l'arrestation  des  personnes  et  la  saisie  des  proprié- 
tés, comme  le  demandait  Napoléon,  c'eût  été  porter 
dans  ces  comptoirs  le  ravage  et  la  ruine.  Cette  ré- 
ponse convenue,  on  espérait  que,  si  la  France  s'en 
contentait,  le  commerce  du  Portugal ,  si  avantageux 
à  l'activité  britannique,  si  commode  à  la  paresse 
portugaise,  en  serait  quitte  pour  une  gêne  momen- 
tanée, et  que  la  marine  royale  anglaise  en  serait 
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quitte  aussi  pour  aller  directement  de  Portsmouth  à 
Gibraltar  sans  toucher  à  Lisbonne.  Encore  ne  man- 
querait-elle pas,  au  besoin,  de  relâcher  sur  les  points 
les  moins  fréquentés  des  côtes  du  Portugal,  en  pré- 
textant le  mauvais  temps  ;  de  quoi  la  cour  de  Portu- 
gal s'excuserait  en  alléguant  les  lois  de  Thumanité. 
Si  la  France  n'acceptait  pas  de  telles  conditions,  la 
cour  de  Lisbonne,  plutôt  que  de  rompre  avec  l'An- 
gleterre, était  résolue  aux  dernières  extrémités,  non 
pas  à  une  lutte  contre  les  troupes  françaises  (elle 
était  incapable  de  ce  noble  désespoir),  mais  à  une 
faite  au  delà  des  mers. 

Cette  race  de  Bragance,  vieillie  comme  sa  voisine 
la  race  des  Bourbons  d'Espagne,  plongée  comme 
elle  dans  l'ignorance,  la  mollesse,  la  lâcheté,  avait 
pris  en  aversion  et  le  siècle  où  se  passaient  de  si 
effrayantes  révolutions,  et  le  sol  même  de  l'Europe 
quleor  servaitde  théâtre.  Elle  allait  dans  sa  honteuse 
niisanthropie  jusqu'à  vouloir  se  retirer  dans  TAmé- 
îiqtie  du  Sud,  dont  elle  partageait  le  territoire  avec 
l'E^Migne.  Les  flatteurs  de  ses  vulgaires  penchants 
hi  vantaient  sans  cesse  la  richesse  de  ses  posses- 
sions d'outre-mer,  comme  on  vante  à  un  riche  qu'cm 
encourage  à  se  ruiner  son  patrimoine  qu'il  ne  con«- 
nalt  pas.  Ils  lui  disaient  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  contester  aux  oppresseurs  de  l'Europe  le  petit 
^>  tour  à  tour  rocailleux  ou  sablonneux,  du  Por- 
tagal,  tandis  qu'on  avait  au  delà  de  l'Atlantique 
on  empire  magnifique,  presque  aussi  grand  à  lui 
^  qne  cette  triste  Europe  qu'un  million  d'avides 
soldats  se  disputaient;  empire  semé  d'or,  d'argent, 
de  diamants,  où  l'on  trouverait  le  repos,  sans  un 
Tov.  vm.  46 
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seul  ennemi  à  craindre.  Fuir  le  Portugal,  en  aban^ 
donner  les  stériles  rivages  aux  Anglais  et  aux  Fran- 
çais, qm  tes  arroseraient  de  leur  sang  tant  qu'il  leur 
plairait,  et  laisser  au  peuple  portugais,  vieux  com- 
pagnon d'armes  des  Bragance,  le  soîn  de  défendre 
son  indépendance  sil  y  tenait  encore,  tels  étaient 
les  honteux  projets  qui  de  temps  en  temps  calmaient 
les  terreurs  du  régent  de  Portugal  et  de  sa  famille. 
Cependant  cette  indigne  faiblesse  n'était  combattue 
chez  ce  prince  que  par  une  autre  faiblesse,  c'est-à- 
dire  par  la  peine  de  preftère  xm  grand  parti,  de  se 
séparer  des  lieux  où  il  avait  passé  sa  molle  vie, 
d'armer  une  flolte,  è^  ^'y  transporter  avec  ses  do- 
tnestiques,  ses  cowtîsans,  ses  richesses,  de  s'en 
allet  enfin  à  travers  les  mers  braver  une  nouveauté 
pcwr  en  fuir  une  autre.  Entre  ces  deux  faiblesses,  la 
cour  de  Portugal  hésitait,  mais  prête  à  s'embarquer 
si  le  bruit  des  pas  d'une  armée  françaïse  venait  frap- 
per ses  oreilles.  Il  fut  donc  officiellement  répondu 
à  M.  de  Raynefval  qn'on  romprait  avec  la  Grande* 
Bretagne ,  bien  que  le  Portugal  pftt  difficilement  se 
passer  d'elle,  qu'on  irait  même  jusqu'à  lui  déclarer 
(a  guerre,  mais  qu'il  répugnait  à  l'honnêteté  du 
prince  régeAt  de  faire  airâter  les  négociants  anglais 
M  saisir  leurs  propriétés. 

Napoléo»  était  trop  perspicace  pour  «e  payer  de 
8end)lable6  défaites.  Il  voyait  très-clairement  que  la 
réponi^ewait été  concertée  à  Londres',  que  l'exclu*^' 

te  iilsftt|p«liil  id  «M  MBeftiMi  imrcntée  pMr  JMffierllMpOMMi 
de  sa  conMte  envers  le  Portugal»  mais  «ne  Térité  airthentîqM»  «fil- 
âeHettient  prom^ée.  En  effet,  quelqae  temps  après,  lorsque  la  cour  de 
iTéfcigiéè  'âa  «résU  nlfftlt  plus  à  craindre  les  armées  Ma^ 
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sîon  des  Anglais  ne  serait  qu'illusoire,  et  qu'ainsi 
son  but  principal  ne  serait  pas  atteint.  Il  savait  d'ail- 
leurs que  la  famille  de  Bragance  nourrissait  le  projet 
de  se  retirer  an  Brésil ,  et  il  n'en  était  point  fftché^ 
car  malheoreiisement  depnis  le  désastre  de  Copen- 
hagae  ses  kkées  avaient  pris  un  autre  cours.  Il  vou- 
lait non  pas  aofaever  en  occupant  le  Portugal  la  clô- 
ture des  rivages  du  eontinmt,  mais  s'approprier  le 
Portugal  hiî^méiiie  pour  en  disposer  à  son  gré.  Au 
lieu  de  profiter  de  l'avantage  moral  que  lui  donnait 
9or  l'Angleterre  la  honteuse  violence  conunise  par 
celle-ci  contre  le  Danemark,  il  était  décidé  à  ne  plus 
s'imposer  de  ménagements  envers  les  amis  et  les 
complaisants  de  la  politique  anglaise ,  et  à  les  dé- 
traire  tous  an  profit  de  la  famille  Bonaparte,  se  di- 
sant qu'à  la  fin  de  la  guerre  il  n'en  serait  ni  plus  ni 
moins;  qu'un  État  de  plus  supprimé  en  Europe  n'a« 
jouterait  pas  oox  diflScultés  de  la  paix;  que  ce  qui 
seraitfaitseraitfoit;  qu'on  adopterai t,  suivantl'usage, 
le  status  pressens  comme  i3ase  des  négociations,  et 
que  si  la  face  de  la  Péninsule  était  changée,  on  se^ 
rait  bien  obligé  de  l'admettre  telle  qu'on  la  trouve* 
rait,  et  de  la  comprendre  au  traité  général  dans  son 
nouvel  état.  En  c(mséquence,  il  résolut  de  s'appro* 
prier  le  P(»rtugid,  sauf  à  s'entradre  avec  l'Espagne^ 
et  même  à  s'en  servir  pour  révolntionner  l'Espagne 
elle-même;  car  elle  lui  déplaisait,  elle  le  gênait^ 
elle  le  révoltait  dans  son  état  actuel,  autant  que 
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La  réponse 
du  Portugal 

décide 

Napoléon 

à  s'emparer 

de 
ce  royaume. 


^•iMi,  IL  CaiiBlkig  âToua  à  U  tribune  da  parlement  que  teafes  les 
lépoMei  da  Portugal  à  Napoléon  avaient  été  concertées  avec  le  minis- 
tère britannique.  Des  dépèches  publiées  depuis  fournirent  cette  preuve 
nec  encore  plus  de  détail  et  d^éridence. 

46. 


Digitized  by 


Google 


244 


LIVRE  XXVIII. 


Octob.  4807. 


Ordre 
à  M.  de 
Rayneval 
de  quitter 
Lisbonne , 
et  a  Junot 
de  marcher  m 

toute  hâte 
Tcrs  le  Tage. 


Premières 
pensées 

de 
Napolécn 


les  cours  de  Naples  et  de  Lisbonne,  qu'il  avait  déjà 
chassées  ou  qu'il  allait  chasser  de  leur  trône  chan- 
celant. Tel  fut  le  commencement  des  plus  grandes 
fautes,  des  plus  grands  malheurs  de  son  règne  !  Notre 
coeur  se  serre  en  approchant  de  ce  sinistre  récit,  car 
ce  n'est  pas  seulement  l'origine  des  malheurs  de 
l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires,  les  plus 
séduisants  de  l'humanité,  mais  c'est  l'origine  des 
malheurs  de  notre  patrie  infortunée,  entraînée  avec 
son  héros  dans  une  chute  épouvantable. 

Napoléon  ordonna  donc  à  M.  de  Rayneval  de 
quitter  Lisbonne,  fit  remettre  à  M.  de  Lima  ses 
passe-ports,  recommanda  au  général  Junot  de  hâter 
la  marche  de  ses  troupes,  et  de  n'écouter  aucune 
proposition,  quelle  qu'elle  fût,  sous  le  prétexte  qu'il 
ne  devait  se  mêler  en  rien  des  négociations,  et  qu'il 
avait  pour  mission  unique  de  fermer  Lisbonne  aux 
Anglais.  L'intention  de  Napoléon,  en  faisant  mar- 
cher sans  relâche  et  sans  rémission  sur  Lisbonne, 
était  de  saisir  la  flotte  portugaise,  et  de  confisquer 
toutes  les  propriétés  anglaises,  tant  à  Lisbonne  qu'à 
Oporto.  Si  la  cour  de  Lisbonne  prenait  la  fuite,  il 
tenait  à  lui  enlever  le  plus  de  matériel  naval  et  de 
valeurs  commerciales  qu'il  pourrait.  Si  elle  restait, 
au  contraire,  en  se  soumettant  à  ses  exigences,  la 
capture  de  la  flotte  portugaise,  le  butin  enlevé  aux 
Anglais,  le  dédommageraient  de  ne  pouvoir  détruire 
la  maison  deBragance,  car  il  devenait  impossible  de 
sévir  contre  une  cour  soumise  et  désarmée. 

Mais  restait  à  disposer  du  Portugal,  au  cas  oil  la 
maison  de  Bragance  s'en  irait  en  Amérique.  S'en 
emparer  pour  la  France  n'était  pas  admissible, 
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même  pour  un  conquérant  qui  avait  déjà  constitué 
des  départements  français  sur  le  Pô,  qui  devait  en 
1  constituer  bientôt  sur  le  Tibre  et  sur  TElbe.  Le     *  Regard 

'  GC 

donner  à  un  des  princes  de  la  maison  Bonaparte   i&  péninsule 

espagnolo. 

qoi  attendait  encore  une  couronne ,  semblait  plus 
raisonnable  ;  mais  c'était  adopter  pour  la  Péninsule 
im  arrangement  qui  aurait  un  caractère  définitif,  et 
Napoléon  de  ce  côté  voulait  tout  laisser  dans  un 
doQte  qui  n'interdit  aucune  combinaison  ultérieure. 
Depuis  quelque  temps  une  pensée  fatale  commençait 
à  dominer  son  esprit.  Ayant  déjà  chassé  de  leur 
toône  les  Bourbons  de  Naples,  il  se  disait  souvent 
qo'il  faudrait  un  jour  agir  de  même  avec  les  Bour- 
bons d'Espagne,  qui  n'étaient  pas  assez  entrepre- 
nants pour  l'assaillir  ouvertement,  comme  avaient 
fait  ceux  de  Naples,  mais  qui  au  fond  lui  étaient 
aussi  hostiles;  qui  avaient  essayé  de  le  trahir  la 
veille  d'Iéna;  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  saisir 
encore  la  première  occasion  ;  qui  finiraient  peut-être 
pai:  en  trouver  une  mortelle  pour  lui ,  et  qui ,  lors- 
qu'ils ne  le  trahissaient  pas  d'intention,  le  trahissaient 
de  fait,  en  laissant  périr  dans  leurs  mains  la  puissance 
espagnole,  puissance  aussi  nécessaire  à  la  France 
qu'à  l'Espagne  elle-même,  et  aussi  complètement 
anéantie  en  i807  que  si  elle  n'avait  jamais  existé. 
Quand  Napoléon  songeait  au  danger  d'avoir  des 
Bourbons  sur  ses  derrières,  danger  peu  alarmant 
pour  loi-mème,  mais  très-inquiétant  pour  ses  suc- 
cesseurs qui  n'auraient  pas  son  génie,  et  qui  ren- 
contreraient peut-être  dans  les  successeurs  de  Char- 
les IV  des  qualités  qu'ils  n'auraient  plus  eux-mêmes  ; 
quand  il  songeait  à  toutes  les  bassesses,  à  toutes  les 
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indignités,  à  toutes  les  perfidies  de  la  cour  de  Ma- 
drid, non  pas  du  malheureux  Charles  IV,  mais  de  sa 
criminelle  épouse  et  de  son  ignoble  favori  ;  quand 
il  songeait  à  Tétat  de  cette  puissance,  si  grande  en- 
core sous  Charles  m ,  ayant  alors  des  finances  et  une 
marine  imposante,  n'ayant  plus  aujourd'hui  ni  un 
écu ,  ni  une  flotte ,  et  laissant  inertes  des  ressources 
qui  dans  d'autres  mains  auraient  déjà  servi ,  par 
leur  réunion  avec  celles  de  France,  à  réduire  l'An- 
gleterre, il  était  saisi  d'indignation  pour  le  présent, 
de  crainte  pour  l'avenir  ;  il  se  disait  qu'il  fallait  en 
finir,  et  profiter  de  la  soumission  du  continent  à  ses 
vues,  du  concours  dévoué  que  la  Russie  oflfiraît  à  sa 
politique,  de  la  prolongation  inévitable  delà  guerre 
à  laquelle  l'Angleterre  condamnait  l'Europe,  et  de 
l'odieux  que  venait  d'exciter  contre  elle  sa  con- 
duite envers  le  Danemark,  pour  achever  de  renou- 
veler la  face  de  l'Occident;  pour  y  substituer  par- 
tout les  Bonaparte  aux  Bourbons  ;  pour  régénérer 
une  noble  et  généreuse  nation ,  endormie  dans  Toi- 
sîveté  et  l'ignorance;  pour  lui  rendre  sa  puissance, 
et  procurer  à  la  France  une  alliée  fidèle ,  utile ,  au 
lieu  d'une  alliée  infidèle,  inutile,  désespérante. 
Napoléon  se  disait,  enfin,  que  la  grandeur  du  ré- 
sultat l'absoudrait  de  la  violence  ou  de  la  ruse  qu'il 
faudrait  peut-être  employer  pour  renverser  une  cour 
toujours  prête  à  le  trahir  lorsque  dans  ses  courses 
incessantes  il  s'éloignait  de  l'Occident ,  prompte  à 
se  prosterner  quand  il  y  revenait ,  et  donnant  cent 
raisons  réelles ,  mais  aucune  raison  ostensible  de  la 
détruire. 

Ces  pensées  auraient  été  vraies ,  justes ,  réalisa- 
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bles  mi^De^  si  déjà  il  n'avait  entrepris  wa  nord  plus 
d^œuvres  qu'il  n'était  possible  d'en  accomplir  en 
plusieurs  règnes^  si  déjà  il  ne  s'était  chargé  de 
constituer  l'Italie ,  l'Allemagne,  la  Pologne!  De 
toutes  ces  œuvres,  non  pas  la  plus  focile,  mais 
la  plus  urgfflite,  la  plus  utile  après  la  constitution 
de  ritalie ,  c'eût  été  la  régénération  de  l'Espagne. 
Sur  les  quatre  cent  mille  vieux  soldais  employés 
du  Rhin  à  la  Yistole,  cent  mille  y  auraient  suffi, 
€t  n'auraient  pu  recevoir  un  meilleur  emploi.  Mais 
ajouter  à  tant  d'entreprises  au  nord  une  entreprise 
Bouvelle  au  midi,  la  tenter  avec  des  troupes  à  peine 
organisées,  était  bien  grave  et  bien  hasardeux! 
Napoléon  ne  le  croyait  pas.  Il  ne  savait  pas  une  diffi- 
culté qu'il  n'eût  vaincue  du  Rhin  au  Niémen ,  de 
rOcéan  à  l'Adriatique,  des  Alpes  Juliennes  au  dé* 
troit  de  Messiae,du  détroit  de  Messine  aux  bords  di^ 
Jourdain.  Il  méprisait  profondément  les  troupes  mé- 
ridionales ,  leurs  officiers ,  leurs  chefs ,  ne  faisait  pas 
beMiccMip  plus  de  cas  des  troupes  anglaises,  et  ne 
considérait  pas  les  Espagnes  comme  plus  difficiles  à 
soumettre  que  les  Calabres.  Elles  étaient  plus  vastes^ 
à  la  vérité;  ee  qui  signifiait  que  si  trente  mille  hom- 
mes avaient  suffi  dans  les.  Caisses,  quatre-vingt  oui 
cent  mille  suffiraient  en  Espagne,  surtout  quand  on 
apporterait  à  la  brave  nation  esqpagnole ,  au  lieu  de 
la  dissolution,  honteuse  où  elle  était  plongée ,  une 
régénération  qu'elle  appelait  de  tous  ses  vœux  !  Ce 
n'était  donc  pas  la  difficulté  matérielle  qui  faisait 
hésiter  Napoléon ,  c'était  la  difficulté  morale ,  c'était 
l'impossibilité  de  trouver  aux  yeux  du  monde  un 
prétexte  plausible  pour  traiter  Charlesl  V  et  sa  femme 
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comme  il  avait  traité  Caroline  de  Naples  et  son  époux. 
Or  ^  une  dynastie  qui  au  retour  de  Tilsit  lui  envoyait 
trois  ambassadeurs  pour  lui  rendre  hommage;  qui, 
tout  en  le  trahissant  secrètement  quand  elle  pouvait, 
lui  donnait  ses  armées,  ses  flottes  dès  qu'il  les  de- 
mandait, une  telle  dynastie  ne  fournissait  pour  la 
détrôner  aucun  motif  que  le  sentiment  public  de 
l'Europe  pût  accepter  comme  spécieux.  Si  puissant, 
si  glorieux  que  fût  Napoléon  ;  qu'aux  victoires  de 
Montenotte,  de  Gastiglione,  de  Rivoli,  il  eût  ajouté 
celles  des  Pyramides,  de  Marengo,  d'Ulm,  d'Auster- 
litz,  d'Iéna,  deFriedland;  qu'au  Concordat,  au  Code 
civil,  il  eût  ajouté  cent  mesures  d'humanité  et  de 
civilisation,  il  n'était  pas  possible,  sans  révolter  le 
monde,  de  venir  dire  un  jour  :  Charles  IV  est  un  prince 
imbécile,  trompé  par  sa  femme,  dominé  par  un  fa- 
vori qui  avilit  et  ruine  l'Espagne  ;  et  moi^  Napoléon, 
en  vertu  de  mon  génie ,  de  ma  mission  providen- 
tielle ,  je  le  détrône  pour  régénérer  l'Espagne.  — De 
telles  manières  de  procéder,  l'humanité  ne  les  per- 
met à  aucun  homme,  quel  qu'il  soit.  Elle  les  par- 
donne quelquefois  après  l'événement,  après  le  suc- 
cès ,  et  alors  elle  y  adore  la  main  de  Dieu ,  si  le  bien 
des  nations  en  est  résulté.  Mais  en  attendant  elle 
considère  de  telles  entreprises  comme  un  attentat  à 
la  sainte  indépendance  des  nations. 

Napoléon  ne  pouvait  donc  pas  détrôner  Charles  IV 
pour  son  imbécillité,  pour  sa  faiblesse,  pour  l'adul- 
tère de  sa  femme,  pour  l'abaissement  de  l'Espagne. 
Il  lui  aurait  fallu  un  grief  qui  lui  conférât  le  droit 
d'entrer  chez  son  voisin,  et  d'y  changer  la  dynastie 
régnante.  Il  lui  aurait  fallu  une  trahison  dans  le  genre 
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de  celle  que  se  permit  la  reine  de  Naples,  lorsqu'après 
avoir  signé  un  traité  de  neutralité,  elle  assaillit  l'ar- 
mée française  par  derrière;  ou  bien  un  massacre 
tel  que  celui  de  Vérone ,  lorsque  la  république  de 
Venise  égorgea  nos  blessés  et  nos  malades  pendant 
qae  l'armée  française  marchait  sur  Vienne.  Mais 
Napoléon  n'avait  à  alléguer  qu'une  proclamation 
équivoque  publiée  la  veille  dléna  pour  appeler  la 
nation  espagnole  aux  armes,  proclamation  qu'il 
avait  affecté  de  considérer  comme  insignifiante,  qui 
était  accompagnée,  il  est  vrai,  de  communications 
secrètes  avec  l'Angleterre,  démontrées  depuis,  for- 
tement soupçonnées  alors,  mais  niées  par  la  cour 
d'Espagne;  et  de  tels  griefs  ne  suffisaient  pas  pour 
justifier  ces  mots  romains  prononcés  déjà  contre  les 
B(mii)ons  de  Naples  :  Les  Bourbons  d'Espagne  ont 
cessé  de  régner. 

Napoléon  toutefois  attendait  des  divisions  intes- 
tines qui  troublaient  l'Escurial  un  prétexte  pour 
intervenir,  pour  entrer  en  libérateur,,  en  pacifica- 
teur, en  voisin  offensé  peut-être.  Mais  s'il  avait  une 
cernée  générale,  systématique,  quant  au  but  à  at- 
teindre, il  n'était  fixé  ni  sur  le  jour,  ni  sur  la  ma- 
nière d'agir.  Il  se  serait  même  accommodé  d'une 
simple  alliance  de  famille  entre  les  deux  cours,  qui 
eAt  promis  une  régénération  complète  de  l'Espagne, 
et  par  cette  régénération  une  alliance  sincère  et 
atile  entre  les  deux  nations.  Aussi  ne  voulait-il,  à 
propos  du  Portugal,  aucun  parti  définitif  qui  l'en- 
chalnàt  à  l'égard  de  la  cour  de  Madrid.  Il  aurait  pu, 
par  exemple,  et  c'eût  été  le  parti  le  plus  sûr,  donner 
le  Portugal  à  l'Espagne,  moyennant  les  Baléares, 
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^^^  ^gQ7  les  Philippines,  ou  telle  autre  possessioii  éloigaé^w 
Il  aurait  ainsi  transporté  de  joie  la  aation  espagnole, 
en  satisfaisant  la  plus  ancienne,  la  plus  constante  de 
ses  ambitions  ;  il  aurait  encbwté  la  cour  elle-même 
en  jetant  un  voile  glorieux  sur  ses  turpitudes;  il 
aurait  fait  aimer  l'alliance  de  la  France,  qui  jusqu'ici 
ne  paraissait  qu'onéreuse  aux  Espagnols.  Mais  agir 
de  la  sorte  c'eût  été  récompenser  la  lâcheté,  la  tra^ 
hison,  rincapacité,  comme  la  fidélité  la  mieux  éprou- 
vée et  la  plus  utile.  On  ne  pouvait  guère  l'exiger 
d'un  allié  aussi  mécontent  que  Napoléon  avait  sujet 
Résolution  de  l'être.  Il  y  avait  un  autre  parti  à  prmdre  :  c'était 
dttoîTtuis^r  de  s'approprier,  en  échange  du  Portugal,  quelques 
^E8Mme/°  provinces  espagnoles  voisines  de  notre  frontière,  et 
de  se  créer  un  pied-à-terre  au  delà  des  Pyrénées, 
comme  on  en  avait  un  au  delà  des  Alpe»  par  la 
possession  du  Piémont;  politique  détestable,  bonne 
tout  au  plus  pour  TAutriche,  qui  a  toiQOurs  voulu 
posséder  le  revers  des  Alpes,  et  dont  le  sol  d'ail* 
leurs,  composé  de  conquêtes  mal  liées  ensemble, 
n'est  pas  dessiné  par  la  nature  de  manière  à  lui  in* 
spÂrer  le  goût  des  frontières  bien  tracées.  S'emparer 
des  provinces  basques  et  de  celles  qui  bordent  VSbre, 
telles  que  l'Aragon  et  la  Catalogne,  eât  donc  été 
une  faute  contre  la  géographie,  un  moyen  assuré 
de  blesser  tous  les  Espagnols  au  cœur,  et  une  bien 
impuissante  manière  de  placer  leur  gouvernement 
sous  la  dépendance  de  Napoléon  ;  car  pour  soumis, 
incapable  de  se  défendre,  ce  gouvernement  l'était  ; 
mais  habile,  actif,  dévoué,  tel  enfin  qu'il  fallait  le 
souhaiter,  il  ne  le  serait  pas  devenu  par  l'abandon 
de  l'Aragon  ou  de  la  Catalogne  à  la  France.  Ou  Tau- 
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rait  ainsi  rendu  plus  méprisable,  mais  non  plus  fort, 
plus  courageux,  plus  appliqué. 

Cette  n]^anière  de  disposer  du  Portugal  était  la 
plus  mauvaise  de  toutes,  et  la  plus  dangereuse. 
Napoléon  n'y  inclinait  pas.  Cependant  il  l'avait 
examinée  comme  toutes  les  autres,  et  même  à  cette 
époque,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  pensé,  il  faisait 
demander  à  la  légation  française  à  Madrid  une  statis- 
tique des  provinces  basques  et  des  provinces  que 
rÈbre  arrose  dans  son  cours.  Auprès  de  lui  se  trou- 
vait alors  un  conseiller  dangereux,  dangereux  non 
parce  qu'il  manquait  de  bon  sens,  mais  parce  qu'il 
manquait  de  l'amour  du  vrai  :  c'était  M.  de  Talley- 
rand,  qui,  ayant  deviné  les  secrètes  préoccupations 
de  Napoléon,  exerçait  sur  hii  la  plus  funeste  des 
séductions,  en  l'entretenant  sans  relâche  de  l'objet 
de  ses  pensées.  H  n'y  a  pas  pour  la  puissance  de 
flatteur  plus  dangereux  que  le  courtisan  disgracié 
qui  veut  recouvrer  sa  faveur.  Le  ministre  Foucbé, 
ayant  perdu  en  i802  le  portefeuille  de  la  police, 
pour  avoir  inprouvé  l'excellente  institution  du  Con- 
sulat à  vie,  s'était  efforcé  de  regagner  son  porte- 
feuille perdu  en  secondant  par  mille  intrigues  la 
funeste  institution  de  l'Empire.  M.  de  Talleyrand 
jouait  en  ce  moment  un  rôle  pareil.  U  avait  sensi- 
blement  déplu  à  Napoléon  en  voulant  quitter  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  pour  la  position 
de  grand  dignitaire,  et  il  cherchait  à  lui  plaire  de 
nouveau,  en  le  conseillant  comme  il  aimait  à  être  con- 
seillé. M.  de  Talleyrand  était  du  voyage  de  Fontaine* 
bleau.  U  voyait  depuis  l'événement  de  Copenhague 
la  série  des  guerres  reprise  et  continuée,  la  France 
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lançant  la  Russie  au  nord  et  à  l'orient,  pour  pou- 
voir se  lancer  elle-même  au  midi  et  à  Toccident, 
la  question  du  Portugal  devenue  pressante,  et,  s'il 
n'avait  pas  assez  de  génie  pour  juger  les  arran- 
gements qui  convenaient  le  mieux  â  l'Europe,  il 
avait  assez  d'entente  des  passions  humaines  pour 
juger  que  Napoléon  était  plein  de  pensées  encore  va- 
gues, mais  absorbantes,  relativement  à  la  Péninsule. 
Cette  découverte  faite,  il  avait  essayé  d'amener  l'en- 
tretien sur  ce  sujet,  et  il  avait  vu  tout  à  coup  la 
froideur  de  Napoléon  à  son  égard  s'évanouir,  la  con- 
versation renaître,  et  sinon  la  confiance,  du  moins 
l'abandon  se  rétablir.  Il  en  avait  profité,  et  n'avait 
cessé  d'ajouter  au  tableau  déjà  si  hideux  de  la  cour 
d'Espagne  des  couleurs  dont  ce  tableau  n'avait  pas 
besoin  pour  offenser  les  yeux  de  Napoléon.  A  propos 
du  Portugal,  il  avait  paru  fort  d'avis  que  descmidre 
sur  l'Èbre,  s'y  établir,  en  compensation  de  la  ces- 
sion faite  à  l'Espagne  des  bords  du  Tage,  était  une 
position  d'attente,  utile  et  bonne  à  prendre.  Napo- 
léon n'inclinait  pas  vers  ce  projet,  et  en  préférait  un 
autre.  Mais  M.  de  Talleyrand  n'en  était  pas  moins 
devenu  son  plus  intime  confident,  après  avoir  été 
accueilli  pendant  deux  mois  avec  une  froideur  ex- 
trême. Dès  que  Napoléon  revenait  de  la  chasse, 
ou  qu'il  quittait  le  cercle  des  femmes,  on  le  voyait 
ssms  cesse  en  tête-à-tête  avec  M.  de  Talleyrand, 
parler  longuement,  avec  feu,  quelquefois  avec  une 
sombre  préoccupation,  d'un  sujet  évidemment 
grave,  qu'on  ignorait,  qu'on  ne  s'expliquait  mémo 
pas,  tant  l'Empire  semblait  puissant,  prospère  et 
pacifié  depuis  Tilsît  I  Napoléon,  se  promenant  dans 
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les  vastes  galeries  de  Fontainebleau,  tantôt  avec  len- 

teor,  tentôt  avec  une  vitesse  proportionnée  à  celle 
de  ses  pensées,  mettait  à  la  torture  le  courtisan  in- 
firme, qui  ne  pouvait  le  suivre  qu'en  immolant  son 
corps,  comme  il  immolait  son  âme  à  flatter  les  fu- 
nestes et  déplorables  entraînements  du  génie.  Un  seul  rarchicban* 
homme,  privé  pour  la  première  fois  de  la  confiance    cambacérès 
dont  il  avait  joui,  Tarchichancelier  Cambacérès,  ^cJnedei^'* 
pénétrait  le  sujet  de  ces  entretiens,  n'osait  malheu-     ^^  sujet 

'^  de  1  Espagne. 

reusement  ni  les  interrompre,  ni  opposer  ses  assi-* 
duités  à  celles  de  M.  de  Talleyrand  ;  car  avec  le 
temps  Napoléon ,  devenu  pour  lui  plus  impérieux 
sans  être  moins  amical ,  était  moins  accessible  aux 
conseils  de  sa  timide  sagesse.  Quelques  mots  échap- 
pés à  l'archichancelier  Cambacérès  avaient  suffi  pour 
déceler  l'opposition  de  cet  homme  d'État  clairvoyant 
à  toute  nouvelle  entreprise,  et  particulièrement  à 
toute  immixtion  dans  les  affaires  inextricables  de  la 
Péninsule,  où  des  gouvernements  corrompus  ré- 
gnaient sur  des  peuples  à  demi  sauvages,  où  l'on 
devait  trouver  décuplées  les  difficultés  que  Joseph 
rencontrait  dans  les  Calabres.  Napoléon  avait  donc 
parfaitement  discerné  l'opinion  du  prince  Cambacé- 
rès, et,  craignant  l'improbation  d'un  homme  sage, 
lui  qui  ne  craignait  pas  le  monde,  il  lui  témoignait 
la  même  amitié,  mais  plus  la  même  confiance  '• 

On  venait  de  voir  paraître  à  Fontainebleau  un  intenreDUon 
autre  personnage,  celui-là  obscur,  rarement  admis  H.rzquierdo, 

envoyé  secret 
du  prince 
>  Je  rapporte  Id  TassertioQ  da  prince  Cambacérès  loi-même,  con-     ^^  I&  P<>ix» 
firméc  par  le  dire  de  témoins  oculaires ,  les  uns  anciens  ministres  de    «fj^i-ivlg 
Napoléon,  les  antres  membres  de  sa  cour,  et  par  de  nombreuses  cor-    relatiTes  au 
respondaoces.  Portugal. 
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à  rhonneur  de  figurer  en  présence  de  Napoléon, 
mais  aussi  rusé,  aussi  habile  qu'aucun  agent  secret 
puisse  rêtre  :  c'était  M.  Yzquierdo,  l'homme  de 
confiance  du  prince  de  la  Paix,  et  envoyé  à  Paris, 
comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  pour  traiter  sé- 
rieusement les  aflFaîres  que  MM.  de  Masserano  et  de 
Prias  ne  traitaient  que  pont  la  forme.  Il  était  non* 
seulement  chargé  des  intérêts  de  l'Espagne,  maig 
aussi  des  intérêts  personnels  du  prince  de  la  Paix , 
auquel  il  était  fort  attaché,  en  ayant  été  distingué 
et  apprécié  jusqu'à  recevoir  de  lui  les  plus  impor- 
tantes missions.  Il  faisait  le  mieux  qu'il  pouvait 
les  affaires  de  son  pays,  et  celles  d'Emmanuel  Go- 
doy,  car,  bien  que  dévoué  à  ce  dénier,  il  était 
bon  Espagnol.  Doué  d'une  sagacité  rare,  il  avait 
pressenti  que  le  moment  critique  approchait  pour 
l'Espagne,  car  d'une  part  Napoléon  se  d^oùtait 
chaque  jour  davantage  d'une  alliée  incapable  et  per^^ 
fide,  et  d'autre  part,  ayant  successivement  touché 
à  toutes  les  questions  européennes,  il  était  natu- 
rellement conduit  à  celle  de  la  Péninsule,  et  amené 
aux  affaires  du  Midi,  par  la  conclusion,  du  moins 
apparente,  de  celles  du  Nord.  Aussi  cet  agent  subtil 
et  insinuant  employait-il  tous  ses  efforts  pour  être 
informé  de  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  de 
l'Empeireur.  Il  avait  trouvé  un  moyen  d'y  pénétrer 
paî  le  grand  maréchal  du  palais,  Duroc,  lequel  avait 
épousé  une  dame  espagnole,  fille  de  M.  d'Hervas, 
autrefois  chargé  des  affaires  de  finances  de  la  cour 
de  Madrid,  et  depuis  devenu  marquis  d'Almenara  et 
ambassadeur  à  Constantinople.  M.  Tzquierdo  avait 
cultivé  cette  précieuse  relation,  et  cherchait  à  travers 
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la  droiture  éi  la  discrétion  du  grand  maréchal  Du*- 
ToCy  soit  à  découvrir  les  desseins  de  Napoléon,  soit 
à  lui  faire  parvenir  des  paroles  utiles.  Il  n'avait  pas 
manqué,  à  roccasion  du  Portugal ,  de  paraître  plus 
souvfflit  à  Fontainebleau,  pour  tâcher  d'obtenir  le 
résultat  le  plus  avantageux  à  l'Espagne  et  à  son 
protect^ir. 

La  cour  de  Madrid,  bien  qu'elle  sentit  tous  ses  vœax 
désirs  se  réveiller  à  l'idée  d'une  opération  sur  le  ^emàHd\ 
Portugal,  ne  voyait  pas  néamaoins  sansqi*elque  cha-  po^^ug^t^ 
grin  la  maison  de  ftraganoe  poussée  vers  le  Bréml , 
car  elle'-môme  éprouvait  de  grandes  inqiiiétudes  pour 
ses  colonies  d'Amérique  d^uîs  que  les  États-Unis 
avaient  secoué  le  joug  de  l'Angleterre.  L'établisse^ 
ment  d'un  État  européen  et  indépendant  au  Brésil 
lui  faifflât  craindre  luie  nouvelle  c(»nfiaotion  qui  coU'^ 
dnirait  le  Mexique,  le  Pérou,  les  provinces  de  la 
Plata,  à  se  coui^tiier  également  «n  États  libres,  et 
dans  les  moments  où  la  prévoyance  remportait  chet 
elle  sur  Tavidité,  «Aie  aurait  «lieux  anné  voir  les 
firagaftce  rester  à  Lisbontne,  que  de  voir  »altre  par 
leur  d^rt  desdumoeB  «T-aoquérir  te  Portugal.  C^ 
pendant  il  n'^était  pas  probable  que  les  Brag»ee^ 
sauvés  une  prenière  fois  «en  180â  par  l'Espagne^ 
ce  qui  avait  coûté  à  c^le^  l'âe  de  la  Trinité^  ptfê^ 
sent  l'être  encore  une  fois  en  4807.  Il  fellaît  4oiA 
se  rés^Ker  à  ce  qu'ils  ftiss^t,  de  gré  o«  de  for^ 
relégués  au  Brésil.  Dans  cette  s^aftion,  ia  commit 
Madrid  n'avait  pas  mieux  à  £àmque  de  dhepciierli 
iKxiuérir  le  Portugal.  Mais  elie  sentait  bien  qu'elie 
avait  pM  m^ité  de  Napoléon  une  si  ricbe  récoife^ 
pense;  idllip  m  «doutait  qu'il  faudrait  t'aclieter  pi» 
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des  sacrifices,  peut-être  même  consentir  à  ce  qu'il 

Octob.  4807.    ^Ax   j-    •  ^        ^  TLT     V        •     j 

fut  divisé;  et  pour  ce  cas  M.  Yzquierdo  avait  une 
mission  secondaire,  c'était  d'obtenir  l'une  des  pro- 
vinces du  Portugal  pour  son  protecteur,  le  prince 
Désir       de  la  Paix.  Celui-ci  voyant  de  jour  en  jour  se  for- 
de^iaTa^x    ^^r  coutrc  lui,  tant  à  la  cour  qu'au  sein  de  la  na- 
*^  îd^même'''^  tiou,  uu  orago  redoutable,  voulait,  s'il  était  préci- 
ct  à  titre'    pité  du  faite  des  grandeurs,  ne  pas  tomber  dans  le 

deprincipauté    *,  ..  ..  ,.,,  , 

souveraine,    uéaut,  mais  daus  une  pnncipauté  indépendante  et 
du  PortugaL   Solidement  garantie.  La  reine  souhaitait  avec  ardeur 
pour  son  favori  ce  beau  refuge.  Le  bon  Charles  lY 
le  croyait  dû  aux  grands  services  de  l'homme  qui, 
disait-il,  l'aidait  depuis  vingt  ans  à  porter  le  poids 
de  la  couronne.  En  conséquence,  M.  Yzquierdo 
avait  reçu  de  ses  souverains,  autant  que  du  prince 
de  la  Paix  lui-même,  la  recommandation  expresse 
de  poursuivre  ce  résultat,  dans  le  cas  toutefois  où 
le  Portugal  ne  serait  pas  intégralement  donné  à 
Intérêts      l'Espagne.  Il  y  avait  une  autre  ambition  à  satisfaire 
d'É^traTuT    encore  en  cas  de  partage  du  Portugal,  c'était  celle 
"^uge  à%Srr  ^®  ^^  ^^^^  d'Étrurie,  fille  chérie  du  roi  et  de  la 
du  Portugal,  rduo  d'Espague,  veuve  du  prince  de  Parme,  mère 
d'un  roi  de  cinq  ans,  et  régente  du  royaume  d'É- 
trurie, institué  il  y  avait  quelques  années  par  le 
Premier  Consul.  On  se  doutait  bien  que  Napoléon  ne 
laisserait  pas  plus  à  l'Espagne  qu'à  l'Autriche  des 
possessions  en  Italie,  et,  dans  celte  prévision,  l'on 
demandait  pour  la  reine  d'Étrurie  une  partie  du 
Portugal.  Le  Portugal,  divisé  alors  en  deux  princi- 
pautés vassales  de  la  couronne  d'Espagne,  serait 
devenu  en  réalité  une  province  espagnole.  De  plus, 
la  cour  de  Madrid,  dans  sa  fainéantise,  dans  son 
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abaissement;  nourrissait  un  désir  ambitieux,  c'était 
d'acquérir  un  titre  qui  couvrît  ses  misères  présentes, 
et  elle  souhaitait  que  Charles  lY  s'appelât  roi  des 
EsPAGNEs  ET  EMPEREUR  DES  AMÉRIQUES.  Ghacun  ainsi 
dans  cette  cour  avilie  eût  été  satisfait.  Le  favori  aurait 
eu  une  principauté  pour  y  abriter  ses  turpitudes  ;  la 
reine  aurait  eu  le  plaisir  de  pourvoir  son  favori  et 
avec  lui  sa  fille  préférée  ;  le  roi  enfin  aurait  en  pas- 
sant recueilli  un  titre  pour  l'amusement  de  son  im- 
bécile vanité. 

Telles  étaient  les  idées  que  M.  Yzquîerdo  avait 
mission  de  faire  agréer  à  Fontainebleau.  De  tous  les 
projets  possibles,  le  dernier  était  celui  qui  s'éloi- 
gnait le  moins  des  vues  de  Napoléon.  Il  ne  voulait 
d^abord,  comme  nous  l'avons  dit,  d'aucun  arrange- 
ment qui  pût  devenir  définitif.  Il  n'entendait  pas 
donner  purement  et  simplement  le  Portugal  à  la 
cour  de  Madrid,  don  qu'elle  n'avait  pas  mérité  et 
qui  l'aurait  relevée  aux  yeux  des  Espagnols.  Il  avait 
renoncé  à  l'idée,  préconisée  par  M.  de  Talleyrand, 
de  prendre  pied  au  delà  des  Pyrénées  par  l'acqui- 
sition des  provinces  de  l'Èbre.  Dès  lors  il  devait      opinion 
préférer,  sauf  à  le  modifier,  le  projet  de  morcellement  «ur  leïdivers 
qu'avait  apporté  M.  Yzquierdo,  et  qui  avait  pour  le  p^^^os^s^pou, 
moment  les  seuls  avantages  auxquels  il  aspirât.  D'à-    >«  Portugal. 
bord  Napoléon  était  résolu  à  purger  l'Italie  de  tous 
princes  étrangers,  et  après  en  avoir  expulsé  les  Au- 
trichiens il  tenait  à  en  écarter  aussi  les  Espagnols, 
non  pas  comme  dangereux,  mais  comme  incommo- 
des. On  avait  donc  bien  deviné  sa  véritable  pensée, 
en  supposant  qu'il  chercherait  à  recouvrer  l'Étrurie, 
au  moyen  d'un  échange  contre  une  portion  du  Portu- 

TOM.  yuL  47 
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gai.  Ensuite,  bien  que  rempli  de  mépris  pour  le  fa- 
vori qui  avilissait  et  perdait  TEspagne,  il  tenait  à  se 
rattacher  quelque  temps  encore,  afin  de  Tavoir  à  sa 
disposition  dans  les  différentes  éventualités  qu'il  pré- 
voyait, ou  qu'il  voulait  faire  naître.  Mais  il  trouvait 
que  c'était  trop  que  de  donner  à  la  reine  d'Élrurie 
une  moitié  du  Portugal  pour  prix  de  la  Toscane, 
et  au  favori  l'autre  moitié  pour  prix  de  son  dévoue- 
ment. En  conséquence,  prenant  peu  de  peine  pour 
persuader  des  gens  auxquels  il  n'avait  qu'à  signi- 
fier ses  volontés,  il  dicta  à  M.  de  Cbampagny,  le  23 
octobre  au  matin,  une  note  contenant  ses  résolutions 
Traité       définitives  *.  Il  accordait  à  la  reine  d'Étrurie*  pour 
Fontainebleau  SOU  fils  uu  État  do  800  mille  âmcs  de  population, 
le  2?o°cU)bre  ^^^^^  ^^^  ^^  Douro,  ayant  Oporto  pour  capitale,  et 
etHgné      devant  porter  le  titre  de  botaume  de  la  Lusitanlb 

le  27.  * 

SEPTENTRIONALE.  A  Fautrc  extrémité  du  Portugal, 
dans  la  partie  méridionale,  il  accordait  au  prince  de 
la  Paix  un  État  de  400  mille  âmes  de  population, 
composé  des  Algarves  et  de  l'Alentejo,  sous  le  titre 
de  PRINCIPAUTÉ  DES  Algarves,  Ccs  deux  petits  États 
réunis  représentaient  la  population  de  la  Toscane, 
alors  évaluée  à  1 ,200  mille  âmes.  Napoléon  n'était 
pas  assez  content  de  l'Espagne  pour  lui  rendre 
plus  qu'il  ne  lui  ôtait.  Il  se  réservait  le  milieu  du 
Portugal,  c'est-à-dire  Lisbonne,  le  Tage,  le  haut 
Douro,  portant  les  noms  d'Estrémadure  portugaise, 
de  Beyra,  de  Tras-os-Montes ,  et  comprenant  une 
population  de  2  millions  d'habitants,  pour  en  dis- 

'  C^est  d'après  cette  note  eUe-méme ,  et  les  f  ropres  instractions 
envoyées  de  Madrid  à  M.  Tzquierdo,  les  unes  et  les  autres  consenrées 
dans  les  papiers  de  Napoléon,  aux  Archives  de  Pancieime  secrétairerie 
d^État,  que  j'écris  ce  récit. 
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poser  à  la  paix.  Cet  arrangement  tout  provisoire  lui 
convenait  à  merveille,  car  il  laissait  toutes  choses  en 
suspens,  et  il  offrait  ou  le  moyen  de  recouvrer  plus 
tard  les  colonies  espagnoles  en  rendant  les  deux  tiers 
du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance ,  ou  le  moyen 
de  faire  avec  la  maison  d'Espagne  tel  partage  de 
territoire  qu'on  voudrait,  si  on  se  décidait  à  la 
laisser  régner  en  se  l'attachant  par  les  liens  d'un 
mariage.  Dans  tou&  les  cas,  il  était  convenu  que  les 
nouvelles  principautés  portugaises  seraient  consti- 
tuées en  souverainetés  vassales  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  que  le  pauvre  roi  Charles  IV  s'appellerait, 
suivant  ses  désirs,  roi  des  ëspa&nes  et  bvpbreur 
DES  AMÉRIQUES  y  ct  porterait  comme  Napoléon  le 
double  titre  de  Majesté  Impériale  bt  Royale. 

Outre  ces  conditions,  Napoléon  exigeait  que  l'Es- 
pagne joignit  aux  troupes  françaises  une  division 
de  10  mille  Espagnols  pour  envahir  la  province 
d'Oporto,  une  de  10  à  11  mille  pour  seconder  le 
mouvement  des  Français  sur  Lisbonne,  et  une  de 
6  mille  pour  occuper  les  Algarves.  Il  était  entendu 
que  le  général  Junot  commanderait  les  troupes  fran-* 
çaises  et  alliées ,  à  moin^  que  le  prince  de  la  Paix 
ouïe  roi  Charles  IV  ne  se  rendissent  à  l'armée ,  ce 
qu'ils  avaient  promis  de  ne  pas  faire,  car  Napoléon 
n'aurait  jamais  voulu  confier  à  de  tels  généraux  le 
sort  d'un  seul  de  ses  soldats.  En  disposant  ainsi  da 
Portugal,  Napoléott  recouvrait  tout  de  suite  TÉtru- 
rie,  ce  dont  il  était  pressé  pour  ses  arrangements 
d'Italie,  jetait  un  grossier  appât  à  l'ambition  du 
prince  de  la  Paix,  ajournait  toute  résolution  à  l'é- 
gard de  la  Péninsule,  et  ne  décidait  même  pas  sana 

47. 
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retour  la  question  de  l'établissement  des  Bragance 

Octob.  4807.  A      it   • 

en  Amérique. 

Le  traité  qui  contenait  ce  partage  provisoire  du 
Portugal  fut  rédigé  conformément  à  la  note  que 
Napoléon  avait  dictée  à  M.  de  Ghampagny,  et  signé 
par  M.  Yzquierdo  pour  l'Espagne ,  par  le  grand 
maréchal  Duroc  pour  la  France.  Il  fut  signé  à  Fon- 
tainebleau même^  le  27  octobre,  et  il  a  acquis  sous 
le  titre  de  traité  de  Fontainebleau  une  malheureuse 
célébrité,  parce  qu'il  a  été  le  premier  acte  de  l'in- 
vasion de  la  Pém'nsule. 
Ordre  A  peine  les  signatures  étaient-elles  données  que 

générârjunot  Tordro  fut  expédié  au  général  Junot,  dont  les 
sur  ulbonne.  tfo^P^s  entrées  le  1 7  en  Espagne  se  trouvaient  déjà 
rendues  à  Salamanque,  de  se  porter  sur  le  Tage  par 
Alcantara,  d'en  suivre  la  rive  droite,  tandis  que  le 
général  Solano,  marquis  del  Socorro,  avec  1 0  mille 
Espagnols,  en  suivrait  la  rive  gauche.  Il  fut  expres- 
sément recommandé  au  général  Junot  d'envoyer  à 
Paris  tous  les  émissaires  portugais  qui  viendraient 
à  sa  rencontre,  en  disant  qu'il  n'avait  aucun  pou- 
voir pour  traiter,  que  ses  instructions  étaient  de 
marcher  à  Lisbonne,  en  ami  si  on  ne  lui  résistait 
pas,  en  conquérant  si  on  lui  opposait  une  résistance 
quelconque. 
M.  de  M.  de  Talleyrand,  pour  avoir  prêté  l'oreille  à 

*ch7rgT  tous  les  épanchements  de  Napoléon  sur  l'Espagne, 
de  suppléer  ^^^^^^  ^  g^^jj  désirait,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
ses  fonctions  suprématie  sur  le  département  des  affaires  étraneè- 

1  archichance-        i  r  o 

lier  d'État,  res.  Napoléon,  irrité  d  abord  de  le  voir  abandonner 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  pour  la  dignité 
purement  honorifique  de  vice-grand-électeur,  lui 
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avait  signifié  qu'il  n'aurait  plus  aucune  part  à  la 
diplomatie  de  l'Empire.  Mais,  vaincu  par  l'adresse 
de  M.  de  Talleyrand,  il  décréta  que  le  vice-grand- 
électeur  remplacerait  dans  leurs  fonctions  non-seule- 
ment le  grand  électeur  lui-même,  absent  parce  qu'il 
régnait  à  Naples,  mais  l'archichancelier  d'État,  ab- 
sent aussi  parce  qu'il  régnait  à  Milan.  On  se  souvient 
sans  doute  que  l'archichancelier  d'État  avait  pour 
attribution  spéciale  la  présentation  des  ambassa- 
deurs, la  garde  des  traités,  en  un  mot  la  partie 
honorifique  de  la  diplomatie  impériale.  M.  de  Tal- 
leyrand, joignant  ainsi  au  rôle  d'apparat  qui  lui  était 
attribué  par  décret  le  rôle  sérieux  qu'il  tenait  de  la 
confiance  de  l'Empereur,  se  trouvait  à  la  fois  digni- 
taire et  ministre,  ce  qu'il  avait  toujours  ambitionné, 
et  ce  que  Napoléon  avait  déclaré  ne  jamais  vouloir. 
L'archichancelier  Gambacérès  en  fit  la  remarque  à 
Napoléon,  qui  fut  légèrement  embarrassé,  et  pro- 
mit que  le  décret  ne  serait  point  signé.  Mais  l'archi- 
chancelier Gambacérès  partait  alors  pour  revoir  sa 
ville  natale,  Montpellier,  qu'il  n'avait  pas  visitée 
depuis  longtemps;  et  à  peine  était-il  parti  que  le 
décret  si  désiré  par  M.  de  Talleyrand  fut  signé  et 
publié  comme  acte  officiel'.  Ainsi  en  cet  instant 
décisif  et  funeste,  la  sagesse  s'éloignait,  et  la  com- 

>  Ce  qui  paraîtra  singulier,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque, 
c'est  que  rarcbichancelier  Gambacérès ,  dans  ses  précieux  Mémoires 
maooscrits,  raconte  que  Napoléon  adhéra  à  son  conseil,  et  que  M.  de 
TaUeirrand  n'obtint  pas  ce  qu'il  souhaitait.  Cest  une  erreur  de  ce  graTe 
l^rsonnage,  car  la  correspondance  de  Napoléon  et  le  Moniteur  (n»  31 1 
àt  1807,  date  du  7  novembre)  prouvent  que  le  décret  fut  signé.  Mais 
^poléon ,  pour  échapper  sans  doute  à  rembarras  de  s'en  expliquer, 
n'en  parla  probablement  plus  à  Parcbicbancelier,  qui  put  croire  que  le 
^ni  n'existait  paF. 
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plaisance  restait,  complaisance  plus  dangereuse  chez 

M.  de  Talleyrandque  chez  aucun  autre,  car  elle  pre- 
nait chez  lui  toutes  les  formes  du  bon  sens. 
Napoléon,        Le  projct  de  Napoléon  était  de  partir  pour  Tltalie 
pouîîTtoî^e,  tout  de  suite  après  avoir  reçu  M.  de  Tolstoy,  car 
^^^par^''"    depuis  1 805  il  n'avait  pas  revu  ce  pays  de  sa  prédi- 
les  nouvelles   lectiou.  Il  voulait  lui  apporter  le  bienfait  de  sa  pré- 

venjcs  '■  '■  * 

de  l'Escuriai.  scucc  vivifiante,  embrasser  son  fils  adoptif  Eugène 

de  Beauhamais,  son  frère  aîné  Joseph,  et  entretenir 

Lucien  lui-même,  qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le 

sein  de  la  famille  impériale,  peut-être  même  placer 

sur  un  trône.  Mais  tout  à  coup,   au  moment  de 

partir,  les  nouvelles  venues  de  Madrid  Tarrêtè- 

charies  w    reut,  et  l'obligèrent  à  aispendre  son  départ*.  Ces 

à  Napoléon    nouvellos,  qui  depuis  quelque  temps  commençaient 

^^oompiot"    ^  prendre  un  caractère  grave,  étaient  de  la  nature 

tramé  par  son  la  plus  étrange  et  la  plus  inattendue.  Elles  an- 

etiecommen-  nouçaicnt  que  le  27  octobre,  jour  même  où  se  si- 

tfim'procès   S^^^^  ^^  France  le  traité  de  Fontainebleau,  le  prince 

^l^S!^     des  Asturies  avait  été  arrêté  à  TEscurial,  et  consti- 

coDtre  ' 

/  ce  prince  tué  prisonnier  dans  ses  appartements  ;  que  ses  pa- 
piers avaient  été  saisis,  qu'on  y  avait  trouvé  les 
preuves  d'une  conspiration  contre  le  trône,  et  qu'un 
procès  criminel  allait  lui  être  intenté.  Immédiate- 
ment après ,  une  lettre  du  29 ,  signée  de  Charles  IV 
lui-même,  apprenait  à  Napoléon  que  son  fils  ahié, 
séduit  par  des  scélérats,  avait  formé  le  double  pro- 
jet d'attenter  à  la  vie  de  sa  mère  et  à  la  couronne 
de  son  père.  L'infortuné  roi  ajoutait  qu'un  tel  at- 
tentat devait  être  puni,  qu'on  était  occupé  à  en  re- 

^  La  correspondance  de  rfapoléou  pronTe  ce  fait  de  la  manière  la 
plus  authentique. 
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chercher  les  instigateurs  ;  mais  que  le  prince  auteur  

ou  complice  de  projets  si  abominables  ne  pouvait 
être  admis  à  régner  ;  qu'un  de  ses  frères,  plus  digne 
du  rang  suprême,  le  remplacerait  dans  le  cœur  pa- 
ternel et  sur  le  trône. 

Poursuivre  criminellement  Théritier  de  la  cou- 
ronne, changer  Tordre  de  successibilité  au  trône, 
étaient  des  résolutions  d'une  immense  gravité,  qui 
devaient  émouvoir  Napoléon,  déjà  fort  occupé  des 
affaires  d'Espagne,  et  qui  ne  lui  permettaient  plus 
de  s'éloigner.  L'appel  qu'on  faisait  à  son  amitié,      Tandis 
presque  à  ses  conseils,  en  lui  annonçant  ce  malheur  ^'"dénonco^^ 
de  famille,  malheur  bien  affreux  s*il  était  vrai,  bien  ^leg^^g^urfeg 
déshonorant  s'il  n'était  qu'une  calomnie  d'une  mère      ceiui-ci 

s'adresse  à 

dénaturée,  accueillie  par  un  père  imbécile,  l'obli-     Napoléon 
geaît  à  s'enquérir  exactement  des  faits ,  et  presque  i^  a'emlnder 
à  intervenir  pour  en  dominer  les  conséquences.  De  **ei'^,a*^'^^^n'' 
plus,  à  la  même  époque,  arrivaient  des  lettres  du       dune 

•  a         A  ...        ,        .,  .         j         princesse 

pnnce  des  Astunes,  qui  implorait  la  protection  de  française. 
Napoléon  contre  d'implacables  ennemis,  et  deman- 
dait à  devenir  non-seulement  son  protégé,  mais  son 
parent,  son  flls  adoptif,  en  obtenant  la  main  d'une 
princesse  française'.  Ainsi  ces  malheureux  Bour- 
bons, le  père  comme  le  fils,  appelaient  eux-mêmes, 
forçaient  presque  à  se  mêler  de  leurs  affaires ,  le 
conquérant  redoutable,  déjà  si  dégoûté  de  leur  in- 

I  Lft  lettre  rofteraniiedaBtlaqaeneFepdiiianda«mandiitàTtap<Aé«« 
it  protecti«a  et  le  main  d^ane  princesfte  deM  famille,  estda  1 1  octobre. 
Mais,  par  des  raisons  que  nous  dirons  ailleurs,  elle  ne  fut  expédiée 
par  "M.  de  Beanharnais  que  dans  une  dépêche  du  20,  partit  le  20  ou 
le  11  de  Madrid,  et  ne  put  arriver  que  le  28  à  Paria,  peut-être  le  9t 
à  Fontainebleau.  Les  courriers  de  Madrid  mettaient  alors  sept  ou  huit 
Jours  pour  se  rendre  à  Paris. 
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capacité,  et  trop  disposé  à  les  chasser  d'un  trône 
où  ils  étaient  non -seulement  inutiles,  mais  dan- 
gereux à  la  cause  commune  de  la  France  et  de 
l'Espagne. 

On  ne  s'expliquerait  pas  ces  circonstances  étran- 
ges, si  on  ne  revenait  en  arrière  pour  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  depuis  une  année  à 
Eut  la  cour  d'Espagne.  On  a  vu  ailleurs  (tome  iv)  le 
d'Espagne  tablcau  de  cette  cour  dégénérée,  dominée  par  un 
^  ^  ®^^*  insolent  favori ,  qui  était  parvenu  à  usurper  en  quelque 
sorte  l'autorité  royale,  grâce  à  la  passion  qu'il  avait 
inspirée  vingt  ans  auparavant  à  une  reine  sans  pu- 
deur. S'il  était  en  Europe  un  lieu  fait  pour  pré- 
senter, dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux,  le 
spectacle  de  la  corruption  des  cours,  c'était  as- 
surément l'Espagne.  Derrière  les  Pyrénées,  entre 
trois  mers,  presque  sans  communication  avec  l'Eu- 
rope, à  l'abri  de  ses  armées  et  de  ses  idées,  au 
milieu  d'une  opulence  héréditaire  qui  avait  sa 
source  dans  les  trésors  du  nouveau  monde ,  et  qui 
entretenait  la  paresse  de  la  nation  conune  celle  de 
ses  princes;  sous  un  climat  ardent  qui  excite  les 
sens  plus  que  l'esprit,  une  vieille  cour  pouvait  bien 
en  effet  s'endormir,  s'amollir  et  dégénérer,  entre  un 
clergé  intolérant  pour  l'hérésie,  mais  tolérant  pour  le 
vice,  et  une  nation  habituée  à  considérer  la  royauté, 
quoi  qu'elle  fît ,  comme  aussi  sacrée  que  la  Divinité 
elle-même.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  prince 
sage,  éclairé,  laborieux,  et  un  ministre  digne  de 
lui,  Charles  III  et  M.  de  Florida-Blanca,  avaient 
essayé  d'arrêter  la  décadence  générale,  mais  n'a- 
vaient fait  que  suspendre  un  moment  le  triste  cours 
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des  choses.  Sous  le  règne  suivant,  TEspagne  était  

descendue  au  dernier  degré  de  rabaissement,  bien 
que  les  belles  qualités  de  la  nation  ne  fussent  qu'en- 
gourdies. Le  roi  Charles  lY,  toujours  droit,  bien 
intentionné,  mais  incapable  de  tout  autre  travail 
que  celui  de  la  chasse,  regardant  comme  un  bien- 
fait du  ciel  que  quelqu'un  se  chargeât  de  régner 
pour  lui  ;  son  épouse,  toujours  dissolue  comme  une 
princesse  romaine  du  Bas-Empire,  toujours  soumise 
à  Tancien  garde  du  corps  devenu  prince  de  la  Paix, 
et  lui  gardant  son  cœur  tandis  qu'elle  donnait  sa  per- 
sonne à  de  vulgaires  amants  que  lui-même  choisis- 
sait; le  prince  de  la  Paix  toujours  vain,  léger,  pa- 
resseux, ignorant,  fourbe  et  lâche,  manquant  d'un 
seul  vice,  la  cruauté,  toujours  dominant  son  maître 
ea  prenant  la  peine  de  concevoir  pour  lui  les  molles 
et  capricieuses  résolutions  qui  suffisaient  à  la  mar- 
che d'un  gouvernement  avili  :  le  roi ,  la  reine ,  le 
prince  de  la  Paix,  avaient  conduit  l'Espagne  à  un 
état  difficile  à  peindre.  Plus  de  finances,  plus  de 
marine,  plus  d'armée,  plus  de  politique,  plus  d'au- 
torité sur  des  colonies  prêtes  à  se  révolter,  plus  de 
respect  de  la  part  d'une  nation  indignée,  plus  de 
relations  avec  l'Europe,  qui  dédaignait  une  cour  lâ- 
che, perfide  et  sans  volonté  ;  plus  même  d'appui  en 
France,  car  Napoléon  avait  été  amené  par  le  mépris 
à  croire  tout  permis  envers  une  puissance  arrivée  à 
cet  état  d'abjection  :  telle  était  l'Espagne  en  octobre 
<807. 

Le  premier  intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  de-    Décadence 
puis  qu'enfermée  entre  les  Pyrénées  et  les  mers  qui  etdèîc^om^ 
l'enveloppent,  elle  n'a  plus  à  s'inquiéter  ni  des  Pays-    e»P«g»oi«- 
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Bas  ni  de  lltalie,  le  premier  intérêt  c'est  la  marine, 
qui  comprenait  alors  Tadministration  de  ses  colonies 
et  celle  de  ses  arsenaux.  Ses  colonies  ne  contenaient 
ni  soldats  ^  ni  fusils  pour  armer  les  colons  à  défaut 
de  soldats.  Ses  capitaines  généraux  étaient  pour  la 
plupart  des  officiers  si  timides  et  si  incapables,  que 
le  gouverneur  des  provinces  de  la  Plata  avait  livré 
sans  combat  Buenos- Ayres  aux  Anglais ,  et  qu'il 
avait  fallu  qu'un  Français ,  M.  de  Liniers,  à  la  tête 
de  cinq  cents  hommes,  entreprit  lui-même  de  chas- 
ser les  envahisseurs,  ce  qu'il  avait  £ait  avec  un  suc- 
cès complet.  Les  Espagnols,  indignés,  avaient  déposé 
le  capitaine  général,  et  voulaient  nommer  à  sa  place 
M.  de  Liniers,  qui  n'avait  accepté  que  le  titre  pro» 
visoire  de  commandant  militaire.  La  chaîne  des 
Cordillères  épuisait  en  vain  de  métaux  ses  ridies 
flancs  :  l'or  et  l'argent  arrachés  de  ses  entrailles  gi* 
saient  inutiles  dans  les  caves  des  capitaineries  gé- 
nérales. Il  n'y  avait  pas  un  vaisseau  espagnol  qui 
osât  les  aller  chercher*  Le  gouverneur  des  Philip- 
pines, par  exemple,  manquant  de  munitions,  de 
vivres,  d'argent  pour  en  acheter,  avait  été  obligé  de 
s'adresser  au  brave  capitaine  Bonrayne,  cx>mmaii- 
dant  la  frégate  française  la  Canonniire,  «dont  noos 
avons  raconté  précédemment  les  beaux  combats, 
pour  lui  procurer  des  piastres.  Le  capitaine  Bou- 
rayne  en  avait  apporté  pour  1 2  niilKons  après  «voir 
bit  le  trajet  des  Philippines  au  Mexique,  et  tra- 
versé deux  fois  la  moitié  du  globe.  Pour  avoir 
à  Madrid  quelque  peu  de  ce  jn^ieux  mnnéraire 
américain,  il  fallait  que  le  gouvernement  espagnol 
en  vendit  des  sommes  considérables  aux  États-Unis, 
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à  la  Hollande 7  qnelquefois  même  à  l'Angleterre,  

qui,  en  ayant  indispensablement  besoin  pour  elle- 
même,  consentait  à  se  charger  du  transport  en  Eu- 
rope, et  à  donner  une  moitié  de  la  valeor  à  l'ennemi 
afin  d'avoir  l'autre  moitié. 

Quant  à  la  marine  elie-mème,  voici  quel  était  son     Nombre 
état.  Composée  de  76  vaisseaux  et  51  frégates  sous  des^vafsseaux 
Charles  HI,  elle  était  sous  Charles  IV  de  33  vais-    ^^p^^^^ 

^  la  manne 

seaux  et  20  frégates.  Sur  ces  38  vaisseaux,  il  yen  espagnole 
avait  8  à  détruire  immédiatement,  comme  ne  valant  charies  m  et 
pas  le  radoub.  Restaient  25,  dont  5  vaisseaux  à  trois 
ponts,  bien  construits  et  fort  beaux;  11  vaisseaux 
de  soixante -quatorze,  médiocres  ou  mauvais; 
9  vaisseaox  de  cinquante- quatre  et  de  soixante- 
quatre,  la  plupart  anciens  et  d'un  échantillon  trop 
feible  depais  les  nouvelles  dimensions  adoptées  dans 
la  construction  navale.  Les  20  frégates  se  divisaient 
en  1 0  armées  ou  propres  à  l'être,  1 0  mauvaises  ou 
à  radouber.  Dans  tout  ce  matériel  naval,  il  n'y  avait 
qae  6  vaisseaux  prêts  à  faire  voile,  ayant  des  vivres 
pour  trois  mois  à  peine ,  des  équipages  mc(Mnplets, 
fi  leur  caiène  sale  au  point  ^  m  pouvoir  naviguer. 
C'étaiont  les  6  vaisseaux  de  Carthagène,  armés  et 
équipés  depuis  trois  ans,  et  n'ayant  jamais  levé 
l'ancre  que  pour  paraître  à  l'embouchure  du  port 
et  rentrer  aussitôt.  Il  ne  se  trouvait  pas  un  Taii^ 
seau  capable  de  prendre  la  mer  ni  à  Cadix  ni 
au  Ferrol.  A  Cadix  il  y  avait  à  la  vérité  six  vais- 
seaux armés,  mais  privés  de  vivres  et  d'équipages. 
Les  matelots  ne  manquaient  pas,  mais,  n'ayant  pas 
de  quoi  les  payer,  on  n'osait  pas  les  lever,  et  on  les 
laissait  sans  emploi  dans  les  ports.  Le  petit  nombre 
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de  ceux  qu'on  avait  levés,  au  lieu  d'être  à  bord  de 

l'escadre ,  étaient  employés  sur  des  chaloupes  ca- 
nonnières entre  Algésiras  et  Cadix  pour  protéger  le 
cabotage.  Ainsi  toute  la  marine  espagnole  en  état 
d'activité  se  réduisait  à  6  vaisseaux  armés  et  équi- 
pés à  Garthagène  (ceux-ci  sans  une  seule  frégate), 
et  à  6  armés  à  Cadix,  mais  non  équipés.  Sur  20  fré- 
gates, il  n  y  en  avait  que  i  armées,  et  6  capables  de 
l'être.  L'avenir  était  aussi  triste  que  le  présent,  car 
dans  toute  l'Espagne  il  n'existait  que  deux  vais- 
seaux en  construction,  et  placés  depuis  si  longtemps 
sur  chantier,  qu'on  ne  les  croyait  pas  susceptibles 
d'achèvement. 
Situation        Les  bois,  Ics  fcrs,  les  cuivres,  les  chanvres  man- 
^du^Femîl^  quaient  au  Ferrol,  à  Cadix,  à  Carthagène.  Ces  ma- 
de  Snh\î.    gnîfiques  arsenaux,  construits  sous  plusieurs  règnes 
gène.       Qi  dignes  de  la  grandeur  espagnole  par  leur  étendue 
autant  que  par  leur  appropriation  à  tous  les  besoins 
d'une  puissante  marine,  tombaient  en  ruine.  Les 
ports  s'envasaient.  La  superbe  darse  de  Carthagène 
se  remplissait  de  sable  et  d'immondices.  Les  nom- 
breux canaux  qui  mettent  le  port  de  Cadix  en  com- 
munication avec  les  riches  plaines  de  l'Andalousie 
se  comblaient  de  vase  et  de  débris  de  bâtiments.  Il 
y  avait  de  submergés  dans  ces  canaux  un  vaisseau, 
le  Saint-Gabriel ,  deux  frégates ,  une  corvette,  trois 
grandes  gabares,  deux  transports  et  quantité  d'em- 
barcations. L'un  des  deux  magasins  de  l'arsenal  de 
Cadix,  détruit  depuis  neuf  ans  par  les  flammes, 
n'avait  pas  été  reconstruit.  Les  bassins  destinés  à 
mettre  les  vaisseaux  à  sec  se  perdaient  par  les  infil- 
trations. Sur  deux  bassins  à  Carthagène,  construits 
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depuis  cinquante  ans,  et  restés  sans  réparations,  — 
Tun  des  deux,  pour  être  tenu  à  sec,  avait  eu  besoin 
qu'on  brûlât  le  bois  de  plusieurs  vaisseaux  pour 
le  service  de  la  machine  à  épuisement.  Encore  le 
Saint-Pierre  (TAlcantara,  qu'on  y  réparait,  avait-il 
failli  être  submergé.  Les  corderies  de  Cadix  et  de 
Carthagène  étaient  les  plus  belles  de  l'Europe,  mais 
on  n'avait  pas  même  quelques  quintaux  de  chanvre 
pour  les  occuper.  Cependant  Séville,  Grenade,  Va- 
lence,  demandaient  avec  instance  qu'on  leur  achetât 
leurs  chanvres  demeurés  sans  débit.  Les  hêtres  et 
les  chênes  de  la  Yieille-Castille ,  de  la  Biscaye,  des 
Asturies,  destinés  au  Ferrol  ;  les  chênes  de  la  Sierra 
de  Ronda,  destinés  à  Cadix;  les  beaux  pins  de 
TÂndalousie,  de  Murcie,  de  la  Catalogne,  destinés 
à  Carthagène  et  à  Cadix,  abattus  sur  le  sol,  y  pour- 
rissaient faute  de  transports  pour  les  amener  vers 
les  chantiers  où  ils  devaient  être  employés.  Les  ma- 
tières manquaient  non-seulement  parce  qu'on  n'en 
achetait  pas,  mais  parce  qu'on  les  vendait.  Sous 
prétexte  de  se  débarrasser  des  objets  de  rebut,  l'ad- 
ministration du  port  de  Carthagène,  pour  se  procu- 
rer de  l'argent  et  payer  quelques  appointements, 
avait  vendu  les  matières  les  plus  précieuses ,  sur- 
tout des  métaux.  La  régie  de  Carthagène,  chargée 
d'approvisionner  l'escadre,  ne  trouvait  pas  de  vi- 
vres, parce  qu'elle  était  arriérée  de  1 3  millions  de 
réaux  avec  les  fournisseurs.  Les  ouvriers  désertaient, 
non  par  trahison,  mais  par  besoin.  Sur  5  mille  ou- 
vriers, il  en  restait  à  peine  700  à  Carthagène.  Les 
uns  étaient  morts  de  l'épidémie  qui  avait  désolé  les 
côtes  d'Espagne  quelques  années  auparavant,  les 
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autres  avaient  fui  à  Gibraltar,  et  allaient  manger  le 
pain  de  l'Angleterre  en  la  servant.  Ceux  de  Cadix 
se  voyaient  par  les  mêmes  causes  considérablement 
diminués  en  nombre.  On  leur  devait  en  1 807  neuf 
mois  de  paye,  et  ils  étaient  réduits  à  tendre  la  main. 
Les  matelots  étaient  de  même  dispersés  à  l'intérieur 
ou  à  l'étranger.  Il  y  en  avait  à  qui  il  était  dû  vingt- 
sept  mois  de  solde.  Le  peu  de  ressources  dont  on 
pouvait  disposer  servait  à  appointer  un  état-major 
qui  eût  suflS  à  plusieurs  grandes  marines.  On  comp- 
tait dans  cet  état-major  un  grand  amiral ,  2  ami- 
raux, 29  vice-amiraux,  63  officiers  répondant  au 
grade  de  contre-amiral,  80  capitaines  de  vaisseau , 
434  capitaines  de  frégate,  plus  42  intendants,  6  tré- 
soriers, 44  commissaires  ordonnateurs,  74  commis- 
saires de  marine,  tout  cela  pour  une  puissance  ma- 
ritime réduite  à  33  vaisseaux  et  20  frégates ,  sur 
lesquels  6  vaisseaux  et  4  frégates  seulement  armés 
et  équipés  !  Voilà  oii  en  était  arrivée  la  marine  de 
l'une  des  nations  du  globe  les  plus  naturellement 
destinées  à  la  mer,  d'une  nation  insulaire  presque 
autant  que  les  Anglais,  ayant  de  plus  beaux  ports 
que  les  leurs,  tels  que  le  Ferrol,  Cadix,  Carthagène  ; 
des  bois  que  les  Anglais  n'ont  pas,  tels  que  les 
chênes  de  la  Vieille-Castille,  de  Léon,  de  la  Biscaye, 
des  Astimes,  de  la  Ronda;  les  pins  de  TAndalousie, 
de  Murcie,  de  Valence,  de  la  Catalogne;  des  ma- 
tiève&de  tout  genre,  telles  que  les  fers  des  Pyrénées, 
les*  cuivres  du  Mexique  et  du  Pérou,  les  chanvres 
d»  Valence  ^  Grenade ,  Séville  ;  enfin  des  ouvriers 
hflèiles  et  nombreux,  des  matelots  braves,  des  offi- 
ciers capables,  comme Gravina,  de  mourir  en  héros! 
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Tous  ces  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  on  les 
connaissait  à  peine  à  Madrid  ^  Quand  on  deman- 
dait à  l'adnûnistration  espagnole  combien  il  existait 
de  vaisseaux^  ou  construits ,  ou  armés^  ou  équipés, 
elle  ne  pouvait  le  dire.  Quamd  on  lui  demandait  à 
quelle  époque  telle  division  serait  prête  à  lever 
Tancre ,  elle  était  encore  plus  embarrassée  de  ré- 
pondre. Tout  ce  que  le  gouvernement  savait,  c'est 
que  la  marine  était  négligée.  U  le  savait,  et  le  vou- 
lait même.  La  marine  lui  paraissait  un  intérêt  se- 
condaire ,  secondaire  pour  une  na(tion  qui  avait  à 
défendre  les  Florides,  le  Mexique,  le  Pérou,  la  Co- 
lombie,  la  Pkta,  les  Philippines!  L'entreprise  de 
lutter  contre  TAngleterre  lui  paraissait  une  chimère, 
une  chimère  quand  la  France  et  l'Espagne  coalisées 
avaient  des  ports  tels  que  Copenhague,  le  Texel, 
Anvers,  Flessingue,  Cherbourg,  Brest,  Rochefort, 
le  Ferrol,  Lisbonne,  Cadix,  Carthagène,  Toulon, 

*  La  g0aTeriiement  espagnol  ne  savait  nen,  en  effet,  <mi  fres^ie  rien 
des  détails  que  nous  rapportons  sur  Pétai  de  la  mariae,  et  de  ceui  que 
Doos  allons  rapporter  sur  Parmée  et  sur  les  finances,  rîapoléon  en  co» 
naifisait  la  pLus^  grande  partie  par  ses  ag/ents,  qui  étaient  fort  nombcensi 
et  fort  stimulés  par  soa  incessante  cnrioBiU.  Mais  leacs  Mf  ports  m'é- 
taient pas  la  seule  source  de  ses  informations.  Lorsque,  <pMhiHfla  mais 
plus  tard,  il  entra  en  Espagne^  les  faits  relati£i  à  la  marine  furent  en- 
tièrement connus^  grâce  à  une  inepaetion  ordoonée  dans  les  poits,  et  à 
oa  trayail  précieux  de  M.Munos,  le  plus  habiU  iagénieur  delà  naaiûM 
espagnole.  Un  semblable  travail  sur  Parmée  liit  ordonné  4.11  O'Farrilly 
et  sur  les  finances  à  M*  d'Azansa.  Ce  tramûl,  exécolà  avant  Pinsnrree* 
tion  générale  de  PEspagna,  eut  pour  éléments,,  qaani  à  PaiBiée,  des 
inspections  g^néralea;.  qjaant.  aux  finamwB»  les.  papieis  de  la  caisse  da 
coDsolidatioo.  Le  tout  fut  eavoyé  aYec  les  pièces  probantes  à  Napoléon, 
qui  pendant  plusieurs  mois  gouverna  PEspagne  da  son  palaisde  Bayonne* 
Là,  tout  s'éclalrcit,  et  on  sut  exactement  ce  qu'on  soupçonnait  d'ailleurs^ 
Pétat  déplorable  de  Padministratioa  espagnole.  C'est  dans  le  recueil 
volumineux  et  trè&^urieux  de  ces  papiers,  réunis  aux  Arckives  ayea» 
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Gênes,  Tarente,  Venise,  et  en  pouvaient  faire  sor- 
tir 120  vaisseaux  de  ligne!  Le  gouvernement, 
c'est-à-dire  le  prince  de  la  Paix ,  avait  quelquefois 
l'indignité  de  déverser  lui-même  la  raillerie  sur  la 
marine  espagnole;  il  avait  des  moqueries  au  liea 
de  larmes  pour  Trafalgar  !  C'est  qu'au  fond  il  dé- 
testait la  France,  cette  alliée  importune,  qui  lui 
reprochait  sans  cesse  sa  criminelle  inertie;  et  il 
préférait  l'Angleterre,  qui  lui  faisait  espérer,  s'il 
trahissait  la  cause  des  nations  maritimes,  le  repos  si 
commode  à  sa  lâcheté.  Aussi,  tandis  qu'il  affectait 
de  mépriser  la  marine,  moyen  de  lutter  contre 
l'Angleterre,  il  témoignait  une  grande  estime  pour 
l'armée  de  terre,  moyen  de  résister  aux  conseils  de 
la  France.  Le  prince  de  la  Paix  parlait  volontiers  de 
ses  grenadiers,  de  ses  dragons,  de  ses  hussards! 
Voici  pourtant  où  en  était  cette  armée,  objet  de  sa 
prédilection  : 

les  papiers  de  Napoléon,  qae  sont  puisés  les  renseignements  anthentiques 
que  je  donne  ici  sur  les  affaires  administratires  de  TEspagne.  J^ai  fait  de 
tous  ces  états  une  soigneuse  confrontation,  qui  ne  me  permet  pas  de 
concevoir  un  seul  doute  sur  leur  exactitude.  MM.  Munos,  O'Farrill, 
d'Azanza,  n^écrirant  ni  pour  le  public,  ni  pour  une  assemblée,  ne  sou- 
tenant de  polémique  avec  personne,  faisant  connaître  purement  et  sim- 
plement les  ressources  dont  on  pouvait  disposer,  étaient  forcés  de  dire 
la  Térité,  quUls  n'avaient  aucun  intérêt  à  cacher,  et  Pappuyaient  au  sur- 
plus de  documents  irréfragables,  tels  que  des  inspections  de  la  Teille, 
ou  des  registres  et  des  états  de  caisse.  Du  reste,  à  peu  de  chose  près, 
leurs  renseignements  concordèrent  avec  ce  que  les  agents  de  Napoléon 
lui  avaient  antérieurement  appris.  L*étude  de  tous  ces  documents  m'a 
donc  permis  de  tracer  un  tableau  complet  de  Tétat  de  la  monarchie 
espagnole,  qui  ne  pourrait  pas  être  tracé  aujourd'hui  en  Espagne  ;  car 
les  documents  ont  passé  en  France  au  moment  de  l'invasion,  et  y  sont 
restés  depuis.  J^ai  cru  ce  tableau  utile,  nécessaire  même  à  rinfelli- 
gence  des  événements  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  donné  la  peine 
de  le  composer,  et  que  je  donne  à  mes  lecteurs  celle  de  le  lire. 
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L'armée  espagnole  se  composait  d'environ  58  mille 
hommes  d'infanterie  et  d'artillerie  ^  de  1 5  à  1 6  mille 
hommes  de  cavalerie,  de  6  mille  gardes  royaux,  de  ^^ ^^^^^ 
\\  mille  Suisses,  %  mille  Irlandais,  et  enfin  de  espagnole 
28  mille  soldats  de  milices  provinciales ,  en  tout 
MO  mille  hommes  à  peu  près,  pouvant  fournir  50 
à  60  mille  combattants  au  plus.  L'infanterie  était 
faible,  chétive,  et  recrutée  en  partie  dans  le  rebut 
de  la  population.  La  cavalerie ,  formée  avec  des  su- 
jets mieux  choisis,  n'était  montée  qu'en  très-petite 
partie ,  la  belle  race  des  chevaux  espagnols ,  si  ar- 
dents et  si  doux,  tombant  chaque  jour  en  décadence. 
Les  gardes  royaux,  espagnols  et  wallons,  présen- 
taient la  seule  troupe  vraiment  imposante.  Les  mi- 
lices, composées  de  paysans  qui  n'étaient  pas  exer- 
cés, qui  ne  pouvaient  pas  être  déplacés,  n'étaient 
presque  d'aucun  usage.  Les  auxiliaires  suisses  étaient 
comme  partout,  une  troupe  de  métier,  fidèle  et  solide. 
Aussi ,  après  avoir  défalqué  les  1  i  mille  hommes  en- 
voyés dans  le  nord  de  rÀllemagne,  il  ne  restait  pas 
plus  de  1 5  à  1 6  mille  hommes  à  diriger  vers  le  Por- 
tugal, sur  les  26  mille  promis  par  le  traité  de  Fon- 
tainebleau. Les  présides  d'Afrique,  notammentCeuta, 
ce  redoutable  vis-à-vis  de  Gibraltar ,  dont  la  prise 
par  les  Anglais  ou  les  Maures  aurait  fini  par  rendre 
impossible  le  passage  de  la  Méditerranée  dans  l'Océan, 
ne  contenaient  ni  garm'sons  ni  vivres.  A  Geuta,  au 
lieu  de  6  mille  hommes  de  garnison ,  prescrits  par 
les  règlements  et  l'usage,  il  y  en  avait  3  mille.  Au 
fameux  camp  de  Saint-Roch,  devant  Gibraltar,  on 
comptait  tout  au  plus  8  à  9  mille  hommes.  Le  reste 
de  l'armée  espagnole,  répandu  dans  les  provinces  ^ 
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y  était  employé  k  faine  le  «ervioe  ^  ia  police  ^ 
attendu  qu^il  n'existait  pas  alors  de  gendtrrmerie  en 
fispagae.  la  Téunion  d'ane  armée  qaeloonqpae  *eàt 
été  impossible ,  caor  les  1  i  mille  èommes  envoyés 
en  Allems^Ba^  les  4  6  BÛHejK^hemfAés  vers  le  Por- 
ttugal^  absorbaient  presque  entièrem^it  la  portion 
disposuble  des  troupes  régulières.  Du  reste ,  toat  ce 
^personnel  de  gueme,  tnal  ^vètn,  mal  noum^  rare- 
inent  payé,  ^épiswrvtt  4*^iiralatîon  ^  «d^esprit  mfli- 
taire 9  d'instruction,  était  «n  corps  sans  âme.  Là 
t^omme  dans  la  narme  l'état-major  dévorait  presqne 
tCQites  les  reipsowces.  Il  -comptait  un  généralissime , 
%  capitaines  généraux  répondant  au  grade  de  maré- 
<àal,  ^7  lieutenants  généraux  ^  127  maréchaux  de 
camp,  f&%  brigadiers  (grade  nrtermédiaire  entre 
oeâuî  de  marécAiat  de  camp  et  celui  de  colonel),  et 
«n  nombre  incomm  de  colonels,  car  tt  y  en  avait 
dont  le  thre  était  réel ,  d'autres  prov4sorre  ou  lio* 
norifique,  et,  compris  les  uns  et  les  a«itres,  on  ne 
parlait  pas  de  moins  de  deux  mille.  Vcflà  ce  <pri 
restait  de  ces  redontat^es  bandes  qui  avaient  fait 
trembler  lIEnrope  aux  quinnèmeet  seizième  siècles  ! 
YciU  aussi  àqnoi  servait  la  prédilection  marquée  du 
prince  de  la  Paix  powr  Tsflwée  î 

Qnant  aux  finances ,  <|ni  avec  les  forces  de  terre 
0L  de  mer  forment  le  complément  de  ta  puissance 
d'un  État,  elles  répondaient  à  ta  situation  de  ces 
fonces,  •et  servaient  à  Texptiquer.  On  devait  à  la 
Hollande,  li  la  Banque ,  «u  public,  aux  grandes 
fermes ,  en  emprants  à  échéances  fixes  et  annuelles 
114  millioM,  <en  arriérés  de  solde  et  d'appointé- 
ment  IH  millions,  en  valès  royaux  (papier-mon» 
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naie,  qui  rperdait  60  pour  oent)  1  milliard  83  mil-  — : — — 
licms,  ce  qui  présentait  une  dette •exiguile  de  1  ^258 
miUioiis^  partie 'éoliéaitt  prochainement^  partie  tout 
de  suite,  et  pounrant  être  qualffîée  de  criarde;  car 
pour  un  gouverrament,  Ai>0  miUiûiBB  d'arviérés  de 
solde  et  d'appointeinente,  Sa  millions  dus  aux  gran- 
des fermes^  8  fiiilli<nm  promis  masipar  mois  à  la 
France  ^t  nouipayés,  7  millions  d'inAéréte  (annuels 
dns^ilaiHollanda,  7'mîllioQS  d'intérêts  de  valès  non 
servia,qpoïrTaifint  bien  s'appeler  des  dettescnorc/es. 
I^d^bses  et  tles  revenus  se  oooGqposaient  comme 
il  suit  :  1 S6  milIiûiHS  de  revenus^  «et  A  59  millions  de 
dépenses,  offrant  ^)ar  conséquent  «un  déficit  annuel 
de  33  mitliiG)m^  ic'est-è-dire  du  cinquième  des  be- 
soins. Las  impôts  basent  fortmcU  assis.  !L^  douanes, 
les  tabaos^  Jes  salines,  les  octrorâ,  supportai^it  les 
principales  ohai^efi.  4jBi  terre,  grâce  à  ses  (propriétai- 
res, nobles  ou  (prêtres,  pour  laplupart,  nepayait  qnë 
la  dime  au  4)roftt  du  clergé.  Avec  un  tel  système 
i'impèt  en  n^^oirait  (obtenu  que  œnt millions  4e  pro* 
duits,  si  TAmédque  n'aîvait  fourni  un  s«q[^plôment 
de  25  ou  â6  millions.  L'E^pbgne  contribuait  rpouar 
des  smnmes  beauccu^p  fim  considérables ,  »m«âs  qui 
réglaient  tiMi^an4efpartie  dans:les*mains'des<x^Ilec- 
\mc£  Au  revenu  fiublic.  L'indudtriet,  d^uis  'long- 
temps détruite, aae ]N?oduisait plusni  beUas soieirâs, 
ai  belles  draperies,  malgré  les  mûriers  de  -rimda- 
lousie  etles^m^gnifiques  troupeauixtde  la  iaee«0iq>ft- 
gnole.  Quelgues  £abciquesde  toile&di0ûatoœ^^eii>Qala-  État 
logne,  étaiefltttjplutét  un,préte»teïpour  teNeontrebande  "  Tde^'^^^ 
qu'une  industrie  réelle,,  car  alors  eomoe  ai^ur-  de^f'Espagne. 
d'hoi^  relies  servai^ort  à  attribuer  mâtisongèrement 
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une  origine  espagnole  aux  cotonnades  anglaises.  Le 
commerce  était  ruiné,  car  il  se  trouvait  réduit  à 
quelques  échanges  clandestins  de  piastres,  dont  la 
sortie  était  défendue ,  contre  des  marchandises  an- 
glaises, dont  l'entrée  était  défendue  également,  et  à 
l'importation  (celle-ci  permise)  de  certains  produits 
du  luxe  français.  L'approvisionnement  des  colonies 
et  de  la  marine ,  qui  seul  depuis  longtemps  entre- 
tenait encore  un  reste  d'activité  dans  les  ports  de 
l'Espagne,  était  devenu  nul  par  la  guerre.  La  con- 
trebande anglaise  dans  l'Amérique  du  Sud,  rendue 
plus  facile  depuis  la  conquête  de  la  Trinité,  y  suflS- 
sait.  L'agriculture,  arriérée  dans  ses  procédés,  diffi- 
cilement modifiable  par  les  nouvelles  méthodes,  à 
cause  de  la  chaleur  du  climat,  et  d'un  manque  d'eau 
presque  absolu,  ravagée  en  outre  par  la  mesta,  c'est- 
à-dire  par  la  migration  annuelle  de  sept  à  huit  mil- 
lions de  moutons  du  nord  au  midi  de  la  Péninsule, 
présentait  depuis  des  siècles  un  état  stationnaire. 
Ainsi  le  peuple  était  pauvre ,  la  bourgeoisie  ruinée, 
la  noblesse  obérée ,  et  le  clergé  lui-même ,  quoique 
richement  doté,  et  plus  nombreux  à  lui  seul  que 
l'armée  et  la  marine ,  souffrait  aussi  de  la  vente  du 
septième  de  ses  biens,  demandée  et  obtenue  en  cour 
de  Rome,  à  cause  de  la  détresse  publique.  Mais  sons 
cette  misère  générale,  il  y  avait  une  nation  forte, 
orgueilleuse,  aussi  fière  du  souvenir  de  sa  grandeur 
passée  que  si  cette  grandeur  existait  encore;  ayaut 
perdu  l'habitude  des  combats,  mais  capable  du  pins 
courageux  dévouement;  ignorante,  fanatique,  haïs- 
sant les  autres  nations;  sachant  néanmoins  que  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées  il  s'était  opéré  d'utiles 
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réformes,  accompli  de  grandes  choses,  appelant  et 
craignant  tout  à  la  fois  les  lumières  de  Tétrangér  ; 
pleine  en  un  mot  de  contradictions,  de  travers,  de 
nobles  et  attachantes  qualités,  et  dans  le  moment 
eDDuyée  aii  plus  haut  point  de  son  oisiveté  séculaire, 
désolée  de  ses  humiliations,  indignée  des  spectacles 
auxquels  elle  assistait. 

C'est  en  présence  d'une  nation  si  près  de  perdre 
patience  que  l'inepte  favori,  dominateur  de  la  pa- 
resse de  son  souverain,  des  vices  de  sa  souveraine , 
poursuivait  le  cours  de  ses  turpitudes.  Tandis  qu'on 
manquait  de  numéraire ,  dans  un  pays  qui  possédait 
le  Mexique  et  le  Pérou ,  et  qu'on  y  suppléait  avec 
un  papier-monnaie  discrédité,  Emmanuel  Godoy, 
par  un  vague  pressentiment,  accumulait  chez  lui  des 
sommes  en  or  et  en  argent,  que  la  libre  disposition 
de  toutes  les  ressources  du  trésor  lui  permettait 
d'amasser ,  et  que  le  bruit  public  exagérait  folle- 
ment, car  on  parlait  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions entassés  dans  son  palais.  Ainsi ,  tandis  qu'on 
se  sentait  misérable ,  on  croyait  toute  la  richesse  na- 
tionale réunie  chez  Emmanuel  Godoy.  Au  scandale 
public  de  ses  relations  adultères  avec  la  reine,  se 
joignaient  de  bien  autres  scandales  encore.  Après 
avoir  épousé  dona  Maria-Luisa  de  Bourbon,  infante 
d'Espagne,  propre  nièce  de  Charles  m ,  cousine  ger- 
maine de  Charles  lY ,  sœur  du  cardinal  de  Bourbon, 
qu'il  avait  choisie  pour  se  rapprocher  du  trône,  et 
qu'il  négligeait  par  dégoût  de  ses  modestes  vertus, 
il  était  publiquement  attaché ,  par  mariage  suivant 
les  uns,  par  une  longue  habitude  suivant  les  autres, 
à  une  demoiselle,  nommée  Josefa  Tudo,  dont  il  avait 


octob.  ^8o^ 


Fortune 
et  conduite 

privée 
da  prince 
de  la  Paix. 


Digitized  by 


Google 


2T8  LIVRE  XXVIIL 

—  plusieurs  enfants.  Il  avait  voulu  donner  à  cette  liai- 
Octob.  4807.  g^^  ^^^  g^^j^  ^^  consécration,  eui faisant  nommer 

mademoiselle  Josefa  Tudo  comtesse  de  Castillo-Fiel 
(Château-Fidèle),  et  en  ajoutant  à  ce  titre  une  gran- 
desse  pour  l'alné  de  ses  enfanta.  Il  la  comblait  de 
richesses,  l'entourait  d'une  sorte  de  puissance;  car 
c'était  auprès  d'elle  qu'on  allait  le  voir,  quand  on 
désirait  l'entretenir  en  liberté;  c'était  chez  elle  que 
les  agents  de  la  diplomatie  européenne  allaient  cher- 
cher leurs  informations;  c'était  de  ses  propos  que 
les  ambassadeurs  remplissaient  leurs  dépèches;  et, 
tout  en  épanchant  auprès  d'elle  les  soucis,  les.  char 
grins,  les  anxiétés  dont  son  aveugle  légèreté  ne  le 
sauvait  pas,  il  trouvait  encore  daos.la  j^nease  et  la 
beauté  d'une  soeur  de  mademoiselle  Tudo  des  plai- 
sirs qui  mettaient  le  comble  aux  scandales  de  saivde; 
Et  toute  TEspagne  connaissait  ses  honteux  désor- 
dres! la  reine  ellennémeles  connaissait,  et  les  smp»- 
portait!  Le  roi  seul  les  ignorait,. et cemerciait  le<aftl 
de  lui  avoir  envoyé  un  homme  qui  travaillait  et  gour 
vernait  pour  lui  ! 
Caractère  La  malheureuso  nation  espagnole  ne  sachant, 
duVriïce^des  ^^^^^  ^^  favori  iusolcnt,  uuc  reine  coupable  ,^  un 
de^s*F^di-  ^^^  imbécile,  à  qui  donner  son  coeain,  l'avait  donné 
Dand  vu.  à  l'héritier  de  la  couronne^,  le  prineoi  dÎBS  Astimes, 
depuis FerdinandcYn,  quln^était pas^heaueiMip  plus 
digne  que  sespapen^  dc^lfaotouir  d'uni  gsandipeuple; 
Ce  prinea>  aioffs^  âgé>  d®  2d'  aipsy  éitaît  veu£  dlupe 
princesse  de  Naplea,  mortay  disaittoatty.  d't^r  poi'sen 
admimstré  par  la;  haine  da  la  veme  et  cb  favori  ;.  ce 
qui  était  faux.,,  mais^  adtaôs^  comme*  vrai  pari  toele 
FEspagne.  RefMMissé' par  aftimè»  (|KdanK:saïtn»- 
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tease  habîtiieUe  eroyait  apercevoir  m»  blâmer^  par  le  rTTTI^ 
prince  de  la  Paix  qui  croyait  y  découvm  une  ja- 
lousie d'aatoritéy  opprimé  par  tous  les  deux,,  obligé 
de  chercher  autour  ds  lui  ua  refuge^  il  Tavait  trouvé 
auprès  de  sa  jeune  épouse^  et  s'était  vivement  atta- 
ché à  elle.  Comme  les  deux  maisoi»  de  Napliee  eti 
d'Espagne  se  haïssaient  moctellemeut^  et  que  Ih^ 
jeune  princesse  arrivait  à  L'Ëscurial  avec  les  seittî<- 
ments  puisés  dans  sa  familier^  elfe  a'avait  pas.  eon^ 
tribué  à  ramener  Ferdinand  à  ses  parents,  et  ayaîi ,, 
an  contraire  y  fomenlé  Fafversion  qu'il;  nourrissait 
pour  eox.  iàussi,  dans  sa  médiocrité  d'esprit  et  de^ 
cœnr ,  aecaeiliant  tout  bruit  eonfomne.'  àr  m  haine  ^ 
Ferdinand  croyaâjt  avdir  été  privé  par  uft  orime'  de 
la  femme  qu'il  aimait  ^  et  iil  imputait  ce  erime  à  sa 
ïïàte  y  ainsi  qu'au  favori  adultère  qui  la  diomînait. 
On  comprend  tout  ce-  qu'il  devait  'fermenter  à»  pas^ 
sions  dsms  ces  âmes  vulgaires ,  ardentes  et  oisivesr. 
Le  prince  était  gamohe  ^  feible  et  faux»^  doué  pour 
tont  esprit  d'une  cvtaine  finesse^,  pour  tout  eaoac* 
tère  d'un  certam enlétermeni.  Mais,  aimyeux  d'une 
nation  passionnée,  ayant  besoin  d'aimer  l'un  de  ses 
maîtres ,.  ett  d'es^pâesD  que  t'avenir  vandratt-  mieux 
(fSB  le  prâittflÉ,.  sa^  gwrhomgpasaaib  pomr  modestie , 
sa  sauiirage  tristesse  poir  le  dtagdm  d'un  fils  ver- 
tueux, sonientètemeaiJtpouD  fermeté',  et,  sur  le  bruit 
de^  qnolqim-  résistamee  opposé8>  k\  divevs  aetes  dn 
prince  der  1»  Bais ,.  on  s'était?  plu  à  luit  prèteit  las  plus 
nobles  et  les^pinsfiortes  vertosi 

Bans  le^oounuitdBl  807^  UenouiBrelle?  se  répandit 
toutà  eouptq^latdanté  du^roit  déetinait  rapidement,. 
et  que  sa  fin^  approchait.  Les.  apfmrencea  en  efiet     Maladie 
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iponséquencei 

de  cette 

maladie. 


Efforts 

de  la  reine 

et  du  prince 

de  la  Paix 

pour  dominer 

Ferdinand 

par 
un  mariage. 


étaient  alarmantes.  Ce  roi^  honnête  et  aveugle,  ne  se 
doutait  pas  de  toutes  les  bassesses  qui  à  son  insu 
déshonoraient  son  règne.  Doué  néanmoins  d'un  cer- 
tain bon  sens,  il  voyait  bien  qu'il  y  avait  des  mal- 
heurs autour  de  lui;  car,  quoi  qu'on  fit  pour  le 
tromper,  la  perte  de  la  Trinité,  le  désastre  de  Tra- 
falgar,  le  papier-monnaie  substitué  à  l'argent ,  ne 
pouvaient  pas  prendre  l'apparence  de  la  prospérité 
et  de  la  grandeur.  Il  accusait  les  circonstances ,  et 
demeurait  convaincu  que  sans  le  prince  de  la 
Paix  tout  serait  allé  plus  mal.  Au  fond  il  était  triste 
et  malade.  On  crut  sa  mort  prochaine.  La  nation, 
sans  lui  vouloir  du  mal ,  vit  dans  cette  mort  la  fin  de 
ses  humiliations  ;  le  prince  des  Asturies ,  la  fin  de 
son  esclavage  ;  la  reine  et  Godoy ,  la  fin  de  leur  pou- 
voir. Pour  ces  derniers,  c'était  plus  que  le  terme 
d'un  pouvoir  usurpé,  c'était  une  catastrophe;  car  ils 
supposaient  que  le  prince  des  Asturies  se  vengerait, 
et  ils  mesuraient  cette  vengeance  à  leurs  propres 
sentiments.  C'est  pour  ce  motif  que  le  prince  de  la 
Paix  avait  attaché  tant  de  prix  à  devenir  souverain 
des  Algarves. 

Divers  moyens  furent  successivement  imaginés 
par  la  reine  et  par  le  favori  pour  se  garantir  contre 
les  dangers  qu'ils  prévoyaient.  D'abord  ils  songèrent 
à  s'emparer  du  prince  des  Asturies,  et  à  lui  faire 
contracter  un  mariage  qui  le  plaçât  sous  leur  in- 
fluence. Pour  l'accomplissement  de  ce  dessein  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  doua  Maria-Teresa  de  Bourbon, 
sœur  de  dofla  Maria-Luisa ,  princesse  de  la  Paix. 
Ils  pensèrent  qu'en  épousant  cette  infante,  Ferdi- 
nand, devenu  beau-frère  d'Emmanuel  Godoy,  se- 
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rait  ou  ramené,  ou  contenu.  Mais  Ferdinand  opposa  

,  ^        .       .      .,  ,  *  ^^  Octob.  4807. 

à  ce  projet  des  refus  invincibles  et  même  outra- 
geants. —  Moi,  dit-il,  devenir  beau-frère  d'Em- 
manuel Godoy,  jamais!  Ce  serait  un  opprobre!  — 
Ces  refus,  exprimés  en  un  tel  langage,  redoublèrent 
les  anxiétés  de  la  reine  et  du  favori.  Us  ne  songè- 
rent plus  qu'à  se  prémunir  contre  les  conséquences 
de  la  mort  du  roi,  supposée  alors  beaucoup  plus 
prochaine  qu'elle  ne  devait  l'être.  Le  prince  de  la 
Paix  était  déjà  généralissime  de  toutes  les  armées 
espagnoles.  Il  résolut,  et  la  reine  accueillit  cette  ré-  Nouveaux 
solution  avec  empressement,  de  se  donner  de  nou-  atSés 
veaux  pouvoirs,  afin  de  réunir  peu  à  peu  toutes  les  ^^^"^^au 
prérogatives  de  la  royauté  dans  ses  mains,  et  d'ex-  et  tentative 
dure,  quand  il  se  croirait  assez  fort,  Ferdinand  du  i^oTdredTsïc- 
trône.  Il  voulait  le  faire  déclarer  inhabile  à  régner,  ^utôief 
transporter  la  couronne  sur  une  tête  plus  jeune, 
amener  ainsi  la  nécessité  d'une  régence,  et  s'attri- 
buer cette  régence  à  lui-même,  ce  qui  aurait  assuré 
la  continuation  du  pouvoir  qu'il  exerçait  depuis  tant 
d'années.  Ce  plan  une  fois  arrêté,  on  commença  par 
compléter  l'autorité  nominale  du  prince,  car  son 
autorité  réelle  était  depuis  longtemps  aussi  entière 
qu'elle  pouvait  l'être.  On  persuada  au  roi  que, 
grâce  à  Emmanuel  Godoy,  l'armée  se  trouvait  dans 
un  état  florissant,  mais  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de 
la  marine;  que  celle-ci  avait  besoin  de  recevoir  l'in- 
fluence du  génie  qui  soutenait  la  monarchie  espa- 
gnole; que  la  placer  sous  l'autorité  directe  du  prince 
de  la  Paix,  ce  serait  rendre  sa  réorganisation  cer- 
taine, et  procurer  une  vive  satisfaction  au  puissant 
empereur  des  Français,  lequel  se  plaignait  sans 
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cesse  (fe  la  décadeiïce  de  la  macme^  e6pag;nole. 

ootob.  ««w.  £;j^^|^g  ly  adopta  cette  proposîtioci  Wêc  l»joie  qu'il 
mettait  tx)ii30ttra  à  se  dépouillev  de  soa  autorité  en 
Eaimaimei  tevecic  d'Ëmmamiel  Godo  j ,  et  celoi-ei>  par  un  dé- 
gr^nd^aSirai  cret  royal>  ftt  gratifié  du  titre  de  orato  inmiArL^  titre 
d  Espagne,  q^'gygi^n^  porté  Tillustre  vainqueur  deLépante,  don 
Jumi  d'Autriche,  et  plus  récemment  encore  Tinfant 
don  Philippe,  ftrère  de  Charles  Wk  A  ce  titre,  qui 
conférait  à  Emmanuel  Godoy  le  commBiidement 
de  toutes  les  forées  de  mer ,  outre  la  commande* 
ment  de  toutes  les  forces  de  terre  quTi  avait  déjà , 
on  ajouta  celui  d^ALTEess  séréhissime.  Il'  fat  formé 
autour  du  prince,  à  Tefltdt  de  le  seeonder,  un  con^ 
seil  d'amirauté  composé  de  ses  Gréatores>  et  malgré 
la  misère  publique  on  décida^  qu'un  palais ,  dit  de 
l'amirauté,  serait  édifié  pour  lui  dans  le  plus  beau 
quartier  de  Madrid.  Ainsi  pour  tou^  bienfeit  la  ma- 
rine vit  créer  de  nouvelles  charges,  propres  unique* 
ment  à  aggraver  sa  détresse. 

Ge  n'était  pas  assez  quederéunir  dent»  tes  mains 
dU.prinee  dé  la  Paix  le  commandement  de  toutes  les 
forces  det  la  monarchie,  on*  vouhifr  le  rendre  maître 
du  palate-,  et  en  quelque  sorte  de  Is  personne  du 
roi.,  On' insinua  à  celuiKîi  que  son  fils  dénaturé,  dé*- 
taché  de  ses^  parents  par  les  fanestes  influences  dé 
te  maieott  de  Naptes,  em^ouréde  sujets  perfides, 
était  chaque  jour  plus  à  craindre;  que  l'esprit  de 
désordre  particulier  au  siècle  secondterait  peut-être 
0es  mauvais  projets;  et  qu'il  fallait  que  la  puissante 
main  d'Emmanuel  (c'est  ainsi  que  €harles  FV  le 
nommait  dkm  sa  eonfiante  amitié)  s'étendît  sur  la 
demeurereyate,  pour  la  préserver  de  tout  péril.  En 
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conséquence  b  prinee  fut  encom  nommé  colonel 
génécal  de  lamaison  militaice  du. roi.  Dès  oet instant 
il  commandait  dans  le  palais  mème^  et  il  éteât  le  chef     au  titre 
de  toutesi  leSi  tisoupea  composant  la  garderoyalei  A  grand  amiral, 

'A   •!  A-M.  '  w*   il        le  prince 

peine  avail^u  lecu  ce^  nouveaui  titoe^  qui  complétait  de  la  Paix 
sa  toute^-pinssanee^ qu!ii  se  hâfta  défaille  subir  (Ses  de^Lionei 
réformes  aux.  divers^  corps  de  las  garda,  fl  existait,  j^^^^q 
indépendamment  de  daisc  régimeiri»  à  pied,.  Tun  dit  militaire 
des  gardes  espagnoles ,.  Tautre  des  gardes  watlones, 
lesquels  présfiaitaient  ma  efibctif  de  six  nulle  homr- 
mes,  un  régimfflit  de*  eavalerie^^  qu'ov  appelait  les 
carabiniéKS  royaux,  et  eiraite une  troupe*  d^élite  qui 
était  celle  desi^rdës»  du  corpsy.  distribuée  eu  quatre 
compagnies,  ïesjsu^ftwhr  le  f  amande,  ÏUaMmm, 
Vaméricaim-^  rfifçelanO  paf  leuvs.  titres  toutes,  les 
anciennes  dominations  espagnoles*  Ce  corps,  le  plue 
éclairé  de;  tous,  gvàea'  an  dioix  des  hommes,  dont.il 
était  composé,,  et:  ben  ^e  de  ce  qui  se  passattim 
Espagne,  n'iaBpîrmb  paB.au.pnnce  de  la  Paix  une 
entière  confiaocoi  L^prînce^idiiagma  d&ledissoudrd, 
soua  prétajâte^defaûra  «fesser  des.déttomiaaCu>mbqiii 
ne  répondaient  plus*  è-iainéalité  dbs/ choses,,  et  de^lb 
fermer  en  deux;  cowpiigiMff»  seulement ,.  désignées 
par  les  iiitBS.d^pmmèTe  tU ae^mde^  Ui profita,  de 
Toccasion  pouTî  en {^iise^saritifi tcM^iQssiqats^dotttiil 
se  défiait,,,  ^  p^^tisaièèrt^nent  l^^oeoup^  d'énûgis^ 
français^  qpû  attfai^nt^cJbeveàé^asiletaupDèa  de^Bdun- 
hons  d'Espagpey  et  qtû,,  dévoués  de  corpS'et|d*âfl(|^ 
au  bon  CharlesIV,  étaient  cependant,^à  causedeleur 
meilleure  éducation,  plus  capables  que  les  autres  de 
juger  rindigqe  administration  qui  déshaixorait.  la 
monarchie.  Emmanuel  Godoy  en  les  excluantécsM^tait 
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d'honnêtes  gens  qu'il  redoutait,  et  donnait  cours  à 
sa  haine  à  chaque  instant  croissante  contre  la  France. 
Enunanuel  Godoy  ne  se  borna  pas  à  cette  mesure. 
Il  créa  son  frère  grand  d'Espagne ,  et  le  nomma  co- 
lonel du  régiment  des  gardes  espagnoles.  Enfin  il 
choisit  pour  lui-même  une  garde  dans  les  carabim'ers 
intrigaes     royaux.  Toutes  ces  précautions  prises^  il  fit  sonder 
de  upaix    l'uu  après  Tautrc  les  membres  du  con6.eil  de Gastille 
des^cSnteii»    ^^°*  ^^  croyait  pouvoir  disposer,  afin  de  les  pré- 
*^^d^*f  ^d^  ®*  parer  à  un  changement  dans  l'ordre  de  successi- 
pours'assurer  bilité  au  trôuc.  Lcs  couscils  de  Gastille  et  des  Indes 
ar  gence.    ^j^j^j^j  Heux  corps  qui  tempéraient  l'autorité  abso- 
lue des  rois  d'Espagne,  comme  les  parlements  tem- 
péraient celle  des  rois  de  France.  Gependant  il  y 
avait  une  différence  dans  leurs  attributions;  car, 
outre  une  juridiction  d'appel  qui  leur  appartenait 
sur  tous  les  tribunaux  du  royaume,  ils  avaient  des 
attributions  administratives,  le  conseil  de  Gastille 
relativement  aux  affaires  intérieures  du  royaume,  le 
conseil  des  Indes  relativement  aux  vastes  affaires  des 
possessions  d'outre-mer.  Par  une  suite  séculaire  de 
la  confiance  royale,  et  du  besoin  qu'a  toute  royauté 
de  s'entourer  d'un  certain  assentiment  public,  au- 
cune grande  affaire  de  la  monarchie  n'était  résolue 
sans  prendre  l'avis  de  ces  deux  conseils.  Le  prince 
de  la  Paix ,  qui  avait  déjà  introduit  dans  leur  sein 
bon  nombre  de  ses  créatures,  voulait  naturellement 
s'assurer  leur  concours  pour  ses  projets  criminels. 
Mais  tout  asservis  qu'ils  étaient,  ils  paraissaient  peu 
enclins  à  se  prêter  à  un  changement  dans  l'ordre  de 
succession  au  trône.  On  continuait  toutefois  à  les 
travailier  secrètement,  et  on  pratiquait  les  mêmes 
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menées  auprès  des  colonels  des  régiments.  Le  lan- 
gage auprès  des  uns  et  des  autres  consistait  à  diye 
que  le  prince  des  Asturies  était  à  la  fois  incapable 
et  méchant,  et  qu'à  la  mort  du  roi  la  monarchie  ne 
pouvait  tomber  sans  péril  entre  des  mains  aussi  mal- 
faisantes qu'inhabiles. 

Le  prince  de  la  Paix  étendait  ses  intrigues  fort 
au  delà  de  la  cour  d'Espagne.  Quoiqu'il  détestât  la 
France,  pour  les  conseils  importuns  et  sévères  qu'il 
en  recevait,  il  savait  que  toute  force  était  en  elle,  et 
que  les  projets  auxquels  il  attachait  son  salut  seraient 
chimériques  s'ils  n'avaient  l'appui  de  Napoléon.  Il 
cherchait  donc  à  se  l'assurer  par  mille  bassesses, 
surtout  depuis  la  fameuse  proclamation  dont  le  sou- 
venir troublait  son  sommeil.  Ayant  appris  que  Na- 
poléon, qui  aimait  à  monter  des  chevaux  espagnols, 
venait  de  perdre  à  la  guerre  l'un  de  ceux  que  le  roi 
d'Espagne  lui  avait  donnés,  il  lui  en  avait  offert 
quatre,  choisis  parmi  les  plus  beaux  du  royaume. 
Se  faisant  de  la  cour  impériale  une  idée  fausse,  em- 
pruntée à  la  cour  de  Madrid,  il  s'était  imaginé  que 
les  influences  secondaires  valaient  la  peine  d'y  être 
conquises,  que  Murât  était  le  premier  homme  de 
l'année,  qu'il  jouissait  de  beaucoup  d'ascendant  sur 
Napoléon,  et  il  avait  songé  à  l'acquérir.  Il  avait 
par  ce  motif  entamé  avec  lui  une  correspondance 
secrète  ',  appuyée  par  des  présents,  et  notamment 

>  n  existe  am  Arcbires  des  éehaiitfllons  de  cette  correspondance, 
doBt  Napoléon  s'était  procuré  la  commiinicatioDy  soit  par  Mnrat  lid- 
mème,  soit  par  son  active  snrreUlance.  Ces  échantillons  donnent  une 
singulière  idée  de  la  bassesse  du  prince  de  la  Paix.  Nous  citons,  pour 
faire  mieux  connaître  ce  personnage,  son  caractère  et  ses  Tues,  la  lettre 
Mifante,  reproduite  arec  toutes  les  ftmtes  de  langage  qu'elle  contient. 
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par  l'<eiivoi  «de  chevaux  superbes.  L'hnpmdent  Mu- 
rat  de  son  côté,  croyant  utile  dénouer  des  relation 
partout  où  des  courotnnes  pouvaient  *venir  à  vaquer  ^ 
flivak  mffi  4e  réinpreBsemBnt  è  se  ménager  dans  la 
Péninsale  un  ntsm  {luissant  -ami -que  le  iprmoe  de  la 
Paix.  La  couronne  de  Portugal,  qui  ^paraissait  devoir 
âlrehieoiôti^ai»aitû,miétait  pœétrangèreà  ce  calcul. 
Les  menées  ^du  j)rinûe  <de  la  'Paix  fpour  changer 
iro]rdFevdesueoe66ibitité.autràne9«i  sécrétas  (^l'^elles 
dissent,  m'avaient  pas  laissé  que  de  ttfasispiBer  ^à 
Madrid,  et,  .jointes  à  une  aecumulation  de  titres 

Od  Jugera  uienK^osi  du  §0Dre  d'édncfttion  qva  NneyaLmt  àxeftte 
époque  les  personnages  composant  la  cour  d!Espagne. 

«  ÂSon  àUeue  ImpérMeiét  RopileJe^çramMuede  Serg, 

*»  La  lettre  de  V.  ▲.  !l,^  datée.le  7  décembi»,  À  V^ise,  estponr  moi 
Ja  preuve  la  plus  haute  du  caractère  émioent  qui  constitue  le  camr 

dMn  grand iprince  comme  T.  A..  I.  Je  n*iBi]amais  douté  des  TeHus  qui 
3a*earactlâi^itt,  et  jaiuBisimoD^me  seititilatbasseiillée  fle'fea*mërian€f« 

Qui,  prince,  j'ai  Juré  à  V.  A.  fidélité  dans  Pamitié  dont  elle  m?honorey 

et  ma  correspondance  durera  autant  que  mon  existence. 

»  'JHiTtis'le  plus  grand' regret  à  garder  atec  V.  A.  I.iin  S«erét  auquel 
4e'iii'ai'Ta'foné  pien*  In  psrdle  de  mou  souferain,  «îgséle  dans 'un^  traité 
jiTfic  S. M.  I.  et  R.  Ma  reconnaissance  à  V.  A.  I.  me  L'aurait  fait  déceler 

si  l^npereur  ne  l'aurait  pas  exigé.  Mais  puisque  je  dois  croire  que 
^.  AJl.'en^est'inft^rmée  maintenant,  je  ne  puis  q^  lui Hétéiler  mes 
tMitiiMnla.X)^efit%'présent  q«e.je  o(hnm«nûeik;jonîir  derla  tranquiinté 
.gue  me  présente  un  traité  qui  me  met  sous  la  protection  de  l'Empereur. 

Rien  ne  me  àaurâît  être  nécessaire  du  vivaiit  de  mon  rOi,  puisque  Sa 
4féiéMëininKMidië4eÉilt^us>cingUl!éttB  estibMipmaiaiitmalbearense- 
noMiit'êHeieaaitA  déeédei,  tterseraUiJoasqueiiiiee-eiuiemis  tàeliAraîent 

de  flétrir  mes  services  et  de  détruire  ma  réputation.  Je  n^ai  aa  monde 

dlauire  /«mi  q«e  dans  V.  A.  1I4,  et. quoique  Je  ^s  iperagadé  q«e  son 
^woir4D2auraijt-sauT/é  de  L'affliction,  je  considérais  toutefois  .que  ses 
vaffocts  .n7aianMMt^té  assez  ^puissants  Hpour  éviter  le  premier  coup  de 
Tlîiofamie.  Que  V.  A.  I.  voie  dmieai  ce  qui  a  été  contenu  dansie  traité 
jne  doit  dtie  d'un  prix  ineatiinable!  C'est  pour  ça^^ue  j'ose. prendre  la 

m^erté  d'^ej^nmeri.S.  M.  I.  et  Ji.  ma^geconnaissance  dans  Ja  lettre  ci- 
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3mB  i^emfidtf  eUes  avaient  dosmé  Vévài  ;aux  es- 
prits. Le^cÛQce<desAaliineSy  aussi  exaspéré  qu'a- 
larooô,  6'«était  •ouvert  de  sa  abnaÉÎQii  à  -quelles  amis 
sur  lesquels  dl^arûy ait  ^onvoir  «eoizipter.  Les  ^>rme»- 
j)aux  6taiâBl;«dB^noien3gDiivelm0iir,  de  doc  de  San 
^latlos,  gDêsià  mc^re  de ibi  imdseo^  poi.  Fort  Iio»- 
jiète  jperBâBAsiga,  «'ayant  «d'aoÉi»  flaérite  que  cëïni 
4!]àMûma  de  caur;  le  duc  de  TÉifantado,  r^in  ^es 
iphaSjgBaAds  sa^nenrs  dei'£)q)fiigiiay  fiBilitaiKe»ii'«x6r- 
jgant  j>as  «on  «étart,  ayant  de  i'andaAiofi,  f  «  de  ta- 

jointe.  Je  metseràts  empressé  9e  m'acqaitter  anparayaift  de  ce  respec- 
table detoir,*ii  l^eq^asiM^du  4nlitéliâ-nêiiie«e^  annfit  pas  opposa. 

»  PaEttands  A?ac  la  plasgiiBdeiiiif  atieieeJes  e^plseatiosaque  V.  A.1. 
Teat  bien  m'offrir  aussitôt  a^rèa  son  arrîTée  à  Paris,  et  puisque  S.  M. 
L  et  R.  a  Oémoiitré  qu^  Terrait  arec  -plaisir  que  le  roi,  mon  mattre, 
AHiigae'tfTee^a  TMaon  dldr  te  toBtÉéeaADûfoty  fiH  riiottneiir  de'I'ae- 
«ompagaer À  4:ette  iettse»  At^n ^Êne  ^âmpa  v«  A.  L  *9ù'Uwamn.  «ne 
autre  ci-jointe  pour  que  i'Em|iereur  yeuille  bien  la  donner, an  roi  de 
*Westiftiélie,  tsn  démonstration  de  l^alliance  qui  eiiste  de  fait  entre 
fi.  M.  CL  lA  toosfai  aoiiTtttainB  de  la  hmUcod  fle  «.  M.  I.  et  9t. 

>  lie  procès  isontre  Jfis  mwindsAédocieon  du  ^r4ace  daa  Aakmea 
est  ponrsaiyi  i9l'aprè8  les  dispositions  denos  lois,  parce  que  le  roi  a  bien 
ymila*fle  Mnéttre^  son'adtoTfté  souYeraine  par  laquelle  elle  pouvait 
les  jQger  ^p«r  isQi«néil»,i€tMiaMii>avi  ^nges  Jalll)€ii«é  >àb  eonimltér^ 
S.  M.  levr  sentence.  Ils  ont  tons-encoorn  fct peine  4^dtie  dépouillée  de 
leurs  dignités,  et  les  deux  les  plus  inculpés  ont  mérité  la  peine  capi- 
«le;  mais  la  TéMe  a  Oisposé  la  roloiité  da  roi  à  la  clémence ,  et  le 
émàÊt^gv^ïmimBftmmaàé  àsm  *xKm  pnâsonrpoBpétaëtle,  «^t  f)oiir 
les  autres  ils  seront  déportés  b^is  tdu'ioyaume.  On  a  en  le  snin  de  me 
faire  la  moindre  mention  d'ancnn  des  sujets  de  S.  X.  I.  et  R.  par  égard 
à«e  qtfMlle  a  liit^^^ignllfier. 

»  11  m'artffort  siMMîbfe'deiiefmrrairéerinà  W.  A.  i.  ditenaiM^ 
gue,  mais  je  ne  Tena:  pas  me  .prirer  de  la  satisfaction  de  loi  .adresser 
ma  lettre  originelle  avec  cette  traduction  littérale.  11  n'est  pas  pos^ble 
de  innsaiSpe  le  langage^  •ccMr,  >maîs «dans  le  mien  se  tréihrimt'eil»* 
pieîatesJia  j»coiiBifiasa»ie  eà  PadnnreÉian  arv«c  iesqveBeBaaratMfjiuiai 
pour  V.  A.  I.  lapins  haute  considération^ 

»  Son  Inrafiàbla  serVîtenr,  »  MAKur  l. 
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lents,  des  intentions  droites,  et  entouré  d'une  con- 
sidération universelle;  enfin  un  ecclésiastique  qui 
avait  enseigné  au  prince  le  peu  que  celui-ci  savait , 
le  chanoine  Ëscoïquiz,  relégué  alors  à  Tolède,  où 
il  était  membre  du  chapitre  archiépiscopal.  Ce  der- 
nier était  un  prêtre  bel  esprit,  fort  instruit  dans  les 
lettres,  très-peu  dans  la  politique,  aimant  tendre- 
ment son  élève,  en  étant  fort  aimé,  désolé  de  la 
situation  à  laquelle  il  le  voyait  réduit,  résolu  à  l'en 
tirer  par  tous  les  moyens,  et,  quoique  très-bien  in- 
tentionné, sensible  cependant  à  la  perspective  qui 
s'ouvrait  devant  lui  d'être  un  jour  l'ami,  le  directeur 
de  conscience  du  roi  d'Espagne.  C'est  dans  la  so- 
ciété de  ces  personnages  et  de  quelques  femmes  de 
cour  attachées  à  la  défunte  princesse  des  Asturies, 
que  Ferdinand  épanchait  les  amers  sentiments  dont 
il  était  plein.  Le  chanoine  Ëscoïquiz  étant  absent, 
on  le  manda  secrètement  à  Madrid,  parce  que,  aux 
yeux  de  Ferdinand  et  de  sa  petite  cour,  il  passait 
pour  le  plus  capable  de  donner  un  bon  conseil.  De 
Projet  conçu  cc  qu'il  était  plus  lettré  que  les  autres,  de  ce  qu'il 
do*Ferdinand  entendait  Virgile  et  Cicéron,  et  connaissait  les  au- 
t^^^*^*  teurs  français,  degré  de  science  peu  ordinaire  à  la 
la  protection  cour  d'Espaguc,  OU  crovait  que,  dans  ce  labvrinthe 

de  Napoléon.     ,,.       .       ^  ^'  ./  ,.  .^      \,       .  .    ^      . 

d  intrigues  affreuses,  il  dirigerait  mieux  le  pnnee 
opprimé.  Le  chanoine  étant  arrivé  de  Tolède,  on 
convint -que,  dans  le  grave  péril  qui  le  menaçait, 
le  prince  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  de  se  jeter 
aux  pieds  de  Napoléon,  d'invoquer  sa  protection, 
et,  pour  se  l'assurer  d'une  manière  plus  complète, 
de  lui  demander  à  épouser  une  princesse  de  la  fa- 
mille Bonaparte.  Le  chanoine  Ëscoïquiz  voyait  dans 
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nne  pareille  alliance  deux  avantages  :  le  premier, 
de  se  ménager  un  protecteur  tout-puissant  ;  le  se- 
cond, d'atteindre  le  but  que  Napoléon  devait  avoir 
en  vue  :  celui  de  rattacher  l'Espagne  à  sa  dynastie 
par  des  liens  étroits  et  solides.  Ce  conseil  fut  écouté, 
bien  qu'il  ne  fôt  pas  du  goût  de  Ferdinand.  Le  jeune 
prince,  en  effet,  nourrissait  au  fond  du  cœur  les 
moins  bonnes  des  passions  espagnoles ,  et  spéciale- 
ment une  haine  farouche  contre  les  nations  étran- 
gères ,  surtout  contre  la  Révolution  française  et  son 
illustre  chef.  Ces  passions,  qui  lui  étaient  naturelles, 
avaient  été  encore  fomentées  par  la  princesse  de 
Naples,  son  épouse.  Cependant,  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  du  chanoine  Escoïquiz,  il  adopta 
son  avis  et  résolut  de  s'y  conformer.  Le  chanoine 
avait  voyagé,  visité  la  France,  et  il  avait  pour  celle- 
ci,  pour  Napoléon,  les  sentiments  que  devait  éprou- 
ver un  Espagnol  éclairé.  Il  dirigeait  donc  tant  qu'il 
pouvait  les  regards  de  Ferdinand  vers  la  France  et 
vers  Napoléon. 

Mais  si  le  prince  de  la  Paix  avait  le  moyen  d'éta- 
blir des  relations  de  tout  genre  avec  la  cour  de 
France ,  le  prince  des  Asturies ,  au  contraire ,  ordi- 
nairement relégué  à  TEscurial,  entouré  d'une  sur- 
veillance continuelle,  n'avait  aucun  moyen  de  faire 
parvenir  jusqu'à  Napoléon  ses  pensées  et  ses  désirs. 
Lui  et  les  siens  imaginèrent  de  s'adresser  à  l'ambas- 
sadeur de  Fruace ,  M.  de  Beauhamais. 

M.  de  Beauhamais,  frère  du  premier  mari  de  etcwîlrtère 
l'impératrice  Joséphine ,  avait  remplacé  en  1 806  le  gj^®^*^^ 
eénéral  Beurnonville  à  Madrid.  C'était  un  esprit  ambassadeur 
médiocre,  un  ambassadeur  gauche  et  parcimonieux,      Madrid. 

TOM.  VMI.  49 
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Secrètes 
relationsentre 

le  prince 
des  Àsturies 

et  M.  de 
Beauharnais 

par 
l'entremise 
du  chanoine 
Escolquiz. 


peu  propre  aux  finesses  de  son  état ,  et  moins  en- 
core au  genre  de  représentation  que  cet  état  com- 
mande, doué  cependant  de  quelque  bon  sens  et 
d'une  parfaite  droiture.  A  tout  cela  il  ajoutait  une 
morgue  assez  ridicule,  excitée  par  le  sentiment  de 
sa  situation,  puisqu'il  avait,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  l'honneur  d'être  beau-frère  de  sa 
souveraine. 

Sa  gravité,  sa  probité,  sa  maladresse,  concor- 
daient peu  avec  la  fourberie  et  la  légèreté  du  fa- 
vori ,  et  il  aimait  ce  dernier  aussi  peu  qu'il  l'esti- 
mait. Il  adressait  à  Napoléon  des  rapports  conformes 
à  ce  qu'il  sentait.  Aussi  le  regardait-on  à  Madrid 
comme  un  ennemi  du  grand  amiral.  C'étaient  là  des 
circon^ances  favorables  pour  les  confidents  de  Fer- 
dinand. Le  chanoine  Escoïquiz  se  chargea  d'entrer 
en  relations  avec  M.  de  Beauharnais,  et  se  fit  pré- 
senter à  lui  sous  prétexte  de  lui  offrir  un  poème 
qu'il  avait  composé  sur  la  conquête  du  Mexique.  Peu 
à  peu  le  chanoine  en  arriva  à  des  coommnications 
plus  intimes,  s'ouvrit  entièrement  à  l'ambassadeur 
de  France ,  et  lui  fit  part  de  la  situation  du  prince , 
de  ses  dangers,  de  ^es  désirs,  et  du  vœu  qu'il  for- 
mait d'obtenir  une  épouse  de  la  main  de  Napoléon, 
ike  voulant  à  aucun  prix  de  celle  que  lui  destinait 
Emmanuel  Gk)doy'. 


1  M.  de  Toreno  et  plusieurs  bistoriens,  tant  français  qu'espagnols, 
ont  prétendu  que  M.  de  Beauharnais  avait  reçu  de  Paris ,  ou  s'était 
donné  à  hLi-même  tannssioB  d'enftMr  en  rapport  arec  le  priaoe  des  As- 
turies,  soit  pour  lui  Inspirer  l'idée  d'épouser  une  princesse  française, 
soit  pour  diviser  la  famille  royale  d'Espagne,  et  se  ménager  ainsi  le 
moyen  d'y  semer  les  troubles  dont  on  profita  depuis.  iPest  une  erreor 
coniAètey  dont  la  priave  se  trouve  daas  la  oontspondance  officielle  et 
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H.  de  Beanharnais  était  beancoup  trop  nouveau 
dans  la  profession  qu'il  exerçait  pour  ne  pas  s'ef- 
frayer d'ime  position  aussi  délicate,  car  il  s'agissait 
d'accoter  des  rapports  clandestins  avec  l'héritier 
de  la  coaroime.  Il  avait  peur  d'être  trompé  par 
des  intrigants,  et  compromis  envers  la  cour  d'Es- 
pagne. U  refusa  d'abord  d'en  croire  le  chanoine 
Escoïquiz,  et  accueillit  ses  ouvertures  avec  une  froi- 
d^r  capable  de  décourager  des  gens  moins  décidés 
à  se  faire  écouter  et  comprendre.  Mais  le  chanoine 
imagina  un  moyen  singulier  d'obtenir  crédit  :  ce  fut 
d'établir  un  échange  de  signes  entre  le  prince  et 
H.  de  Beauhamais  dans  les  visites  que  celui-ci  fai- 
sait à  l'Escurial  pour  y  présenter  ses  hommages  à  la 
cour.  Ces  signes  convenus  d'avance  ne  devaient  pas 
fausser  de  doute  sur  la  secrète  mission  que  le  cha- 
noine Escoïquiz  disait  avoir  reçue  de  Ferdinand.  En 
effet,  M.   de  Beauhamais  à  sa  première  visite  à 

secrète  àmVLàe  BeanhamaU.  Celvi-d  raconte»  dans  cette  double  cor- 
respondance, comment  les  agents  du  prince  des  Asturies  Tinrent  à  lui, 
«t  de  son  récit  parfaitement  sincère»  car  il  était  incapable  de  mentir,  il 
résulte  éTîdemment  que  PinitiatiTe  de  ces  relations  fut  prise  par  le  prince 
des  Asturies  et  ion  par  la  légation  française.  Nous  allons  citer»  du 
reste,  ten  pitoet  fvi  édaieeiaMBt  paHlUtemaii  ce  point.  La  pteni^re 
estuK  dépécke  d« M.  ée  CShimpagay»  dans  laqvdle ce  nîaistie» «é- 
poBittt  à  nm  lettn  pleine  de  rétioenees  de  ML  de  Beaohvnaii»  M  en- 
jfiatenaB  laif^^aasseB  sévère  de  s'exprimer  avec  phM  de  clarté.  Cells 
première  4épéche  démoaire  poiitiTemeBt  que  ce  n'eet  pas  Napoléon  qui 
tfiit  eu  lidée  de  sHnmiseer  dans  l^atérieur  de  la  Indlle  royale  ^PE»- 
pipe,  e«  qoPm  centsaire  on  était  Tenu  à  lui.  La  seconde  est  la  lettre 
mèmt  da  piiMeFerdiMiid  à  M.  de  Beauhamais,  dans  laquelle  «e  prince 
arait  rearemé  la  demande  de  mariasB  adressée  à  NiqHHéen.  On  a  publié 
ladeaande  de  mnÊk^  m  n'a  Jamais  connn  nipabBé  la  lettre  qoi  la 
eontenait.  La  lecture  même  de  eette  aeeende  pâèee  prouYcrm  que  M.  d» 
s,  pat  pins  q^e  son  gowemement,  n'avait  eommeneé  les 
t  a(vet  1«  prince  «es  Aiturte.  Ao  ton  de  «tu  kMpe  il  tsi  ftdle 
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l'Escurial  observa  ie  prince  avec  attention ,  aperçut 
les  signes  convenus,  fut  en  outre  de  sa  part  l'objet 
des  prévenances  les  plus  marquées ,  et  ne  put  dès 
lors  conserver  aucune  incertitude  sur  la  mission  du 
chanoine  Escoïquiz.  Quand  il  fut  rassuré  sur  ce 
point,  il  différa  encore  de  l'écouter,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  autorisé  par  sa  cour  à  s'engager  dans  de  pa- 
reilles relations.  Il  écrivit  alors  à  Paris  une  dépêche 
mystérieuse,  pour  dire  qu'un  fils  innocent,  cruelle- 
ment traité  par  son  père  et  sa  mère ,  invoquait  Tap- 
pui  de  Napoléon ,  et  demandait  à  devenir  son  pro- 
tégé reconnaissant  et  dévoué.  Napoléon,  impatienté 
de  ce  ridicule  mystère ,  fit  enjoindre  à  M.  de  Beau- 
harnais  de  se  rendre  plus  intelligible  et  plus  clair. 
Celui-ci  obéit  en  racontant  tout  ce  qui  s'était  passé  ; 
il  en  fit  le  récit  détaillé  dans  une  correspondance 
secrète,  qui  révélait  également  sa  maladresse  et  sa 
sincérité,  et  qui  ne  devait  pas  être,  qui  n'a  pas 

de  reconnaître  que  le  prince  recherchait  ceux  auxquels  U  s^adresse,  et 
n'était  pas  recherché  par  eux. 
Voici  la  dépêche  de  M.  de  Champagny  à  M.  de  Beauhamais  : 

«Paris,  le  9  Mptenbra  1807. 

»  Monsieur  Pambassadeur,  J'ai  reçu  votre  lettre  confidentielle,  et  Je 
m'empresse  d'y  répondre  en  n'admettant  entre  tous  et  moi  aucun  in- 
termédiaire. Tous  les  moyens  que  tous  jugerez  conyenable  d'employer 
pour  me  faire  connaître,  soit  les  hommes  avec  qui  tous  êtes  dans  le  cas 
de  traiter,  soit  Tétat  des  affaires  que  tous  avez  à  conduire,  me  paraî- 
tront tous  fort  t>ons  lorsqu'ils  tendront  à  me  donner  pins  de  lumières 
et  d'une  manière  plus  sûre.  Vous  n'avez  rien  à  redouter  de  l'emploi  que 
je  pourrai  faire  de  vos  lettres.  La  communication  aux  bureaux,  quand 
elle  aura  lieu,  sera  toujours  sans  danger  :  ils  méritent  toute  conGance, 
et  depuis  plusieurs  années  ils  sont  gardiens  des  plus  grands  intérêts  du 
gouvernement  et  dépositaires  de  ses  secrets  les  plus  importants.  C'est 
d'ailleurs  un  des  premiers  devoirs  de  tout  ministre  à  une  cour  étrangère 
de  faire  connaître  à  son  gouvernement,  sans  restriction,  sans  réserve. 
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été  déposée  aux  affaires  étrangères.  On  lui  répon- 
dit qu'il  fallait  tout  écouter ,  ne  rien  promettre 
qu'un  intérêt  bienveillant  pour  les  infortunes  du 
prince,  et  y  quanta  la  demande  de  mariage,  décla- 
rer que  l'ouverture  était  trop  vague  pour  être  prisé 
en  considération ,  et  suivie  d'un  consentement  ou 
d'un  refus. 

Commencées  en  juillet  1807,  ces  relations  conti- 
nuèrent en  août  et  septembre,  avec  la  même  crainte 
de  se  compromettre  de  la  part  de  M.  de  Beauhar- 
nais,  et  le  même  désir  d'être  accueilli  de  la  part 
de  Ferdinand.  Ce  prince  se  décida  enfin  à  faire 
remettre  par  le  chanoine  Escoïquiz  deux  lettres, 
Tune  pour  l'ambassadeur,  l'autre  pour  Napoléon 
lui-même,  dans  lesquelles,  déplorant  ses  malheurs 
et  les  dangers  dont  il  était  menacé,  il  demandait 
formellement  la  protection  de  la  France  et  la  main 
d'une  princesse  de  la  famille  Bonaparte.  Ces  deux 


tout  ce  qu^  voit,  tout  ce  quHl  entend,  tout  ce  qui  parvient  à  sa  con- 
naissance. Placé  poor  voir  et  pour  entendre,  pourvu  de  tous  les  moyens 
d^ètre  Instruit,  ce  qu'il  apprend  n'est  pas  chose  qui  lui  appartienne  : 
die  est  la  propriété  de  celui  dont  il  est  le  mandataire.  Vous  connalsseï 
ce  devoir  mieux  que  personne ,  et  c'est  sans  doute  pour  le  remplir 
dans  toute  son  étendue  que  vous  désirez  multiplier  ces  moyens  de 
communication  avec  moi  :  je  suis  loin  de  m'y  opposer. 

»  Votre  lettre  confidentielle  renferme  des  choses  très-importantes, 
et  tellement  importantes  qu'on  peut  regretter  que  vous  ne  les  ayez  pas 
présentées  avec  plus  de  détail,  et  surtout  que  vous  n'ayez  pas  fait 
ccnnaitre  comment  éUes  wus  sont  parvenues.  Telle  a  été  la  rifiexion 
de  r Empereur  lorsque  f  ai  eu  V honneur  de  Ven  entretenir.  Quels  ont 
été  vos  rapports  avec  le  jeune  prince  dont  vous  parlez  ?  Quelles  sont 
les  raisons  positives  que  vous  avez  de  le  juger  d'une  certaine  manière? 
Il  sollicite  à  genoux^  dites-vous,  la  protection  de  l'Empereur;  corn* 
ment  le  saves^vous?  Est-ce  lui  qui  vous  radit?  ou  par  qui  vous 
Vort-il/ait  dire?  Ces  questions  vous  sont  faites  par  l'Empereur,  et 
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lettres,  datées  du  H  octobre,  ne  furent  expédiées 

oetob.  4807.  ^^^  ^^  ^^^  ^^^  j^  ^^j^^  ^^  ^  de  Beauhamais  mit  à 

se  procurer  un  messager  sûr,  et  n'arrivèrent  que 
le  27  ou  le  28,  au  momOTt  même  où  parvenaient 
à  Paris  d'autres  nouvelles  nonmoîn»  importantes, 
dont  on  va  connaître  le  sujet. 

Tandis  qu'il  s'adressait  à  Napoléon,  Ferdinand^ 

ne  sachant  si  la  protection  française  serait  assez 

prompte  ou  assez  déclarée  pour  le  sauver,  avait 

voulu  en  même  temps  prendre  ses  précautions  à 

TentaUve     Madrid  même.  D'accord  avec  ses  amis ,  il  conçut 

Ferdinand    ^'î^ée  de  tenter  une  démarche  auprès  de  son  père 

pour  ouvrir    ^^  Jq}  ouvrir  Ics  vcux,  Dour  luî  dénoucer  les  crimes 

les  yeux  àson*^  •*         "^  i.»^ji 

père  sur  l'état  du  priuce  delà  Paix,  la  complicité  de  la  reine,  et, 
d'Lpaffïe.    sinon  ses  relations  adultères  avec  le  favori ,  du  moins 
son  abjecte  soumission  aux  volontés  de  ce  domina- 
teur de  la  maison  royale;  pour  le  supplier  enfin 
d'apporter  un  terme  aux  scandales,  aux  malheurs 

c'est  lui  qui  a  fait  la  réflexion  que  j^ai  énoncée  plus  haut,  qu'an  mi- 
nistre ne  peut  avoir  de  secrets  pour  son  gouTemcroent. 

«  CBAMPAGmr.  » 

rétd  la  lettre  au  prîMe  Ferdinand  à  M.  âe  BtaoteiiMs  : 
«  Vous  me  permettrez,  maosievr  rambaeiftdeur,  de  tous  exprimer 
loule  ma  reconnaissanoe  pour  les  prevres  é'esAime  et  d'afCecUon  que 
vous  m'avez  données  dans  la  correspondance  tecrète  et  iudirecie  que 
MUê  mwns  eue  juêqt^à  présent  par  le  mo^fen  de  ta  persome  que  vous 
savez,  qui  a  toute  ma  confiance.  Je  dois  oy&i  à«w  bontés  ce  que  je 
n^oubUerai  jamais,  le  bonheur  de  pouvoir  ea^inimer,  directement  et 
sans  risque,  au  grand  empereur  votre  msdért,  ks  sadimmts  si  Um§^ 
temps  retenus  dansmoneaur.  Je  profile  donc  de  ce  moment  heureux 
pour  adresser  par  vos  mains  à  S.  M.  I,  et  iL  ia  lettre  adjointe,  et 
enigaant  l'importuner  par  une  longueur  déplacée,  je  n'eiplique  eAc<Mre 
qu'à  demi  ce  q«e  je  sens  d'estime,  de  respect  et  d'a£fection  pour  son 
a«gtt8te  personne,  et  je  vous  prie,  monsieur  l'ambassadeor,  cPy  9up- 
pléer  dans  celles  que  vous  aurez  l'honneur  de  kd  écrire. 
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qui  désolaient  l'Espagne,  aux  périls  qui  menaçaient 
m  fils  infortuné.  Ferdinand  devait  remettre  au  roi 
un  écrit  contenant  ces  révélations ,  avec  prière  de  le 
hri  rendre  après  en  avoir  pris  connaissance,  car 
une  indiscrétion  pouvait  mettre  sa  vie  en  danger. 
La  minute  de  cet  écrit  était  de  la  main  même  du 
ckoioine  Escoïquiz.  Indépendamment  de  cette  dé* 
marcbe,  les  auteurs  du  plan  avaient  encore  imaginé, 
pour  le  cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir  subitement, 
de  donner  au  duc  de  Tlnfantado  des  pouvoirs  signés 
à  Tavance  par  Ferdinand,  pouvoirs  en  vertu  desquels 
le  duc  aurait  le  commandement  militaire  de  Madrid 
et  de  la  Nouvelle-Castille,  afin  qu'on  f6t  en  mesure, 
s'il  le  fallait,  de  résister  par  la  force  des  armes  aux 
tentatives  du  prince  de  la  Paix.  Tels  étaient  les 
moyens  préparés  par  ce  conciliabule  pour  se  garder 
contre  un  projet  vrai  ou  supposé  d'usurpation;  et 
ces  moyens  ne  décelaient  assurément  ni  beaucoup 
de  profondeur  d'esprit ,  ni  beaucoup  d'audace  de 

»  Yoos  me  faites  aussi  le  plaisir  d'ajouter  à  S.  M.  I.  et  R.  que  je  le 
cûojnre  d'excuser  les  fautes  d'usage,  de  style,  et  qui  se  trouveront 
dans  madite  lettre,  tant  par  égard  à  ma  qualité  d'étranger  qu'en  consi* 
dération  de  l'inquiétude  et  de  la  gène  avec  lesquelles  j'ai  été  obligé  de 
récrire,  étant,  comme  vous  le  savez,  entouré  jusqm' dans  ma  chambre 
(^espions  qui  m'observent,  et  obligé  de  profiter  pour  ce  travail  du  peu 
de  numents  que  je  puis  dérober  àleursyeux  malins,^  Comme  je  mt 
Katte  d'obtenir  dans  cette  affaire  la  protection  de  S.  M.  /.  et  R,,  et 
qu'en  conséquence  les  communications  deviendront  plus  nécessaires 
^t  plus  fréquentes,  je  charge  ladite  personne  qui  a  eu  cette  commis- 
^m  jusqu'ici,  de  prendre  ses  mesures  de  concert  avec  vous  pour  la 
conduire  sûrement;  et  comme  jusqu'à  présent  elle  n'a  eu  pour  garants 
de  ladite  commission  que  les  signes  convenus,  étant  entièrement  as- 
suri  de  sa  loyauté,  de  sa  discrétion  et  de  sa  prudence,  je  lui  donne, 
par  cette  lettre,  mes  pleins  et  absolus  pouvoirs  pour  traiter  cette 
affaire  jusqu'à  sa  conclusion,  et  je  ratifie  tout  ce  qu'elle  dira  ou  fera 
aor  ce  point  en  mon  nom  comme  si  je  l'eusse  dit  ou  fait  moi-même. 
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caractère.  Mais  pendant  ces  menées  du  prince  et  de 
ses  amis  y  des  espions  apostés  autour  d'eux  avaient 
observé  des  allées  et  venues  inaccoutumées.  Us 
avaient  vu  Ferdinand  lui-même  écrire  plus  souvent 
qu'il  ne  le  faisait  d'ordinaire^  et  ils  l'avaient  entendu, 
dans  son  exaspération  contre  sa  mère  et  le  favori , 
tenir  des  propos  d'une  singulière  amertume.  L'en- 
trée des  troupes  françaises  en  Espagne ,  sujet  d'une 
infinité  de  conjectures ,  avait  été  aussi  l'occasion  de 
discours  fort  irréfléchis  de  la  part  du  prince  et  de  ses 
amis.  Ceux-ci  se  regardant  déjà  comme  certains  de 
la  protection  delà  France  et  s'en  vantant  volontiers, 
bien  qu'ils  eussent  longtemps  fait  un  crime  à  Em- 
manuel Godoy  de  la  rechercher  et  de  la  payer  d'une 
aveugle  soumission,  se  plaisaient  à  insinuer,  quel- 
quefois même  à  dire  tout  haut,  que  ce  n'était  pas  en 
vain  que  les  armées  françaises  passaient  les  Pyrénées, 
et  que  le  méprisable  gouvernement  qui  opprimait 


ce  que  tous  aurez  la  bonté  de  faire  parvenir  à  S.  M.  I.  avec  les  plus 
dncères  expressions  de  ma  reconnaissance. 

»  Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  lui  dire  que  si  par  ba&ard  il  arrivait 
que  S.  M.  I.  jugeât,  en  quelque  temps  que  ce  fût,  qt^il  était  utile  que 
f  envoyasse  à  sa  cour  avec  le  secret  convenable  quelque  personne  de 
confiance  pour  lui  donner  sur  ma  situation  des  renseignements  plus 
amples  que  ceux  qu'on  peut  donner  par  écrit,  ou  pour  tout  autre 
objet  que  sa  sagesse  jugeât  nécessaire,  S.M.I.  n'a  qu'à  vous  le  maih 
der  pour  être  au  moment  obéie,  comme  elle  le  sera  en  tout  ce  gui 
dépendra  de  moi, 

»  Je  vous  renouyelle,  monsieur,  les  assurances  de  mon  estime  et  de 
ma  gratitude;  je  tous  prie  de  conserver  cette  lettre  comme  un  témoi- 
gnage de  la  perpétuité  de  ces  sentiments,  et  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

»  Écrit  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mon  sceau.    . 

»  Ferdinand.  • 
»  A  TEscurial,  le  11  ocUbr«  1807.  n 


Digitized  byLnOOQlC 


FONTAINEBLEAU. 


297 


desÀBturies 
à  la  reine 
et  aa  rd. 


l'Espagne  ne  tarderait  pas  à  s'en  apercevoir;  ce  qui  — - — ~ 
était  malheureusement  plus  vrai  qu'ils  ne  le  croyaient 
eux-mèmeSy  et  qu'ils  n'eurent  bientôt  à  le  désirer. 

Parmi  les  personnes  chargées  d'observer  Ferdi-  DénoDciation 
nand,  Tune  d'elles  (on  prétend  que  c'était  une  dame  ^^^  ^^ 
de  la  cour),  soit  qu'elle  eût  obtenu  la  confidence  des 
secrets  du  prince,  soit  qu'elle  eût  porté  sur  ses  pa- 
piers un  œil  indiscret,  révéla  tout  à  la  reine.  Celle- 
ci  en  apprenant  ces  détails  fut  saisie  d'un  violent 
accès  de  colère.  Le  prince  de  la  Paix  ne  se  trou- 
vait point  en  ce  moment  à  l'Escurial,  distant  de 
Madrid  d'une  douzaine  de  lieues.  Il  avait  l'habitude 
de  passer  une  semaine  à  l'Escurial ,  une  semaine  à 
Madrid.  Il  était  malade,  disait-on,  des  suites  de 
ses  débauches.  On  le  manda  secrètement,  et  il  sortit 
de  son  palais  par  une  porte  dérobée,  voulant  en 
cette  circonstance  laisser  ignorer  sa  présence  à  l'Es- 
curial, et  écarter  l'idée  qu'il  pût  être  l'instigateur  des 
scènes  qui  se  préparaient.  La  reine,  encore  plus 
irritée  que  lui,  chercha  à  persuader  au  roi  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  qu'une  vaste  conspiration  contre 
son  trône  et  sa  vie  dans  les  indices  dénoncés,  sou- 
tint qu'il  fallait  agir  sur-le-champ,  ne  pas  craindre 
un  éclat  devenu  nécessaire,  envahir  l'appartement 
du  prince  à  l'improviste,  et  enlever  ses  papiers 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  les  détruire.  Le  faible 
Charles  IV,  incapable  d'apercevoir  dans  quelle 
voie  il  s'engageait  par  une  pareille  démarche,  con- 
sentit à  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  le  soir 
même,  27  octobre,  jour  de  la  signature  du  traité 
de  Fontainebleau,  permit  qu'on  violât  la  demeure 
de  son  fils,  et  qu'on  saisit  ses  papiers.  Le  jeune    Eoièrement 
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prince,  qui,  sauf  un  peu  de  finesse,  n'avait  ni 

Octûb.  4$07.    ^      .         /      '  ^      ^  ,  ,/ 

espnt  m  courage,  fut  consterné,  et  livra  sans  ré- 
des  papiers    sistauce  tout  ce  ou'il  avait.  Les  papiers  dont  noiis 

du  prince  *  *^   r 

des  Asturies.  venous  de  faire  mention,  mêlés  à  d'autres  phis  in- 
signifiants, furent  portés  chez  la  reine,  qui  voulut 
les  examiner  elle-même,  (k  devine  les  emporte- 
ments de  cette  princesse  en  lisant  Técrit  où 
étaient  dénoncées  toutes  les  turpitudes  du  favori, 
et  où  les  siemies  étaiait  au  moins  indiquées. 
Si  faible,  si  asservi  que  fût  l'infortuné  Charles  lY , 
cette  pièce  pourtant  n'aurait  pas  suffi  pour  lui 
persuader  que  son  fils  avait  médité  ub  crime,  et 
elle  aurait  peut-être,  en  dessillant  ses  yeux,  atteint 
le  but  que  le  chanoine  Escoïquiz  et  Ferdinand  s'é- 
taient proposé.  Mais  il  y  avait  naalheureosement 
d'autres  papiers,  tels  qu'un  chifire  destiné  à  une 
correspondance  mystérieuse,  de  plus  l'ordre  qui 
nommait  le  duc  de  l'Infantado  conuBandant  de  la 
Nouvelle-Gastille,  et  sur  lequel  la  date  avait  été 
laissée  en  blanc  afin  de  la  mettre  au  moment  de  la 
mort  du  roi.  Ces  dernières  pièces  suffiraient  à  la  reine 
pour  construire  toutes  les  suppositions  imaginables, 
pour  tromper  l'infortuné  Charles  IV,  pour  se  trom- 
per elle-même.  Ne  se  contenant  plus  à  la  lecture  de 
ces  papiers,  elle  dit,  peut-être  elle  crut,  que  c'é- 
taient là  les  preuves  d'une  conspiration  tendant  à 
détrôner  elle  et  son  époux,  à  menacer  même  leurs 
jours;  car  pourquoi  ce  chiffre,  si  ce  n'était  pour  cor- 
respondre avec  des  conspirateurs?  pourquoi  cette 
nomination  d'un  commandant  militaire  par  Fer- 
dinand qui  n'était  pas  encore  roi,  si  ce  n'était 
pour  consommer  une  criminelle  usurpation  ?  Cette 
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démonstratkm  présentée  aa  pauvre  Charles  lY^ 
arec  beaucoup  d'emportements  et  de  cris  pour  uni- 
que preuve,  le  remplit  de  trouble.  Il  versa  des 
larmes  de  douleur  sur  un  fils  qu'il  aimait  encore,  et 
qu'il  était  aflSigé  de  trouver  si  coupable;  puis  il 
remercia  le  ciel  qui  sauvait  d'un  si  grand  péril  sa 
vie,  son  trône,  sa  femme,  son  ami  Emmanuel.  La 
reine,  que  l'exaltation  naturelle  à  son  sexe  portait  à 
prendre  en  tout  ceci  une  initiative  commode  pour 
le  favori,  la  reine  déclara  qu'il  fallait  une  répres- 
sion prompte,  énergique,  qui  satisfît  à  la  majesté 
du  trône  outragée,  et  garantit  l'État  du  retour  de 
pareils  complots.  11  fut  donc  résolu  qu'on  arrêterait 
à  l'instant  même  le  prince  et  ses  complices,  qu'on 
appellerait  ensuite  les  ministres,  les  principaux  per- 
sonnages de  l'État,  qu'on  leur  dénoncerait  la  dé- 
couverte qu'on  venait  de  faire,  et  la  résolution 
royale  d'intenter  contre  les  coupables  un  procès  cri- 
minel. C'était  là  une  résolution  abominable  et  in- 
sensée, car  après  un  tel  éclat  il  fallait  poursuivre  le 
prince  à  outrance,  le  convaincre  de  crime,  fùt-il 
innocent,  le  priver  de  ses  droits  au  trône  et  donner 
ainsi  à  ce  trône  suspendu  au  bord  d'un  abtme  un 
ébranlement  qui  pouvait  l'y  précipiter,  qui  l'y  a  pré- 
cipité en  effet.  Mais  poursuivre  le  prince,  le  faire 
condamner  par  des  juges  vendus,  le  priver  de  la 
couronne,  était  justement  ce  que  voulait  celte  reine 
furieuse,  quelque  péril  qu'il  y  eôt  à  braver  ! 

Tout  ce  qu'elle  désirait  s'accomplit.  Godoy  fiit 
renvoyé  à  Madrid,  pour  faire  croire  qu'il  n'en  était 
pas  sorti,  et  qu'il  était  étranger  aux  scènes  tragiques 
de  TEscurial.  Le  roi  se  rendit  auprès  de  Ferdinand,    Arrestation 
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lui  demanda  son  épée,  et  le  constitua  prisonnier  dans 
son  propre  appartement.  Des  courriers  furent  ensuite 
du  prince    euvovés  daus  toutes  les  directions,  pour  ordonner 

des  Asturies.    „        "^        .  ,  ,        ,  ,.  ^ 

1  arrestation  des  prétendus  complices  du  prince. 
Les  ministres,  les  membres  des  conseils  furent  con- 
voqués, et,  la  consternation  sur  le  front,  reçurent 
communication  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé.  Us 
donnèrent  leur  adhésion  silencieuse,  non  par  zèle, 
mais  par  abattement. 

n  n'était  plus  possible  après  un  semblable  scandale 
de  cachera  la  nation  espagnole  les  tristes  événements 
dont  TEscurial  venait  d'être  le  théâtre.  Dans  les  pays 
asservis,  oii  toute  publicité  est  interdite,  les  nou- 
velles importantes  ne  se  répandent  ni  moins  vite, 
ni  moins  complètement.  Elles  volent  de  bouche  en 
bouche,  propagées  par  une  curiosité  ardente,  et 
exagérées  par  une  crédulité  non  détrompée.  Madrid 
tout  entier  savait  déjà,  et  toutes  les  villes  d'Espa- 
gne allaient  savoir  les  scènes  de  rEscurial.  Cepen- 
dant publier  officiellement  la  prétendue  découverte 
du  complot,  c'était  dénoncer  le  prince  à  la  nation, 
et  rendre  irréparables  les  malheurs  du  trône.  Mais 
la  reine  et  le  favori  ne  voulaient  pas  autre  chose. 
En  conséquence  ils  exigèrent  un  acte  de  publicité, 
et  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait  que  pour  les  plus 
grands  événements,  tels  qu'une  naissance  ou  une 
mort  de  roi,  une  déclaration  de  guerre,  une  signa- 
ture de  paix,  une  grande  victoire,  une  grande  dé- 
faite ,  le  décret  royal  qui  suit  fut  communiqué  à 
toutes  les  autorités  du  royaume  : 

«  Dieu  qui  veille  sur  ses  créatures  ne  permet  pas 
la  consommation  des  faits  atroces  quand  les  victi- 
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mes  sont  innocentes  ;  aussi  sa  toute-puissance  m'a- 
t-elle  préservé  de  la  plus  afifreuse  catastrophe.  Tous 
mes  sujets  connaissent  parfaitement  mes  sentiments 
religieux  et  la  régularité  de  mes  mœurs,  tous  me 
chérissent,  et  je  reçois  de  tous  les  preuves  de  vé- 
nération dues  à  un  père  qui  aime  ses  enfants.  Je 
vivais  persuadé  de  cette  vérité,  quand  une  main 
inconnue  est  venue  m'apprendre  et  me  dévoiler  le 
plan  le  plus  monstrueux  et  le  plus  inouï  qui  se  tra- 
mait contre  ma  personne  dans  mon  propre  palais. 
Ma  vie,  tant  de  fois  menacée,  était  devenue  à  charge 
à  mon  successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé,  et  ab- 
jurant tous  les  principes  de  foi  chrétienne  que  lui 
enseignèrent  mes  soins  et  mon  amour  paternels, 
était  entré  dans  un  complot  pour  me  détrôner.  J'ai 
voulu  alors  rechercher  par  moi-même  la  vérité  du 
fait,  et,  surprenant  mon  fils  dans  son  propre  ap- 
partement, j'ai  trouvé  en  sa  possession  le  chiffre 
qui  servait  à  ses  intelligences  avec  les  scélérats  et 
les  instructions  qu'il  en  recevait.  Je  convoquai,  pour 
examiner  ces  papiers,  le  gouverneur  par  intérim  du 
conseil ,  pour  que,  de  concert  avec  d'autres  minis- 
tres, ils  se  livrassent  activement  à  toutes  les  recher- 
ches nécessaires.  Tout  a  été  fait,  et  il  en  est  résulté 
la  découverte  de  plusieurs  coupables  :  j'ai  décrété 
leur  arrestation  ainsi  que  la  mise  aux  arrêts  de  mon 
fils  dans  sa  demeure.  Cette  peine  manquait  à  toutes 
celles  qui  m'affligent;  mais  comme  elle  est  la  plus 
douloureuse,  c'est  aussi  celle  qu'il  importe  le  plus 
de  faire  expier  à  son  auteur,  et,  en  attendant  que 
j'ordonne  de  publier  le  résultat  des  poursuites  com- 
mencées, je  ne  veux  pas  négliger  de  manifester  à 
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mes  sujets  mon  affliction ,  que  les  preuves  de  leur 
loyauté  parviendront  à  diminuer.  Vous  tiendrez  cela 
pour  entendu  9  afin  que  la  connaissance  s'en  répande 
dans  la  forme  convenable. 

»  Saint-Laorent  (de  HEscorial) ,  le  30  octobre  1807. 

»  Au  gouverneur  par  intérim  du  conseil.  » 

Dans  cette  cour,  où  Ton  n*osait  rien  faire  sans 
en  référera  Paris,  où  le  fils  opprimé,  le  père  invo- 
lontairement oppresseur,  le  favori  persécuteur  de 
tous  les  deux ,  cherchaient  auprès  de  Napoléon  un 
appui  pour  leur  malheur,  leur  ineptie  ou  leur  crime, 
il  n'était  pas  possible  qu'on  se  livrât  à  de  si  déplo- 
rables extravagances  sans  lui  en  écrire.  En  consé- 
quence, la  veille  même  de  l'acte  officiel  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  dicta  au  malheureux  Char- 
les rV  une  lettre  à  Napoléon,  pleine  d'une  ridicule 
douleur,  dépourvue  de  toute  dignité,  où  il  se  disait 
trahi  par  son  fils,  menacé  dans  sa  personne  et  son 
pouvoir,  et  n'annonçait  pas  moins  que  la  volonté 
de  changer  l'ordre  de  succession  au  trône  '. 

Napoléon  n'avait  reçu,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
la  lettre  du  11  octobre,  dans  laquelle  Ferdinand  lui 

<  Vokl  le  texte  même  de  cette  lettre  : 

lettre  du  rtâ  Chmrlee  IV  à  rempereur  IfàpMtn. 
«  1i»iiBieDr  tMn  libère,  dam  le  inoneDC  eu  }€  ne  rtL\KioaçvS%  q«e  des 


moyens  de  toopérer  à  la  destractioD  de  notre  euiemi  CMnmm^qvand 
je  croyais  que  tons  les  complots  de  la  d-dcTant  reine  de  Naples  a?aieot 
été  enserelis  avec  sa  fille.  Je  vols  avec  une  horreur  qui  me  fait  frémir 
que  Tesprit  d'intrigue  a  pénéUré  juaque  dans  l^sein  de  mon  pelais. 
Hélas  !  mon  coeur  saigne  en  Caisant  le  récit  d^n  attentat  ai  alTreui! 
Mon  fils  atné,  Phérilier  présomptif  de  mon  tréne,  avait  formé  le  complot 
borrible  de  me  détrôner  :  il  «*éUlt  porté  josqn'K  Texcès  â*tfttenter  à  la 
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demandait  sa  protection  et  une  épouse,  que  le  28  du  

A  •       r^  *  •  .j  1       •  Nov.  4807. 

même  mois.  Il  reçut  successivement  dans  les  jour- 
nées des  5,  6  et  7  novembre,  celles  de  son  ambassa-    Résolutions 

'  '  de  Napoléon 

deur  et  de  Charles  IV,  qui  lui  apprenaient  Tescdandre  en  recevant 
qu'on  n'avait  pas  craint  de  faire  à  rËscurial.  Il  était  de^  rEscuri^a! 
donc  en  quelque  sorte  obligé  de  s'immiscer  dans  les 
a£Eaires  d'Espagne,  quand  même  il  ne  l'eàt  pas  voulu, 
et  certainement  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  s  y  atten- 
dait et  ne  le  désirait.  Depuis  quelque  temps,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  rapporter,  il  se  disait  qu'il  y 
avait  danger  à  laisser  des  Bourbcms  sur  un  trône  à 
la  fois  si  haut  et  si  voisin,  et  qu'il  fallait  de  phis 
renoncer  à  tirer  de  l'Espagne  aucun  service  utile, 
tant  qu'elle  resterait  aux  mains  d'une  race  dégé- 
nérée. Il  ne  savait  quel  prétexte  employer  pour  frap- 
per des  esclaves  prosternés  à  ses  pieds,  le  détestant, 
voulant  le  trahir,  l'essayant  quelquefois,  puis  désa- 
vouant avec  humilité  leurs  trahisons  à  peine  com^ 
mencées.  Il  ne  se  dissmulait  pas  non  plus  le  danger, 
en  détrônant  la  dynastie  espagnole,  de  heurter  une 
Balion  ^ardente  ^  farouche,  désirant  des  duoige- 
ments,  incaps^le  de  les  opérer  ellennème,  et  prête 
néanmoins  à  se  révolter  contre  la  main  étrangère  qui 

TÎe  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit  être  pani  avec  la  rigaeur  la 
plus  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  Pappelaît  à  la  snccession  doit  être 
Tévoqnée  :  m  do  ses  Irèrts  sem  phis  digie  de  le  renfdMer  et  dans 
noa  cœnr  et  sur  le  tr^ne.  Je  sois  en  ce  moment  à  la  recherche  de  ses 
complices  pour  approfondir  ce  plan  de  la  plas  noire  scélératesse,  et  Je 
ne  Teox  pas  perdre  an  seul  moment  pour  en  instruire  V.  M.  I.  et  R.| 
en  la  priant  de  m'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 

»  Sur  quoi,  je  prie  Dieu,  mon  bon  frère,  qu'il  veuille  avoir  V.  M.  I. 
et  R.  en  sa  sainte  et  digne  g^rde. 

«GaàRLES. 

»  A  Saint-Laurent,  le  29  octobie  ISQIT.  • 
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tenterait  de  les  opérer  pour  elle.  Il  ajournait  donc, 

n'étant  ni  pressé,  ni  fixé  quant  au  parti  à  prendre, 
témoin  le  traité  de  Fontainebleau,  qui  ne  contenait 
que  des  ajournements.  Mais  un  fils  qui  s'adressait 
à  lui  pour  demander  une  épouse  et  sa  protection, 
un  père  qui  lui  dénonçait  ce  fils  conune  criminel, 
lui  offraient  une  occasion,  pour  ainsi  dire  forcée, 
de  se  mêler  immédiatement  des  affaires  d'Espagne; 
et  tout  plein  encore  de  doutes,  d'anxiétés,  désirant, 
redoutant  ce  qu'il  allait  entreprendre,  l'entrepre- 
nant par  une  sorte  d'entraînement  fatal,  il  donna 
des  ordres  précipités,  signes  d'une  volonté  fortement 
excitée. 

Jusqu'ici  les  mouvements  de  troupes  prescrits  par 
lui  n'avaient  eu  que  le  Portugal  pour  but  '.  Mais  dès 
ce  moment  les  préparatifs  reçurent  une  étendue  et  une 
accélération  qui  ne  pouvaient  laisser  aucune  incerti- 
tude sur  leur  objet.  Il  avait  composé  l'armée  du  gé- 
néral Junot,  destinée  à  envahir  le  Portugal ,  avec  les 
trois  camps  de  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon;  l'armée 
de  réserve  du  général  Dupont  (connue  sous  le  titre  de 
deuxième  corps  de  la  Gironde),  avec  les  premiers, 
deuxièmes  et  troisièmes  bataillons  des  cinq  légions 
Ordre      de  réscrvc,  et  quelques  bataillons  suisses.  Ces  deux 
de  départ     armécs,  l'unc  déjà  entrée  en  Espagne,  l'autre  en 
au  deuxième  fQ^iQ  pour  Bavonue,    présentaient  un  effectif  de 

corps  donnée  *  ^  ^     r 

deiaGironde,  50  mille  hommcs  environ.  Ce  n'était  pas  assez,  si  de 

organisation 
d'un  troisième       '  ^  lecture  réitérée  de  sa  correspondance  la  plus  secrète  m'a  prooTé 

corps  que  jusqu'aux  éYénements  de  TEscurial  il  songeait  au  Portugal  seul, 

sous  le  titre  ^^  q^»^  partir  de  ces  é?énements  il  ne  pensa  plus  qu'à  l'Espagne.  Les 

d'obsS^Uon  ***^  ^®  *^  ordres,  comparées  avec  les  dates  des  nouvelles  de  Madrid, 

des  côtes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  corrélation,  et  prouvent  que 

de  l'Océan,  les  uns  furent  la  suite  certaine  des  autres. 
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graves  événements  éclataient  dans  la  Péninsule ,  car 
la  seconde  de  ces  armées  pouvait  seule  être  em- 
ployée en  Espagne.  Napoléon  accéléra  sa  marche 
veisBayonne,  ordonna  au  général  Dupont  d'aller 
sur-le-champ  se  mettre  à  sa  tête  ^  et  résolut  d'en 
composer  une  troisième,  qui  empruntât  son  titre 
au  besoin  spécieux  de  veiller  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, privées  des  troupes  consacrées  à  leur  garde. 
Il  appela  cette  troisième  armée  corps  d'observation 
da  côtes  de  r Océan,  lui  donna  pour  la  commander 
le  maréchal  Moncey,  qui  avait  fait  jadis  la  guerre 
en  Espagne,  et  voulut  qu'elle  fût  forte  d'environ 
3i  mille  hommes.  Il  puisa  pour  la  composer  dans 
les  dépôts  des  régiments  de  la  grande  armée  sta- 
tiomiés  sur  le  Rhin,  de  Bàle  à  Wesel.  Ces  dépôts, 
qui  avaient  reçu  plusieurs  conscriptions,  et  qui 
n'avaient  plus  d'envois  à  faire  à  la  grande  armée, 
abondaient  en  jeunes  soldats  dont  l'instruction  était 
déjà  commencée,  et  à  l'égard  de  quelques-uns  pres- 
que achevée.  Pour  un  corps  d'observation ,  soit  en 
France,  soit  en  Espagne,  Napoléon  croyait  ces  jeunes 
soldats  très-suffisants.  Il  ordonna  donc  de  tirer  des 
quarante-huit  dépôts  stationnés  sur  le  Rhin  qua- 
rante-huit bataillons  provisoires,  composés  de  quatre 
compagnies  à  150  hommes  chacune,  ce  qui  faisait 
600  honunes  par  bataillon,  et  en  tout  28  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Il  ordonna  de  réunir  quatre  de  ces 
bataillons  pour  former  un  régiment,  deux  régiments 
pour  former  une  brigade,  deux  brigades  pour  former 
une  division,  et  de  distribuer  le  corps  entier  en  trois 
divisions  sous  les  généraux  Musnier,  Gobert,  Mor- 
lot.  Les  points  où  elles  allaient  s'organiser  étaient 

TOM.  VIII.  20 
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Metz,  Sedan,  Nancy.  Ces  troupes  devaient  avoir 
l'organisation  de  corps  provisoires,  chaque  bataillon 
relevant  toujours  du  régiment  dont  il  était  détaché- 
Napoléon  ordonna  d'attacher  à  chaque  division  une 
batterie  d'artillerie  à  pied,  de  former  à  Besançon  et 
La  Fère  trois  autres  batteries  d*artillerie  à  cheval,  ce 
qui  devait  porter  rartillerie  totale  du  corps  à  36  bou- 
ches à  feu.  Le  général  Mouton  eut  ordre  de  se  trans- 
porter à  Metz,  Nancy,  Sedan,  pour  surveiller  l'exécu- 
tion de  ces  mesures.  Les  quatre  brigades  de  cavalerie, 
de  formation  [Nrovisoire  aussi,  réunies  à  Compiègne, 
Chartres,  Orléans  et  Tours,  farent  distribuées  entre 
les  deux  corps  des  généraux  Moncey  et  Dupont. 
Les  cuirassiers  et  les  chasseurs  furent  affectés  à  celui 
du  général  Dupont ,  les  dragons  et  les  hussards  à 
celui  du  maréchal  Moncey.  L'armée  du  général  Junot 
suffisant  à  l'occupation  du  Portugal,  il  restait  donc 
pour  parer  aux  événements  d'Espagne  le  corps  du 
général  Dupont,  intitulé  deuxième  de  la  Gironde, 
le  corps  du  maréchal  Moncey,  intitulé  corps  d'oln 
servation  des  côtes  de  V Océan,  présentant  à  eux  deux 
une  soixantaine  de  mille  hommes.  Enfin  les  nou- 
velles de  Madrid  s'aggravant  de  jour  en  jour,  Na- 
poléon prescrivit,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  l'éta- 
blissement de  relais  de  charrettes  de  Metz,  Nancy 
et  Sedan  à  Bordeaux,  afin  de  transporter  les  troupes 
en  poste.  Pour  les  encourager  à  supporter  la  fati- 
gue, et  aussi  pour  cacher  son  but,  il  enjoignit  de 
dire  aux  soldats  qu'ils  allaient  au  secours  de  leurs 
frères  du  Portugal,  menacés  par  la  descente  d'une 
armée  anglaise. 
Rappel  Napoléon  fit  coïncider  avec  le  mouvement  de  ses 
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conscrits  vers  l'Espagne  un  mouvemmt  rétrograde 
de  ses  vieux  soldats  vers  le  Rhin.  Tous  les  pays  au 
delà  de  la  Yistule  furent  évacmés.  Le  maréchal  Da-    f^  ^'^^^^ 

de  quelques 

vont,  qui  avec  les  Polonais,  les  Saxons,  son  troi^     troupes 

,  ,  de  Ift  graodo 

sièffle  corps,  et  une  partie  des  dragons,  était  resté  armée, 
en  Pologne,  au  delà  de  la  Yistule,  et  formait  le  pre*» 
fflier  commandement,  se  replia  entre  la  Yistule  et 
roder,  occupant  Thom,  Yarsovie  et  Posen ,  sa  ca«* 
Valérie  sur  TOder  même.  La  Pologne,  fort  recom- 
mmdée  à  Napoléon  par  le  roi  de  Saxe,  obtint  ainsi 
on  notable  soulagement.  Le  maréchal  Sonlt,  qui 
formait  le  deuxième  commandement,  reçut  ordre 
d'évacQcpr  la  Vieille*Prusse,  et  de  se  reporter  vers 
b  Poméranie  prussienne  et  suédoise,  sa  cavalerie 
coQtîDiiant  ^mde  à  vivre  dans  Plie  de  Nogath.  Il  ne 
resta  sur  la  droite  de  la  Yistule  que  les  grenadiers 
d'Oodinot  à  Dantzig.  Le  premier  corps,  passé  aux 
ordres  du  maréchal  Yictor,  ccmtinua  d'oocnper  B^- 
lin,  avec  la  grosse  cavatlerie  en  arrière  sur  les  bords 
de  TElbe.  Le  maréchal  Mortier,  avec  les  cinquième 
et  sixième  corps,  et  deux  iliviaons  de  dragons, 
hi  laissé  dans  la  haute  et  la  basse  Silésie.  Le  prince 
de  Ponte«Ck)rvo,  commandant  seul  les  bords  de  la 
Baltique,. depuis  la  prise  de  Stralsund  et  la  disso- 
lution du  corps  du  maréchal  Brune,  dut  occuper 
Lobeck  avec  la  division  Dupas,  Lunebourg  avec 
ladivisioâ  Boudet,  Bamboui^  avec  les  Espagnols, 
Brème  avec  tes  Hollandais.  Tout  ce  qui  restait  de 
cavalerie  n'ayant  pas  pris  place  dans  ces  divers 
commandements ,  fiit  envoyé  en  Hanovre.  Les  Ba- 
varois, Wurlembei^eois,  Badois,  Hessois,  Italiens, 
obtinrent  Tautorisation  de  rentrer  chez  eux.  La 

20. 
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grosse  artillerie  de  siège  ^  les  approvisionnements 
en  yètementSy  souliers^  armes,  confectionnés  à  prix 
d'argent  dans  la  Pologne  et  rAUemagne,  furent  di- 
rigés sur  Magdebourg.  La  garde  impériale,  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes,  accéléra  sa  marche  vers 
Paris. 

Napoléon  en  prescrivant  ces  mouvements  avait  la 
double  intention  de  décharger  le  nord  de  l'Europe, 
et  de  ramener  quelques  régiments  de  vieilles  trou- 
pes en  France.  Indépendamment  de  la  garde  qui 
allait  arriver,  il  fit  rentrer  neuf  ou  dix  régiments 
d'infanterie,  une  certaine  portion  d'artillerie  à  pied, 
et  beaucoup  de  cadres  de  dragons.  Il  s'y  prit  avec 
sa  dextérité  ordinaire,  pour  qu'il  résultât  de  ce 
changement,  au  lieu  d'une  dislocation,  une  meil- 
leure organisation  de  ses  corps  d'armée. 

Le  corps  de  Lannes,  composé  des  grenadiers  Ou- 
dinot,  avait  été  laissé  d'abord  à  Dantzig.  C'était 
assez  des  grenadiers  pour  Dantzig,  comme  défense 
et  comme  charge.  Napoléon  prononça  la  dissolution 
de  la  division  Yerdier,  composée  de  quatre  beaux 
régiments  d'infanterie.  Deux  de  ces  régiments,  les 
2*  et  12*  légers,  faisant  partie  de  la  garnison  de 
Paris,  furent  rappelés  dans  cette  capitale.  Les  deux 
autres,  le  72*  et  le  3*  de  ligne,  passèrent  à  la  divi- 
sion Saint- Hilaire,  pour  la  dédommager  de  trois 
régiments,  les  43%  55%  14*  de  ligne,  qu'on  lui  re- 
tira, parce  qu'ils  avaient  leur  dépôt  au  camp  de 
Boulogne  et  à  Sedan.  Cette  division  restait  à  cinq 
régiments,  nombre  que  Napoléon  ne  voulait  pas 
dépasser.  La  division  Morand,  ayant  six  régiments, 
fut  diminuée  du  51*.  La  division  Dupas,  qui  avec 
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les  Saxons  et  les  Polonais  composait  à  Friedland  le 
corps  de  Mortier,  aujourd'hui  dissous,  ne  présentait 
qu'une  agrégation  passagère,  et  pesait  sur  la  ville 
de  Lubeck.  Napoléon  lui  prit  le  4*  léger,  qui  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  le  15*  de  ligne, 
qui  appartenait  à  Brest.  Enfin  le  44*  de  ligne,  laissé 
en  garnison  à  Dantzig,  pour  s'y  reposer  du  désastre 
d'Eylau,  n'étant  plus  nécessaire  dans  cette  ville,  en 
fat  rappelé.  Le  ?''  de  ligne,  devenu  disponible  par 
Tévacuation  de  Braunau ,  le  fut  également.  L'artil- 
lerie de  la  division  Yerdier,  dissoute,  se  joignit  aux 
corps  qai  revenaient  en  France.  L'arme  des  dragons 
était  dans  le  Nord  plus  nombreuse  qu'il  ne  fallait. 
Les  troisièmes  escadrons  des  l*',  3%  5%  9%  1 0%  1 5% 
4*  régiments ,  après  avoir  versé  tous  leurs  hommes 
dans  les  deux  premiers  escadrons,  durent  rentrer 
en  France. 

Ainsi ,  sans  désorganiser  ses  corps ,  en  les  rame- 
nant à  des  proportions  plus  uniformes,  en  ne  rom- 
pant que  les  agrégations  passagères.  Napoléon  sut  se 
créer  le  moyen  de  rappeler  dix  beaux  régiments  d'in- 
fanterie, appartenant  presque  tous  ou  à  Paris  ou  aux 
camps  des  côtes  ;  ce  qui  était  une  convenance  de 
plus,  car  ces  régiments  étant  ceux  qui  avaient  le 
plus  fourni  aux  corps  du  Portugal  et  de  la  Gironde, 
se  trouvaient  ainsi  rapprochés  de  leurs  détachements. 
Cet  art  profond  de  disposer  des  troupes  est  la  partie 
la  plus  élevée  peut-être  de  la  science  de  la  guerre. 
11  est  nécessaire  à  tout  gouvernement ,  même  paci- 
fique, à  titre  de  bonne  administration.  La  grande 
armée  dans  le  Nord  était  encore  d'environ  300  mille 
Français,  sans  compter  les  Polonais  et  les  Saxons 
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restés  en  Pologne,  les  Bavarois,  lesWnrtembergeoîs, 
les  Badois,  les  Hessois,  les  Italiens  acheminés  vers 
leur  pays,  mais  non  licenciés,  et  prêts  à  reva[iir  au  pre- 
mier appel.  Napoléon  avait  alors,  en  ajoutant  à  la 
grande  armée  les  armées  de  la  haute  Italie,  de  la 
Dalmatie,  de  Naptes,  des  tles  Ioniennes,  de  Portugal, 
d'Espagne,  de  Tintérieur,  huit  cent  mille  hommes 
de  troupes  françaises ,  et  au  moins  cent  cinquante 
mille  de  troupes  alliées  %  puissance  colossale,  ef- 
frayante, si  Vcm  songe  surtout  que  la  plus  grande 
partie  se  composait  de  soldats  éprouvés,  que  les 
conscrits  eux-mêmes  étaient  enfermés  dans  d*anciens 


*  Noos  eroyons  deroir  citer  une  lettre  cariease  de  Napoléon  à  Joseph, 
dans  laquelle  il  loi  eipose  lai-mème,  et  en  grande  confideneei  Pinmense 
étendue  de  ses  forces ,  lettre  où  éclate ,  avec  l'orgueil  de  les  voir  si 
grandes,  rembarras  d'en  avoir  à  payer  de  si  nombreuses  : 

Lettre  ée  V Empereur  au  roi  de  NofiUê, 

m  Fontaiiitblevi,  21  «eCabr»  1807. 

»  Le  grand  besoin  qve  fai  d'établir  le  bon  ordre  dans  i'étftt  de  mon 
militaire^  afin  de  ne  pas  porter  le  dérangement  dans  tontes  mes  affaires, 
exige  quei^étabtisse  sur  un  pied  définitif  mon  armée  de  Naples,  et  que 
je  sache  qu^elIe  est  bien  entrefenne. 

»  Vous  Jugevei  du  aoin  qu'il  faiii  que  je  prenne  des  détails  quand 
TOUS  saurez  que  j'ai  plus  de  SOO  mille  hommes  sur  pied.  J'ai  une 
armée  entière  sur  la  Passarge,  près  du  Niémen,  j'en  ai  une  à  Varsovie, 
j'en  ai  une  en  ^lésie,  j'en  ai  une  à  Hambouiig,  fte  ai  une  à  Berlia, 
j'en  ai  une  à  Bonlogne,  j'en  ai  une  qui  marclie  sur  le  Portugal,  j'en  ai 
une  seconde  que  je  réunis  à  Bayonne,  j'en  ai  une  en  Ualie,  j'en  ai  une 
en  Dahnatie  que  je  renforce  en  ce  moment  de  6  mille  hommes,  j*en  ai 
one  à  Naples.  J'ai  des  garnisons  sur  toutes  mes  frontières  de  mtr.  Vois 
.  pouvez  donc  juger,  lorsque  tout  cela  va  refluer  dans  l'intérieur  de  ncs 
États  et  que  je  ne  pourrai  pins  trouver  d'allégeance  étrangère,  combien 
n  sera  nécessaire  que  mes  dépenses  soient  sévèrement  calculées. 

M  Vous  devez  SToir  un  inqpecleiar  aux  revue»  assez  habile  p««r  voni 
Caire  l'état  de  ce  que  doit  vens  coûter  un  régiment  selon  nos  ordea- 
nances.  » 
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cadres^  que  tous  étaient  commaudés  par  les  officiers 
les  plus  expérimentés,  les  plus  bailles  que  la  guerre 
eût  jamais  produits,  et  que  ceux-ci  enfin  marchaient 
soos  les  ordres  du  ptus  grand  des  capitaines! 

Après  avoir  raj^roché  du  Rhin  ses  vieilles  trou- 
pes, et  poussé  les  jeunes  vers  les  Pyrénées,  Napo- 
léon, plein  d'une  avide  curiosité,  attendit  impatiem* 
ment  les  nouvelles  de  Madrid,  qu'il  croyait  devoir 
se  succéder  coup  sur  coup  à  la  suite  d'un  éclat  tel 
que  Tarrestation  de  Théritier  présomptif  de  la  cou* 
ronne.  N'ayant  aucune  résolution  prise,  espérant 
des  événements  celle  qui  serait  la  plus  conforme  à 
ses  désirs,  ne  se  fiant  nullement  à  l'esprit  de  M.  de 
Beauhamais,  quoiqu'il  se  fiât  pleinemed  à  sa  droi- 
ture, il  ne  lui  donna  d'autre  instruction  qpue  celle  de 
tout  observer,  et  de  tout  mander  à  Paris  avec  la  plus 
grande  célérité  possible. 

C'est  par  secousses  successives  que  se  dévdop- 
peut  les  grandes  révolutions,  et  avec  des  intervdles 
entre  elles  toujours  plus  longs  que  ne  le  voudrait 
Timpatience  humaine.  C'est  ce  qui  arriva  cette  fois 
en  Espagne.  Les  événements  ne  s'y  précipitèrent 
pas  aussi  vite  qu'cm  l'aurait  cru  d'abord. 

Le  prince  des  Astories,  engagé  dans  une  trame 
peu  criminelle  assurément,  dont  le  but,  après  tout, 
n'était  que  de  détromper  un  père  abusé  et  de  pré^ 
v^ùr  un  acte  d'usurpation,  le  prince  des  Asturies 
^agé  dans  celte  trime  sans  prudence ,  sans  dis- 
crétion, sans  couri^,  devait  bientôt  prouver  qu'il 
méritait  l'esclavage  auquel  il  avait  voulu  se  sous- 
traire. Enfermé  seul  dans  son  appartemœt,  effirayé 
quand  il  songeait  an  sort  que  le  fondateur  de  l'Es* 
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curial,  Philippe  H,  avait  fait  éprouver  à  Tinfant  don 
Carlos,  tout  plein  d'idées  exagérées  sur  la  cruauté 
du  favori,  assez  crédule  pour  admettre  que  ce  favori 
et  sa  mère  avaient  fait  empoisonner  sa  première 
femme,  il  s'imagina  qu'il  était  perdu,  et  voulut  sau- 
ver sa  vie  par  le  plus  lâche  des  moyens,  la  délation 
de  ses  prétendus  complices.  Ce  fils,  de  valeur  égale, 
comme  on  le  voit,  à  ceux  contre  Toppression  des- 
quels il  luttait,  forma  le  projet  de  se  jeter  aux  pieds 
de  sa  mère,  de  lui  tout  avouer;  aveu  qui  ne  devait 
guère  la  satisfaire  s'il  ne  lui  disait  que  la  vérité, 
mais  qui  deviendrait  une  infâme  trahison,  si  pour 
lui  complaire  il  chargeait  ses  complices  de  crimes 
supposés.  Après  la  communication  aux  membres  des 
conseils  rapportée  plus  haut,  le  roi  était  allé  cher- 
cher à  la  chasse  l'oubli  ordinaire  des  soucis  du  trône, 
qu'il  ne  pouvait  supporter  au  delà  de  quelques  in- 
stants. La  reine  se  trouvait  seule  à  rEscurial ,  tou- 
jours transportée  de  colère.  Emmanuel  Godoy,  resté 
malade  à  Madrid,  s'y  faisait  passer  pour  plus  ma- 
lade qu'il  n'était.  Ferdinand  fit  supplier  sa  mère  de 
venir  le  voir  dans  son  appartement,  pour  recevoir 
ses  aveux,  l'expression  de  son  repentir,  et  l'assu- 
rance de  sa  soumission.  Cette  princesse,  qui  avait 
plus  d'esprit  que  son  fils,  et  qui  ne  voulait  pas 
d'une  réconciliation,  suite  probable  de  l'entrevue 
demandée  par  le  prince ,  lui  envoya  M.  de  Cabal- 
lero,  ministre  de  grâce  et  de  justice,  personnage 
fort  avisé,  sachant  prendre  tous  les  rôles,  mais 
entre  tous  préférant  celui  qui  le  rapprocherait  du 
parti  victorieux.  Ferdinand  s'humilia  profondément 
devant  ce  ministre  de  son  père,  déclara  ce  qui  s'était 
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passé  y  en  réduisant  toutefois  son  récit  à  la  vérité, 
qui  n'était  pas  bien  accablante  ;  soutint  qu'il  n'avait 
voulu  que  se  prémunir  contre  une  atteinte  à  ses 
droits,  et  ajouta,  ce  qu'on  ignorait,  qu'il  avait  écrit 
à  Napoléon  pour  lui  demander  la  main  d'une  prin- 
cesse française.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave  dans 
ses  aveux,  ce  fut  de  désigner  les  ducs  de  San-Carlos 
et  de  i'Infantado,  et  surtout  le  chanoine  Escoïquiz, 
comme  les  instigateurs  qui  l'avaient  égaré.  Sa  dé- 
claration eut  pour  résultat  de  faire  arrêter  sur-le- 
champ,  avec  une  brutalité  inouïe,  et  incarcérer  à 
l'Escurial,  les  personnages  qu'il  venait  de  dénoncer. 
Les  prisonniers  répondirent  avec  une  dignité ,  une 
fermeté  qui  les  honorait,  à  toutes  les  questions  qui 
]mr  furent  adressées,  et  ramenèrent  l'accusation  à 
ce  qu'elle  avait  de  vrai ,  en  déclarant  qu'ils  avaient 
uniquement  cherché  à  détromper  Charles  lY,  abusé 
par  un  indigne  favori,  à  tirer  le  prince  des  Asturies 
d'une  oppression  intolérable,  et  à  prévenir,  en  cas 
de  mort  du  roi,  un  acte  d'usurpation  prévu  et  re- 
douté par  toute  l'Espagne.  La  fermeté  de  ces  hon- 
nêtes gens,  coupables  sans  doute  de  s'être  prêtés  à 
des  démarches  irrégulières,  mais  ayant  pour  excuse 
une  situation  extraordinaire;  leur  fermeté,  disons- 
nous,  déshonorait  et  la  cour  infâme  qui  voulait  les 
sacrifier  à  sa  vengeance,  et  le  prince  pusillanime 
qui  payait  leur  dévouement  du  plus  lâche  abandon. 
Cependant  l'effet  de  cette  audacieuse  et  inepte 
procédure  fut  immense  dans  toute  la  Péninsule.  Ce 
n'était  qu'un  cri  de  fureur  et  d'indignation  contre  le 
prince  de  la  Paix,  contre  la  reine,  qui  cherchaient, 
disait-on,  à  immoler  un  fils  vertueux,  seul  espoir  de 
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la  nation.  On  ne  savait  pas  le  fond  des  choses^  maïs 
on  refusait  de  croire  à  cette  absurde  imputation 
dirigée  contre  le  prince  des  Asturies  d'avoir  vonla 
détrôner  un  père,  et  le  bon  sens  populaire  «ttre- 
.  voyait  qu'il  n'y  avait  eu  dans  les  actes  incriminés 
qu'un  effort  pour  détromper  Charles  IV,  et  quelques 
précautions  pour  empêcher  le  favori  d'usurper  Vavh 
torité  suprême.  Peu  à  peu  la  démarche  tentée  par 
Ferdinand  auprès  de  Napoléon  finissant  par  être 
connue,  on  interpréta  par  la  colère  que  la  cour  avait 
dû  en  ressentir  le  scandaleux  procès  de  rEscoriat. 
Aussitôt  Tesprit  public,  se  conformant  à  ce  qu'avait 
fait  l'héritier  adoré  de  la  couronne,  l'approuva  sans 
réserve.  C'était,  disait-on,  une  bonne  inspiration  que 
de  s'adresser  à  ce  grand  homme,  qui  avait  rétabli 
l'ordre  et  la  religion  en  France,  qui  pourrait,  s'il  le 
voulait,  r^énérer  l'Espagne,  sans  fan.  foire  traverser 
une  révoluticm  ;  c'était  surtout  une  sage  pensée  que 
de  simger  à  unir  les  deux  maisons  par  les  liens  du 
fiang,  car  cette  union  pouvait  seule  Cèdre  cesser  les 
défiances  qui  séparaient  encore  les  BourtK)ns  des 
Bonaparte.  On  if)prottva  Ferdinand  d'avcnr  eu  con- 
fiance dans  Napoléon  ;  on  sot  gré  à  Napoléon  de  la 
lui  avoir  inspirée,  et  sur-le-champ,  avec  la  mo- 
bilité ,  l'ardeur  d'une  nation  passiomée ,  la  popula- 
tion des  Espagues  ne  forma  qu'un  voeu,  ne  poussa 
qu'un  cri  :  ce  fut  de  demander  que  les  longues  co- 
lonnes de  troupes  françaises  acheminées  vers  Lis- 
bonne se  détournassent  un  momoit  vers  Madrid , 
afin  de  délivrer  un  prince  abusé ,  un  fils  persécuté , 
yIbT e  ^"  ïûOûstre  qui  les  oj^imait  tous  les  deux.  Ce  sen- 
toorne      limait  fut  général^  unanime  chez  toutes  les  classes 
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de  U  nation  :  singulier  contraste  avec  ce  qni  devait 
bientôt,  dans  cette  même  Espagne,  éclater  de  sen- 
timents contraires  à  la  France  et  à  son  chef}  ^^IJ^^  ^®" 

Napoléon , 

Après  avoir  longtemps  méprisé  l'Espagne,  au    etapprouye 
point  de  se  permettre  sous  ses  yeux  tous  les  genres        de 
de  scandales,  le  favori  commença  à  s'effrayer  ea  "^'"^  51^'.®**^ 
entendant  le  cri  de  réprobation  qui  de  tontes  parts 
s'élevait  contre  lui.  Il  sortit  de  son  lit,  où  il  affectait    ^^J^j, 
d'être  retenu  par  une  grave  indisposition,  et  imagina     *®  ^^tvh- 
de  se  montrer  à  l'Escurial  en  pacificateur  et  en  cou-  cunai  le  rôie 
dliateur.  Les  passions  déchaînées  de  la  reine  étaient    conciliateur 
moins  faciles  à  contenir  que  les  signes,  et  il  eut    chaH^^iv 
quelque  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il  fallait  s'ar- 
rêter dans  la  voie  où  l'on  était  entré,  si  oo  ne  vou- 
lait provoquer  une  sorte  de  soulèvement  populaire. 
La  signature  du  traité  de  Fontainebleau  venait  de  lui 
être  annoncée,  et,  quoique  ce  traité  ne  dût  pas  re- 
cevoir encore  la  consécration  de  la  publicité,  Emma»- 
nuel  Godoy  était  dans  la  joie  d'avoir  obtenu  la  qualité 
de  prince  souverain,  avec  la  garantie  par  la  France 
de  cette  qualité  nouvelle.  Il  y  voyait  une  raison  de 
se  rassurer,  d'éviter  toute  crise  violente,  de  recher- 
cher en  un  mot  des  moyens  plus  doux  pour  arriver 
à  s(m  but.  DédiOBorer  le  prince  des  Asturies  hri 
semblait  plus  sûr  que  de  lui  infliger  une  condam- 
nation, qui  révolterait  toute  l'Espagne^  et  après 
laquelle  ce  prince  deviendrait  l'idole  de  la  Dation  ^. 

*  M.  de  Toreao  a  frélm^y  «1  d^lra  éerfralRS  ovt  répéÊé,  qwe  fe 
■MtKqiii  fit  sii8ptiidr»Iê  proeédvre  entmée  contre  le  prmee  des  Ast»- 
rict  l'était  autre  que  rh^Mctio»  adressée  par  Napoléon  an  priaoe  de  la 
Ml  de  me  coaupronettfe  m  Htm  les  agents  dv  gemFenieHMnt  flrançats, 
ni  ce  goa^^enieviiMt  lafr-mèaie.  Ostlâ  miepwre  sappositton^  démentie 
par  les  faits  et  par  les  dates.  l\  étiil  trè»-fadle  de  ootttiBiier  ee  proeès 


Digitized  byLnOOQlC 


346 


LIVRE  XXVIII. 


NOT.4807. 


Pardon 

humiliant 

accordé 

à  Ferdinand. 


Il  y  avait  déjà  un  premier  pas  de  fait  dans  cette 
voie  par  l'empressement  du  prince  à  offirir  des  aveux 
qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et  à  dénoncer  des 
complices  auxquels  on  ne  songeait  point.  En  consé- 
quence,  Emmanuel  Godoy  amena  la  reine,  et  ce  ne 
fot  pas  sans  difficulté,  à  accorder  un  pardon,  que  le 
prince  solliciterait  avec  humilité,  et  en  s'avouant 
coupable.  Il  se  rendit  donc  dans  l'appartement  de 
Ferdinand,  qu'on  avait  converti  en  prison,  et  y  fut 
accueilli ,  non  pas  avec  le  mépris  qu'il  aurait  dû 
essuyer  de  la  part  d'un  prince  doué  de  quelque  di- 
gnité, mais  avec  la  satisfaction  qu'éprouve  un  ac- 
cusé qui  se  sent  sauvé.  Emmanuel  Godoy  fit  à  Fer- 
dinand, ou  reçut  de  lui,  la  proposition  d'écrire  à 

tans  y  faire  figarerPanbassadeiir  de  France,  puisque  les  oommanicatioos 
aTec  loi  n'étaient  que  le  moindre  des  griefs,  et  qne  les  antres  pièces, 
telles  qne  Pécrit  où  Ton  ré?élait  à  Charles  IV  la  conduite  du  faTori,  le 
chiffre,  la  nomination  éTentnelle  de  M.  le  duc  de  llnfantado,  eonsti- 
tuaient  les  prétendus  délits  du  prince  et  de  ses  complices.  Ce  qui  le 
prouTe  mieux  encore,  c'est  que  la  procédure  fut  continuée  contre  les 
complices  du  prince,  et  que  les  griefs  restant  exactement  les  mêmes,  la 
difficulté,  si  eUe  avait  existé,  eût  été  aussi  grande  avec  eux  qu'avec  k 
prince.  Mais  cette  invention.  Je  le  répète,  est  contredite  péremptoire- 
ment par  les  dates.  La  demande  de  pardon,  Facto  royal  qui  Taocorde, 
sont  du  5  novembre.  Or,  à  cette  époque  on  savait  à  peine  à  Paris  l'ar- 
restation du  prince  ;  car  la  saisie  de  ses  papiers  est  du  97  octobre,  son 
arrestation  du  28,  la  divulgation  de  tons  ces  faits  à  Madrid  do  29.  An- 
cone  nouvelle  explicite  ne  put  donc  partir  de  RIadrid  avant  le  3  9  octobre. 
Tous  les  courriers,  à  cette  époque,  mettaient  à  faire  le  trajet  de  7  à 
8  Jours.  Ainsi  la  nouvelle  ne  pouvait  pas  être  à  Paris  avant  le  5  no- 
vembre. Partie  même  le  27,  elle  n'y  eût  été  que  le  8,  et  on  n'aurait 
pas  eu  le  temps  assurément  d'ordonner  à  Paris,  le  8 ,  un  acte  qui  se 
consommait  à  Madrid  le  5,  qui  même  y  avait  été  résdu  le  8  oo  le  4. 
Les  dates  suffisent  par  conséquent  pour  démentir  une  pareille  supposi- 
tion. Le  prince  de  la  Paix  ne  tut  décidé  à  Jouer  le  rôle  de  conciliateur, 
que  parce  que  l'entreprise  de  faire  condamner  l'héritier  présomptif, 
pour  le  priver  de  ses  droits  au  trône,  était  au-dessus  de  ton  audace  et 
de  la  patience  de  la  nation  espagnole. 
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son  père  et  à  sa  mère  des  lettres  dans  lesquelles  il 
solliciterait  le  pardon  le  plus  humiliant ,  après  quoi 
tout  serait  oublié.  Ces  deux  lettres  étaient  conçues 
dans  les  termes  suivants  : 

«  5  noTembre  1807. 
oc  Sire  et  mon  père  , 

9  Je  me  suis  rendu  coupable.  En  manquant  à 
1 V.  M.,  j'ai  manqué  à  mon  père  et  à  mon  roi.  Mais 
1  je  m'en  repens,  et  je  promets  à  V.  M.  la  plus 
1  humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le 
B  consentement  de  Y.  M.;  mais  j'ai  été  surpris.  J'ai 
]»  dénoncé  les  coupables  ;  et  je  prie  Y.  M.  de  me 
1  pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à 
1  votre  fils  reconnaissant.  t> 

ec  Madame  et  ma  mère, 

1»  Je  me  repens  bien  de  la  grande  faute  que  j'ai 
-»  commise  contre  le  roi ,  et  contre  vous ,  mes  père 
»  et  mère.  Aussi  je  vous  en  demande  pardon  avec 
9  la  plus  grande  soumission,  ainsi  que  de  mon  opi- 
»niâtreté  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
»  pourquoi  je  supplie  Y.  M.  du  plus  profond  de  mon 
»  cœur,  de  daigner  interposer  sa  médiation  auprès 
Dde  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien  permettre 
j>  d'aller  baiser  les  pieds  de  S.  M.  à  son  fils  recon- 
y>  naissant.  i> 

Après  que  ces  lettres  eurent  été  signées,  un  nou- 
vel acte  public  de  Charles  lY  prononça  le  pardon  du 
prince  accusé,  en  réservant  toutefois  la  continuation 
des  poursuites  commencées  contre  ses  complices,  et 
en  défendant  de  laisser  circuler  le  premier  acte  dan^ 
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lequel  il  avait  été  dénoncé  à  la  nation  espagnole. 
Mais  il  n'était  plus  temps  de  revenir  sur  un  si  grand 
scandale.  Les  déplorables  scènes  de  rEscurial  étaient 
inséparables  les  unes  des  autres,  et  aucui»  ne  pou- 
vait demeurer  cachée.  Les  premières  déshonoraient 
le  roi,  la  reine,  le  favori  ;  la  dernière  déshonorait  le 
prince  des  Asluries. 

Cependant  l'effet  sur  l'opinion  publique  ne  fut  pas 
tel  qu'on  l'aurait  supposé.  Bien  que  tous  les  acteurs 
de  ces  scènes  eussent  mérité  une  x^robatîon  à  peu 
près  égale,  le  père  pour  sa  faiblesse,  la  mère  et  le 
favori  pour  leurs  criminelles  passions,  le  fils  pour  le 
lâche  abandon  de  ses  amis,  néanmoins  le  peuple 
e^ognol,  résolu  à  ne  trouver  de  torts  qu'au  favori 
et  à  la  reine,  ne  voulut  voir  dans  bi  conduite  du 
prince  qu'une  suite  de  l'oppression  sous  laquelle  il 
gémissait;  dans  ses  déclarations,  que  des  aveux  ou 
supposés  ou  extorqués,  et  continua  de  l'aimer  avec 
idolâtrie,  de  lui  prêter  toutes  les  vertus  imagina- 
bles, de  demander  à  Napoléon  un  mouvement  de 
son  bras  puissant  vers  l'Espagne.  Sur-le-champ  Na- 
poléon devint  le  dieu  tutélaire,  invoqué  de  tous  les 
côtés,  et  par  toutes  les  voix.  C'est  le  seul  moment 
peut-être  où  le  peuple  espagnol  ait  admiré  avec 
transport  un  héros  qui  ne  fût  pas  Espagnol,  et  fait 
appel  à  une  influence  étrangère. 

De  même  qu'on  avait  mandé  à  Napoléon  la  mise 
en  accusation  du  prince  des  Asturies,  on  lui  manda 
aussi  le  pardon  accordé  à  ce  prince.  U  fut  surpris 
de  l'un  autant  que  de  l'autre,  mais  il  vit  clairement 
que  ce  drame ,  qui  eût  été  sanglant  dans  un  autre 
siècle,  qui  n'était  que  r^oussant  dans  le  nôtre, 
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allait  se  raleirtir,  pour  reprendre  ultérieurement  son 
cours,  et  n'aboutir  que  plus  tard  à  sa  conclusion* 
Quoique  la  démarche  du  prince  des  Asturies  Teàt  ^^ 
disposé  favorahkineDt,  il  ue  savait  s'il  fallait  se  fier  ^  nowem 
à  un  tel  caractère,  s'il  n'y  avait  pas  dans  sa  faiblesse  ta  ^nt 
et  dans  ses  passions  des  raisons  de  voir  en  lui  ou  un  ^  '^^^ 
allié  impuissant,  ou  un  ennemi  perfide.  Lui  donner  ^^^Î^??J^ 
lue  princesse  de  la  maison  Bonaparte,  solution  en  Bspa^. 
apparence  la  plus  facile,  n'était  donc  pas  un  parti 
tr^-sûr.  D'ailleurs  Thistoire  présentait  des  exem- 
ples peu  encourageants  à  l'égard  des  princesses  char- 
gées de  nous  attacher  l'Espagne  par  des  mariages. 
Faire  régner  encore  Charles  IV,  le  prince  de  la  Paix, 
la  reine,  ne  semblait  pas  non  plus  une  solution  qui 
offirtt  beaucoup  de  durée,  tant  à  cause  de  la  santé 
du  roi,  que  de  l'indignation  de  l'Espagne  prête  à 
éclater.  Changer  la  dynastie  paraissait  donc  le  parti 
te  plus  simple.  Mais  restait  toujours  dans  oe  cas  le 
dauger  de  froissa  le  sentiment  d'une  grande  nation, 
et  surtout  le  sentiment  de  l'Europe,  tout  prétexte 
maoquant  pour  détrôner  des  princes  qui,  divisés 
eutre  eux^  n'étaient  unis  que  pour  invoquer  Napo- 
léon comme  mni  et  comme  maître.  P^sévérant  dans 
ses  dovtes,  comme  l'Espagne  dans  ses  agitations, 
Napoléon  résolut  de  profiter  de  cet  instant  de  répit 
pour  consacrer  quelques  jours  à  l'Italie,  et  pour 
mettre  ordre  à  beaucoup  de  grandes  affaires  qui  ré^ 
clamaient  sa  présence.  D'ailleurs  il  devait  rencon- 
trer en  Italie  son  frère  Lucien,  se  réconcilier  avec 
lui^  et  recevoir  de  ses  mains  une  fille  qui  pourrait 
être  la  princesse  destinée  à  l'Espagne,  si  le  projet 
moins  violent  d'unir  les  d^x  maisons  par  un  ma- 
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nage  l'emportait  définitivement.  Ces  résolutions  pri- 
ses, il  donna  des  contre-ordres  à  ses  armées,  non 
contnMwrdre  pgg  pour  arrêter  leur  marche  vers  l'Espagne,  mais 
qui  devaient   pour  ralentir  la  célérité  de  cette  marche.  II  voulut 
e^n'^te     quo  Ics  troupos  du  corps  des  côtes  de  l'Océan ,  qui 
èBayonne.    ^levaient  être  transportées  en  poste  à  Bordeaux, 
exécutassent  le  même  trajet  à  pied,  et  sans  aucune 
précipitation.  Il  enjoignit  au  général  Dupont  de  dis- 
poser toutes  choses  pour  que  le  deuxième  corps  de 
la  Gironde  pût  entrer  à  la  fin  de  novembre  en  Es- 
pagne, et  il  lui  prescrivit  d'aller  jusqu'à  Valladolid, 
sans  s'avancer  davantage  vers  le  Portugal.  Il  fit 
partir  de  Paris  son  chambellan,  M.  de  Toumon,  dont 
il  appréciait  le  bon  sens,  avec  ordre  de  se  rendre  en 
Espagne,  d'observer  ce  qui  s'y  passerait,  de  bien 
examiner  si  le  prince  des  Asturies  y  avait  des  parti- 
sans nombreux,  si  la  vieille  cour  en  conservait  en- 
core, avec  mission  enfin  de  porter  une  réponse  aux 
Réponse     divorscs  Communications  de  Charles  IV.  Dans  cette 
aiL^dlmtïï  réponse  pleine  de  convenance  et  de  générosité,  Na- 
^"^^"°j^*-  poléon  conseillait  à  Charles  IV  le  calme,  l'indulgence 
de  la  cour    euvcrs  SOU  fils,  niait  d'avoir  reçu  de  sa  part  aucune 

d'Espagne, 

et  son  départ  dcmaudc,  ct  uo  cherchait  pas  à  jeter  de  nouvelles 
^courtXuT  semences  de  discorde,  bien  qu'il  eût  plus  d'intérôt 
en  itoiie.     ^  troublcr  qu'à  pacifier  l'Espagne. 

Cela  fait.  Napoléon,  se  doutant  qu'il  aurait  bientôt 
à  reporter  son  attention  de  ce  côté,  quitta  Fontai- 
nebleau le  16  novembre,  accompagné  de  Murât, 
des  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur,  de 
MM.  Sganzin  et  de  Proni,  des  directeurs  de  plu- 
sieurs services  importants,  et  se  dirigea  vers  Milan 
pour  y  embrasser  son  fils  chéri,  le  prince  Eugène 
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de  Beanharnais.  En  partant  il  donna  des  ordres  pour 
la  réception  triomphale  de  la  garde  impériale,  qui 
allait  arriver  à  Paris. 

11  désirait  être  absent  de  cette  solennité,  et,  s'il  était        Fdte 
possible,  qu'on  n'y  pensât  pas  même  à  lui.  Il  voulait     déœraée^ 
qu'on  fêtât  l'armée,  l'armée  seule,  en  fêtant  la  garde    impériale* 
qui  en  était  l'élite.  Aussi,  écrivant  au  ministre  de    paj^J?^»® 

^  ^  de  Pans. 

rintérieur  pour  lui  prescrire  les  détails  de  la  céré- 
monie, lui  disait-il  :  Dans  les  emblèmes  et  inscriptions 
(jui  seront  faits  dans  cette  occasion,  il  doit  être  ques- 
lion  de  ma  garde  et  non  de  moi,  et  on  doit  faire  voir 
que  dans  la  garde  on  honore  toute  la  grande  armée. 

En  effet,  le  25  novembre ,  le  préfet  de  la  Seipe, 
les  maires  de  Paris  se  rendirent  à  la  barrière  de  la 
Villette,  suivis  d'une  immense  affluence  de  peuple, 
pourrecevoir  les  héros  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Fried- 
land.  Le  maréchal  Bessières  était  à  leur  tête.  Un 
arc  de  triomphe  avait  été  élevé  en  cet  endroit.  Les 
porte-drapeaux  sortirent  des  rangs,  inclinèrent  leurs 
étendards,  sur  lesquels  les  magistrats  de  la  capitale 
posèrent  des  couronnes  d'or  portant  cette  inscrip- 
tion :  La  Ville  de  Paris  à  la  grande  armée.  Puis  la 
garde,  forte  de  douze  mille  vieux  soldats,  hâlés, 
mutilés,  quelques-uns  à  la  barbe  déjà  grise,  détila 
à  travers  Paris,  suivie  de  la  foule  enthousîaste,  qui 
applaudissait  à  son  triomphe.  Un  repas  abondant, 
servi  dans  les  Champs-Elysées,  fut  offert  à  ces  douze 
mille  soldats  par  la  ville  de  Paris,  qui,  dans  cette 
solennité  fraternelle  et  nationale,  représentait  la 
France  aussi  bien  que  la  garde  représentait  l'armée. 
Le  ciel  ne  favorisa  pas  la  fin  de  cette  journée  sou- 
vent attristée  par  la  pluie;  car  il  semblait  que  cette 
TOM.  vm^  21 
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armée^  qui  dans  nos  grandeurs  et  nos  fautes  n'eut 
jamais  d'autre  part  que  son  héroïsme,  ne  fût  pas 
heureuse.  Du  milliard  décrété  par  la  Convention  il 
n'était  resté  qu'une  fête  promise  eu  1 806  à  toute 
l'armée  d'Austerlitzf  de  cette  fête  il  restait  une  fête 
à  la  garde,  contrariée  par  le  ciel,  et  privée  delapré- 
sence  de  Napoléon.  Mais  la  gloire  de  l'armée  fran- 
çaise pouvait  se  passer  de  ces  pompes  frivoles. 
L'histoire  dira  que  tout  le  monde  en  France,  de 
1 789  à  1 81 5 ,  mêla  des  fautes  à  ses  services,  tout  le 
monde  excepté  l'armée;  car  tandis  qu'on  forgeait 
des  victimes  innocentes  ea  1793,  elle  défendait  le 
sol  ;  tandis  que  Napoléon  violait  les  règles  de  la  pru- 
dence en  1 807  et  1 808,  elle  se  bornait  à  combattre; 
et  toujours,  sous  tous  les  gouvernements,  elle  ne  sa- 
vait que  se  dévouer  et  mourir  pour  l'existence  ou  la 
grandeur  de  la  France. 


FIN    DU    VINGT-HUITIÈME    LIVRE. 
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CipédHion  de  Portugal.  —  Composition  de  Tarmée  destinée  à  celte 
expédition.  —  Première  entrée  des  Français  en  Espagne.  —  Marche 
de  Ciudad-Rodrigo  à  Alcantara.  —  Horribles  soaffrances.  —  Le 
général  Janot,  pressé  d'arrirer  à  Lisl>onne,  soit  la  droite  dn  Tage, 
par  le  rerers  des  montagnes  dn  Beyra.  —  ArriTée  de  l'armée  fran- 
çaise à  AbrantèSy  dans  l'état  le  plus  af^reui.  —  Le  général  Jonot  se 
déeide  à  marctier  snr  Lisbonne  arec  les  compagnies  d'élite.  —  En 
apprenant  ParriTée  des  Français ,  le  prince  régent  de  Portugal  prend 
le  parti  de  s'enfbir  an  Brésil.  —  Embarquement  précipité  de  la  cour 
et  des  principales  familles  portugaises.  —  Occupation  de  Lisbonne 
par  le  général  Junot. — Suite  des  événements  de  PEscurial. — Situa- 
tien  de  la  cour  éPEspegne  depuis  l'arrestation  du  prince  des  Asturies 
et  le  pardon  hnmlliaal  qui  lui  a  été  accordé.  —  Continuation  des 
poorsûites  contre  ses  complices.  —  Méfiances  et  terreurs  qui  corn* 
menoent  à  s'emparer  de  la  cour.  —  L'idée  de  luir  en  Amérique ,  à 
Pexemple  delà  maisoB  de  Braganee,  se  présente  à  l'esprit  de  la  reine 
et  do  prince  de  la  Paix.  —  Résistance  de  Charles  IV  à  ce  projet.  ^ 
AfiBtde  recourir  à  cette  ressource  extrême,  on  cherche  à  secondMer 
Hapoléon,  et  on  renourelle  au  nom  du  roi  la  demande  que  FerdinaDd 
arait  faite  d'une  princesse  française. — On  ajoute  k  cette  demande  de 
▼ifes  instances  pour  la  pubficatien  du  traité  de  Fontainebleau. — Ces 
proposHieiiB  ne  peurent  rejoindre  Itapeléen  qu'en  Italie.  —  Arrif  ée 
de  eelni-d  h  Bfilan.  —  Travaux  dhitflilé  publique  ordonnés  partout 
oà  il  passe.  —  Toyage  à  Veniee.  —  RéunioB  de  princes  et  de  soure- 
lains  dans  cette  fille.  —  Projets  de  napoléon  pour  rendre  k  Venise 
son  antique  prospérKé  comnereiale.  —  Course  à  Udlne ,  à  Pahna- 
NoTa,  à  Osopo.  —  Retour  à  Mliaa  par  Legnago  et  Mantoue.  —  En- 
treme  à  Bftntoua  vrec  Lucien  Bonaparte.  -—  Séjour  à  Milan. — Nou- 
veaux ordres  mfRtaires  relatirement  à  fE^Migne ,  et  ajoumeoMUt 
des  réponses  à  faire  à  Charles  IV.  —  AfRrires  politiques  du  royaorne 
dTtaHe.  —  Adoption  d'Eugène  Beaubamais,  et  transmission  assurée 
à  sa  descendance  de  la  couronne  d'Italie.— Décrets  de  Biilan  opposés 
aux  nourelles  ordonnances  maritimes  de  PAn^eterre.  *  Départ  de 
Hapoléon  pour  Turin.  —  T^svaux  ordonnés  pour  lier  Gènes  au  Pié- 
inont,  le  Piémont  à  la  PVance.  —  Retour  à  Paris  le  l**^  janvier  1808. 
^  Napoléon  ne  peut  pas  différer  plus  longtemps  sa  réponse  à  Char- 
les IV,  et  Padoption  d'une  résolution  définitive  à  l'égard  de  l'Espagne. 
—  Trois  partis  se  présentent  :  un  mariage,  un  démembrement  de 

51. 
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territoire ,  un  cbangement  de  dynastie.  -~  Entraloement  irrésistible 
de  Napoléon  vers  le  cliangement  de  dynastie.  —  Fixé  sur  le  bot, 
Napoléon  ne  l^est  pas  sur  les  moyens,  et  en  attendant  il  ajoute  an 
nombre  des  troupes  qu'il  a  déjà  dans  la  Péninsule,  et  répond  d'une 
manière  évasi?e  à  Charles  lY.  «  Levée  de  la  conscription  de  1809. 

—  Forces  colossales  de  la  France  à  cette  époque.  ~  Système  d'orga- 
nisation militaire  suggéré  à  Napoléon  par  la  dislocation  de  ses  régi- 
ments ,  qui  ont  des  bataillons  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne. 

—  Napoléon  veut  terminer  cette  fois  toutes  les  affaires  du  midi 
de  l'Europe.  —  Aggravation  de  ses  démêlés  avec  le  Pape.  —  Le 
général  MioUts  chargé  d'occuper  les  États  romains.  —  Le  monTe- 
ment  des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  et 
fournit  l'occasion,  depuis  longtemps  attendue,  d'une  expédition 
contre  cette  tle. — Réunion  des  flottes  françaises  dans  la  Méditerranée. 

—  Tentative  pour  porter  seize  mille  hommes  en  Sicile,  et  un  im- 
mense approvisionnement  à  Corfou.  —  Suite  des  événements  d'Es- 
pagne. ^  Conclusion  du  procès  de  l'Escurial.  —  Charles  IV,  en  re- 
cevant les  réponses  évasives  de  Napoléon,  lui  adresse  une  nouvelle 
lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble ,  et  lui  demande  une  explica- 
tion sur  Paccumulation  des  troupes  françaises  vers  les  Pyrénées.  — 
Pressé  de  questions ,  Napoléon  sent  la  nécessité  d'en  finir.  —  H  ar- 
rête enfin  ses  moyens  d'exécution,  et  se  propose,  en  effrayant  la  eonr 
d'Espagne ,  de  l'amener  à  funr  comme  la  maison  de  ^gance.  — 
Cette  grave  entreprise  lui  rend  Talliance  russe  plus  nécessaire  qoe 
jamais.  — Attitude  de  M.  de  Tolstoy  à  Paris.  —  Ses  rapports  inquié- 
tants à  la  cour  de  Russie.  — -  Explications  d'Alexandre  avec  M.  de 
Caulaincourt.  —Averti  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  l'alliance, 
Napoléon  écrit  à  Alexandre,  et  consent  à  mettre  en  discussion  le 
partage  de  l'empire  d'Orient.  —  Joie  d'Alexandre  et  de  M.  de  Ro- 
manzoff.  —  Divers  plans  de  partage.  —  Première  pensée  d'une  en- 
trevue à  Erftirt. — Invasion  de  la  Finlande.  —  Satisfaction  à  Saint- 
Pétersbourg. —  Napoléon,  rassuré  sur  l'alliance  russe,  fait  ses 
dispositions  pour  amener  un  dénottment  en  E^agne  dans  le  courant 
du  mois  de  mars.— Divers  ordres  donnés  du  20  au  25  férrier  dans 
le  but  d'intimider  la  cour  d'Espagne  et  de  la  disposer  à  la  fuite.  — 
Choix  de  Murât  pour  commander  l'armée  française.  —  Ignorance 
dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relativement  à  ses  projets  politiques. 
-^  Instruction  sur  la  marche  des  troupes.  —  Ordre  de  surprendre 
Saint-Sébastien,  Pampelune  et  Barcelone.  —  Le  plan  adopté  mettant 
en  danger  les  colonies  espagnoles ,  Napoléon  pare  à  ce  danger  par 
un  ordre  extraordinaire  expédié  à  l'amiral  Rosily. — Entrée  de  Mn- 
rat  en  Espagne.  —  Accueil  qu'il  reçoit  dans  les  provinces  basques  et 
la  Castille.  —  Caractère  de  ces  provinces.  —  Entrée  à  Vittoria  et  à 
Burgos.  —  État  des  troupes  françaises.  —  Leur  jeunesse,  leur  dé- 
nûment,  leurs  maladies.  —  Embarras  de  Murât  résultant  de  l'igno- 

.  rance  où  il  est  touchant  le  but  politique  de  Napoléon.  —  Surprise 
de  Barcelone,  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien. ~ Fâcheux  cfTet 
produit  par  l'enlèvement  de  ces  places. — Alarmes  conçues^  à  Madrid 
en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris..  —  Projet  définitif  de 


Digitized  byLnOOQlC 


ARANJUEZ. 


325 


se  retirer  en  Amérique.  —  Oppo^tion  du  ministre  Caballero  à  ce 
plan.  —  Malgré  son  opposition ,  le  projet  de  départ  est  arrêté.  — 
Ëbruitement  des  préparatifs  de  voyage.  —  Émotion  extraordinsdre 
dans  )a  population  de  Madrid  et  d'Aranjuez.  ^  Le  prince  des  Astu- 
ries  et  son  oncle  don  Antonio  contraires  à  toute  idée  de  s'éloigner. 

—  Le  départ  de  la  cour  fixé  au  15  ou  16  mars.  ~  La  population 
d'Annjnei  et  des  environs ,  attirée  par  la  curiosité,  la  colère  et  de 
sourdes  menées ,  s^accumule  autour  de  la  résidence  royale ,  et  dé- 
fient effk^yante  par  ses  manifestations.  —  La  cour  est  obligée  de 
publier  le  16  une  proclamation  pour  démentir  les  bruits  de  voyage. 

—  Elle  n^en  continue  pas  moins  ses  préparatifs.  —  Révolution 
d^Aranjuez  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars.  —  Le  peuple  envabit 
le  palais  du  prince  de  la  Paix,  le  mine  de  fond  en  comble,  et  cber- 
che  le  prince  lui-même  pour  Pégorger.  —  Le  roi  est  obligé  de  dé- 
pouiller Emmanuel  Godoy  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
rechercher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  trente-six 
heures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sor- 
tait de  cette  retraite.— > Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à  Tar- 
racher  à  la  foreur  du  peuple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint 
de  plusieurs  blessures. — Le  prince  des  Asturies  réussit  à  dissiper  la 
multitude  en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prince  de  la  Paix.— 
Le  roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  favori  en  abdiquant,  signent  leur  abdi- 
cation dans  la  nuit  du  19  mars.  —  Caractère  de  la  révolution 
d'Aranjuez. 
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Tandis  que  Napoléon ,  résolu  quant  au  but  qu*il  Expédition 
poursuivait  en  Espagne,  incertain  quant  aux  moyens,  ^®  ^^^s**- 
86  rendait  en  Italie,  plein  au  reste  de  confiance  dans 
Timmensité  de  sa  puissance,  les  armées  françaises 
s'avançaient  dans  la  Péninsule,  et  allaient  y  faire 
une  première  épreuve  des  difficultés  qui  les  atten- 
daient sur  cette  terre  inhospitalière. 

L'armée  appelée  à  y  entrer  d'abord  était  celle  du    composition 
général  Junot.  Sa  mission,  comme  on  Ta  vu,  con-         d*u"  ^ 
sistait  à  s'emparer  du  Portugal.  Elle  était  composée  «^«^'»i  J»"»<^^- 
d'environ  26  mille  hommes,  dont  23  mille  présents 
sous  les  armes,  et  suivie  de  3  à  4  mille  hommes 
de  renfort  tirés  des  dépôts.  Elle  était  distribuée  en 
trois  divisions  sous  les  généraux  Delaborde,  Loison, 
Travot.  Elle  avait  pour  principal  officier  d'état-ma- 
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jor  le  général  Thiébauit ,  et  pour  commandant  en 
chef  le  brave  Junot,  aide  de  camp  dévoué  de  Na- 
poléon, un  moment  ambassadeur  en  Portugal,  offi- 
cier intelligent,  courageux  jusqu'à  la  témérité, 
n'ayant  d'autre  défaut  qu'une  ardeur  naturelle  de 
caractère,  qui  devait  aboutir  un  jour  à  une  maladie 
mentale.  L'armée  était  formée  de  jeunes  soldats  de 
la  conscription  de  1807,  levés  en  1806,  mais  en- 
fermés dans  de  vieux  cadres  et  suffisamment  in- 
struits. Ils  étaient  très-capables  de  se  bien  compor- 
ter au  feu,  mais  malheureusement  peu  rompus  aux 
fatigues,  qui  allaient  devenir  cependant  leur  prin- 
cipale épreuve.  Napoléon,  qui  voulait  qu'on  entrât 
promptement  à  Lisbonne,  pour  y  surprendre  non 
pas  la  famille  royale  dont  il  se  souciait  peu ,  mais 
la  flotte  portugaise  et  les  immenses  richesses  appar- 
tenant aux  négociants  anglais,  avait  donné  ordre  au 
général  Junot  de  redoubler  de  célérité,  de  n'épargner 
à  ses  soldats  ni  fatigues  ni  privations,  afin  d'arriver 
à  temps.  Junot,  dans  son  ardeur ,  n'était  pas  homme 
à  corriger  par  un  sage  discernement  ce  que  cet 
ordre  pouvait  avoir  de  dangereux  dans  les  pa^fs 
qu'on  allait  traverser. 

Entrée  Le  17  octobre,  l'armée  entra  en  Espagne  sur  plu- 

sieurs colonnes,  afin  de  subsister  plus  aisément.  Elle 
se  dirigea  sur  Valladolid,  par  Tolosa,  Vittoria  et 

Défeut      Burgos.  Malgré  les  promesses  du  prince  de  la  Paix, 

^^''pow*^^^  presque  rien  n'était  préparé  sur  la  route,  et  le  soir 

les  recevoir,    qq  était  obligé  de  réunir  quelques  vivres  à  la  hâte 

pour  nourrir  les  troupes  exténuées  des  fatigues  de 

la  journée.  Les  gîtes  étaient  détestables,  remplis  de 

vermine,  et  si  repoussants,  que  nos  soldats  préfé- 
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raient  coocber  dans  les  champs  ou  dans  les  rues, 
plutôt  que  d'accepter  les  tristes  abris  qu'on  leur  of- 
frait. La  population  les  accueillait  avec  la  curiosité    Accueil  fait 

*^    *  ,  à  nos  soldats 

naturelle  à  un  peuple  vif,  amoureux  de  spectacles,        par 

,  .        .         ,        .  ^    ,  .         ,  les  popula- 

et  à  qui  sonmerte  gouvemementn  en  procurait  guère  tions 
depuis  un  siècle.  Les  classes  élevées  recevaient  bien  ®*P*8ûoie8. 
nos  troupes,  mais  déjà  le  bas  peuple  montrait  à  leur 
égard  sa  sombre  haine  de  l'étranger.  Sur  la  route 
de  Salamanque,  quelques  coups  de  couteau  furent 
donnés  à  des  soldats  isolés,  bien  qu'ils  se  condui- 
sissent partout  avec  la  plus  sage  retenue. 

L'année,  en  arrivant  à  Salamanque,  oh  elle  fit  une  ^^  ^"ivée 
courte  halte,  avait  déjà  beaucoup  souffert  des  fatigues, 
et  lai^  un  certain  nombre  d'hommes  eh  arrière.  Le 
général  Junot,  qui  avait  un  chef  d'état- major  pré- 
voyant,établitàValIadolid,  à  Salamanque,  eten  avant 
iCiudad-Rodrigo,  des  dépots  composés  d'un  comman- 
dant de  place,  de  plusieurs  employés  d'administra- 
tion, et  d'un  détachement,  pour  y  recueillir  les  hom- 
mes fatigués  ou  malades,  et  les  acheminer  plus  tard 
à  la  suite  de  l'armée  en  groupes  assez  nombreux  pour 
se  défendre.  L'ordre  de  marcher  sans  relâche  ayant 
trouvé  l'armée  à  Salamanque,  elle  quitta  cette  ville 
le  12  novembre,  formée  en  trois  divisions.  Elle  avait 
à  traverser,  pour  se  rendre  de  Ciudad-Rodrigo  à 
Alcantara ,  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
vallée  du  Douro  de  celle  du  Tage,  et  qui  est  le  pro- 
longement du  Guadarrama.  (Voir  la  carte  n*  43.) 
De  Salamanque  à  Alcantara,  il  fallait  faire  cinquante 
lieues,  par  un  pays  pauvre,  montagneux,  boisé, 
habité  seulement  par  des  pâtres,  qui  avaient  Tha- 
bitude  d'y  conduire  leurs  troupeaux  deux  fois  l'an. 
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en  automne  quand  ils  se  rendaient  de  la  Vieille- 
Castille  en  Estrémadure,  et  au  printemps  quand  ils 
revenaient  de  TEstrémadure  dans  laVieille-Castille. 
Bien  que  les  autorités  espagnoles  eussent  promis  de 
préparer  des  vivres,  on  ne  trouva  presque  rien  à 
San-Munos,  point  intermédiaire  qui  partageait  en 
deux  la  distance  de  Salamanque  à  Ciudad-Rodrigo. 
Les  troupes  parcoururent  donc  dix- neuf  lieues  en 
deux  jours,  sans  manger  autre  cho^e  qu'un  peu  de 
viande  de  chèvre,  qu'elles  se  procuraient  en  saisis- 
sant les  troupeaux  rencontrés  sur  leur  route.  A  Ciu- 
dad-Rodrigo, ville  assez  considérable,  et  place  forte 
de  grande  importance,  on  trouva  un  gouverneur  fort 
mal  disposé,  qui  pour  s'excuser  allégua  Tignorance 
où  on  l'avait  laissé  du  passage  de  l'armée  française, 
et  qui  ne  se  donna  aucune  peine  pour  suppléer  aux 
préparatifs  qu'on  avait  négligé  de  faire.  On  recueillit 
cependant  quelques  vivres,  assez  pour  fournir  demi- 
ration  aux  soldats;  on  organisa  un  nouveau  dépôt 
pour  y  recueillir  les  traînards,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait à  chaque  pas,  et  on  s'achemina  vers  les 
montagnes,  pour  passer  du  bassin  du  Douro  dans 
celui  du  Tage.  Le  temps  était  tout  à  coup  devenu 
affreux,  ainsi  qu'il  arrive  dans  ces  contrées  méri- 
dionales, où  la  nature,  extrême  comme  les  habitants, 
passe  avec  une  singulière  violence  de  la  tempéra- 
ture la  plus  douce  à  la  plus  rigoureuse.  La  pluie, 
la  neige,  se  succédaient  sans  relâche.  Les  sentiers 
que  suivaient  les  diverses  colonnes  étaient  entière- 
ment défoncés,  et  disparaissaient  même  sous  les  pas 
des  hommes  et  des  chevaux.  Trompées  par  des 
guides  à  demi  sauvages,  qui  se  trompaient  souvent 
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eux-mêmes  9  faute  d'avoir  jamais  franchi  les  limites 
de  leur  village ,  plusieurs  colonnes  s'égarèrent,  et 
arrivèrent  près  des  crêtes  de  la  chaine,  au  village 
de  Pefia-Parda,  épuisées  par  la  fatigue  et  la  faim, 
laissant  sur  la  route  une  partie  de  leur  monde.  Il 
fallait,  pour  vivre,  aller  coucher  à  la  Moraleja,  sur 
le  revers  des  montagnes.  Une  tempête  affreuse  sur- 
vint. En  un  instant  tous  les  torrents  farent  débor- 
dés, et,  au  milieu  du  mugissement  des  vents,  du 
bruit  des  eaux ,  nos  soldats  inexpérimentés,  n'ayant 
presque  pas  mangé  depuis  plusieurs  jours,  n'espé- 
rant pas  de  gîtes  meilleurs  pour  les  jours  suivants, 
furent  saisis  de  Tune  de  ces  démoralisations  subites, 
qui  surprennent,  abattent  les  âmes  jeunes,  peu  ha- 
bituées aux  traverses  de  la  vie  guerrière.  La  nuit 
étant  venue,  et  les  tambours  détendus  par  la  pluie 
ne  donnant  plus  de  sons,  une  sorte  de  confusion 
s'introduisit  dans  cette  marche.  Les  soldats  ne  dis- 
tinguant plus  les  lieux ,  ayant  de  la  peine  à  s'aper- 
cevoir les  uns  les  autres,  et  cherchant  à  commu- 
niquer entre  eux  par  des  cris,  firent  retentir  ces 
montagnes  de  hurlements  sauvages.  Les  oflSciers 
n'étaient  plus  ni  reconnus  ni  écoutés  ;  l'indiscipline 
s'était  jointe  au  désespoir ,  et  la  scène  était  devenue 
affreuse.  Cependant,  une  première  colonne  étant  arri- 
vée vers  onze  heures  du  soir  à  la  Moraleja ,  et  ayant 
trouvé  un  détachement  déjà  rendu  au  gite,  fit  con- 
naître dans  quel  état  elle  avait  laissé  le  reste  de  l'ar- 
mée. Alors  on  fit  sortir  les  hommes  les  moins  fatigués 
pour  aller  au  secours  de  leurs  camarades.  On  alluma 
de  grands  feux,  on  plaça  un  fanal  au  sommet  du  clo- 
cher, on  sonna  le  tocsin  pour  attirer  sur  ce  point  les 
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hommes  égarés.  Par  surcroH  de  malheur  y  il  n'avait 
pas  été  fait  plus  de  préparatife  à  la  Moraleja  qu'ail- 
leurs. Les  vivres  manquaient  absolument.  Les  sol- 
dats, dans  le  délire  de  la  foim,  ne  respectant  plus 
rien,  se  livrèrent  au  pillage ,  et  ravagèrent  ce  mal- 
heureux bourg ,  qui  fut  ainsi  victime  de  l'inexacti- 
tude du  gouvernement  espagnol  à  remplir  ses  pro- 
messes. U  n'y  avait  pas  au  moment  de  l'arrivée  un 
quart  des  hommes  autour  du  drapeau.  Peu  à  peu, 
dans  la  nuit,  tout  ce  qui  n'avait  pas  succombé  à  la 
fatigue,  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  noyé  dans  les 
torrents,  ou  assassiné  par  les  pâtres  de  TEstréma- 
dure,  atteignit  le  gite  dévasté  de  la  Moraleja.  Quel- 
ques chèvres  sufiirent  encore ,  non  pas  à  satisfaire  la 
faim  des  soldats,  mais  à  les  empêcher  de  mourir 
d'inanition.  Il  était  impossible  de  s'arrêter  en  un  tel 
lieu,  et  le  lendemain  on  s'achemina  sur  Alcantara, 
oii  l'on  joignit  enfin  les  bords  du  Tageet  la  frontière 
du  Portugal. 

Le  général  en  chef  Junot  y  avait  précédé  son  ar- 
mée, afin  d'y  suppléer  par  ses  soins  à  l'incurie  du 
gouvernement  espagnol.  La  ville  présentait  un  peu 
plus  de  ressources  que  les  montagnes  sauvages  de 
TEstrémadure.  Cependant  ces  ressources  n'étaient 
pas  très-considérables,  et  elles  avaient  été  absorbées 
en  partie  par  les  troupes  espagnoles  du  général  Ca- 
rafa ,  lequel  devait,  avec  une  division  de  neuf  à  dix 
mille  hommes,  appuyer  le  mouvement  des  troupes 
françaises,  et  descendre  la  gauche  duTage,  tandis 
que  le  général  Junot  en  descendrait  la  droite.  On 
recueillit  quelques  bœufs  et  quelques  moutons,  on 
les  distribua  ^itre  les  régiments;  on  se  procura  do 
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pain  pour  en  fournir  une  demi-ration  à  chaque 
homme,  et  on  accorda  un  séjour  à  Tannée,  tant 
pour  la  rallier  que  pour  lui  rendre  ses  forces  épui- 
sées. Elle  avait  laissé  en  arrière  ou  perdu  dans  les 
forêts  et  les  torrents  un  cinquième  de  son  effectif, 
c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  La  moi- 
tié de  la  cavalerie  était  démontée,  beaucoup  de 
chevaux  étant  morts  de  faim,  ou  n'ayant  pu  suivre 
faute  de  ferrure.  Quant  à  l'artillerie ,  on  avait  été 
réduit  à  la  traîner  avec  des  bœufs ,  et  ce  moyen 
ayant  bientôt  manqué,  on  n'avait  pas  à  Alcantara 
six  bouches  à  feu.  Quant  aux  munitions,  il  avait 
fallu  les  abandoimer  en  chemin  avec  le  reste  du 
matériel. 

L'embarras  du  malheureux  général  Junot  était 
extrême.  D'une  part,  il  était  stimulé  par  les  ordres 
de  Napoléon,  par  la  certitude  que,  s'il  n'arrivait  pas 
bientôt  à  Lisbonne,  il  trouverait  ou  la  flotte  portu- 
gaise partie  avec  les  richesses  du  Portugal,  ou  une 
résistance  organisée  qu'il  aurait  de  la  peine  à  vain» 
cre;  d'autre  part,  il  voyait  devant  lui  le  revers  des 
montagnes  du Beyra,  incliné  vers  leTage,  consistant 
en  une  foule  de  conlre-forts  abrupts,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  ravins  épouvantables,  tailladés 
en  quelque  sorte,  comme  l'indique  le  nom  de  Talla- 
dos  donné  à  quelques-uns,  entièrement  dépeuplés, 
privés  de  toute  ressource,  et  devenus  plus  affreux 
par  les  pluies  torrentielles  de  l'automne.  Ajoutez 
que  nos  soldats ,  partis  de  France  à  la  hâte,  n'ayant 
pu  se  faire  suivre  par  leur  matériel ,  se  trouvaient 
pour  la  plupart  sans  souliers,  sans  cartouches,  et 
hors  d'état  soit  de  soutenir  une  longue  marche,  soit 
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de  vaincre  une  résistance  sérieuse,  s'ils  venaient  à 
en  rencontrer  une  ;  ce  qui  n'était  pas  impossible , 
car  il  restait  aux  Portugais  vingt-cinq  mille  hommes 
de  troupes  assez  bonnes,  et  très-portées  à  se  défen- 
dre ,  attendu  que  la  perspective  d'appartenir  à  l'Es- 
pagne ne  les  disposait  guère  à  accueillir  favorable- 
ment les  envahisseurs  de  leur  territoire.  On  ne 
pouvait  pas  non  plus  compter  sur  le  concours  des 
Espagnols,  car,  au  lieu  de  vingt  bataillons,  ils  ne 
nous  en  avaient  fourni  que  huit,  et  animés  de  si 
mauvais  sentiments  à  l'égard  des  Français  qu'il  avait 
fallu  les  renvoyer  dans  leurs  cantonnements. 

En  présence  de  cette  alternative,  ou  de  laisser 
consommer  à  Lisbonne  des  événements  regretta- 
bles ,  ou  de  braver  de  nouvelles  fatigues  avec  des 
troupes  exténuées,  à  travers  un  pays  plus  a£freux 
que  celui  qu'on  venait  de  parcourir,  le  général  Junoi 
n'hésita  pas,  et  préféra  le  parti  de  l'obéissance  à 
celui  de  la  prudence.  U  prit  donc  la  résolution  de 
continuer  cette  marche  précipitée,  en  traversant  la 
suite  des  contre-forts  détachés  du  Beyra,  qui  bor- 
dent le  Tage  depuis  Alcantara  jusqu'à  Abrantès.  U 
ramassa  quelques  souliers  et  quelques  bœufs ,  pro- 
fita d'un  dépôt  de  poudres  existant  sur  les  lieux ,  et 
du  papier  sur  lequel  étaient  écrites  les  volumineuses 
archives  des  chevaliers  d'Alcantara ,  pour  fabriquer 
des  cartouches.  Puis  il  fit  deux  parts  de  son  armée , 
l'une  composée  de  l'infanterie  des  deux  preuuères 
divisions,  l'autre  de  l'infanterie  de  la  troisième 
division,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  des  traî- 
nards. Il  porta  la  première  en  avant,  et  laissa  la 
seconde  à  Alcantara,  avec  ordre  de  rejoindre,  dès 
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qn'elle  serait  un  peu  ralliée ,  refaite,  et  pourvue  de 
moyens  de  transport.  Il  n'emmena  avec  lui  que 
quelques  canons  de  montagne,  que  leur  calibre 
rendait  plus  faciles  à  tratner. 

Junot  partit  le  30  novembre  d'Alcantara,  et 
firanchit  la  frontière  du  Portugal  par  la  droite  du 
Tage,  tandis  que  le  général  Garafa  la  franchissait 
par  la  gauche.  Sans  doute  il  eût  beaucoup  mieux 
valu  passer  le  Tage,  s'enfoncer  plus  avant  dans  TEs- 
trémadure,  gagner  Badajoz,  et  prendre  la  grande 
route  de  Badajoz  à  Elvas ,  que  suivent  ordinairement 
les  Espagnols,  à  travers  l'Alentejo ,  province  unie  et 
d'un  parcours  facile.  Mais  il  fallait  descendre  la  Pé- 
ninsule jusqu'à  Badajoz,  faire  ensuite  un  long  détour 
à  droite  pour  gagner  Lisbonne.  Napoléon  ordonnant 
de  Paris,  d'après  la  seule  inspection  de  la  carte,  et 
préférant  la  route  qui  menait  le  plus  vite  à  Lis- 
bonne, avait  prescrit  de  suivre  la  droite  du  Tage, 
d'Alcantara  à  Abrantès,  tandis  que  les  Espagnols  en 
suivraient  la  gauche.  On  s'assurait  ainsi ,  outre  l'a- 
vantage de  la  célérité ,  celui  de  n'avoir  pas  à  opérer 
plus  tard  un  passage  du  Tage,  lorsqu'on  approche- 
rait de  Lisbonne.  Toutefois,  si  Napoléon  avait  pu  sa- 
voir qu'on  rencontrerait  en  Portugal  des  pluies  tor- 
rentielles, que  par  la  négligence  des  alliés  l'armée 
arriverait  à  Alcantara  exténuée  de  faim  et  de  fatigue, 
il  aurait  mieux  aimé  perdre  quelques  jours  que  de 
poursuivre  une  marche  qui  allait  bientôt  ressembler 
à  une  déroute.  Mais  ici  commençaient  à  se  révéler  les 
inconvénients  funestes  d'une  politique  extrême,  qui 
voulant  agir  partout  à  la  fois ,  sur  la  Yistule  et  sur  le 
Tage,  àDantzig  et  à  Lisbonne,  était  obligée  d'ordon- 
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ner  de  très-loin,  et  de  se  servir  de  faibles  soldats 

ou  de  généraux  inexpérimentés ,  quand  les  soldats 
robustes  et  les  généraux  habiles  se  trouvaient  em- 
ployés ailleurs.  Il  y  a  des  lieutenants  qui  pèchent  par 
mollesse  j  d'autres  par  excès  de  zèle.  Ceux-ci  sont 
les  plus  rares,  et  en  général  les  plus  utiles,  quoique 
.  souvent  dangereux.  Le  brave  Junot  était  de  ces  der- 
niers. Il  n'hésita  donc  pas  à  partir  d'Alcantara  le  20 
novembre,  en  renvoyant,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  partie  des  troupes  espagnoles ,  qui  semblairat 
peu  sûres ,  et  en  confiant  aux  autres  le  soin  de  border 
la  gauche  du  Tage,  tandis  qu'il  ensuivrait  la  droite. 
D'une  armée  qui  avait  été  à  Bayonne  de  23  mille 
hommes  présents  sous  les  armes  sur  26,  il  en  amenait 
4  5  mille  au  plus  avec  lui  :  non  pas  que  les  autres  fiis- 
smt  tous  morts  ou  perdus,  mais  parce  qu'ils  étaient 
incapables  de  continuer  cette  marche  précipitée.  U 
s'avança  le  long  du  Tage  par  des  sœitiers  attachésau 
flanc  des  montagnes ,  réduit  sans  cesse  à  monter  ou  à 
descendre ,  tantôt  s'élevant  sur  la  croupe  des  contre- 
forts qui  se  détachent  du  Beyra,  tantôt  s'enfonçant 
dans  les  ravins  profonds  qui  les  séparent,  ayant  la 

Souffrances    cimc  dcs  mouts  à  sa  droite,  le  fleuve  à  sa  gauche.  Il 
^duis^^     dirigea  ses  deux  divisions  d'infanterie  sur  Castel- 

d*  Aia!ntara  à  Brauco  par  deux  chemins  différents.  La  première  prit 
Abraniès.  {q  chemin  de  Idanha-Nova,  la  seconde  celui  de  Ros- 
manifial.  Elles  avaient  l'une  et  l'autre  à  leur  suite 
quelques  troupes  légères  espagnoles.  Le  temps  était 
toujours  affreux ,  la  pluie  continuelle ,  la  route  pres- 
que impraticable.  La  première  division,  que  com- 
mandait le  général  Delaborde ,  ayant  eu  à  franchir 
un  torrent  débordé,  plus  large,  plus  profond  que 
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Las  autres,  ce  brave  général  mit  pied  à  terre ,  entra 
dans  Teau  jusqu'à  la  poitrine ,  et  resta  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  tous  ses  soldats  eussent 
passé.  On  ne  vécut  à  la  couchée  qu'avec  de  la 
viande  de  chèvr&y  des  glands  ^  et  une  once  de  pain 
par  liomme.  On  arriva  le  lendemain  à  Castel-Branco^ 
où  les  deux  divisions  se  trouvèrent  réunies ,  dan^ 
un  état  difficile  à  décrire.  La  première  arrivée,  qui 
avait  eu  moins  de  difficultés  à  vaincre,  alla  bivouar 
quer  au  dehors,  pour  laisser  à  celle  qui  la  suivait , 
et  qui  était  encore  plus  fatiguée,  l'avantage  de  sa 
loger  dans  l'intérieur  de  Castel-Branco.  On  avait  mis 
des  gardes  à  chaque  four,  afin  d'empêcher  le  pil- 
lage. Grâce  à  ce  soin,  on  put  distribuer  deux  onces 
de  pain  par  homme.  On  manqua  de  viande,  mais 
on  eut  du  riz,  des  légumes  et  du  vin.  Les  soldats 
étaient  pâles,  défigurés ,  et  presque  tous  pieds  nus« 
S'arrêter,  c'eût  été  s'exposer  à  mourir  de  faim, 
sans  compter  l'inconvénient  de  perdre  un  temps 
précieox.  On  repartit  donc  dans  l'espoir  d'atteindre 
Abrantès,  ville  riche  et  peuplée,  située  hors  de  U 
région  des  montagnes,  dans  un  pays  ouvert  et  fejr- 
tile.  On  y  marcha  sur  deux  colonnies,  l'une  formée 
de  la  première  division  par  Sobreira-Formosa ,  l'aor 
tre  formée  de  la  deuxième  division  par  Perdigao. 
La  première  avait  quatorze  lieues  à  parcourir,  quar 
tre  ou  cinq  torrents  à  traverser.  La  pluie  les  avait 
tellement  grossis  qu'on  ne  pouvait  les  franchir 
sans  danger.  Les  soldats  faisaient  la  chaîne  avec 
leurs  fusils  pour  se  défendre  contre  la  violence  des 
eaux.  Quelques<*uns  débiles  ou  exténués  étaient  par- 
fois entraînés.  Les  officiers,  pleios  de  dévouement, 
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voulant  donner  aux  plus  forts  Texemple  de  secou- 
rir les  plus  faibles ,  prenaient  eux-mêmes  sur  leurs 
épaules  les  soldats  incapables  de  passer,  et  les  ai- 
daient ainsi  à  franchir  les  torrents.  Sur  la  route  on 
trouva  un  seul  village,  celui  deSarcedas,  et  les  sol- 
dats mourant  de  faim  le  pillèrent,  malgré  les  efforts 
du  général  en  chef  pour  les  en  empêcher.  Le  soir  on 
n'arriva  à  Sobreira-Formosa  qu'à  onze  heures,  dans 
un  véritable  état  de  désespoir.  Pendant  la  première 
heure,  il  n'y  eut  qu'un  sixième  des  hommes  réunis. 
On  trouva  des  châtaignes,  quelque  bétail,  et  on  en 
vécut.  La  deuxième  division ,  pour  se  rendre  à  Per- 
digâo ,  avait  essuyé  de  son  côté  de  cruelles  souf- 
frances. 

Le  reste  de  la  route  jusqu'à  Abrantès  était  moins 
affreux  par  les  aspérités  du  sol,  mais  tout  autant 
par  la  stérilité  et  le  dénûment.  Enfin,  après  des 
fatigues  et  des  privations  inouïes,  on  arriva  le 
24  à  Abrantès  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  pâles,  défaits,  les  pieds  en  sang,  les  vê- 
tements déchirés,  et  avec  des  fusils  hors  de  service, 
car  les  soldats  en  avaient  fait  des  bâtons  pour  s'aider 
à  passer  les  torrents,  ou  à  gravir  les  montagnes.  Arri- 
ver dans  cet  état  au  milieu  d'une  ville  très-peuplée, 
c'eût  été  lui  donner  la  tentation  de  fermer  ses  portes 
à  de  tels  assaillants,  et  de  se  défendre  contre  eux 
rien  qu'en  les  laissant  mourir  de  faim.  Mais  heureu- 
sement les  immortelles  victoires  remportées,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  par  les  vieux  soldats 
de  la  France ,  protégeaient  nos  jeunes  troupes  quel- 
que part  qu'elles  se  trouvassent.  Le  renom  de  l'ar- 
mée française  était  tel,  qu'à  son  approche  il  n'y 
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avait  dans  les  populations  qu'un  sentiment,  celui 
de  la  satisfaire  en  lui  fournissant  au  plus  tôt  ce  dont 
elle  avait  besoin.  Si  on  avait  le  temps  de  la  connaî- 
tre, on  cessait  bientôt  de  la  détester,  sans  cesser  de 
la  craindre  9  et  on  lui  offrait  de  bonne  volonté  ce 
que  le  premier  jour  on  lui  avait  o£fert  sous  une  im- 
pression de  terreur. 

Le  général  en  chef  avait  précédé  son  armée  à 
Âbrantès  pour  préparer  d'avance  les  secours  que 
réclamait  son  triste  état.  Les  habitants  se  prêtèrent 
à  tout  ce  qu'il  voulut.   On  réunit  du  bétail  j  du 
pain  en  abondance ,  et,  pour  la  première  fois  de- 
puis leur  départ  de  Salamanque ,  c'est-à-dire  depuis 
douze  jours,  les  soldats  reçurent  la  ration  complète. 
Od  leur  procura  des  vins  excellents,  de  la  chaussure, 
des  vêtements,  des  moyens  de  transport,  on  put 
même  envoyer  en  arrière  des  voitures  pour  recueil- 
lir les  hommes  fatigués  ou  malades.  Le  temps  n'était 
pas  encore  redevenu  serein  et  sec;  mais  on  se  trou- 
vait dans  un  beau  pays,  uni,  chaud,  couvert  d'o- 
rangers, exhalant  les  doux  parfums  du  Midi,  pré- 
sentant le  spectacle  du  bien-être  et  de  la  richesse. 
Vefht  sur  ces  jeunes  soldats,  accessibles  à  toutes 
les  sensations,  fut  prompt,  et  ils  passèrent  en  deux 
jours  du  plus  sombre  désespoir  à  une  sorte  de  joie 
et  de  confiance.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  en- 
core ^igagés  au  milieu  des  rochers  du  Beyra;  mais 
ils  venaient  peu  à  peu,  par  bandes  détachées,  re- 
cevoir à  leur  tour  la  douce  impression  d'une  belle 
contrée,  abondante  en  ressources  de  tout  genre. 

Jnnot  fit  réparer  les  armes,  et,  réunissant  les  com- 
pagnies  d'élite,  forma  une  colonne  de  quatre  mille 
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hommes  ea  état  de  continuer  la  i^arcbe  s»r  LiV 
bonne.  Ayant  prévenu  pdF  sa  céliérité  une  résistance 
qni  j  èan%  Ie&  montagnes  an  Beyra,  aurait  p»  âewB^ 
nîr  înviïicîble,  i\  avait  recueilli  un  premier  pri^^  ôe 
ses  effort.  3Iais  il  aurait  yooh>  arriver  à  LiiskonDe 
de  ma»ière  à  saisir  au  passage  tout  o^  qui  allait 
s'échapper  de  cette  capitale.  Ce  second  «iceès  était 
presque  impossible  à  obtenir. 
Événements  En  ce  moment  Une  iïKiroyable  concision  régfiait 
pré^raient  à  LisboMe.  Le  prfnce  régeni,  qui  gouvemaîl  pour 
à  Lisbonne    ^^  mète ,  atteinte  de  démence,  avaît  flotté  entre 

pendant  '  ' 

la  marche  mille  résohitions  contraires.  Il  avaît  essayé,  d'ac- 
française.  cord  avec  le  cabiuet  de  LoAdres,  de  feî^  accepter  à 
Napoléon  un  moyen  termie,  qui  censfeta^il  à  fermer 
ses  ports  aux  Ang)ai;s>  sans  confisquer  leurs  proprié- 
tés. Napoléon  s^  étant  reAisê,  le  priiM^e  régeot 
était  retombé  dans  d'afl^euses  perplexités.  Ses  mi- 
nistres, partagés  sur  ta  conduite  à  swvre»,  conseil- 
laient, les  uns  de  vivre  comroeonavaît  toujours  vécu, 
c'est-à-dire  de  rester  attachés- à^TAngleterre,  et  de 
résister  aux  Français  avee  le  secours  de  celle-ci; 
les  autres  de  sortir  des  et reoMnls  du  passé,  d^mtrer 
dans  les  vues  de  la  F^rane»,  de  ok^^ser  les  Anglais, 
et  de  s'épargner  ainsi  nne  invasion  é^r^igère.  D  au- 
tres encore  proposaienit  wà  troisième  p^rti,  dont 
nous  ayons  déjà  parlé,  oekii  de  fuir  a»  Brésil,  en 
livrant  la  malheureuse  patrie  des  Bragance  aux  An- 
glais et  aux  Français ,  qui  allaient  s^en  disputer  les 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  pénibles  hésitations, 
le  prince  régent ,  dès  qu'il  avait  appris  la  marche 
de  l'armée  française  sur  VaHadolid,  avait  accédé  à 
toutes  tes  demandes  de  Napoléon,  déclaré  la  guerre 
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à  la  GFûnder-JBfetagBe,  décrété  la  saisie  de  toutes 
ses  propriétés^  en  donnant  toutefois  aux  coBiiBerçaDt& 
aaglaig  le.  teiiip3^*?KipOFter  ovk  de*  yeadire  ce  cp^'il^ 
possédaient  de  plu^  précieux..  U  av^t  evtfîn  dép/^ohé 
à  la  rencontre  du  général  Juia^ ,  pouc-  arrêter  Far- 
inée françaiâe,  des  messagers^  qui  luaUieureusement 
la  cherchaient  sur  les  routes  oui  elle  n'était  pas.  Lord 
StraDgford^  ambassadeuip  d'Angleterre,  avait  pris 
ses  passe-ports,  et  &'était  retira  à  bord  de.  la  flotte 
aBgtaise,  ipui  avait  iounédiatement  commmcé  le 
hlocQSkchTage. 

L'apparition  imprévue  de  rajwéefrançasiei  sur  k 
roQte  d'Alcantaira  à  Abrsoitès^  sanst  qu'aueuA  des 
éousgaires  euvoyést  pût  ralentie  sa  na^rche ,  fit  nak 
tre  ue  incUcûblei  terreur  dona  râma  du  régent, 
terrewr  partagée  par  toii&  ses  pairents  et  coBBeiJU!ev& 
Vidée  de  f^ip  prit  alors  te  dMSUft  sor^  toutes,  les 
aiitres.  Lord  Strangford,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, s'empressa  de  reparaître  à  iisbonne»,  ea  apr 
portaal  des  aouvellea  de  Parîs,^  qui  avaient  passé 
par  Londres  y  et  qui  annonçaient  la  résolution  prise 
par  Napoléon  de  détrôner  la  maison  de  Bragance  \ 

'  Phniears  historiens»  tant  portugais  qu'espagnols  et  français,  ont 
NInda  qae  lord  SIraBgford  décida  U.  priaoe  ifégrat  à  quitter  le.  Pop-. 
N»l  «a  prodvimit  m  MÊonUmiT'  d«  11  Bo^embre,  arriyé  pac  la  voie. 
^  Undres,  fonlanawt  «a  décret  impérial  semblaUo  à  cehii  qui  avait 
pniamcé  la  déchéanco  de  la  maiaon  de  Naplea ,  et  déclarant  que  la 
*^iMM  de  Bragance  aoaàt  etué  de  réçnet.  Cette  assertion  »  si  eUe 
iV»t  pM  tovl  à  fait  iMXActe,  est  cepeadanl  erronée.  Le  U<miteur  no 
''"'«^■M,  ai  à  la  dal«  d«  1  i  noTembre»  ni  à  de% dates  antérieures  ou 
'"'"^^^ncnres,  un  décret  portant  que  la  maison  de  Bragance  avait  cessé 
^  f*^»'  Cette  fonae  employée  en  I80ft  contie  la  «oison  de  Kaples, 
^^  ne  trahisoa  iapairdonnAble,  ne  ppuyait  pas  se  renouveler  contre 
**  fttûlles  régnantes  qui  n^afaien.t  fourni  à  Napoléon  aucun  prétexte 
^  b  traiter  de  la  sorte.  Le  dép6t  d^  miwntea  à  la  secrétairerie  d^É^i 
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Ces  nouvelles  et  sa  présence  décidèrent  définitive- 
ment le  départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil.  On 
La  famille  avait,  dans  la  supposition  qu'il  faudrait  peut-être  fer- 
D'ayant  pu  aé-  mcr  loTage  aux  Anglais,  armé,  tant  bien  que  mal,  ce 
française  qui  restait  de  la  flotte  portugaise,  c'est-à-dire  un  vais- 
ses  offres  ^eau  de  quatre-vingts,  sept  de  soixante-quatorze, 
.^^.  trois  frégates  et  trois  bricks.  La  nouvelle  de  l'entrée 

soumission ,  *-* 

prend      dc  Juuot  à  Abrantès ,  auquel  il  sufiisait  de  trois  mar- 

*  de  fuir      ches  pour  arriver  à  Lisbonne,  ayant  été  connue 

au  Brésil.     ^^^  ^^^^  capitale  le  27  novembre,  on  mit  à  bord 

la  famille  royale  et  une  partie  de  l'aristocratie,  avec 

ce  qu'elle  pouvait  emporter  de  ses  effets  précieux. 

Embarque-   Par  uu  temps  affreux ,  une  pluie  battante ,  on  vit  les 

do  Ta  "cour    priuces,  les  princesses,  la  reine  mère  les  yeux 

principales    ^^"^^s  par  la  folîc ,  prcsquo  toutes  les  personnes 

familles      composaut  la  cour,  beaucoup  de  grandes  familles, 

bord  de  les-   .        '^  ^  '  i  .  l 

cadre  hommos,  fcmmos,  enfants,  domestiques,  au  nombre 
de  sept  ou  huit  mille  individus,  s'embarquer  confii- 
sément  sur  l'escadre,  et  sur  une  vingtaine  de  grands 
bâtiments  consacrés  au  commerce  du  Brésil.  Le  mo- 
bilier des  palais  royaux  et  des  plus  riches  maisons 
de  Lisbonne,  les  fonds  des  caisses  publiques,  l'ar- 


ne  renferme  pas  plus  qae  le  Moniteur  le  décret  dont  on  parle  eootR 
la  maison  de  Bragance.  Mais  le  Moniteur  du  4  S  noTembre  cootieot 
sons  la  mbriqne  Paris,  date  da  12 ,  an  article  sur  les  dirertei  op^ 
ditions  des  Anglais  contre  Copenhague,  Alexandrie,  Constantioople  et 
Bnenos-Ayres.  Dans  cet  article,  dicté  évidemment  par  MtpoléoD,  et 
tendant  à  montrer  les  conséquences  auxquelles  s^esposaient  tons  les 
gonyernements  qui  se  sacrifiaient  à  la  politique  anglaise,  on  Ut  le  pas- 
sage snif  ant  : 

«  Après  ces  quatre  expéditions  qni  déterminent  si  bien  la  déctdeDce 
morale  et  militaire  de  l'Angleterre ,  nous  parlerons  de  la  sitiutlon  où 
ils  laissent  aujourd'hui  le  Portugal.  Le  prince  régent  dn  Portugal  ptfj 
son  trône;  il  le  perd,  influencé  par  les  intricaes  des  Anglais;  il  le  P^ 


portugaise. 
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gent  que  le  régent  avait  pris  soin  d'amasser  depuis 
quelque  temps,  celui  que  les  familles  fugitives  avaient 
pu  se  procurer,  tout  gisait  sur  les  quais  du  Tage,  à 
moitié  enfoui  dans  la  boue,  aux  yeux  d'un  peuple 
consterné,  tour  à  tour  attendri  de  ce  spectacle  dou- 
loureux, ou  irrité  de  cette  fuite  si  lâche,  qui  le  lais- 
sait sans  gouvernement  et  sans  moyens  de  défense. 
La  précipitation  était  si  grande ,  que  sur  quelques- 
uns  de  ces  bâtiments  qu'on  chargeait  de  richesses 
on  avait  oublié  de  placer  les  vivres  les  plus  indis- 
pensables.  Dans  la  journée  du  27,  tout  fut  embar- 
qué ,  et  trente-six  bâtiments  de  guerre  ou  de  com- 
merce, rangés  autour  du  vaisseau  amiral,  au  milieu 
du  Tage,  large  devant  Lisbonne  comme  un  bras  de 
mer,  attendirent  le  vent  favorable,  tandis  qu'une 
population  de  trois  cent  mille  âmes  les  regardait 
tristement,  partagée  entre  la  douleur,  la  colère,  la 
curiosité,  la  terreur.  A  l'embouchure  du  Tage,  la 
flotte  anglaise  croisait  pour  recevoir  les  émigrants  et 
les  protéger  au  besoin  de  son  artillerie. 

Toute  la  journée  du  27  se  passa  ainsi,  les  vents 
ne  permettant  pas  la  sortie  du  Tage ,  et  l'anxiété 


poor  n'avoir  pas  Toola  saisir  les  marchandises  anglaises  qai  sont  à 
Lisbonne.  Que  fait  donc  l'Angleterre,  cette  alliée  si  puissante?  Elle  re- 
garde avec  indifTérence  ce  qui  se  passe  en  Portugal.  Que  fera-t-elle  quand 
le  Portugal  sera  pris?  Ira-t-elle  s*emparer  du  Brésil?  Non  :  si  les 
Anglais  font  cette  tentatiTC,  les  catholiques  les  chasseront.  La  chute 
delà  maison  de  Bragance  restera  une  nouvelle  preuve  que  la  perte  de 
quiconque  s'attache  aux  Anglais  est  inévitable.  » 

C'est  là  probablement  ce  qu'on  a  entendu  par  le  décret  déclarant 
qac  la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner  ;  c'est  là  le  Moniteur 
qni,  paraissant  à  Paris  le  13,  rendu  à  Londres  le  15  ou  le  16,  put  par 
ramirauté  arriver  le  23  on  le  24  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  et  être 
communiqué  tu  prince  régent  de  Portugal. 
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.     :     -  réffnàht  ^ùt  là  flotte  portugaise';  èarsi  uïi  àétache- 

Nov.4807.  ^.^^  .  V*  -tr-v-L.        4. 

ment  français  parvenu  à  temps  a  Lisbonne  eut  couru 

à  la  tour  de  Belem,  le  Tage  se  serait  trouvé  fermé. 

Arrivée          Pendant  ce  temps  le  général  Junot,  menant  à  la 

général  Junot  hâte  SCS  taalheureux  soldats ,  arrivait  à  perte  d'ha- 

au^momenl    ^^^^^  SOUS  les  murs  dc  Lisbonue.  Il  avait  été  retenn 

"""riu^aTM    P^ï^d^"^  '^s  joiiniées  du  26  et  du  27  devant  le  Ze^ 

met        zère,  dûtat  les  eaux  s'étaient  élevées  de  douze  à 

à  la  voile.  .  .    n  11  .         .  , 

qumze  p^ieas  enquekpies  heures,  et  qui  se  jette  dans 
le  Tage  près  de  Punhète  H  le  passa  avec  quel- 
ques mille  hommes,  dans  des  bateaîDc  que  lui  ame- 
nèrent des  mariniers  bien 'payés,  ^t  au  milieu  des 
plus  grands  périls,  car  ces  bateaux  emportés  aMcc 
une  grande Vidlënce  allaieta't  tomber  dans  le  Tage, 
et  étaient  ensuite  obligés  d'en  remonter  le  cours 
pour  rejoindre  le  point  de  débarquëmerit.  Le  28, 
Junot  marcha  sur  Santarem ,  à  travers  les  Inonda- 
'tions  qui  Couvraient  au  loin  leis  bords  du  Tage,'èl 
au  milieu  desquelles  les  soldats  ffersaiént  quelquefois 
une  lieue  de  ^oite  en  ayant  de  reâu  jusqu'aux  ge- 
noux. Le  ^9,  'il  aitteigrfit  àadcavem ,  et  y  reçut  des 
houNnBlles  de  Lh^boiïïie.  H  dpprft  (^ùe  la  famille  royale 
était  embarquée  avec  toute  la  cour,  et  qu'elle  allait 
'ertimenerla  marine  poi*!tigfi!ise'<3hargée'de  «richesses. 
Il  n'était  pliis  à  espérer  qu'on 'pût  arriver  à  temps; 
^nais  il  feHait {prévenir -un  soulèvement,  qu'il  aurait 
'été  icdpossible  de  cdîtiprimër  avec  quelques  mille 
hommes  épuisés  n'ayant  ^às  un  canon.  Le  général 
'Junot  prit  son  parti ^résolémenl,  et  quilta  Saccavem 
le  30  au  matin  atvec  tme  colonne  qui  n'était  pas  de 
,,plus  de  quinze  cents  grenadiers,  et  avec  une  escorte 
de  quelques  cavaliers  portugais  pencontrés  ^rar  ^ 
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rottte  ^'41  avait  obligés  à  le  suivre*.  Il  entra  dans 
Lâsboiuite  à  huit  heures  du  matin  ^  fut  reçu  par  une 
coflUB£ssion  de  gouvernement,  à  laquelle  le  prince 
r^eat  «avait  livré  le  royaume ,  et  par  un  émigré 
fpttftç^  M.  de  Novion,  qui  était  i^hargé  de  la  j)0- 
lioe,  et  qui  s'acquittait  de  ce  soin  avec  autant  d'in- 
telligence que  d'énergie.  Le  général  Junot  trouva  la 
capitale  tranquille,  désolée  de  la  présence  de  Tétran*- 
ger,  mais  sounuse,  et  d'ailleurs  tellemrat  indig^^ 
de  la  fîiite  de  la  cour ,  qu'elle  en  voulait  un  peu 
moins  à  ceux  qui  venaient  prendre  son  trôfte.  La 
flotte  portugaise,  après  avoir  attendu  sous  voiles 
UMie  la  journée  du  27,  et  tme  partie  de  celle  du  SIS^ 
avait  enfin  francki  le  soif  la  barre  du  Tage,  grâce  à 
un  changemeiit  de  vents,  ^et  avait  été  accueillie  jpar 
les  salves  de  4a  flotte  anglaise  saluant  la  royauté 
fcgitive.  L'amiral  Sidney  Smith  détacha  une  forte 
divi^oA  pour  accompagner  cette  royauté  en  Amé- 
fl<|«e^  où  elle  «alUnt  commencer  par  le  Brésil  l'af^ 
Imdiisseinent  «de  toutes  les  colonies  portugaises  et 
espagnoles^  caf  d  «était  donné  à  la  Révolution  frafâ*- 
{«ise  "de  ciianger  la  face  du  nouveau  monde  comme 
4e  l'ancm^  «et  «es  trônes  de  la  Péninsule  qu'elle 
ffécipî^aii  dan  l'Océa  devaient  y  produire  éfn 
4oHb»vt  un  Feflox  qui  se  ferait  sratir  jusqu'à  l'autre 
borddel'Atlatitîqiie. 

Le  géiiéral  lunot  ^vait  donc  vti  lui  échapper  utiè 
partie  des  résultats  qu'il  poursuivait  avec  tant  d'ar^ 
deur.  Mais  quelques  carcasses  de  vaisseaut  telle^ 
ment  usés  que  les  fugitifs  qui  s'y  étaient  embarqués 
craigaaient  de  ae  pas  arriver  au  Brésil,  quelques 
pierreries,  quelques  métaux  monnayés,  et  enfin 
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une  famille  dont  la  prise  eût  été  un  grand  embarras, 

ne  valaient  pas  l'avantage  de  devenir  mattre  sans 

coup  férir  des  plus  importantes  positions  du  littoral 

européen,  et  d'avoir  prévenu  une  résistance  qu'on 

n'aurait  pas  pu  vaincre  si  elle  avait  été  tant  soit  peu 

énergique.  Le  général  Junot  et  son  armée  avaient 

donc  recueilli  le  prix  de  leur  constance.  Mais  il 

fallait  s'établir  à  Lisbonne,  rallier  l'armée,  la  faire 

reposer ,  la  pourvoir  du  nécessaire ,  et  lui  rendre 

l'aspect  imposant  qu'elle  avait  perdu  pendant  cette 

marche  mémorable. 

Ralliement        Vcrs  la  fin  dc  la  journée  du  30 ,  Junot  vit  arriver 

^LnçaUe^    uuc  partie  de  la  première  division.  Il    s'empara 

8on  paisible   ^®^  ^^^^^  ®^  ^^^  positions  dominantes  de  Lisbonne, 

établissement  qui  est  situéc  sur  ouelques  collines,  aux  bords  des 

à  Lisbonne.     ^  ,  ,      rr.  »  .     .  , 

eaux  épanchées  du  Tage.  La  commission  de  gou- 
vernement, et  surtout  le  commandant  de  la  légion 
de  police,  M.  de  Novion,  l'aidèrent  dans  le  main- 
tien de  l'ordre;  en  quoi  ils  agirent  en  bons  citoyens, 
car  l'ordre  troublé  n'eût  amené  qu'une  effusion  inu- 
tile de  sang,  et  peut-être  le  sac  de  Lisbonne.  Junot 
répartit  les  troupes  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable pour  leur  bien-être  et  leur  sûreté  au  milieu 
d'une  population  ennemie  de  trois  cent  mille  âmes. 
Après  avoir  solidement  établi  les  premiers  déta- 
chements arrivés,  il  s'occupa  de  rallier  les  autres. 
Beaucoup  de  soldats  avaient  été  ou  noyés  ou  as- 
sassinés; quelques-uns  étaient  morts  de  fatigue. 
Cependant,  quoique  très-regrettables,  ces  pertes 
n'étaient  pas  aussi  grandes  qu'on  aurait  pu  le  crain- 
dre d'après  le  petit  nombre  d'hommes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  rangs  le  jour  de  l'entrée  à  Lisbonne. 
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Les  relevés  faits  plus  tard  constatèrent  que  les  morts 
ou  égarés  ne  dépassaient  pas  1700.  11  restait  donc 
environ  21  ou  22  mille  soldats,  déjà  fort  éprouvés 
par  cette  campagne,  et  suivis  de  3  à  4  mille , 
qui,  conduits  par  une  route  d'étapes  bien  frayée , 
devaient  arriver  sains  et  saufs  au  but  où  leurs  de- 
vanciers n'-^taient  parvenus  qu'après  tant  de  peines 
et  de  fatigues.  La  plupart  des  soldats  demeurés  en 
arrière  s'étaient  réunis  en  bandes ,  marchant  plus 
lentement  que  les  têtes  de  colonne,  mais  se  défen- 
dant contre  les  paysans,  et  vivant  comme  ils  pou- 
vaient de  ce  qu'ils  trouvaient  dans  les  bois.  Les 
troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons  rencontrés 
sur  la  route  faisaient  les  frais  de  leur  subsistance. 
Une  fois  à  Abrantès,  ils  s'embarquaient  sur  des  ba- 
teaux qui  les  transportaient  par  le  Tage  à  Lisbonne. 
L'artillerie,  fort  retardée,  fut  aussi  chargée  sur  des 
bateaux,  et  par  ce  moyen  expéditif  de  transport 
conduite  au  point  commun  de  ralliement.  La  ca- 
valerie arriva  sans  chevaux.  Mais  le  Portugal  allait 
fournir  à  l'armée  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  y  avait 
à  Lisbonne  un  arsenal  magnifique,  servant  égale- 
ment aux  armées  de  terre  et  de  mer,  peuplé  de  trois 
mille  ouvriers  très-habiles,  et  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  continuer  à  gagner  leur  vie,  même 
en  travaillant  pour  les  Français.  Junot  les  employa  à 
réparer  ou  à  refaire  tout  le  matériel  de  l'armée,  et 
à  fabriquer  des  affàts  pour  la  nombreuse  artillerie 
qui  existait  à  Lisbonne,  et  qu'il  fallait  mettre  en 
batterie  contre  les  Anglais.  Près  de  la  capitale  se 
trouvait  l'armée  portugaise,  forte  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  laquelle  attendait  qu'on  prononçât  sur  son 
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«ôft't.  fjes  «oldats  ^ortugais>  en  géaéral>  aimaient 
«ieuX  Vivre  dans  leurs  villages  -^e  îbouS  les  dra- 
ipèaux  •  Junot  leur  donna  des  scongés ,  de  manière 
^Ul  n'en  restât  que  6  mille  dans  les  cadres.  U  prit 
tous  les  chevaux  de  ïa  cavalerie,  et  remonta  ainsi  la 
cavalerie  française.  Il  fit  de  mètfte  p^tt  rartillerie, 
'et  en  quelques  jouris  son  armée,  raJliéô,  armée,  vêtue 
Ô  neaf>  reposée  de  ses  fatigues,  présentait  le  plus 
4)el  aspect.  Pour  suffire  à  ces  dépenses,  il  n'y  avait 
aucuns  fonds  dans  les  caisses.  Mais  éâ  attendant  la 
Centrée  "des  impôts,  le  commerce,  tassuré  par  le 
îmgage  et  les  actes  'du  général  Jùiioï,  t*ri  'fit  une 
aVMce'dè  cia^  milliofibs,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
ieè  phià  ptesi^âints,  eft  ofn  ptrt  aÂtii^  pàyet  toutes  les 
•consommations  de  l'armée.  Le  géîiéral  Jtmot  établit 
sa  premièrô  division  dans  liisbotmè;  la  seconde, 
Wioitié  dans  Lisbonne  et  moitié  vïS-à»-Vis  d'Abrantès; 
la  *r<!rfsième,  mt  les  revers  deà  toontagiies  au  pied 
desquelles  Lisboïifae'ôst  assise  ,'de  Péniche  à'Coïmbre. 
ïl  envoya  Sa  cavôleflrte  "sdus  le  géùéral  Kellermann 
^ans  la  «plaine  de  l'AlentejOj'pô»  yfaire  reconnaître 
"pstiovH  l'antorîté  fraûçafee.  51  çteça  à  Sétuval  les 
fepagnells  'du  générai  Catafti,  *^i  l'tfVèSent  accom- 
^gné.  n  établit  une  route  ^^éta|)es  Isicln  gardée  et 
bien  approvisioiïnée  par  Leiria,  Coïmbre,  Ahnéidù, 
SalaÈQtfùqne  et  (Bàyofnne.  ©ans  ce  premier  moment, 
tout  piarrit  'tMnqtiille  e*  presque  rassuttot.  11  n*y 
afVait  ^qu^ô  difficulté  très-^edbaffteâairte  dès  le 
«début,  %'était  d^'approviâionner,  malgré  leô  Anglais, 
^fite  cëpitale  de  troià  cetft  mille  -hàbilttrità,  habituée 
à  recevoir  par  là  inèr  les  Mes  et  les  be^tiàtix  de  la 
»(3ôtè  ^d'Xfriqnè.  Le  général  îtttioft  *trai?tà  avec  plu- 


Digitized  byLnOOQlC 


ARANJUEZ. 


347 


^oy.  mi. 


sieurs  commerçaintè ,  et  donna  des  comlnissions  de 
tous  les  côtés  pour  ameïier  des  vivres  de  Tintérieui-. 
*n  fut  habilement  secondé  par  son  chef  d'état«-màjôr 
thiébàûtt,  et  pàjr  M.  Herihann,  que  Napoléon  lui 
avait  envoyé  ^ur  aàministret  les  finances  portu- 
gaises. Cô  dernier  était  parfaitement  probe  et  très  a!u 
fait  dû  pays,  tfytfnt  longtéiùps  rempli  des  fonctiôùs 
diplomatiques  tant  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Grâce 
aux  soins  combinés  de  ces  divers  agents,  rieh  ne 
manqua,  dans  les  premiers  temps  dû  moins,  et  on 
commença  même  à  réâtiïïér  les  restes  de  là  floftte 
portugaise.  Dans  le  même  moment,  le  général  es- 
pagnol Târanco  occupait  avec  sept  ou  huit  mille 
hommes  la  province  d'Opôrto,  et  le  général  Solanô, 
avec  trois  ou  quatre  mille,  celle  des  Algai*ves. 

tandis  qu'une  arïnée  française  "pénétrîait  en  ^oï- 
tugal,'Nàjpoléofi,  qlii  en  avait  disposé  deui  atitrfes 
h  rentrée  de  là  Péninsule,  avait  ordcfïiné  au  jgéùé- 
ral  Dupont,  commandarit  le  deuxième  corpà  Ôe  la    »«  territbire 

*       j  'V  espagnol. 

Gironde,  de  porter  Tiltie  de  ses  divisions  à  Vft- 
toria ,  sôbà  prètéxfô  de  èecouHr  le  généraîl  Jtiûot 
contre  leè  'Âtiglàîs.  ÏJn  pëû  avant  la  marche  Ôe 
cette  division-,  'tfofs  ou  quatre  mille  hoiiimës  'Ôe 
renfort ,  de^ihés  à  sfe  fdnclre  àdns  les  tVois  divi- 
sions de  l'armée  àe  Portugal,  avaient  déjà  pr&  te 
chemin  de  Salamanqùe.  On  s'habituait  donc  à  'Re- 
garder la  frontière  espagnole  comme  une  Ûémàlr- 
cation  abolie,  et1*Espagne  elle-même  comme  utie 
route  ouverte  dont  on  se  servait,  sans  même  pro- 
venir le  souverain  dû  'territoire.  La  première  Ïp- 
vision  du  général  Dupont,  eh  efiët,  était  rendue  "à 
^ittorià  avant  qUe  M.  de  ^eàuhârn'îïfe  etft  donné 
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avis  de  ce  mouvement  au  cabinet  de  Madrid.  C'était 
le  prince  de  la  Paix  qui  le  premier  en  avait  parlé 
à  M.  de  Beauharnais  avec  une  anxiété  visible.  A  ce 
sujet,  il  s'était  fort  excusé  du  défaut  de  préparatifs 
dont  on  s'était  plaint  sur  la  route  parcourue  par  le 
général  Junot,  et  avait  attribué  cette  négligence 
aux  graves  préoccupations  résultant  du  procès  de 
l'Escurial. 

Depuis  ce  procès ,  et  malgré  le  pardon  accordé 
au  prince  des  Asturies,  l'agitation  n'avait  cessé  de 
croître  en  Espagne,  tant  au  sein  de  la  cour  qu'au 
sein  du  pays  lui-même.  Le  prince  des  Asturies, 
que  son  abjecte  soumission ,  sa  lâche  trahison  en- 
vers ses  amis,  auraient  dû  déshonorer,  était  au  con- 
traire adoré  d'une  nation  qui,  ne  trouvant  pas  un 
autre  prince  à  aimer  dans  cette  famille  dégénérée, 
se  plaisait  à  tout  excuser  chez  lui,  et  imputait  à  ses 
ennemis,  à  leurs  menaces,  à  leur  tyrannie,  ce  qu'il 
y  avait  eu  d*équivoque  dans  sa  conduite.  La  de- 
mande d'une  princesse  française  adressée  par  Fer- 
dinand à  Napoléon,  demande  désormais  bien  connue, 
avait  tourné  les  yeux  de  la  nation  comme  ceux  du 
prince  vers  le  haut  protecteur  qui  réglait  en  ce  mo- 
ment les  destinées  du  monde.  Les  troupes  françaises 
déjà  entrées  sur  le  territoire  espagnol,  celles  qui 
s'accumulaient  entre  Bordeaux  et  Bayonne,  excé- 
dant de  beaucoup  la  force  nécessaire  à  l'occupation 
du  Portugal,  accréditaient  l'opinion  que  ce  puissant 
protecteur  songeait  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Es- 
pagne, et  la  nation  tout  entière  se  plaisait  à  croire 
que  ce  serait  dans  le  sens  de  ses  désirs,  c'est-à- 
di**e  pour  renverser  le  favori,  reléguer  la  reine 
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dans  un  couvent ,  Charles  IV  dans  une  maison  de 
chasse,  et  donner  la  couronne  à  Ferdinand  VII  uni 
à  une  princesse  française.  L'attitude  de  M.  de  Beau- 
harnais  ne  faisait  que  favoriser  ces  illusions.  Cet 
ambassadeur,  plein  d'aversion  pour  le  favori,  induit 
par  ses  rapports  secrets  avec  le  prince  des  Asturies 
à  lui  porter  de  Tintérèt,  se  flattant  que  ce  prince 
épouserait  bientôt  une  princesse  française  qui  était 
sa  parente   (mademoiselle  de  Tascher),  abondait 
dans  tous  les  sentiments  des  Espagnols  eux-mêmes, 
et  ceux-ci,  croyant  que  le  représentant  de  la  France 
avait  ordre  d'être  tel  qu'il  se  montrait,  se  prenaient 
pour  Napoléon  et  les  Français  d'un  enthousiasme 
croissant,  au  point  que  nos  troupes,  au  lieu  d'être 
pour  le  peuple  le  plus  défiant  de  la  terre  un  sujet 
d'alarme,  étaient  au  contraire  devenues  pour  lui  un 
sujet  d'espérance. 

Vainement  quelques  esprits  plus  avisés  se  disaient- 
ils  que  pour  renverser  un  favori  abhorré  de  la  nation 
espagnole  il  ne  faudrait  pas  tant  de  soldats,  qu'il 
suffirait  pour  le  précipiter  dans  le  néant  d'un  signe 
de  tête  du  tout-puissant  empereur  des  Français  ;  que 
ces  troupes  qui  s'accumulaient  étaient  peut-être  les 
instruments  longuement  préparés  d'une  résolution 
plus  grave,  tendant  à  exclure  les  Bourbons  de  tous 
les  trônes  de  l'Europe;  vainement  quelques  esprits 
plus  clairvoyants  faisaient-ils  ces  remarques  :  elles 
ne  se  propageaient  pas,  parce  qu'elles  étaient  con- 
traires à  la  passion  qui  possédait  tous  les  cœurs. 

La  crainte,  inspirant  mieux  la  reine  et  le  favori,  Profondes 
leur  ouvrait  les  yeux  sur  leur  propre  danger.  Ils  sen-  î^  "à  wur! 
taient  tous  les  deux,  et  la  reine  avec  plus  de  viva- 
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cité  qu«*son  amant,  quel  mépris  ils  devajieçt  inspirer 

^*  *  au  grand  homme  qui  dominait  TÇuçope.  Us,  sentaient 
à  qael  point  leur  lâche  incapacité  était  au-dessous 
de  sesgra^  desseins,,  et  le  voile  dont  il  couvrait 
sea  inteiHion^  syoutait  encore  à  lei^  pressei^timents 
la  teriîeiçr  qui  naît  de  r.obscurîté.  fiieç.  que  Napoléon 
eût  signé  le  traité  de  Fontaini&ble^ji),,  que  par  ce 
traité  ^  e4t  reconnu  Emm^uel  Qodoy  prince  sou- 
veraiin  djcs  Algarves,  ils  n,'$taieiî^  Vw  et  V^^tre  que 
pédiocreHçi^nt  rassurés.,  P'abor4  lunot  venait  de 
s  empara  de  Tadministratioa  eçtijèrç  du  Portugal , 
sans  eni  excepter  les  pravûwîeç.  ocçiipéQ&  ç^r  les 
troupes  espagnoles.  Ensuite  Napoléon  ayait  voulu 
que  le  traité  de  Fontainebleau  continuât  9  rester 
secret.  Pourquoi  ce  secret,,  iQTsqi^  ^eiPQ^tlJgal  se 
prouvait  au  poidvoir  des  troupes  gJliéçsf^  que  la,  mai- 
son de  Bragance  était  partie,  et  aty^it  çn  quelque 
Sinistre»  sorte  p^T  SOB  départ  laissé  le  trônjç  yacaflt,  ?  A  ces 
^'^enu*'  cpi^tîons  inquiétantes  venaient^  §l' ajouter  les  lettres 
de  l'agent    ^.  Tagent  Yzquieçdo,  qui  i^C;  pouvait  dissin^iuler  à 

Yzquierdo,  "  '  ^i.         •  i       '    m 

communiqués  soD)  patroiji  les  9pf  réuensjons  dQftt  Ui  commençait  à 
d^Es^^e.  être  saisi.  Ces  ^ppç^ensions  ne.  çeposa^çnt^  il  est 
vrai,  wr  ?.iACun  feit  précis,  cajr  l^açMéon  n'avait  dit 
^  personne  sa  pensée  sur  TEspagne,  et  n'avait  pu  la 
diçe,  incçrtaift  ençQire  d^  ce  qu,'Ù  fei^ait,,  ftfois  ce 
penchs^iit  f^t9.l  ^  remplacer  partout  la  famille  deBour- 
\>ofi  par  la  sienne,  pencbaj;it  qui  dominait  son  ^e  au 
point  d^  lui  faire  oublier  toutç  pj;i;dence,,  quelques 
esprits  doués  de  cl^'ryoyance  le  pressentaient,  et 
Nappléojjii ,  sans  avoir  parlé ,  était  deviné  par  plus 
d'un  olpsiçryateur.  Le  silence  qu'il  godait,  tout  en  se 
liyç?uit  à  des  préparatifs  très-^pare^i^t%^  ayait  surtout 
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frappé  Tag^  If^quiççda,  rborame  te  ptes  habile  à 
découvrir  ce  qvi'on  voulait  lui  cacher,  et  cecJerBÎeif 
ne  cessait  d'écrire  W  pçince.  4e  la  Paix  qijte,  bien, 
que  Nopoléo».  i^t  parti  pc^ç  VltoAie,  cp'witou^  d^ 
ses  miïwtïe^  Qt  de  se$  confid^te  il  ne  circulât  WCQ% 
propos,  poiwtaçt  it  y  avQi.t  d^w^s  tQut  ce  qu'il  vpyeJ^; 
un  mystèçe  (pi  le  remplissait  d'ii^I^i^de. 

Aussi  le  prince  de  la  Vai\  et  kl  rei^e  ^^aj^ioA?; 
sii^ulièi:emeixt  agités,  la  y^îne^  souvent.  indi^^KH^ée,, 
cachant  son  trouble  sous,  un  c€|1b9#  aiKM4>  sq^  â^ 
sous  les  paraces  les  plus  r^hi^clpées,.  l^j^i^t  «4Wr- 
moins  éch^jj^pçr  malgré  elle  de  Iréquentip  éç^i^  d^ 
colère.  Elle  remipli^s^t  le  palais  de  ses  ^ipporte** 
nients,  demaxulaid  le  ^(mtî^  de  tous  ç^^Xi  qu'elle^ 
croyait  s^s  ennei^i^»  e^pj^in^it  fol^^nieK^  la  voiloç^ 
de  faire  tomber  la,  têt^  du  dwioieeEscoSîqw:  e*  4w 
duc  de  rijftÇw^gKiQj^  et  s'iftdignait  contre  Tobsé^iMW^S 
ministre  de  U  justice  Caballero*,  qui,  tout  tremblaAt]^, 
se  bornait  à  op|K)ser  à  ses.  désirs  les  dif&c^ltéti^Ms^ 
sant  d'oAciewes  loi;s  di^  royaume,  inviolées^  et^  u^^ 
violablçs.  i^U^  B\hii  jusqu'à^  di^Iarer  ce  i^Qi^tre  WA 
Uaître,  veftdu  à  Ferdi^^d.  Celui-ci  de  sosk  oôté^ 
mécontent  d^  ce  même  m^i^istre^  Va[^l^î^  ui^.  xU 
exécuteur  des  volontés  de  sa  «ère,  et  ce  proB[içttakit 
d'en  tirer  plu^  tard  une  vengeance  éclatantç.  Le 
prince  de  Ia  Paix  croyant,  dans  son  intérêt  Bp\^n)i^ 
utile  de  calwer  la  reine,  la  contait  de  pr4x^N^9^i^s^ 
et  avait  pass^  pomr  elle  d'ime  indii^renoe  î^^WiJklSiAd 
à  des  attentioBS  de  tous  les  moments,  |^  (^M^  H^ 
lât  le  soir  cbe^  les  demoiselles  Tudo  reposa  senJiflM^ 
des  fatigues  de  Tintrigue  et  de  \^  crainte,  i\  p^rodi-* 
guait  le  ma^  à  cette  reine  ex^péçée  le$  sQJinft  d'^A 
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courtisan  fidèle;  et  l'on  voyait  ces  deux  amants, 

qu'à  leurs  infidélités  nombreuses  on  avait  dû  croire 
dégoûtés  l'un  de  l'autre,  ramenés  par  des  terreurs 
et  des  haines  communes  à  une  intimité  qui  présen- 
tait tous  les  semblants  de  l'amour.  En  public,  la 
reine  témoignait  au  prince  de  la  Paix  un  redouble- 
ment d'afiection,  et  se  plaisait  à  braver  par  ses  té- 
moignages la  pudeur  des  assistants  et  l'aversion  de 
ses  ennemis.  La  cour  était  déserte.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  d'honnête  l'avait  abandonnée.  Quand  la  famille 
royale  paraissait  hors  des  jardins  de  l'Escurial, 
le  peuple  restait  silencieux,  excepté  pour  le  prince 
des  Asturies,  qu'il  poursuivait  de  ses  acclamations, 
au  point  que  la  reine  avait  fait  rendre  une  ordon- 
nance de  police  par  laquelle  toute  acclamation  était 
interdite.  Elle  avait  poussé  l'extravagance  de  ses 
volontés  jusqu'à  ordonner  un  Te  Deum  pour  remer- 
cier le  ciel  de  la  protection  miraculeuse  qu'il  avait 
accordée  au  roi,  en  déjouant  les  complots  du  prince 
des  Asturies.  Entre  les  membres  de  la  grandesse, 
tous  convoqués,  quatre  seulement  avaient  paru, 
deux  Espagnols,  deux  étrangers,  consternés  tous 
Scandaleux    les  quatre  de  leur  propre  bassesse.  Au  sortir  de 
d^e^faveur     Téglisc,  la  rciue  a vait  montré  à  Emmanuel  Godoy 
au^pri^e     ^^^  toudrcsse,  une  familiarité  outrageantes  pour 
de  la  Paix    |gg  assistauts;  et  l'infortuné  Charles  IV  lui-même 

par  la  reine  ' 

et  le  roi.  n'apercevaut  rien  de  ces  infamies,  mais  sentant 
confusément  le  péril  de  la  situation,  avait  mis 
sans  le  vouloir  le  comble  au  scandale,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  du  favori,  comme  sur  un  bras 
puissant  duquel  il  espérait  son  salut.  Déplorable 
spectacle,  honteux  non-seulement  pour  le  trône, 


Digitized  byLnOOQlC 


ARANJDEZ.  353 

mais  pour  Thumanité  elle-même,  dont  la  dégrada- 
tion, manifestée  en  si  haut  lieu,  devenait  plus  écla- 
tante! 

Chaque  soir  le  prince  de  la  Paix  allait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  chez  les  demoiselles  Tudo  épan- 
cher les  douleurs  de  son  âme ,  fort  souffrante  quoi- 
que légère.  Dans  cette  maison,  où  les  curieux  ve- 
naient chercher  des  nouvelles,  on  avait  conçu  et 
témoigné  une  grande  joie  du  traité  de  Fontaine- 
bleau ,  joie  bientôt  empoisonnée  par  Tordre  reçu  de 
Paris  de  tenir  le  traité  secret,  par  l'entrée  conti- 
nuelle des  troupes  françaises,  par  les  lettres  de 
Tagent  Tzquierdo.  Comme  le  public  se  plaisait  à  re- 
cueillir tout  ce  qui  était  défavorable  au  prince  de  la 
Paix ,  ses  aflSdés  tâchaient  d'opposer  au  torrent  des 
mauvaises  nouvelles  un  torrent  contraire,  citant 
avec  exagération  tous  les  signes  de  faveur  obtenus 
de  la  cour  des  Tuileries,  Ainsi,  malgré  Tordre  de 
taiir  secret  le  traité  de  Fontainebleau,  on  en  avait 
raconté  toutes  les  particularités  chez  les  demoiselles 
Tudo,  et  on  Tavait  fait  avec  le  plus  grand  détail. 
On  avait  dit  que  le  nord  du  Portugal  était  donné  à 
la  reine  d'Étrurie,  le  midi  au  prince  de  la  Paix,  con- 
stitué prince  souverain  des  Algarves,  et  le  milieu 
réservé  pour  en  disposer  plus  tard.  On  motivait  ainsi 
la  présence  des  armées  françaises  ;  et  quant  à  leur 
nombre,  fort  supérieur  à  ce  qu'une  simple  occupa- 
ticm  du  Portugal  aurait  exigé,  on  l'expliquait  par 
les  grands  projets  de  Napoléon  sur  Gibraltar.  Afin 
de  prévenir  le  fâcheux  effet  que  devait  produire 
rentrée  des  autres  corps  prochainement  attendus, 
(Ml  disait  que  l'armée  française  serait  au  moins  de 
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quatre^viagt  mille  hommes,  que  le  prince  de  la  Paix 

'  la  commanderait  «n  personne ,  que  par  conséquent 
il  n'y  avait  pas  à  s'en  alarmer.  Quant  au  procès 
contre  les  complices  du  prince  des  Asturies^qui  in- 
dignait tout  le  m(mdey  et  que  Napoléoa,  disait^on, 
ne  laisserait  pas  adiever,  les  amis  du  prince  delà 
Paix  répondaient  que  la  cour  avait  des  nouvelles  de 
Paris,  que  Napoléon  avait  déclaré  Taffaire  de  VEsn 
curial  une  affaire  *  étrangère  à  la  France,  et  qu'il 
approuvait  fort  la  punition  d'intrigants  qui  avaient 
voulu  ébranler  le  trône. 

Ni  le  prince  de  la  Paix,  ni  les  femmes  de  rang  si 
différent  qui  s'intéressaient  à  son  sort,  ne/croyaient 
beaucoup  à  ces  nouvelles.  La  crainte  les  tourmen- 
tait, et  leur  inspirait  des  précautions  de  la  nature 
de  celles  qu'on  prend  en  Orient  contre  la  fortune 
Soin       ou  contre  la  tyrannie.  Ainsi  on  accumulait  chez  le 
de  laT^x    prince  de  la  Paix  l'or  et  les  pierreries.  On  démontait 
^^(toMai^d^'^  de  superbes  parures,  pour  en  détacher  les  diamante 
868  oi^eta    qu'on  transportait  chez  lui,  avec  de  fortes  valeurs 

les  plus       ^  ,     .        /^i  .  .    «  .     , 

précieux,     eu  numéraire.  Chacun  avait  pu  voir  la  nmt  des  mu- 
lets chargés  sortir  de: sa  demeure,  les  uns  dirigés 
vers  Cadix,  les  autres  vers  le  Ferrol.  Le  peuple, 
suivant  sa  coutume,  exagérait  ces  faits,  et  les  gros- 
•sissait  démesurément.  U  parlait  de  cinq  cents  mil- 
lions en  espèces  amassés  chez  le  prince  de  la  Paix, 
et  partis  ensuite  en  plusieurs  convois  pour  des  des- 
'  Bruits      tinations  inconnues.  Ces  récits  fabuleux,  concordant 
^^îépandSr'  avec  la  fuite  de  la  maison  de  firagance,  avaient  bit 
^^démn'^'^  naître  de  toutes  parts  la  supposition  que  le  prinee 
de  la  famille  do  kiPaix  vjQulait  entraîner  la  famille  royale  au 

royale  pour  •* 

r  Amérique.   Mexique,  pour  prolonger  au  delà  des  mers  un  poa- 
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voir  qui  expirait  en  Europe.  Propagée  avec  une 
incroyable  rapidité ,  cette  supposition  avait  indigné 
tous  les  Espagnols.  L-idée  de  voir  la  famille  royale 
d'Espagne  fuir  lâchement  comme  la  famille  royale 
de  Portugal,  emmener  prisonnier  un  prince  adoré , 
laisser  à  Napoléon  un  royaume  vacant,  les  révoltait, 
et  cette  crainte  avait  ajouté,  s'il  était  possible,  à  la 
fureur  populaire  qu'excitait  le  favori.  Toutes  les 
semaines ,  le  bruit  que  les  richesses  de  la  couronne 
avaient  été  emballées  pour  être  secrètement  empor- 
tées à  Cadix ,  et  que  le  prince  de  la  Paix  allait  con- 
duire la  famille  royale  à  Séville,  se  répandait  comme 
une  sinistre  rumeur,  soulevait  les  esprits,  déchaî- 
nait les  langues,  s'évanouissait  ensuite  pour  un  mo- 
ment, quand  les  faits  ne  venaient  pas  le  confirmer., 
et  renaissait  de  nouveau,,  comme  les  sourds  mugis^ 
sements  qui  précèdent  la  tempête. 

Et  quelque  faux  que  soient,  en  général ,  les  bruits  véntô 
qui  circulent  chez  un  peuple  agitd,  ceux-ci  n'étaient  ^dép^l 
pas  sans  fondement.  Bien  avant  la  fuite  de  la  mai- 
son de  Bragance,  le  prqjet  de  cette  fuite  avait  été 
communiqué  à  la  cour  de  Madrid,  soumis  à  son  jur- 
ement, discuté  avec  elle,  à  ce  point  qu'il  ^n  avait 
été  parlé  à  l'ambassadeur  de  France.  Frappé  de  cet 
exemple,  le  prince  de  la  Paix,  quand  il  désespérait 
de  sa  situation,  aimait  à  rêver  en  Amérique  un  asile 
où  il  irait  chercher  le  repos,  la  sécurité ,  la  conti- 
nuation de  son  pouvoir.  Il  s'en  était  ouvert  à  la 
reine,  à  qui  ce  projet  convenait  fort,  et,  pour  y 
disposer  le  roi,  il  avait  commencé  à  l'effrayer  des 
intentions  de  Napoléon.  Aprè^  lui  avoir  dit  sur  ce 
sujet  plus  qu'il  ne  savait,  mais  pas  plus  qu'il  n'y 

23. 
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avait ,  il  s'était  longuement  étendu  sur  un  plan  de 

NoT.  4807.  ,  1       r   •  1  •   •        1  A 

fuite  en  Amérique ,  comme  sur  le  parti  le  plus  sûr, 
e^ait^aîoir  '®  P'"^  profitable  même  à  l'Espagne.  Résister  aux 
!e prince  armées  de  Napoléon,  suivant  le  prince  de  la  Paix, 
en  faveur  était  impossible.  On  pouvait  lutter,  mais  pour  finir 
de  la  retraite  ^^^  succomber  dcvaut  celui  que  l'Europe  entière 
Amérique.  gygj|.  vainement  essayé  de  combattre,  et  dans  cette 
lutte  on  perdrait  non-seulement  l'Espagne,  mais  le 
magnifique  empire  des  Indes,  cent  fois  plus  beau 
que  le  territoire  européen  de  la  maison  de  Bourbon. 
Les  provinces  d'outre-mer,  déjà  fort  remuées  par  le 
soulèvement  des  colonies  anglaises,  ne  demandant 
qu'à  se  déclarer  indépendantes,  fort  travaillées  en 
ce  sens  par  les  agents  britanniques,  profiteraient  de 
la  guerre  qui  absorberait  les  forces  de  la  métropole 
pour  secouer  le  joug  de  celle-ci,  et  ainsi,  outre  les 
Espagnes,  on  se  verrait  enlever  le  Mexique,  le  Pé- 
rou ,  la  Colombie ,  la  Plata ,  les  Philippines  ;  tandis 
qu'en  se  réfugiant  aux  colonies,  on  les  maintien- 
drait par  la  présence  de  la  famille  régnante  qu'elles 
seraient  heureuses  d'avoir  à  leur  tête  pour  former 
un  empire  indépendant.  Si  Napoléon,  toujours  plus 
odieux  à  l'Europe,  à  mesure  qu'il  devenait  plus 
puissant,  finissait  par  succomber,  on  reviendrait 
sur  l'ancien  continent,  plus  assuré  de  la  fidélité  des 
provinces  d'Amérique  avec  lesquelles  on  aurait  res- 
serré ses  liens,  et  ayant  dans  l'intervalle  échappé, 
par  un  simple  voyage,  au  bouleversement  général 
de  tous  les  États  ;  si ,  au  contraire,  le  tyran  de  l'an- 
cien monde  devait  mourir  sur  son  trône  usurpé  et 
y  laisser  sa  dynastie  consolidée,  on  trouverait  dans 
le  nouveau  monde  un  empire  rajeuni ,  qui  avait  de 
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quoi  faire  oublier  tout  ce  qu'on  aurait  abandonné 
en  Europe. 

Ces  idées,  les  seules  fortes  et  sensées  qu'eût  jamais 
conçues  le  favori,  car,  si  on  renonçait  à  disputer 
l'Espagne  par  une  résistance  héroïque,  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  c'était  de  conserver  à  la  nation  les 
deux  Indes ,  et  à  la  famille  régnante  un  trône  quel-* 
que  éloigné  qu'il  fût ,  ces  idées  étaient  de  nature  à 
bouleverser  Charles  IV.  Se  défendre  par  les  armes ,    Répagnance 
il  n'y  songeait  certainement  pas.  S'en  aller  de  l'Es-    Vrégwd 
curial  à  Cadix ,  s'embarquer,  traverser  les  mers,  se   ^^^^^ 
priver  pour  jamais  des  chasses  du  Pardo,  l'épou- 
vantait presque  autant  qu'une  bataille.  Il  aimait 
mieux  repousser  loin  de  lui  ces  sinistres  prévisions , 
et  se  jeter,  disait-il ,  dans  les  bras  de  son  magnat 
nime  ami  Napoléon.  Il  faut  ajouter,  à  l'honneur  de 
ce  bon  et  malheureux  prince,  que,  malgré  sa  mé- 
diocrité, il  sentait  pourtant  ce  que  Napoléon  avait 
de  grand,  qu'il  admirait  ses  exploits ,  et  que  s'il  eût 
été  capable  de  quelques  efforts ,  il  les  eût  faits  pour 
l'aider  à  battre  l'Angleterre,  dans  l'intérêt  des  deux 
pays,  qu'il  comprenait  quand  il   lui  arrivait  d'y 
penser.  Aussi  répondait-il  à  ceux  qui  lui  parlaient 
de  retraite  lointaine,  qu'il  fallait  chercher  à  de- 
viner les  intentions  de  Napoléon,  et  s'y  conformer, 
car,  au  fond ,  elles  ne  pouvaient  pas  être  mauvaises  ; 
que  le  prince  des  Asturies ,  après  tout ,  n'avait  pas 
été  si  mal  inspiré  en  demandant  pour  épouse  une 
princesse  de  la  famille  Bonaparte;  que  c'était  un    cbariesiv 
moyen  de  resserrer  l'alliance  des  deux  pays,  de  f^^^^^ 
fedre  cesser  la  haine  des  deux  races;  qu'il  n'était  Ferdinand, et 

•11  *T        w  1  .«  .1         ,  X    qu'on  cherche 

pas  possible  que  Napoléon,  quand  il  aurait  donné  à    àsttucher 
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Napoléon 

par 
un  mariage. 


Charles  IV 

exige  que 

la  demande 

clandestine 

de  mariage 

faite 

par  Ferdinand 

soit 

officiellement 

renouvelée 

au  nom 

de  la couronne 

d'Espagne. 


Répugnance 
de  la  reine 
et  du  prince 
de  la  Paix 

pour 

le  mariage 

proposé. 


Ferdinand  l'une  de  ses  filles  adopttves,  vonlùt  la 
détrôner.  11  était  un  héros  trop  grand,  trop  ma- 
gnanime,  pour  commettre  un  tel  manque  de  parole. 
C'était  peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que 
l'infortuné  roi,  dont  l'esprit  s'éveillait  sous  l'aiguil- 
lon des  circonstances ,  concevait  une  idée  à  lui ,  et 
paraissait  y  tenir.  Il  avait  déjà  pensé  à  ce  mariage 
du  prince  héritier  de  la  couronne  avec  une  nièce 
de  Napoléon  y  et  il  n'avait  pas  de  violence  à  se  faire 
pour  adopter  un  tel  projet.  Il  voulait  donc  que  la 
demande  faite  par  Ferdinand  d'une  manière  irré- 
gulière, fût  renouvelée  régulièrement  au  nom  de  la 
couronne  d'Espagne,  avec  la  solennité  convenable, 
atles  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter.  Si  Napoléon 
acceptait,  il  était  lié  envers  la  maison  de  Bourbon  ; 
s'il  refusait,  on  saurait  ce  qu'il  fallait  cDoire  de  ses 
intentions,  et  il  serait  temps  alors  de  songer  à  la 
retraite. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à  la  reine 
et  au  favori  que  l'idée  d'un  tel  mariage;;  car  Fer^ 
dinand ,  époux  d'une  princesse  française ,  protégé  de 
Napoléon,  protecteur  à  son  tour  de  la  maison  d'Es- 
pagne, serait  devenu  tout-puissant.  La  chute  du 
favori  et  la  destruction  de  Uinfluence  de  la  reine 
devaient  s'ensuivre.  Mais  ne^  pas.  nenounreler  pour 
le  compte  de  la  couronne  la  proposition  de  Ferdi- 
nand^ c'était  déclarer  qu'il  avait  eu  tort,  non-seole- 
ment  dans  la  forme,  mais  dans- le  fond ;: c'était  laissa 
voir  à  Napoléon  qu'on  nei^oulai  t  pas  de  son  alliance  ; 
«'était  se  priver  d'un  moyen  assuré  de  sonder  ses 
intentions ,  et  surtout  se  priver  d'arguments  indis- 
pensables auprès  de  Charles  IV,  pour  lui  faire  ap- 
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prouver  le  projet  de  fuite  en  Amérique.  Ces  raisons 
forent  celles  qui  ramenèrent  la  reiae  et  le  favori  à 
ridée  de  demander  une  princesse  française,  c'est- 
à-dire  dé  renouveler  y  au  nom  de  la  couronne,  la 
proposition  clandestine  de  Ferdinand.  C'était  la 
seule  fois  peut^tre  qu'il  eût  fallu  débattre  une  ré- 
solution avec  Charles  IV ,  la  seule  fois  assurément, 
pendant  tout  son  r^ne,  qu'une  de  ses  volontés  fût 
devenue  celle  du  gouvernement. 
En  conséquence,  on  fit  écrire par^Cterrlés  IV  une      lettre 

1  ..        j  1  J    .  .        Tiff        w         de  Charles  IV 

lettre  des  plus  aroctoeuses,  pour  pri^*  Napoléon    à  Napoléon 
d\imr  rhéritier  de  la  couronne  d^spagne  à  une     deSer 
princesse  de  la  maison  Bonaparte;  On  ne  se  borna  ^*  "^cesse"* 
pas  à  cette  dmiande.  On  réclama  de  Napoléon ,  dans    française. 
\me  seconde  lettre  jointe  à  la  première  ^ ,  l'exécution 
immédiate  du  traité  de  Fontainebleau,  la  publication 
dé  ce  traité,  et  l'entrée  en  possession  pour  les  co- 
par  tageants  des  provinces  portugaises  du  ^  lot  qui  leur 
revenait  à  chacun.  Cette  réclamation ,  inspirée  parle 
priaee  de  la  Paix ,  lui  tenait  fort  à  cœur ,  car  il  était 
impatient  de  se  voir  proclamer  prinee* souverain; 
elle  était  en  outre  dans  les  intérêts  bien  entendus 
de  la  maison  d'Espagne,  puisque,  par  ce  traité, 
Charles  IV  avait  reçu  de  Napoléon  la  garantie  de  ses 
États,  et  le  titre  de  roi  des  Espagnes  et  d'empereur 
des  Amériques.  La  publication  du  traité  de  Fontai^ 
nebleau  eût  été,  dans  lemomioit,  un  préservatif 
puissant  contre  les  projets  vrais  ou  supposés  d'in- 
vasion. 

En  attendant  cette  publication ,  on  ne  s'était  pas 
fait  faute,  comme  nous  l'avons  dit,  de  commettre 
des  indiscrétions  de  tout  genre,  et  de  divulguer  le 
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traité  tout  entier.  On  débitait  publiquement  dans  les 
rues  de  Madrid ,  en  exagérant  même  les  assertions 
de  la  maison  Tudo,  que  le  prince  de  la  Paix  allait  être 
déclaré  roi  de  Portugal ,  Charles  IV  empereur  des 
Indes;  qu'en  un  mot  la  faveur  de  Napoléon  à  l'é- 
gard d'Emmanuel  Godoy  allait  se  manifester  d'une 
manière  éclatante.  Dans  les  instants  fort  courts  où 
Ton  ajoutait  foi  à  ces  bruits,  on  ouvrait  les  yeux  à 
moitié  ;  on  disait  que  sans  doute  Napoléon  se  prépa- 
rait à  détrôner  les  derniers  Bourbons  comme  il  avait 
détrôné  tous  les  autres,  qu'il  était  d'accord  avec 
Godoy  pour  se  les  faire  livrer,  et  qu'il  lui  donnait  le 
Portugal,  pour  que  Godoy  à  son  tour  lui  donnât  l'Es- 
pagne.  On  calomniait  ainsi  ce  personnage  si  diflScile 
à  calomnier  ;  car,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  asservi,  avili 
et  perdu  ses  maîtres,  il  n'était  pas  vrai  qu'il  les  eût 
trahis  en  faveur  de  Napoléon.  Heureusement  pour  la 
popularité  de  Napoléon  en  Espagne ,  ces  bruits  ne 
trouvaient  pas  longue  créance.  M.  de  Beauharnais, 
à  qui  sa  cour  laissait  tout  ignorer,  affirmait  qu'il 
n'avait  aucune  connaissance  de  ce  traité,  et  avec 
tant  de  bonne  foi  que  personne  ne  doutait  de  sa  pa- 
role. On  prenait  donc  les  assertions  des  amis  du  fa- 
vori pour  une  de  leurs  vanteries  accoutumées,  et  on 
recommençait  à  croire  ce  qui  plaisait,  c'est-à-dire  que 
Ferdinand  allait  devenir  d'abord  l'époux  d'une  fille 
adoptive  de  Napoléon,  puis  roi,  et  qu'ainsi  disparai- 
trait  l'odieuse  faction  qui  opprimait  et  déshonorait 
l'Escurial.  Et,  chose  singulière,  dans  cette  triste  et 
sombre  histoire  de  la  chute  des  Bourbons  d'Espa- 
gne, tandis  que  le  prince  de  la  Paix  demandait  à 
Paris  l'autorisation  de  publier  le  traité  de  Fontaine- 
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bleauy  M.  de  Beauharnais  y  demandait  de  son  côté 
rautorisation  de  le  démentir. 

Les  lettres  de  Charles  IV,  les  dépèches  de  M.  de        Le» 
Beauharnais,  avaient  un  long  trajet  à  parcourir  pour  de  m^hT 


ne 


rejoindre  Napoléon,  alors  en  Italie,  et  voyageant  de  ^J^^^"^^?!**"" 
ville  en  ville  avec  sa  rapidité  accoutumée.  Dans  Té-  qu'ea  itaiie. 
tat  des  communications  à  cette  époque,  il  ne  fallait 
pas  moins  de  sept  jours  pour  aller  de  Madrid  à 
Paris,  pas  moins  de  cinq  pour  aller  de  Paris  à 
Milan;  et  si  Napoléon  était  en  ce  moment  en  course, 
soit  à  Venise,  soit  à  Palma-Nova,  les  dépêches  d'Es- 
pagne lui  arrivaient  quelquefois  quatorze  et  quinze 
jours  après  leur  départ.  Il  en  fallait  autant  pour 
renvoi  des  réponses,  et  ces  délais  convenaient  à 
Napoléon,  qui  aurait  voulu  ralentir  la  marche  du 
temps,  tant  il  lui  en  coûtait  de  prendre  des  réso- 
lutions relativement  à  l'Espagne,  partagé  qu'il  était 
entre  le  désir  de  détrôner  partout  les  Bourbons,  et 
Tappréhension  des  moyens  violents  et  odieux  qu'il 
loi  faudrait  employer  pour  y  réussir. 

Parti  le  16  novembre  de  Paris,  Napoléon  était  voyage 
arrivé  le  21  à  Milan ,  après  avoir  déjà  visité  plusieurs  ^^eo  îSile?" 
points  intéressants.  Il  avait  même  surpris  son  fils 
Eugène  de  Beauharnais,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'accourir  à  sa  rencontre.  Se  montrant  le  matin  de 
son  arrivée  à  la  cathédrale  de  Milan  pour  y  enten- 
dre un  Te  Deum,  l'après-midi  au  palais  de  Monza 
pour  y  visiter  la  vice-reine  sa  fille,  le  soir  au  théâtre 
de  la  Scala  pour  s'y  faire  voir  aux  Italiens,  il  avait, 
dans  les  intervalles,  entretenu  les  fonctionnaires 
chargés  des  services  les  plus  importants.  Il  employa 
le  23,  le  24,  le  25,  à  expédier  un  grand  nombre 
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j^^^  ^g^^     d'aflEaires,  et  à  donner  une  foule  d'ordres*  Frappé  en 

traversant  la  nouvelle  route  du  mont  Genis,  qui  était 

son  ouvrage,  du  dénûment  de  secours  auquel  se 

trouvaient  exposés  les  voyageurs ,  faute  de  popula- 

Création    *'^û  ^^  ^^  hauteurs  couvertes  de  neige ,.  il  or- 

dune      donna  la  création  d'une  commune.. divisée  en  trois 

commune  ' 

au  hameaux^  un  au  bas  de  la  montée,  un  au  sonunet, 
un  sur  le  revers.  Le  hameau  situé  au  sommet  devait 
être  le  chef-lieu  de  la  commune.  U  prescrivit  la  con- 
struction d'une  église,  d'une  maison  commune,  d'un 
hôpital,  d'une  caserne.  Il  accorda  une  dispense  d'im- 
pôts pour  tous  les  paysans  qui  viendraient  s'établir 
dans  la  nouvelle  commune,  et  en.  commença  la. 
population  par  rétablissement  d'un  certain  nombre 
de  cantonniers,  chargés  d'entretenir  la  route  en 
temps  ordinaire,  et  de  se  réunir  en  cas  d'accident 
sur  les  points  où  leur  secours  serait  nécessaire. 
Après  avoir  arrêté  le  budget  du  royaume  d'Italie, 
donné  une  sérieuse  attention  à  l'armée  italienne, 
convoqué  les  trois  collèges  des  Possidrati,  des  Dotti 
et  des  Gommercianti  pour  le  moment  de  son  retour 
à  Milan,  c'est-à-dire  pour  le  10  décembre,  il  partit, 
afin  de  se  rendre  à  Venise,  en  suivant  la  route  de 
Brescia,  Vérone,  Padoue,  accueilli  sur  son  passage 
par  les  acclamations  d'un  peuple  enthousiaste.  Tou- 
jours occupé  utilement,  môme  au  milieu  des  fêtes,  il 
avait  rectifié  en  passant  le  tracé  des  fortifications  de 
Peschiera,  se  réservant  d'arrêter  au  retour  celles  de 
Mantoue.  Chemin  faisant,  il  avait  accueilli  une  par- 
tie de  sa  parenté,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  dont 
Eugène  avait  épousé  la  fille;  sa  sœurÉlisa,  princesse 
de  Lucques  et  bientôt  gouvernante  de  Toscane ;.en- 
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fin  son  frère  Joseph ,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  qu'il 
l'avait  nommé  roi  de  Naples,  et  qu'il  chérissait  ten- 
drement,  malgré  de  nombreux  reproches  sur  sa 
molle  façon  de  gouverner.  A  Fusine,  petit  port  sur 
les  lagunes,  où  l'on  s'embarque  pour  se  rendre  à 
Venise,  les  autorités  et  la  population  l'attendaient  séjdor 
dans  des  gondoles  richement  pavoisées,  afin  de  le  ^tve^&î* 
conduire  au  séjour  de  l'ancienne  reine  des  mers.  Ce 
peuple  vénitien,  qui  se  consolait  de  ne  plus  former 
one  république  indépendante  par  la  satisfaction 
d'avoir  échappé  à  des  lois  tyranniques,  par  l'espé- 
rance d'appartenir  bientôt  à  un  vaste  royaume  qui 
comprendrait  l'Italie  tout  entière,  par  la  promesse 
enfin  de  grands  travaux  destinés  à  rendre  ses  eaux 
navigables,  avait  déployé  pour  recevoir  Napoléon 
tout  le  luxe  qu'il  étalait  autrefois  quand  son  doge 
épousait  la  mer.  D'innombrables  gondoles  brillant 
de  mille  couleurs,  retentissant  du  son  des  instru- 
ments, escortaient  les  canots  qui  portaient,  avec  le 
mattre  du  monde,  le  vice-roi  et  la  vice-reine  d'Ita* 
lie,  le  roi  et  la  reine  dé  Bavière,  la  princesse  dé 
Lueques,  le*  roi  de  Naples,  le  grand-duc  de  Berg, 
le  prince  de  Nèufchâtel,  et  là  plupart  des  généraux 
de  l'ancienne  armée  d'Italie.  Après  avoir  donné  aux 
réceptions  le  temps  nécessaire,  Napoléon  employa 
les  jours  suivants  à  parcourir  les  établissements  pu- 
blics, les*  chantiers,  l'arsenal,  les  canaux,  accom- 
pagné partout  de  MM.  Decrès,  Proni,  Sganzin. 
L'examen  des  lieux  terminé,  il  rendit  un  décret  en 
douze  titres  qui  embrassait  tous  les  besoins  de  Venise 
régénérée.  11  commença,  en  vertu  de  ce  décret,  par  ^^^^3» 
rétablir  une  quantité  de  perceptions  abolies  depuis  à  Venise  pour 
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la  chute  de  la  république,  mais  justifiées  par  une 

longue  expérience  y  peu  onéreuses  en  elles-mêmes , 

lui  rendre    et  indispensables  pour  suflSre  aux  dépenses  d'une 

de  son  port,  existeuce  tout  artificielle,  car  Venise  comme  la  Hol- 

^îe'^reuSîr'    lande  est  une  œuvre  de  l'art  plus  que  de  la  nature. 

son  alfcienne  ^^^  moyeus  assurés,  il  songea  à  leur  emploi.  Il 

prospérité     organisa  d'abord  une  administration  pour  ï'entre- 

oommerdale.      .  ,  ^  ,  ^    i       i  t, 

tien  des  canaux  et  le  creusement  des  lagunes ,  dé- 
créta ensuite  un  grand  canal  pour  conduire  les  bâti- 
ments de  l'arsenal  à  la  passe  de  Malamocco,  un 
bassin  pour  des  vaisseaux  de  soixante-quatorze,  des 
travaux  hydrauliques  tant  sur  la  Brenta  qui  amène 
les  eaux  dans  les  lagunes,  que  sur  les  diverses  issues 
par  lesquelles  elles  se  jettent  dans  l'Adriatique.  Il 
institua  en  outre  un  port  franc,  où  le  commerce  pou- 
vait introduire  les  marchandises  avant  l'acquittement 
des  droits  de  douanes.  11  pourvut  à  la  santé  publique 
en  transportant  les  sépultures  des  églises  dans  une 
tle  destinée  à  cet  usage  ;  il  s'occupa  des  plaisirs  du 
peuple  en  réparant  et  faisant  éclairer  la  place  de 
Saint-Marc,  étemel  objet  de  l'orgueil  et  des  souve- 
nirs des  Vénitiens;  il  assura  enfin  l'existence  des 
marins  par  la  réorganisation  de  tous  les  anciens 
établissements  de  bienfaisance.  Après  avoir  répandu 
ces  bienfaits,  et  reçu  en  retour  mille  acclamations. 
Napoléon  partit  pour  visiter  le  Frioul,  pour  voir  les 
fortifications  de  Palma-Nova  et  d'Osopo,  qu'il  ne 
cessait  de  diriger  de  loin,  et  qu'il  regardait  avec 
Mantoue  et  Alexandrie  comme  les  gages  de  la  pos- 
session de  l'Italie.  Osopo  et  Palma-Nova  sur  l'I- 
sonzo,  Peschiera  et  Mantoue  sur  le  Mincio,  Alexan- 
drie sur  le  Tanaro^  étaient  à  ses  yeux  les  échelons 


Digitized  byLnOOQlC 


ARANJUEZ. 


365 


d'une  résistance  presque  invincible  contre  les  Alle- 
mands,  si  les  Italiens  mettaient  quelque  énergie  à 
se  défendre.  Il  était  venu  par  Porto-Legnago  à  Man- 
toue,  où  il  devait  revoir  son  frère  Lucien,  pour  es- 
sayer d'un  rapprochement  dont  il  avait  le  plus  vif 
désir,  mais  qu'il  ne  voulait  accorder  qu'à  certaines 
conditions.  M.  de  Meneval  alla  pendant  la  nuit  cher- 
cher Lucien  dans  une  hôtellerie,  et  le  conduisit  au 
palais  qu'occupait  Napoléon.  Lucien,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  frère,  l'aborda  avec  une 
fierté  fort  excusable,  puisqu'il  était  des  deux  frères 
celui  qui  n'avait  aucune  puissance,  mais  poussée 
peut-être  au  delà  de  ce  qu'une  dignité  bien  enten- 
due aurait  exigé.  L'entrevue  fut  donc  pénible  et 
orageuse,  mais  non  ,sans  résultat  utile.  Napoléon, 
au  nombre  des  combinaisons  possibles  en  Espagne, 
rangeait  encore  l'union  d'une  princesse  française 
avec  Ferdinand.  Dans  le  moment,  en  effet,  il  ve- 
nait de  recevoir  la  lettre  du  roi  Charles  IV,  re- 
nouvelant la  demande  d'un  mariage  ;  et  bien  qu'il 
inclinât  vers  une  résolution  plus  radicale,  cepen- 
dant il  n'excluait  pas  de  ses  projets  cette  espèce  de 
moyen  terme.  Il  voulait  donc  que  Lucien  Bonaparte 
lui  donnât  une  fille  qui  était  issue  d'un  premier  ma- 
riage, pour  la  faire  élever  auprès  de  l'Impératrice 
mère,  la  pénétrer  de  ses  vues,  et  l'envoyer  ensuite 
en  Espagne  régénérer  la  race  des  Bourbons.  S'il  ne 
se  décidait  pas  à  lui  confier  ce  rôle ,  il  ne  manquait 
pas  d'autres  trônes,  plus  ou  moins  élevés,  sur  les- 
quels il  pouvait  la  faire  monter  par  le  moyen  d'une 
alliance.  Quant  à  Lucien  lui-même,  il  était  disposé  à 
lui  conférer  la  qualité  de  prince  français,  à  le  faire 
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mème^roi  de  Portugal,  ce  qui  l'aurait  placé  près  de 

sa  fille,  à  condition  de  casser  son  second  mariage, 

en  dédommageant  l'épouse  ainsi  répudiée  par  un  titre 

et  une  riche  dotation.  Gea  arrangements  étaient  pos- 

"^ibles,  mais  ils  furent  demandés  ayecautorité,  refusés 

avec  irritation,  et  les  deux  frères  se  séparèrent  émus, 

irrités,  point  brouillés  toutefois,  puisqu'une  partie 

de  ce  que  désirait  Napoléon,  Fenvoi  àJParis  de  la 

fille  de  Lucien  Bonaparte,  se  réalisa  quelques  jours 

après.  Napoléon  repartit  le  lendemain  même  pour 

AÏilan,  où  il  ftit  de  retour  le  1 5  décembre. 

Séjour         Des  dépêches  venues  d'Espagne  et  de  toutes  les 

àMUan.'^   parties  de  l'Empire  l'y  attendaient,  et  il  avait  plus' 

d'une  résolution  à  prendre.  Les  lettres  de  ses  agents 

relatives  à  la  Péninsule,  les  lettres  de  Cbarles  IV 

demandant  une  princesse  française  et  la  public»- 

tion  du  traité  de  Fontainebleau,  lui  avaient  été 

■remises  en  route.   Résoudre  de  si  graves  ques^ 

tiens  lui  était  impossible  dans  la  situation  d'esprit 

où  il  se  trouvait.  Il  ne  voulait  encore  s'engager 

.sur  aucun  point,  car  il  n'était  définitivemont  fixé 

sur  aucun,  bien  qu'il  inclinât,  comme  nous  l'avons 

déjà  dit,  vers  la  résolution  de  détrôner  les  Bourbons. 

Ajournement  Eu  couséquenco,  il  fit  écHre  par  Jtf.  de  Gbampagny 

toute  réponse  ^  Madrid,  qu'il  avait  reçu  les  lettres  du  roi  Char- 

aS'^i^tuM   *^  ^9  ^'^  ^  appréciait  l'importance,  mais  qu'ab- 

du  roi      sorbe  exclusivement  par  les  affaires  de  l'Italie,  où 

d  Espagne.  * 

il  n'avait  que  quelques  jours  à  passer,  il  ne  pouvait 
s'occuper  de  celles  d'Espagne  avec  l'attention  dont 
elles  étaient  dignes,  et  que,  deretour  à  Paris,  il  ferait 
aux  lettres  du  roi  les  réponses  que  ces  lettres 'méri- 
taient. Il  insista  de  nouveau  pour  que  le  traité  de 
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tFontaineMeau  restât  secret  quelque  temps  encore;  et 
quant  à^M.  de'Beanfaarnais,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  avis  et  de  ses  jugements^  il  lui  adressa  des 
réponses' insignifiantes  9  mais  formelles  en  un  point  t 
c'était  la! défeisse  d'aflScfaer  aucune  préférence  pour 
les  partis  qui  divisaient  la  cour  d^Espagne,  et  de 
laisser  entrevoir  de  quel  ($ôté  penchfait  le  cabinet 
français. 

U  n'était  pus-vrai  cependant  que,  tout  entier  aux 
affaires  d'ftdie.  Napoléon  se  songeât  pas  à  celles 
d'Espagne.  U  avait  au  contraire  donné  de  nou« 
veaux  ordres  militaires,  tendant  à^ugmenter  peu  à 
peu  ses  forces,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Pyré- 
nées, de  manière  qu'il  pût,  quelque  parti  qu'il 
adoptât,  n'avoir  qu'une  volonté  -  è  exprimer ,  lor&-  . 
qu^il  en  aurait  une.  Toitt  ce  qu'il  apprenait  de  l'état 
de  l'Espagne  contribuait  à  lui  persuader  que  le 
moment  d^uoe  crise  étaitproche;  car  il  ne  semblait 
phis  passible  de  faire  r^or  le  favori,  d'inspirer 
patience  à  Feidinand,  et  de  contenir  l'indignation 
de  la  nation  e^gnole.  Il  voulait  donc  être  prêt  à  Nouveaux: 
profiter  d'uae  occasion,  et  avoir  pour  cela  dans  la  mmu^ 
Péninsule  des  forces  considérables,  sans  diminuer  '^i^^^^* 
ni  ;la  grande  atrmée  ni  l'armée  d'Italie,  qui  lui  ser- 
vaient l'une  et  l'antre  à  maintenir  l'Europe  dans 
son  alliance  ou^dans  la  soumission.  Indépendant 
ment  de  l'armée  du  général  Junot,  nécessaire  au 
Portugal,  il  avait  préporré,  comme  on  l'a  vu,  deux 
fiwtres  corps,  celui  du  gâaéral  Dupont  et  celui  dn 
maréchal  Mimcey,  et  il  ne  jugeait  pas  que  ce  'fût 
assez.  11  considérait  que  ces  deux  corps  dirigés  sur 
te  route  de  'Burgos  et  de  'Valladolid,  sous  le  prié- 
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texte  da  Portugal,  pouvant  par  un  mouvement  a 

gauche  se  porter  sur  Madrid,  tiendraient  en  respect 

la  capitale  et  les  deux  Castilles.  Mais  la  Navarre, 

TAragon,  la  Catalogne,  provinces  si  importantes  en 

elles-mêmes,  et  par  leur  esprit,  et  par  leur  position, 

et  par  les  places  qu'elles  contenaient,  lui  semblaient 

devoir  être  occupées,  sinon  par  des  forces  qui  s'y 

transporteraient  immédiatement,  du  moins  par  des 

Formation    forccs  qui  Seraient  toutes  prêtes  à  y  entrer.  Il  voulait 

nouvelles     douc  avoir  deux  divisions  préparées,  Tune  qui,  pla- 

de'ïunées     ^éc  près  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pourrait,  sous 

lacataîo^o    ^^  prétexto  quelcouquo,  se  jeter  sur  Pampelune; 

l'autre   '  Tautro  Qui ,  réuuie  à  Perpimau ,  pouHTait  éfralemeut 

à  TAragon.  ^         x  i^  i  *    »  j  **        -ii  • 

entrer  à  Barcelone,  et  s  emparer  de  cette  ville  ainsi 
que  des  forts  qui  la  dominent.  Maitre  de  Pampelune 
et  des  forts  de  Barcelone,  Napoléon  avait  deux  ba- 
ses solides  pour  les  armées  qui  auraient  à  s'avancer 
sur  Madrid.  Toutefois,  bien  que  la  crise  lui  semblât 
imminente  à  l'Escurial,  il  ne  voulait  ni  la  précipiter, 
ni  prendre  trop  ostensiblement  le  rôle  d'envahis- 
seur, en  portant  des  troupes  ailleurs  que  sur  la  route 
de  Burgos,  Yalladodid ,  Salamanque,  qui  était  celle 
du  Portugal.  La  réunion  probable  des  troupes  an- 
glaises sur  les  côtes  de  la  Péninsule  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  fournir  plus  tard  des  motifs  spécieux 
d'introduire  de  nouvelles  forces  dans  l'intérieur  de 
TEspagne.  En  attendant  il  lui  suffisait  de  les  tenir 
réunies  sur  la  frontière.  L'armée  du  général  Junot, 
composée  des  anciens  camps  de  la  Bretagne,  avait 
laissé  quelques  bataillons  de  dépôt,  dont  on  pouvait 
former  une  division  de  trois  à  quatre  mille  hommes, 
très-suffisante  pour  occuper  Pampelune  et  contenir  la 
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Navarre.  Ces  bataillons^  au  nombre  de  cinq,  appar- 
tenaient aux  1 5%  47%  70%  86*  de  ligne.  Un  batail- 
lon suisse,  cantonné  dans  le  voisinage,  offrait  le 
moyen  de  les  porter  à  six.  Napoléon  ordonna  de  les 
réunir  immédiatement  à  Saint- Jean-Pied-de-Port, 
sous  le  commandement  du  général  Mouton ,  et  d'y 
ajouter  une  compagnie  d'artillerie  à  pied.  Quant  à 
la  division  de  Perpignan,  il  en  chercha  les  éléments 
en  Italie  même.  Il  avait  là  des  régiments  lombards 
et  napolitains,  bons  à  employer  sous  le  climat  de 
TEspagne,  mais  ayant  besoin  d'apprendre  la  guerre 
à  Técole  des  Français.  La  rentrée  des  troupes  auxi- 
liaires dans  leur  pays  permettait  de  disposer  sur-le- 
champ  d'une  partie  des  régiments  italiens  placés  le 
plus  près  de  France.  Napoléon  prescrivit  donc  à 
quatre  bataillons  italiens,  trois  résidant  à  Turin,  un 
à  Gênes,  de  s'acheminer  sur  Avignon.  Un  beau  ré- 
giment napolitain,  que  son  frère  Joseph  lui  avait 
déjà  envoyé  pour  l'aguerrir,  se  trouvait  près  de 
Grenoble.  Même  ordre  lui  fut  adressé  pour  Avi- 
gnon. Quatre  escadrons  lombards  et  napolitains, 
formant  6  ou  700  chevaux,  avec  plusieurs  compa- 
gnies d'artillerie,  furent  dirigés  sur  le  même  point. 
Le  régiment  français  qui  sortait  de  la  place  de  Brau- 
nau,  restituée  aux  Autrichiens,  traversait  les  Alpes 
pour  rentrer  en  Italie.  Sa  route  fut  tracée  de  ma- 
nière à  l'envoyer  dans  le  midi  de  la  France.  Enfin 
les  cinq  régiments  de  chasseurs  et  les  quatre  régi- 
ments de  cuirassiers,  transportés  l'hiver  dernier  d'I- 
talie en  Pologne,  avaient  leurs  dépôts  en  Piémont, 
dépôts  bien  fournis  d'hommes  et  de  chevaux  comme 
tous  ceux  de  l'armée.  Napoléon  en  tira  encore  deux 
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belles  brigades  de  cavalerie,  qui  formèrent  sons  le 
général  fiessières  une  division  de  1200  chevaux. 
En  joignant  à  ces  troupes  quelques  bataillons  fran- 
çais ou  suisses  résidant  en  Provence,  il  était  possible 
de  réunir  à  P^pignan  un  corps  de  10  à  12  mille 
hommes  pour  la  Catalc^ne. 

Ces  dispositions  prescrites  pour  les  troupes  qui 
ne  devaient  pas  encore  passer  les  Pyrénées,  Napo- 
léon ordonna  un  nouveau  mouvement  à  celles  qui 
les  avaient  déjà  franchies.  Il  enjoignit  au  général 
Dupont,  dcmt  une  division  s'était  avancée  jusqu'à 
Yittoria,  de  mettre  en  mouvement  les  deux  autres, 
de  manière  à  les  avoir  toutes  trois  réimies  entre 
Burgos  et  Yalladolid  dans  les  premiers  jours  de  jah 
vier,  avec  apparence  de  se  diriger  sur  Salamanque 
et  Gudad-Rodrigo,  c'est-à-dire  sur  Lisbonne,  mais 
avec  la  précaution  d'observer  le  pont  du  Douro  sar 
la  route  de  Madrid,  afin  d'être  prêt  à  s'en  emparer 
au  premier  besoin.  U  prescrivit  au  narécl»d  Monoey 
d'occuper  avec  le  corps  des  côtes  de  l'Océan  les  po- 
sitions laissées  vacantes  par  le  général  Dupont,  et 
de  porter  l'une  de  ses  divisions  vers  Yittoria.  Ces 
mouvements  ne  pouvaient  pas  sensiblement  aug- 
menter les  omlnrages  de  la  cour  d'Espagne,  pois- 
qu'ils  avaient  Ueu  sur  la  route  de  lisbonne.  Pour 
les  rendre  plus  naturels  encore.  Napoléon  fit  adres- 
ser par  M.  de  Beauhamais  au  ministère  espagnol 
les  avis  les  plus  alarmants  sur  une  agglomération  de 
forces  anglaises  à  Gibraltar  :  agglomération  très« 
réelle  d'ailleurs,  et  nullement  supposée;  car  on  ve- 
nait d'apprendre  que  le  gouvernement  britannique 
faisait  évacuer  k  Sicile  presque  entièrement,  et  se 
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disposait  à  envoyer  en  Portugal  les  troupes  reyenues 
de  Copenhague.  Il  pressa  vivement  le  cabinet  ei^a- 
gnol  de  pourvoir  à  la  garde  de  Ceuta,  de  Cadix,  du 
camp  de  Saint-Roch,  des  Baléares,  et,  tout  en  hii 
donnant  des  avis  utiles,  il  ajouta  ainsi  à  la  vraisem- 
blance des  prétextes  allégués  pour  ^introduction  de 
nouvelles  troupes  françaises  en  E^gne. 

Napoléon  avait  hâte  d'expédier  les  aflfiires  d'Ita- 
lie pour  revenir  à  Paris,  d'où  il  pourrait  veiller  de 
plus  près  à  l'objet  de  ses  constantes  préoccupations. 
Néanmoins  il  était  une  question  qu'il  aurait  été  plus 
en  mesure  de  résoudre  à  Paris  qu'à  Milan,  parce 
qu'il  y  aurait  été  entouré  de  plus  de  lumières ,  et 
sur  laquelle  cependant  il  ne  voulut  pas  remettre  sa 
décision  d'un  seul  jour.  Cette  question  était  relative 
aux  dernières  ordonnances  du  conseil,  rendues  le 
11  novembre  par  le  gouvernement  britannique,  sur 
la  navigation  des  neutres.  Par  ces  ordonnances, 
l'Angleterre  venait  de  s'engager  davantage  encore 
dans  le  système  de  la  violence,  et  Napoléon,  comme 
on  le  pense  bien,  n'entendait  pas  rester  en  arrière. 
A  un  coup  fort  rude,  il  avait  à  coeur  de  répondre 
immédiatement  par  un  coup  plus  rude  encore.  On 
connaît  les  pas  déjà  faits  dans  cette  voie  ftmeste.  A 
la  prétention  de  saisir  la  propriété  ennemie  jusque 
sous  le  pavillon  neutre,  et  d'appliquer  le  droit  de 
blocus  à  de  vastes  étendues  de  côtes  qu'il  était  ma- 
tériellement impossible  de  bloquer.  Napoléon  avait 
répondu  d'abord  par  l'interdiction  au  commerce 
anglais  de  toutes  les  côtes  de  l'Empire  et  des  pays 
soumis  à  son  influence  ;  puis,  son  irritation  croissant 
en  proportion  des  violences  de  l'amirauté,  il  avait, 
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par  les  fameux  décrets  de  Berlin ,  déclaré  les  lies 
Britanniques  en  état  de  blocus,  défendu  le  com- 
merce des  marchandises  anglaises  dans  tous  les 
lieux  où  il  dominait^  ordonné  partout  leur  saisie  et 
leur  confiscation,  et  annoncé  que  tout  vaisseau  qui 
aurait  touché  soit  à  l'un  des  trois  royaumes,  soit  à 
Tune  des  colonies  anglaises,  serait  repoussé  des 
ports  appartenant  à  la  France  ou  dépendant  de  sa 
volonté.  Divers  décrets  réglementaires  avaient  im- 
posé aux  bâtiments  chargés  de  denrées  coloniales 
l'obligation  de  porter  avec  eux  des  certificats  d'ori- 
gine délivrés  par  les  agents  français.  Toutes  mar- 
chandises privées  de  ces  certificats  étaient  sujettes 
à  confiscation.  L'alliance  conclue  avec  la  Russie  et 
avec  le  Danemark ,  l'adhésion  promise  de  l'Autri- 
che, l'obéissance  assurée  des  deux  gouvernements 
de  la  Péninsule,  allaient  étendre  au  continent  entier 
ces  redoutables  dispositions. 

L'Angleterre  avait  fini  par  s'apercevoir  que  le  sys- 
tème des  interdictions  poussé  à  outrance  lui  était 
plus  préjudiciable  qu'à  la  France,  car  elle  avait  en- 
core plus  besoin  de  vendre  que  le  continent  d'ache- 
ter; que  les  denrées  coloniales,  dont  elle  avait  opéré 
l'accaparement  presque  général,  car  sa  marine  arrê- 
tait sous  divers  prétextes  jusqu'aux  bâtiments  des 
États-Unis  eux-mêmes,  resteraient  invendues  dans 
ses  magasins;  que  ses  produits  manufacturés  subi- 
raient le  môme  sort  ;  qu'elle  souffrirait  sous  le  rapport 
de  l'importation  autant  que  sous  celui  de  l'exporta- 
tion, car  elle  ne  pourrait  recevoir  certaines  matières 
premières  qui  lui  étaient  indispensables ,  telles  que 
les  laines  d'Espagne  et  les  munitions  navales  du 
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Nord  ;  que  dans  cet  état  du  commerce  la  France  au- 
rait beaucoup  moins  à  se  plaindre^  car  elle  fourni- 
rait au  continent  les  étoffes  que  ne  fourniraient  plus 
les  manufactures  anglaises;  que,  relativement  aux 
denrées  coloniales,  il  lui  en  arriverait  ou  par  la 
course,  ou  par  les  navires  échappés  aux  croisières, 
une  certaine  quantité,  qu'on  lui  ferait  payer  fort 
cher,  il  est  vrai,  mais  qui  suffirait  à  ses  besoins;  et 
qu'après  tout  la  cherté  du  sucre  et  du  café  n'entraî- 
nerait jamais  pour  la  France  des  inconvénients  aussi 
grands  que  ceux  qu'entraînerait  pour  l'Angleterre  la 
suppression  de  tous  les  échanges.  Le  cabinet  bri- 
tannique avait  donc  abandonné  son  système  d'ex- 
clusion, et  il  avait  imaginé  de  faciliter  le  commerce 
général,  mais  en  le  forçant  à  passer  tout  entier  par 
la  Grande-Bretagne,  et  en  le  constituant  de  plus  son 
tributaire.  En  conséquence  il  avait  décidé,  par  trois  ordonnaDcet 
ordonnances  du  conseil ,  datées  du  1 1  novembre  **  ^u '^* 
4807,  que  tout  navire  appartenant  à  une  nation  qui  **  rend^*^ 
ne  serait  pas  en  guerre  déclarée  avec  la  Grande-        p»»* 

la  couroDDfl 

Bretagne ,  fùt-elle  plus  ou  moins  dépendante  de  la  d'Angleterre. 
France,  pourrait  entrer  librement  dans  les  ports  du 
Royaume-Uni  ou  de  ses  colonies,  se  rendre  ensuite 
où  il  voudrait,  moyennant  qu'il  eât  touché  en  An- 
gleterre, pour  y  porter  des  marchandises  ou  en  re- 
cevoir, et  qu'il  y  eût  acquitté  des  droits  de  douane 
équivalant  en  moyenne  à  25  pour  cent.  Tout  bâti- 
ment, au  contraire,  qui  n'aurait  point  touché  aux 
ports  de  la  Grande-Bretagne,  et  aurait  dans  ses  pa- 
piers des  certificats  d'origine  délivrés  par  des  agents 
français,  devait  être  saisi  et  déclaré  de  bonne  prise. 
De  la  sorte  les  navires  de  commerce  (autant  du  moins 
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que  peuvent  s'exécuter  des  lois  violentes  sur  l'im- 
mensité des  mers)  étaient  contraints ,  de  quelque 
pays  qu'ils  vinssent  ^  ou  de  s'arrêter  ^i  Angleterre 
pour  y  payer  des  droits^  ou  d'aller  s'y  approvision- 
ner de  denrées  et  de  marchandises  anglaises.  Tout 
commerce  devait  donc  passer  par  les  ports  anglais, 
toute  marchandise  en  venir  ou  y  acquitter  des  droits. 
Grâce  à  ces  prescriptions ,  les  Anglais  avaient  xm 
moyen  certain  de  nous  envoyer  leurs  denrées  colo- 
niales,  qui  ne  portaient  pas  en  elles-mêmes^  comme 
les  toiles  de  coton,  par  exemple,  la  preuve  de  leur 
origine.  Ils  appelaient  en  effet  dans  la  Tamise  les 
bâtimœts  neutres ,  les  chargeaient  de  sucre  et  de 
café,  pois  les  convoyaient  jusqu'à  la  vue  de  nos 
côtes ,  afin  de  leur  épargner  la  visite ,  et  les  intro- 
duisaient ainsi  dans  nos  ports  ou  ceux  de  Hollande, 
munis  de  faux  papiers  qui  les  faisaient  passer  pour 
neutres  venant  directement  d'Amérique. 
Décret  En  recevant  à  Milan,  où  il  était  alors,  les  ordon- 

renduà^Mian  j^^jj^^g  J^  ^^  novcmbrc,  Napoléou  écrivit  d'abord 
47 décembre,  ^  pgj.jg  ^^^^  demander  au  ministre  des  finances  et 
représailles    au  directeur  des  douanes  un  rapport  sur  ces  ordon- 
ordonnances  uauces.   Mais  uo  pouvaut  sc  résigner  à  attendre 
"X^^*     leur  réponse,  il  rendit  le  17  décembre  un  décret 
u  novembre,  çqjju^i  g^yg  \^  ^[1^6  de  décret  de  Miian,  plus  rigoB- 
reux  encore  que  les  précédents.  Il  s'était  borné  dans 
le  décret  de  Berlin  à  exclure  des  ports  de  l'Empire 
tout  bâtiment  qui  aurait  touché  en  Angleterre;  il 
alla  plus  loin  cette  fois,  et  il  déclara  dénationalisé, 
partant  de  bonne  prise,  tout  bâtiment  qui  aurait 
abordé  en  Angleterre,  ou  dans  ses  colonies ,  et  qui 
se  savait  soumis  à  l'obligation  d'y  payer  un  droit. 
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Par  des  mesures  réglementaires,  il  établit  des  peines  —— 

sévères  contre  les  capitaines  et  les  matelots  coupa- 
bles de  âiQSses  déclarations.  Tandis  que  Napoléon 
ridait  ee  décret ,  MU.  Gandin ,  Cratet^  Defèrmon, 
{lollin  de  Sussy,  répondant  à  sas  questions,  lui  pro- 
posaient une  mesure  tendant  à  pw  près  au  môme 
bat,  mais  encore  plus  rigoureuse  :  c'était  d'interdire 
toute  relation  commerciale  arec  l'Empire  français 
aux  nations  qui  n'auraient  pas  ellesHmémas  cessé 
tout  commerce  avec  l'Angleterre.  Tel  quel,  le  dé- 
cret de  Milan  suffisait  pour  fermer  plus  étroitement 
que  jamais  les  oommnnications  que  l'An^terre 
avait  voulu  rouvrir  à  son  profit.  Mais  on  achetait 
cet  avantage  au  prix  d'un  redoublement  de  vio- 
lence, qui  devait  bientôt  fatiguer  la  France  at  ses 
alliés  autant  que  l'Angleterre  elle-même. 

Sauf  cette  courte  diversion,  Niqx)Iéon  donna 
tout  le  temps  qui  lui  restait  à  l'administration  du 
royaume  d'Italie.  Conformément  à  la  convocation      Divers 
qu'ils  avaient  reçue,  les  trois  collèges  des  Possi-   âu^Vya^o 
denti,  des  Commercianti  et  des  Dotti  se  réunirent  à     ^'^^'^' 
Milan  vers  la  fin  de  décembre,  pour  entendre  la 
communication  de  plusieurs  actes  essentiels.  Par  le     Adoption 
premier  de  ces  actes.  Napoléon  adoptait  (^cîelle-     d'^Eugène 
ment  comme  son  fils  le  prince  Eugène  de  Beaubar-  Beauhwnais 
nms.  Par  le  second^  il  précisait  les  conséquences  de        «t     ' 
eette  adoption,  ea  assurant  au  prince  Eugène  la  suc-  deia couronne 
<ïe8sion  de  la  couronne  d'Italie,  et  en  restreignant  assurée *à  sa 
•à  cette  cottr(mne  seule  son  droit  d'bériter,  ce  qui  <*^«°<i*°<»- 
excluait  la  possibilité  de  succéder  un  jour  à  celle  de 
France.  Après  avoir  établi  ses  frères  et  ses  scbui«, 
il  était  naturel  que  Napoléon  satisfit  à  la  plus  vive 
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peut-être  de  ses  affections,  à  celle  que  lui  inspi- 

Déc.4807.      ^  .      ,,  c     .    A     v       X     *•       j     AU'  * 

raient  les  enfants  de  1  impératrice  Joséphine^  et  sur- 
tout Eugène  de  Beaubamais,  qui  le  servait  en  Italie 
avec  modestie,  sagesse  et  dévouement.  Ce  prince 
était  fort  estimé  des  Italiens,  qui  n'avaient  jamais 
vécu  sous  un  gouvernement  aussi  doux  et  aussi 
éclairé,  et  qui,  depuis  deux  ans,  se  reposaient  dans 
une  tranquille  paix  des  horreurs  de  la  guerre. 

La  couronne  d'Italie  restant  pour  le  présent  unie 
à  celle  de  France,  et  Eugène  de  Beauhamais  n'en 
étant  encore  que  l'héritier  présomptif,  avec  la  qua- 
lité de  vice*roi.  Napoléon  voulut  qu'il  s'appelât 
prince  de  Venise,  titre  que  devaient  porter  désor- 
mais les  héritiers  présomptifs  du  royaume  d'Italie. 
Il  créa  le  titre  de  princesse  de  Bologne  pour  la  fille 
qu'Eugène  venait  d'avoir  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Auguste  de  Bavière.  Enfin,  désirant  don- 
ner au  duc  de  Meizi,  l'ancien  vice-président  de  ta 
république  italienne,  une  nouvelle  marque  de  faveur, 
il  le  nomma  duc  de  Lodi ,  titre  emprunté  à  l'un  des 
faits  d'armes  éclatants  de  nos  premières  campagnes. 
Il  s'occupa  ensuite  de  modifier  sur  quelques  points 
la  constitution  du  royaume,  constitution  qui  était  pea 
importante  en  elle-même,  la  volonté  de  Napoléon 
faisant  tout  en  Italie  ;  ce  qu'il  ne  fallait  pas  regretter 
pour  le  momept,  car,  sauf  les  exigences  naissant  de 
la  guerre  générale,  cette  volonté  n'y  poursuivait, 
n'y  réalisait  que  le  bien.  Le  collège  des  Possidenti, 
le  plus  riche  des  trois,  vota  l'érection  à  ses  frais  d*un 
monument  qui  devait  perpétuer  la  mémoire  des 
bienfaits  dont  Napoléon  avait  comblé  l'Italie. 

Séjour  * 

à  Turin.         Ccs  Opérations  terminées.  Napoléon  partit  pour 
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le  Piémont,  visita  la  grande  place  d'Alexandrie, 
complimenta  snr  les  lieux  mêmes  le  général  Chasse- 
loup,  chargé  de  la  construction  de  cette  place,  puis 
se  rendit  à  Turin,  où  il  accorda  de  nouveaux  avan- 
tages à  ces  provinces  devenues  françaises.  Afin  de     Travaux 

11»..  *%.  11  or.lonnés  en 

rattacher  la  Lagune  au  Piémont,  il  décréta  un  canal  tra\Mer8ant 
qui,  s'embouchant  dans  la  mer  à  Savone,  et  traver-  p^ur  iriier 
sant  PApennin  dans  sa  partie  la  plus  abaissée,  pour  étroitemetit  à 
gagner  la  Bormida  à  Carcare,  devait  joindre  le  Pô  ^*  ^^8""«- 
et  la  Méditerranée.  Il  ordonna  le  perfectionnement 
de  la  navigation  d'Alexandrie  au  Pô,  de  manière  que 
les  bateaux  pussent  y  passer  en  tout  temps.  Il  fit  rec- 
tifier en  quelques  points  la  grande  route  d'Alexandrie 
à  Savone,  et  voulut  qu'elle  f&t  mise  en  communi- 
cation avec  la  route  de  Turin  par  un  embranche-  ' 
ment  de  Carcare  à  Ceva.  Il  décida  l'ouverture  de 
la  grande  route  du  mont  Genèvre,  par  Briançon, 
Fenestrelle  et  Pignerol,  laquelle  jointe  à  celle  du 
mont  Cenis,  devait  compléter  les  communications  de 
la  France  avec  le  Piémont  par  les  Alpes  Cotiiennes. 
Il  décréta  aussi  la  construction  de  divers  ponts  :  un 
en  pierre  sur  le  Pô  à  Turin;  un  autre  en  pierre 
sur  la  Doire  ;  un  en  bois  sur  la  Sesia ,  à  Yerceil  ; 
un  en  bois  sur  la  Bormida,  entre  Alexandrie  et 
Tortone;  trois  enfin  d'importance  moindre,  égale- 
ment en  bois,  sur  trois  torrents  qui  coulent  entre 
Turin  et  Yerceil.  Il  eut  soin  en  même  temps  d'assu- 
rer des  moyens  financiers  pour  suffire  à  ces  vastes 
travaux,  car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  ordonnent 
des  créations  nouvelles  sans  s'inquiéter  des  charges 
qui  en  peuvent  résulter.  Un  restant  dû  par  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux,  le  produit  des 
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— domines  engagés,  un  prélèvement  sur  le  monopole 

janv.  4808.   ^^  ^j^  devaient  pourvoir  à  ces  utiles  dépasses. 

Retour  Napoléou  quitta  Turin  accooipagné  par  les  accla- 

"^^^p^s  °"  mations  des  peuples  recoonaissants^  et  arriva  à  Paris 
^«  ^JVo?'^^'^  ^  *  **  janvier  4  808,  fort  avant  dans  la  journée,  mais 
assez  à  temps  pour  y  recevoir  les  hommages  de  la 
cour,  des  autorités  publiques  et  des  Parisiens-  Son 
retour  dans  la  capitale  de  l'Empire  allait  être  le  si- 
gnal des  plus  graves  déterminations  de  son  règne. 
Nécessité     II  fallait  en  effiBt  prendre  un  parti  à  Tégard  de  TEs- 
un  parti  1    pagne^  car  on  ne  pouvait  di£Eérer  davantage  de  rô- 
de l'Efp^e   P<>^dre  à  Charles  IV.  Il  fallait  en  prendre  un  aussi 
à  regard  de  la  cour  de  Rome,  avec  laquelle  les  re- 
lations devenaient  chaque  jour  plus  dilBBciles.  Napo- 
*   léon  allait  ainsi  se  heurter  aux  deux  plus  vteux,  aux 
deux  plus  redoutables  vestiges  de  Fancien  régime, 
les  Bourbons  d'Espagne  et  la  papauté. 

Dominé  sans  cesse,  depuis  que  le  continent  était 
pacifié,  par  l'idée  systématique  de  mettre  sur  tous 
les  trônes  les  Bonaparte  à  la  place  des  Bouii>ons, 
entrahié  vers  ce  but  par  un  sentiment  de  famille,  et 
aussi  par  son  génie  réformateur,  qui  répugnait  à 
laisser  auprès  de  lui  des  royautés  dégénérées ,  inu- 
tiles ou  nuisibles  à  la  cause  commune,  Napoléon, 
conune  on  Ta  vu,  était  agité  au  sujet  de  rÊspagne 
Les        des  pensées  les  plus  diverses*  Trois  partis  s'offi^aient 
qufon  ^^lii  à  son  csprit,  premièrement,  s'attacher  l'Espagne  par 
à'régwd     ^^  mariage  d'une  princesse  firançaiae  avec  le  prince 
deTEspagne.  des  Asturies,  par  le  renversement  du  favori,  sans 
rien  exiger  des  Espagnols  qui  pàt  blesser  leur  fierté 
ou  leur  ambition;  secondemmt,  aœorder  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  mariage ^  renversement 
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du  favori^  mais  en  l6  faisimt  payer  par  des  sacrifices 
de  territoire,  qui  nous  auraient  assuré  les  bords  de 
rÈbre,  les  côtes  de  la  Catalogne ,  et  la  jouissance 
en  commun  des  colonies  espagnoles;  troisièmement, 
enfin,  recourir  aux  moyens  extrêmes,  c'est-à-dire 
détrôner  les  Bourbons,  imposer  aux  Espagnols  une 
dynastie  nouvelle,  en  ne  leur  demandant  aucun  sa- 
crifice de  territoire,  aucun  avantage  commercial,  et 
en  se  contentant  pour  unique  résultat  d'avoir  étroi- 
tement lié  les  destinées  de  l'Espagne  à  celles  de  la 
France. 

De  ces  trois  partis,  aucun  n'était  bon  (nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi),  mais  ils  étaient  loin  d'être 
également  mauvais. 

Accorder  à  Ferdinand  une  princesse  française, 
ajouter  à  cette  faveur  le  renversement  du  favori,  en 
ne  faisant  payer  cette  double  satisfaction  par  aucun 
sacrifice,  c'eût  été  transporter  de  joie  la  nation  espa- 
gnole, acquérir  pour  quelque  temps  un  dévouement 
absolu  de  sa  part,  et  se  la  donner  pour  appui  éner- 
gique contre  tout  ministre  qui  n'aurait  pas  franche- 
ment marché  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Mais  la  reconnaissance  dure  peu  chez  les  peuples 
comme  chez  les  individus  :  la  jalousie  espagnole 
aurait  bientôt  reparu  quand  se  serait  effacée  la  mé- 
moire des  bienfaits  de  Napoléon,  et  Ferdinand,  qui 
avait  tous  les  défauts  du  caractère  espagnol,  sans 
aucune  de  ses  qualités,  serait  devenu  en  peu  de 
temps  aussi  ennemi  de  la  France  qu'Emmanuel  Go- 
doy.  Son  incapacité,  sa  paresse,  lui  auraient  rendu 
les  conseils  de  Napoléon  aussi  incommodes  qu'ils 
l'étaient  en  ce  moment  au  favori.  Après  quelques 
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jours  de  vive  reconnaissance,  les  choses  eussent 

JanT.4808.     **         .     ,  .  .         '  .  .       ,     . 

repris  leur  ancien  cours  :  ignorance,  incurie,  haine 
de  toute  amélioration,  jalousie  de  la  supériorité 
étrangère,  auraient  été,  comme  par  le  passé,  les 
caractères  du  gouvernement  espagnol  sous  le  nou- 
veau règne.  Il  est  vrai  qu'une  princesse  française 
eât  été  placée  auprès  du  trône  pour  y  répéter  les 
bons  conseils  partis  de  Paris;  mais  il  lui  aurait  fallu 
une  supériorité  bien  rare  pour  résister  à  des  ten- 
dances si  contraires,  et  cette  supériorité  même  Teût 
peut-être  rendue  odieuse.  Le  passé  n'était  pas  ras- 
surant pour  une  princesse  française  qui  aurait  ap- 
porté en  Espagne  de  nobles  et  attrayantes  qualités. 
D'ailleurs,  on  ne  crée  pas  à  volonté  des  princesses 
enrichies  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  celles 
dont  Napoléon  aurait  pu  alors  se  servir  n'annon- 
çaient pas  les  facultés  éclatantes  que  la  situation 
aurait  rendues  aussi  nécessaires  à  leur  rôle  que 
dangereuses  à  elles-mêmes. 
Da  Le  second  projet,  consistant  à  exiger  pour  prix 

"coDsist^DtV'  du  mariage,  du  renversement  du  favori,  et  de  la 
deTE^pIgne  cossion  du  Portugal,  des  sacrifices  considérables, 

des  sacrifices  jels  oue  Tabaudon  des  provinces  de  TÈbre  et  Ton- 
de terntoire  ^  ^ 

et  des      verture  des  colonies  espagnoles  aux  Français,  n'était 
commercfaux,  quo  lo  premier  projet  fort  aggravé.  Les  provinces  de 
d'un"  rorri^Tge  l'Èbro  offraient  un  avantage  plus  apparent  que  réel, 
deiacLssi      ^^^  ^^^  proviuces  étaient,  à  cause  du  voisinage, 
da  Portugal,   ccllcs  qui  aimaient  le  moins  les  Français.   Elles 
n'eussent  pas  plus  contracté,  même  avec  le  temps, 
l'amour  de  la  France,  que  les  Milanais  n'ont  con- 
tracté l'amour  de  l'Autriche.  Les  Pyrénées  leur  au- 
raient toujours  rappelé  qu'elles  étaient  espagnoles 
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et  non  point  françaises^  et,  loin  de  nous  donner  un 
soldat  ou  un  écu,  elles  nous  auraient  coûté  beau- 
coup d'hommes  et  d'argent  pour  les  garder.  La  pré- 
tendue domination  qu'elles  nous  auraient  assurée 
sur  l'Espagne  était,  sous  Napoléon  du  moins,  bien 
illusoire.  Partir  de  Pampelune  ou  de  Saragosse,  au 
lieu  de  Bayonne,  pour  marcher  sur  Madrid,  ne 
constituait  pas  une  assez  grande  différence  pour 
qu'on  pût  croire  que  l'Espagne  passait  ainsi  à  notre 
égard  d'un  état  d'indépendance  à  un  état  de  sou- 
mission; et,  au  contraire,  on  aurait  indigné  les  Espa- 
gnols par  ce  démembrement  de  leur  territoire;  on 
aurait  tellement  empoisonné  leur  joie  de  voir  Ferdi- 
nand marié  à  une  princesse  française,  le  favori  ren- 
versé, qu'on  aurait  fait  naître  l'ingratitude  dès  le  pre- 
mier jour.  Lisbonne  même  n'aurait  eu  aucun  charme 
à  leurs  yeux  s'il  avait  fallu  le  payer  de  Saragosse  et 
de  Barcelone.  Quant  à  l'ouverture  des  colonies  es- 
pagnoles aux  Français,  c'était  là  un  avantage  se* 
rieux,  assez  sérieux  pour  être  désiré,  mais  facile  à 
obtenir  sans  exciter  de  ressentiment,  s'il  eût  été  le 
seul  prix  exigé  pour  le  Portugal,  le  mariage,  et  le 
renversement  du  favori.  Ce  second  projet  n'avait 
donc  pas  même  le  mérite  de  nous  attacher  l'Espa- 
gne un  seul  jour  ;  et  il  nous  exposait,  pour  quelques 
cessions  territoriales  impossibles  à  conserver,  à  l'é- 
temelle haine  des  Espagnols. 

Le  troisi^e  projet,  celui  vers  lequel  Napoléon 
paraissait  entraîné  d'une  manière  irrésistible ,  con- 
sistait à  détrôner  les  Bourbons,  à  rapprocher  défini- 
tivement par  l'établissement  d'une  même  dynastie  la  «"  conservam 
France  et  l'Espagne,  à  régénérer  celle-ci  pour  la  ren-  tous  ses  avan- 
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dre  utile,  soit  à  elle-même,  soit  à  la  cause  commune, 
à  ne  lui  rien  ôter,  à  lui  tout  donuer  au  contraire, 
tagcs, sans    Portugal,  renversement  du  favori,  réformes  înté- 

lui  demander  07  7 

un  seul      rieares;  à  renouveler,  en  un  mot,  la  politique  de 

sacrifice  ^>_ 

Louis  XIV,  qui  n'avait  rien  de  trop  grand  pour  un 
homme  qui  avait  dépassé  toute  grandeur  connue. 
Cette  politique  de  Louis  XIV,  outre  qu'elle  n'avait 
rien  de  trop  grand  pour  Napoléon,  était,  il  faut  le  re- 
connaître, la  politique  naturelle  de  la  France.  Réunir 
dans  un  même  esprit,  dans  un  même  intérêt,  tout 
l'Occident,  c'est-à-dire  la  France  et  les  deux  pénin- 
sules italienne  et  espagnole;  o{^>oser  leur  puissance 
continentale  à  la  coalition  des  cours  du  Nord,  leur 
puissance  maritime  aux  prétentions  de  l'Angleterre, 
était  assurément  la  vraie,  la  Intime  ambition  qu'il 
aurait  fallu  souhaiter  à  Napoléon,  celle  qui  eût  été 
justifiée  par  les  règles  de  la  saine  politique,  n'eût- 
elle  pas  réussi.  Mais  la  punition  du  prodigue  qui  a 
fait  de  folles  dépenses,  c'est  de  ne  pouvoir  plus 
faire  les  dépenses  nécessaires.  Napoléon^  pour  avoir 
entrepris  au  Nord  une  tâche  immense,  exorbitante, 
hors  des  véritables  intérêts  de  la  France,  comme 
de  constituer  une  Allemagne  firançain  au  grand 
déplaisir  des  peuples  allemands^  oonme  d'entre* 
prendre  la  restauration  de  la  Pologne  mal^é  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  allait  manqner  des  forces  qu'eût 
exigées  l'exécution  des  desseins  les  pins  profon- 
dément politiques.  U  était  obligé^  en  effet,  dans  le 
mom^t  même,  de  garder  trois  cent  mille  hommes 
entre  l'Oder  et  la  Vistule,  pour  s'assurer  la  soumis- 
sion de  l'Allemagne  et  l'alliance  de  la  Russie,  cent 
vingt  mille  hommes  en  Italie  pour  ôter  à  l'Autriche 
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toute  idée  de  repasser  les  Alpes.  S'il  lui  fallait  en- 
core cent  ou  deux  cent  mille  hommes  pour  con- 
tenir TEspagne^  pour  en  rejeter  les  Anglais  ^  qui 
allaient  trouver  là  un  pied-à-terre  commode  et  sûr, 
car  ils  n'avaient  pour  y  arriver  que  le  golfe  seul  de 
Gascogne  à  franchir;  s'il  lui  fallait  ces  diverses 
années  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  c'était 
une  masse  de  huit  ou  neuf  cent  mille  hommes  qui 
devenait  nécessaire,  et  il  devait  en  résulter  une 
extension  de  scnns,  d'efforts,  de  commandement,  à 
laquelle  la  France  et  son  génie  même  finiraient  par 
ne  pouvoir  suffire. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  était  déjà  une  preuve 
frappante,  puisque,  pour  se  procurer  des  troupes 
sms  affaiblir  la  grande  armée,  sans  dégarnir  l'Alle- 
magne et  l'Italie ,  Napoléon  était  réduit  à  s'ingénier 
de  mille  façons,  et  ne  réussissait  à  trouver  jusqu'ici 
que  des  conscrits  commandés  par  des  officiers  qu'on 
prenait  dans  les  dépôts  ou  qu'on  arrachait  à  la  re- 
traite. C'était  un  premier  et  fort  indice  de  la  situa- 
tion que  Napolécm  avait  créée  en  multipliant  déme- 
surément ses  entreprises.  Une  autre  circonstance 
devait  fort  aggraver  cette  insuffisance  de  ressources. 
La  soumiffîion  de  la  cour  d'Espagne,  quoique  entre- 
mêlée de  beaucoup  de  trahisons  secrètes ,  quoique 
rendue  stérile  par  l'incapacité  de  l'administration 
espagnole  ^  avait  tous  les  dehors  du  dévouement  le 
plus  absolu.  Napoléon  n'avait  donc  aucun  grief 
spécieux  à  faire  valoir  contre  la  cour  de  l'Escurial , 
et  l'acte  dictatorial  de  détrôner  Charles  IV,  pour  des 
raisons  très-politiques,  il  est  vrai,  mais  contraires  à 
la  simple  équité,  difficiles  à  faire  comprendre  aux 
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masses,  et  ayant  besoin  d'ailleurs  da  succès  définitif 
pour  être  admises,  pouvait  soulever  une  nation 
fîère,  jalouse,  animée  d'une  haine  ardente  contre 
l'étranger.  On  était  donc  exposé  à  révolter  son  sen- 
timent moral,  et  il  aurait  fallu  pour  la  contenir  de 
bien  autres  forces  que  celles  que  Napoléon  était  en 
mesure  de  réunir.  Ce  n'étaient  pas  de  jeunes  con- 
scrits, braves  sans  doute,  mais  peu  imposants  de 
leur  personne,  qu'il  aurait  fallu;  c'étaient  de  vieux 
soldats,  capables  d'inspirer  la  terreur  par  leur  nom- 
bre et  leur  aspect,  et  qui,  saisissant  à  Timproviste, 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  Péninsule  épouvantée, 
empêchassent  le  sentiment  public  d'éclater,  con- 
tinssent la  populace  à  demi  sauvage  des  Espagnes, 
donnassent  enfin  aux  classes  moyennes,  désirant  un 
nouvel  ordre  de  choses,  portées  à  Tespérer  de  la 
France,  le  temps  de  se  confirmer  dans  leurs  sen- 
timents et  de  les  répandre  autour  d'elles.  A  ces  con- 
ditions, l'acte  extraordinaire  auquel  Napoléon  était 
réduit  avait  chance  de  réussir,  et,  le  premier  mou- 
vement de  révolte  étant  ainsi  prévenu,  la  nation 
espagnole  aurait  appris  peu  à  peu  à  reconnaître  les 
bienfaits  que  la  France  lui  apportait.  Mais  tenté  avec 
de  moindres  ressources,  le  projet  dont  Napoléon 
nourrissait  la  pensée  pouvait  être  le  commencement 
d'une  série  de  'désastres. 

Il  y  avait  encore  une  autre  condition  nécessaire  au 
succès  de  cette  entreprise,  c'était  de  conserver  dans 
toute  son  intimité  la  nouvelle  alliance  que  Napoléon 
venait  de  conclure  à  Tilsit  ;  car  si  on  était  forcé  de 
recommencer  ou  la  campagne  d'Austerlitz,  ou  celle  de 
Friediand,  pendant  qu'on  serait  occupé  en  Espagne, 
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c'était,  outre  la  difficulté  de  vaincre  à  ces  deux 
extrémités  du  monde  européen,  s'imposer  non-seu- 
lement une  double  tâche,  mais  rendre  la  seconde 
cent  fois  plus  difficile,  les  Espagnols  devant  recevoir 
un  extrême  encouragement  de  toute  guerre  qui 
s'élèverait  au  Nord.  11  fallait  donc,  quelque  fâcheuse 
qae  fàt  la  condescendance  qu'on  montrerait  pour 
Tambition  d'Alexandre,  en  prendre  son  parti,  et 
prévenir  l'inconvénient  de  la  dispersion  des  forces 
françaises  en  achetant  à  tout  prix  le  concours  du 
grand  empire  du  Nord,  payer,  en  un  mot,  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  la  possibilité  de  détrôner 
impunément  les  Bourbons  d'Espagne. 

Enfin,  eût-on  réuni  toutes  ces  conditions,  il  res- 
tait un  danger  grave,  grave  pour  l'Espagne  et  pour 
la  France,  la  perte  possible,  probable  même,  des 
riches  colonies  espagnoles.  Ces  colonies,  en  effet, 
étaient  déjà  sourdement  travaillées  par  l'esprit  de 
révolte.  L'exemple  des  États-Unis  avait  fort  déve- 
loppé chez  elles  le  penchant  à  l'indépendance,  et  la 
honteuse  incurie  de  la  métropole,  qui  les  laissait 
sans  défense,  les  y  disposait  encore  davantage.  Il 
était  donc  à  craindre  qu'une  dynastie  nouvelle  et 
imposée  à  la  nation  ne  leur  fournit  le  prétexte  qu'elles 
cherchaient  pour  s'insurger,  et  que  la  protection 
anglaise  ne  leur  en  fournît  en  outre  le  moyen.  Dans 
ce  cas,  trop  facile  à  prévoir,  l'Espagne,  en  attendant 
qu'elle  se  fût  ouvert  d'autres  sources  de  prospérité, 
allait  être  ruinée,  ôt  la  France  n'aurait  fait  qu'enri- 
chir le  commerce  anglais  de  tous  les  avantages  que 
devait  lui  procurer  l'exploitation  des  vastes  colonies 
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Tels  étaient  les  trois  plans  entre  lesquels  Napoléon 
avait  à  choisir.  Ils  présentaient  chacun  leurs  incon- 
vénients; car  le  premier,  qui  aurait  comblé  tous  les 
vœux  des  Espagnols  à  la  fois,  en  les  débarrassant 
du  favori ,  en  leur  assurant  la  protection  de  Napo- 
léon par  un  mariage  français ,  en  leur  donnant  Lis- 
bonne sans  compensation  territoriale,  n'eût  été  peut- 
être  qu'une  duperie.  Le  second,  qui  aurait  fait  payer 
tous  ces  avantages  d'un  cruel  sacrifice  de  territoire, 
les  eût  révoltés.  Le  troisième  enfin,  qui  résolvait  la 
question  d'une  manière  décisive,  qui  rapprochait 
définitivement  la  France  et  l'Espagne,  qui  régéné- 
rait celle-ci  en  ne  lui  demandant  d'autre  sacrifice 
que  celui  d'une  dynastie  avilie ,  pouvait  néanmoins 
soulever  la  nation ,  exigeait  dès  lors  une  disponibi- 
lité de  forces  que  Napoléon  ne  s'était  pas  ménagée, 
et,  pour  dernier  inconvénient,  mettait  les  colonies 
espagnoles  en  grand  péril. 

Tout  considéré,  ce  que  Napoléon  aurait  eu  de 
mieux  à  faire,  c'eût  été  d'adopter  le  premier  plan, 
c'est-à-dire  de  délivrer  l'Espagne  du  favori,  de  lui 
accorder  la  main  d'une  princesse  française,  de  lui 
céder  le  Portugal  sans  exiger  en  retour  les  provinces 
de  rÈbre,  ce  qui  aurait  porté  jusqu'à  l'ivresse  la  joie 
de  la  nation,  et  de  demander  tout  au  plus  l'ouver- 
ture des  colonies,  peut-être  l'abandon  des  îles  Ba- 
léares ou  des  Philippines,  dont  l'Espagne  ne  tirait 
aucun  parti;  avantages  sérieux,  les  seuls  désirables, 
qu'elle  nous  aurait  abandonnés  sans  regret,  sans 
que  ses  sentiments  pour  nous  fussent  altérés  en  au- 
cune manière.  La  reconnaissance  aurait  pu  ne  pas 
durer,  mais  elle  se  serait  conservée  assez  longtemps 
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pour  atteindre  la  fin  de  la  guerre  maritime,  pour 

obtenir  pendant  la  dernière  période  de  cette  guerre 
le  concours  sincère  des  Espagnols  contre  les  Anglais, 
pour  acqnérir  au  moins  à  leurs  propres  yeux  le  droit 
(le  l'exiger,  et,  si  on  ne  l'obtenait  pas,  le  droit  de 
punir  des  ingrats. 

Mais  ce  plan,  le  seul  sage,  parce  qu'il  était  le  seul 
qui  n'ajoutât  pas  de  nouvelles  entreprises  à  celles 
qui  surchargeaient  déjà  l'Empire,  ne  rencontrait  au- 
cune approbation,  ni  chez  Napoléon  dont  il  contra- 
riait les  secrets  désirs,  ni  chez  M.  de  Talleyrand 
qui  n'avait  pas  le  courage  de  l'appuyer,  quoiqu'il 
commençât  dès  lors  à  s'effrayer  des  conséquences 
que  pouvait  avoir  la  politique  dont  il  s'était  fait  le 
flatteur.  On  l'avait  vu,  pour  recouvrer  la  faveur  im- 
périale, entrer  complaisamment  dans  toutes  les  idées 
de  Napoléon,  se  faire  son  confident  secret,  son  in- 
terlocuteur patient;  et  maintenant,  la  prudence  con- 
tre-balançant  chez  lui  le  goût  de  plaire,  il  hésitait 
et  cherchait  dans  le  second  projet  un  terme  moyen 
qui  mtt  d'accord  le  courtisan  et  l'homme  d'État.  Il 
semblait  croire  qu'on  ne  devait  pas  trop  s'engager  Penchant 
dans  les  afiFaires  de  la  Péninsule,  qu'il  fallait  tirer  de  TdifyVfnd 
l'Espagne  ce  qu'on  pourrait,  la  livrer  ensuite  à  elle-  ''^fse  boS 
même,  et  pour  cela,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  à  exi-or 
la  régénérer,  lui  donner  une  prmcesse  française,  des  cessions 
puisqu'elle  en  voulait  une,  la  débarrasser  du  favori, 
puisqu'elle  n'en  voulait  plus,  et  lui  abandonner  enfin 
la  portion  réservée  du  Portugal,  trop  éloignée  de  la 
France  pour  qu'on  y  tînt,  mais  se  la  faire  payer  par 
TAragon,  la  Catalogne,  les  Baléares,  par  l'ouver- 
ture des  colonies  espagnoles,  et,  après  s'être  ainsi 
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ménagé  la  compensation  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné, 
la  laisser  faire,  en  Tobservant  du  haut  des  murail- 
les de  Barcelone,  de  Saragosse  et  de  Pampelune^ 
C'est  ainsi  que  M.  de  Talleyrand  cherchait  à  rame- 
ner Napoléon  de  la  voie  fatale  où  il  Tavait  poussé. 
Mais  celui-ci,  qui  jugeait  sainement  ce  plan,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  goût,  y  voyait  autant  de  danger 
à  braver  qu'en  adoptant  le  dernier;  car  enlever  aux 
Espagnols  Pampelune,  Saragosse,  Barcelone,  était 
aussi  difficile  à  ses  yeux  que  de  leur  enlever  une 
Napoléon     dyuastic  avilie.  Il  en  revenait  donc  toujours  et  irré- 
suubîement   sistiblcmeut  à  ridée  d'expulser  les  Bourbons  da 
yenïtàée    dcmier  trône  qui  leur  restât  en  Europe,  et  se  disait 
loi  B^boM   ^'**  ^^^^^^^  profiter  du  moment  où  il  était  tout-puis- 
d  Espace,    saut  sur  le  continent,  où  l'Angleterre  venait  de  tout 
autoriser  par  sa  conduite  à  Copenhague,  où  il  était 
jeune,  victorieux,  obéi,  servi  par  la  fortune,  pour 
achever  son  système  par  un  grand  coup  frappé  sur 
la  dynastie  espagnole;  après  quoi,  lui,  l'armée,  la 

^  C^est  ce  qui  eipliqne  comment  Bf.  de  TaUeyrand,  après  aToir  plos 
qu'ancnn  antre  flatté  le  penchant  de  Napoléon  às^engager  dans  les  afTaires 
d'Espagne,  a  soutenu  depuis  quUl  n'ayait  pas  été  d'avis  de  ce  qui  s'était 
fait  à  cette  époque.  U  avait  seul  encouragé  Napoléon  à  changer  l'étit 
des  choses  dans  la  Péninsule,  ce  qui  rendait  presque  inévitable  le  dé- 
trdnement  des  Bourbons  :  ce  fait  est  prouvé  par  des  docom^tsanthea- 
tiques;  mais,  à  la  vérité,  les  dépêches  dans  lesquelles  M.  de  Talleyrand 
rend  compte  de  ses  négociations  avec  M.  Yzquierdo  prouvent  qu'il 
préférait  un  mariage  avec  Ferdinand,  et  l'acquisition  des  provinces  de 
l'Èbre,  au  parti  plus  décisif  du  renversement  des  Bourbons.  Cesten 
s'appuyant  sur  cette  équivoque  que  M.  de  Talleyrand  disait  qu'il  n'Avait 
pas  approuvé  l'entreprise  contre  l'Espagne.  B  n'en  avait  pas  moins 
poussé  Napoléon  à  cette  entreprise ,  quand  les  hommes  les  plus  dignei 
de  confiance,  tels  que  l'archichanceUer  Cambacérès,  auraient  vooId 
l'en  éloigner,  et,  après  l'y  avoir  poussé,  la  préférence  donnée  à  la  plus 
mauvaise  des  trois  solutions  possibles  n'est  pas  une  manière  valable 
de  dégager  sa  responsabUité. 
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France  j  TOccident ,  se  reposeraient  y  éblouis  de  sa 
gloire ,  satisfaits  de  Tordre  qu'il  aurait  établi ,  des 
sages  réformes  qu'il  aurait  opérées.  Il  se  disait  en- 
core que  la  difiSculté,  après  tout,  ne  pouvait  pas 
surpasser  beaucoup  celle  qu'on  avait  rencontrée 
dans  le  royaume  de  Naples;  qu'en  supposant  les 
E^gnols  aussi  énergiques  que  les  brigands  des  Ga- 
labres,  il  suffirait  de  tripler  ou  de  quadrupler  l'éten- 
due des  CalabreSy  et,  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
Français,  d'en  imaginer  cent  mille,  pour  se  faire 
une  idée  des  obstacles  à  vaincre;  que  ses  jeunes 
soldats ,  qui  avaient  prouvé  partout  qu'ils  valaient 
les  meilleures  troupes  européennes,  réussiraient  cer- 
tainement à  vaincre  des  Espagnols  dégénérés,  et 
qu'en  faisant  passer  une  conscription  de  plus  dans 
les  dépôts,  il  aurait,  et  au  delà,  les  cent  mille  con- 
serits  nécessaires  à  cette  nouvelle  entreprise;  que  la 
grande  armée  resterait  intacte  entre  l'Oder  et  la  Yis- 
tule  pour  contenir  l'Europe;  que  d'ailleurs  la  Fin- 
lande abandonnée  à  la  Russie ,  la  Moldavie  et  la 
Valachie  promises ,  lui  assureraient  le  concours  de 
l'empereur  Alexandre  à  l'achèvement  de  ses  des- 
seins; qu'en  un  mot,  ce  qu'il  voulait  faire  en  Espa- 
gne était  la  démise  conséquence  à  tirer  de  ses  vic- 
toires ,  l'établissement  définitif  de  sa  famille ,  l'entier 
accomplissement  de  ses  destinées. 

Toutefois,  en  janvier  1808,  au  retour  d'Italie, 
même  après  le  procès  de  l'Escurial ,  le  parti  de  Na- 
poléon n'était  pas  irrévocablement  pris,  et  il  revenait 
quelquefois  à  l'idée  de  s'en  tenir  à  un  mariage  qui 
rapprocherait  les  deux  maisons ,  lorsqu'un  incident 
de  famille  fit  naître  pour  cette  combinaison  une  sorte 
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d'impossibilité  matérielle.  Napoléon  avait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  appelé  à  Paris  la  fille  issue 
du  premier  mariage  de  Lucien,  qu'on  lui  avait  en- 
voyée pour  ne  pas  rendre  cette  enfant  victime  des 
detencTsse  qucrellcs  de  ses  parents.  Mais  par  malheur  celle 
dêstTné^     jeune  fille  élevée  dans  Texil,  entendant  souvent  des 
d'abord      plaintes  amères  contre  la  toute-puissante  famille  qui 

à  l  Espagne,     r  .     .  *  ,     i»t^  i 

se  partageait  les  trônes  de  1  Europe,  sans  songer  à 
un  frère  éloigné  et  méconnu ,  cette  jeune  fille  n'ap- 
portait point  à  Paris  les  sentiments  qu'on  aurait  pu 
désirer  d'elle.  Établie  près  de  son  aïeule  l'Impéra- 
trice mère,  qui  lui  prodiguait  ses  soins,  elle  trou- 
vait cependant  chez  elle  une  sévérité,  chez  ses  tantes 
une  négligence ,  qui  ne  devaient  pas  la  ramener  à 
ceux  qu'on  l'avait  enseignée  à  craindre  plus  qu*à 
aimer.  Aussi  épanchait-elle,  dans  sa  correspondance 
avec  ses  parents  d'Italie,  les  sentiments  chagrins 
qu'elle  éprouvait.  Napoléon,  qui,  dans  la  supposition 
où  il  l'enverrait  partager  le  trône  d'Espagne ,  voulait 
savoir  si  elle  y  apporterait  les  dispositions  qui  conve- 
naient à  sa  politique,  la  faisait  observer  avec  soin, 
et  avait  ordonné  qu'on  lût  sa  correspondance  à  la 
poste.  Elle  était  à  peine  arrivée  à  Paris  qu'on  sai- 
sit des  lettres  dans  lesquelles  elle  rapportait  sur  sa 
grand'mèi'e,  ses  tantes,  son  oncle  Napoléon,  des 
bruits  peu  favorables  à  la  famille  impériale.  Quand 
on  remit  ces  lettres  à  Napoléon ,  il  en  sourit  maligne- 
ment, et  il  convoqua  sur-le-champ  aux  Tuileries 
sa  mère ,  ses  frères  et  ses  sœurs ,  et  fit  lire  en  as- 
semblée de  Éamille  les  lettres  qu'on  avait  intercep- 
tées. Il  s'égaya  fort  de  la  colère  excitée  chez  les 
témoins  de  cette  scène,  tous  assez  maltraités  dans 
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cette  correspondance;  puis,  passant  d'une  gaieté  iro- 
nique à  une  froide  sévérité ,  il  exigea  le  renvoi  sous 
vingt-quatre  heures  de  sa  jeune  nièce ,  qui  fiit  dès 
le  lendemain  acheminée  vers  Tltalie.  Il  ne  restait 
donc  plus  de  princesse  dans  la  maison  Bonaparte  à 
donnera  TEspagne;  car  mademoiselle  de  Tascher, 
récemment  admise  dans  la  famille  impériale ,  n'en 
était  pas'.  Napoléon  venait  d'adopter  cette  jeune 
personne,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine,  et  de 
l'envoyer  en  Allemagne,  pour  y  épouser  l'héritier 
de  la  maison  princière  d'Aremberg.  A  mêler  son 
sang  avec  celui  des  Bourbons,  il  aurait  voulu  que 
ce  fût  son  propre  sang,  et  non  celui  de  sa  femme, 
quelque  attachement  qu'il  ressentît  pour  elle. 

Même  sans  cet  incident,  Napoléon  aurait  proba- 
blement fini  par  préférer  le  parti  le  plus  décisif, 
c'est-à-dire  le  détrônement  des  Bourbons.  En  tout 
cas,  il  n'avait  plus  le  choix.  Les  renverser  pour  leur 
substituer  un  membre  de  sa  famille  était  la  seule 
solution  qui  lui  restât.  Mais  le  prétexte  à  faire  valoir 
pour  les  détrôner,  sans  offenser  profondément  le 
sentiment  public  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 
l'Europe ,  était  toujours  ce  qui  l'embarrassait  le  plus. 

'  Madame  la  dnobesse  d^Abrantès,  dans  des  Mémoires  qui  ré?è1eiit 
une  personne  spirituelle,  mais  mal  informée,  a  dit  que  la  fille  du  prince 
Lucien  n'était  point  venue  à  Paris,  et  que  le  refus  de  son  père  de  l'y 
enrôler  était  ainsi  deTenu  la  cause  de  grands  événements;  car  Napo- 
léon ,  obligé  de  renoncer  à  s'unir  aux.  Bourbons  d'Espagne ,  avait  dès 
lors  songé  à  les  détrôner.  Cette  assertion  est  inexacte.  La  fille  du 
prince  Lucien  vint  à  Paris ,  et  n'y  demeura  point  à  cause  de  Tincident 
<)Qe  je  viens  de  rapporter.  Je  tiens  d\in  membre  de  la  famille  impé- 
riale, témoin  oculaire  de  la  scène  que  je  raconte,  et  d^an  personnage , 
membre  de  nos  assemblées,  et  désigné  pour  reconduire  la  princesse  ea 
italie  (mission  qu'il  n'accepta  pas),  les  détails  que  j'ai  retracés. 
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Ne  pouvant  le  trouver  dans  l'abjecte  soumission  du 
gouvernement  espagnol  à  ses  volontés,  il  l'attendait 
des  événements.  Les  divisions  de  la  cour  j  les  fureurs 
scandaleuses  de  la  reine  et  du  favori,  la  haine  qu'ils 
avaient  pour  l'héritier  de  la  couronne  et  celle  qu'ils 
lui  inspiraient,  l'impatience  de  la  nation  prête  à 
éclater,  toutes  ces  passions,  qui  allaient  croissant 
d'heure  en  heure,  pouvaient  amener  une  explosion 
soudaine,  et  fairo  naître  le  prétexte  désiré.  11  était 
facile  en  outre  de  s'apercevoir  que  l'introduction 
successive  des  troupes  françaises  en  Espagne  con- 
tribuait beaucoup  à  augmenter  l'exaltation  des  es- 
prits, par  les  espérances  inspirées  aux  uns,   les 
craintes  inspirées  aux  autres ,  l'attente  excitée  chez 
tous,  et  qu'elle  finirait  peut-être  par  provoquer  un 
dénoûment.  D'ailleurs  il  pouvait  sortir  de  cet  en- 
semble de  causes  un  résultat  qui  aurait  fort  convenu 
à  Napoléon  :  c'était  la  fuite  de  la  famille  royale  d'Es- 
pagne, imitant  la  famille  royale  de  Portugal,  et  al- 
lant comme  elle  chercher  un  asile  en  Amérique.  Une 
pareille  fuite  aurait  mis  Napoléon  tout  à  fait  à  l'aise, 
en  lui  livrant  un  trône  vacant ,  que  peut-être  la  nation 
espagnole,  dans  son  indignation  contre  les  fugitifs, 
lui  aurait' décerné  elle-même.  Cette  nouvelle  émi- 
gration en  Amérique  d'une  dynastie  européenne 
devint  dès  cet  instant  la  solution  à  laquelle  il  s'ar- 
rêta comme  à  la  moins  odieuse,  la  moinç  révoltante 
pour  le  public  civilisé.  Une  manière  certaine  d'a- 
mener ce  résultat,  c'était  d'augmenter  le  nombre 
des  troupes  françaises  en  Espagne,  en  enveloppant 
ses  intentions  d'un  mystère  toujours  plus  profond. 
C'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Obligé  de 
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répondre  aux  deux  lettres  de  Charles  IV ,  qui  lui  

demandait  la  main  d'une  princesse  française  pour 
Ferdinand  et  la  publication  du  traité  de  Fontaine-     Napoléon 

.  ,  accrott 

bleau,  il  répondit  à  la  première  que,  fort  honoré    la  terreur 
pour  sa  maison  du  désir  exprimé  par  la  royale  famille     *  royaS*"^ 
d'Espagne  y  il  avait  besoin  cependant,  avant  de  s'ex-  eif  w  uuLt 
pliquer,  de  savoir  si  le  prince  des  Asturies,  pour-        »"' 
suivi  récemment  comme  criminel  d'État,  était  rentré       et  en 
en  grâce  auprès  de  ses  augustes  parents  ;  car  il  n'était    sÎM^forcês! 
personne  qui  voulût,  disait-il,  s'allier  à  un  fils  dés- 
honoré.  Il  répondit  à  la  seconde  que  les  affaires  ne  se 
trouvaient  pas  encore  assez  avancées  en  Portugal 
pour  qu'on  pût  en  morceler  l'administration,  et  sur- 
tout y  diviser  le  commandement  militaire  en  pré- 
sence des  Anglais  prêts  à  débarquer;  qu'on  devait 
aussi  se  garder  d'agiter  l'esprit  des  peuples  par  la 
révélation  prématurée  du  sort  qui  les  attendait;  que 
par  tous  ces  motifs  il  fallait  éviter  pour  quelque  temps 
encore  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau.  Ce 
fut  M.  de  Yandeul,  employé  de  la  légation  française, 
qui  dut  remettre  ces  deux  lettres  si  ambiguës,  sans 
y  ajouter  aucune  explication  de  nature  à  en  dimi- 
nuer l'obscurité.  A  ce  redoublement  de  mystère, 
Napoléon  ajouta  une  nouvelle  augmentation  de  ses 
forces. 

On  a  vu  quel  soin  il  avait  mis  à  organiser  les    Formation 
corps  destinés  à  l'Espagne,  sans  affaiblir  ses  ar-  ctîpsS^^ 
mées  d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  avait  en  effet  com-   ^i'k»p^«- 
posé  Tannée  de  Portugal  avec  les  anciens  camps 
des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie;  l'armée  du 
général  Dupont,  dite  corps  de  la  Gironde,  avec  les 
irois  premiers  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve. 
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plus  quelques  bataillons  suisses  ou  parisiens;  l'ar- 
mée du  maréchal  Moncey,  dite  corps  d'observation 
des  côtes  de  l'Océan,  avec  douze  régiments  provisoi- 
res tirés  des  dépôts  de  la  grande  armée;  la  division 
des  Pyrénées  occidentales  destinée  à  Pampelune 
avec  quelques  bataillons  restés  dans  les  camps  de 
Bretagne  et  de  Normandie;  enfin  la  division  des 
Pyrénées  orientales  avec  les  régiments  italiens  on 
napolitains  qui  n'avaient  pas  servi  en  Allemagne^ 
et  que  le  retour  de  l'armée  d'Italie  rendait  dispo- 
nibles. Il  voulut  renforcer  ces  deux  dernières  divi- 
sions ,  et  créer  en  outre  une  réserve  générale  pour 
tous  ces  corps. 

Il  augmenta  la  division  des  Pyrénées  occidentales 
en  lui  adjoignant  les  quatrièmes  bataillons  des  cinq 
légions  de  réserve  y  dont  l'organisation  s'achevait 
dans  le  moment.  C'étaient  trois  mille  hommes ,  qui, 
ajoutés  aux  trois  ou  quatre  mille  acheminés  déjà  par 
Saint-Jean-Pied-de-Port  sur  Pampelune,  devaient 
former  une  division  de  six  à  sept  mille,  suffisante 
pour  occuper  cette  place  et  surveiller  l' Aragon.  Elle 
fut  mise  sous  les  ordres  du  général  Merle,  et  le 
général  Mouton,  qui  en  avait  été  d'abord  nommé 
commandant,  eut  mission  d^aller  inspecter  les  autres 
corps  d'armée.  Napoléon  augmenta  la  division  des 
Pyrénées  orientales,  composée  d'Italiens ,  en  lui  ad- 
joignant des  bataillons  provisoires  tirés  des  dépôts 
français  placés  entre  Alexandrie  et  Turin ,  et  regor- 
geant de  conscrits  déjà  instruits.  Cette  nouvelle  di- 
vision française  devait  être  de  cinq  mille  hommes, 
et,  jointe  à  la  division  italienne  de  six  ou  sept  mille 
que  commandait  le  général  Lechi ,  former,  sous  !e 
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général  Dobesme  ^  nn  corps  très-suflSsant  pour  la 
Catalogne. 

Quant  à  la  réserve  générale,  Napoléon  l'organisa 
à  Orléans  pour  Tinfanterie,  à  Poitiers  pour  là  dava*- 
lerie.  Il  eot  recours  au  même  procédé  qu*il  avaitem- 
ployé  pour  composer  le  corps  du  maréchal  Moûcey , 
el  il  réunit  à  Orléans  de  nouveaux  bataillons  provi- 
soires tirés  des  dépôts  qui  n'avaient  pas  encore 
fourni  de  détachements  à  TEspagne.  Le  général 
Verdier  dut  commander  ces  six  nouveaux  régiments 
provisoires  d'infanterie ,  désignés  sous  les  numéros 
43  à  48.  Napoléon  réunit  à  Poitiers  quatre  nouveaux 
réginwnts  provisoires  de  cavalerie,  également  tirés 
des  dépôts,  présentant  trois  mille  cavaliers  de  toutes 
armes,  cuirassiers ,  dragons ,  hussards  et  chasseurs, 
sous  un  général  de  cavalerie  d'un  mérite  rare,  le 
général  Lasalle.  Il  restitua  au  camp  de  Boulogne, 
à  la  garnison  de  Paris  et  aux  camps  de  Bretagne^ 
les  dix  vieux  régiments  ramenés  de  la  grande  ar-*> 
mée,  ce  qui  lui  préparait,  en  cas  de  besoin,  de 
nouvelles  ressources  d'une  qualité  supérieure*  En- 
fin, il  dirigea  secrètement  sur  Bordeaux  quelques 
détachements  de  la  garde  impériale  en  infanterie , 
cavalerie,  artillerie,  se  doutant  bien  qu'il  serait 
bientôt  obligé  de  se  rendre  lut-méme  en  B^>agne, 
pour  y  amei^r  le  dénoûment  qu'il  désirait.  En  éva- 
luant à  25  mille  hommes  le  corps  du  général  Dupont, 
à  32  mille  celui  du  maréchal  Moncey,  à  6  ou  If  mille 
la  division  des  Pyrénées  occidentales ,  à  1 1  ou  i  2 
mille  le  corps  des  Pyrénées  orientales,  à  10  mille 
les  deux  réserves  d'Orléans  et  de  Poitiers,  à  2  ou  3 
mille  les  troupes  de  la  garde ,  on  pouvait  considérer 
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comme  représentant  une  force  de  80  et  quelques 
mille  hommes  les  troupes  dirigées  sur  TEspagne, 
sans  compter  l'armée  de  Portugal ,  ce  qui  élevait  à 
plus  de  cent  mille  les  nouveaux  soldats  destinés  à 
la  Péninsule.  Mais  ils  étaient  si  jeuues,  si  peu  rom- 
pus aux  fatigues,  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  grande 
différence  entre  le  nombre  des  hommes  portés  sur 
les  contrôles  et  le  nombre  des  hommes  présents 
sous  les  armes.  Du  reste ,  un  quart  de  cet  effectif 
était  encore  en  marche  dans  le  courant  de  janvier 
1808.  Napoléon,  voulant  avancer  le  dénomment, 
ordonna  à  ses  troupes  un  mouvement  décidé  sur 
Madrid.  La  grande  route  qui  mène  à  cette  capitale 
se  bifurque  à  la  hauteur  de  Burgos.  L'un  des  em- 
branchements passe  à  travers  le  royaume  de  Léon 
par  Yalladolid  et  Ségovie,  franchit  le  Guadarrama 
vers  Saint-Udefonse ,  et  tombe  sur  Madrid  par  l'Es- 
curial.  L'autre  traverse  la  Yieille-Castille  par  Aranda, 
franchit  le  Guadarrama  à  Somo-Sierra  (nom  fameux 
dans  nos  annales  militaires),  et  tombe  sur  Madrid 
par  Buytrago  et  Ghamartin.  Les  deux  corps  de  Du- 
pont et  Moncey  étant,  le  premier  à  Yalladolid  (route 
de  Salamanque),  le  second  entre  Yittoria  et  Burgos, 
avant  la  bifurcation,  n'avaient  pas  encore  fait  un 
pas  qui  pût  révéler  l'intention  de  marcher  sur  Ma- 
drid. Napoléon  ordonna  au  général  Dupont  de  diri- 
ger l'une  de  ses  divisions  sur  Ségovie ,  et  au  maré- 
chal Moncey  l'une  des  siennes  sur  Aranda ,  sous 
prétexte  de  s'étendre  pour  vivre.  Dès  lors  la  direc- 
tion sur  Madrid  était  démasquée.  Mais  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Catalogne  et  en  Navarre,  qu'il 
fallait  enfin  prescrire  pour  occuper  Barcelone  et 
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Pampehine,  disait  bien  plus  clairement  encore  que  -  ~~ 
le  véritable  but  de  ces  mouvements  était  tout  autre 
que  Lisbonne.  Afin  de  fournir  une  explication  qui  ne 
serait  croyable  qu'à  demi ,  Napoléon  y  en  ordonnant 
au  général  Duhesme  de  pénétrer  en  Catalogne,  au 
général  Merle  d'entrer  en  Navarre  y  fit  annoncer  à  la 
cour  d'Espagne,  par  M.  de  Beauhamais,  l'intention 
d'un  double  mouvement  de  troupes  sur  Cadix,  l'un 
à  travers  la  Catalogne ,  l'autre  à  travers  PEstréma- 
dure  et  l'Andalousie.  La  flotte  française  qui  était 
mouillée  à  Cadix  pouvait  être  le  motif  de  cette  ex- 
pédition. Si,  du  reste,  on  doutait  à  quelque  degré, 
soit  à  la  cour ,  soit  dans  le  pays ,  du  but  allégué ,  il 
devait  en  résulter  tout  au  plus  un  redoublement 
d'émotion ,  que  Napoléon  ne  regrettait  pas ,  puisqu'il 
voulait  amener,  sinon  tout  de  suite,  du  moins  pro- 
chainement, la  fuite  de  la  famille  royale. 

Napoléon  trouvait  trop  d'avantage  à  avoir  ses      Levée 
dépôts  toujours  pleins ,  au  moyen  de  conscrits  ap-     ®°de  u* 
pelés  à  l'avance ,  et  instruits  douze  ou  quinze  mois    ^"J^JgoQ^" 
avant  d'être  employés,  pour  ne  pas  persévérer  dans  demandée  par 

une  comma— 

le  système  de  conscription  anticipée,  surtout  dans  nication  aa 
un  moment  où  il  voulait  former  sur  le  littoral  euro-  ^"*'* 
péen  des  camps  nombreux  à  côté  de  ses  flottes.  En 
conséquence,  après  avoir  demandé  au  printemps  de 
1 807  la  conscription  de  1 808 ,  il  voulut  dès  l'hiver 
de  1808  demander  la  conscription  de  1809.  Cette 
demande  lui  fournissait  d'ailleurs  l'occasion  d'une 
communication  au  Sénat,  et  d'une  explication  spé- 
cieuse pour  l'immense  rassemblement  de  troupes  qui 
s'opérait  au  pied  des  Pyrénées.  Le  Sénat  fut  donc 
réuni  le  21  janvier,  pour  entendre  un  rapport  sur 


Digitized  byLnOOQlC 


Jour.  4  SOS. 


308  LIVRE  XXIX. 

les  négociations  avec  le  Portugal  et  sur  la  résolu- 
tion arrêtée,  déjà  même  exécutée,  d'envahir  le 
patrimoine  de  la  maison  de  Bragance.  On  en  pre- 
nait texte  pour  développer  le  système  d'occupation 
de  toutes  les  côtes  du  continent,  afin  de  répondre 
au  blocus  maritime  par  le  bloois  continental.  La 
conscription  de  1808,  disait  M.  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angély,  auteur  du  rapport  présenté  au  Sénat, 
avait  été  le  signal  et  le  moyen  de  la  paix  continen- 
tale, signée  à  Tilsit  :  la  conscription  de  1809  serait 
le  signal  de  la  paix  maritime.  Celle-ci  malheureuse- 
ment restait  à  signer  dans  un  lieu  que  personne  ne 
connaissait  et  ne  pouvait  dire.  La  promesse  de  n'em- 
ployer que  dans  les  dépôts  les  jeunes  conscrits  ap- 
pelés un  an  d'avance  était  encore  renouvelée  cette 
fois,  pour  atténuer  Teffet  moral  de  ces  appels  anti- 
cipés. Un  autre  rapport  annonçait  la  réunion  à 
TEmpire,  par  suite  des  traités  antérieurs,  de  Kehl, 
Cassel,  Wesel  etFlessingue  :  Kehl  etCassel,  comme 
annexes  indispensables  aux  places  de  Strasbourg  et 
Mayence;  Wesel,  comme  un  point  de  haute  impor- 
tance sur  le  cours  inférieur  du  Rhin;  Flessingue  en- 
fin, comme  le  port  d  un  établissementmaritime  dont 
Anvers  était  le  chantier.  Cette  dernière  communica- 
tion amenait  une  profession  de  foi  impériale  sur 
le  désintéressement  de  la  France,  qui  ayant  tenu 
dans  ses  mains  TAutriche ,  l'Allemagne,  la  Prusse, 
la  Pologne,  n'avait  rien  gardé  pour  elle-même,  et 
se  contentait  d'acquisitions  aussi  insignifiantes  que 
Kehl,  Cassel,  Wesel  ou  Flessingue.  Napoléon  vou- 
lait qu'on  regardât  le  nouveau  royaume  de  West- 
phalie,  par  exemple,  non  pas  comme  une  extension 
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de  territoire,  puisqu'il  était  donné  à  un  prince  in-  7;;;;;~^gor' 
dépendant,  mais  comme  une  simple  extension  du 
système  fédératif  de  l'Empire  français. 

Bonnes  ou  mauvaises,  ces  argumentations,  pré- 
sentées en  un  langage  brillant  et  grandiose,  dont 
Napoléon  avait  fourni  les  idées  et  M.  Regnaud  le 
style,  furent  selon  la  coutume  reçues  avec  une 
respectueuse  inclination  de  tète  de  la  part  des  séna« 
teurs,  et  suivies  du  vote  de  la  conscription  de  1 809. 

Ce  nouveau  contingent  de  80  mille  hommes  de- 
vait porter  à  près  de  900  mille  la  masse  des  troupes 
françaises,  répandues  sur  la  Vistule,  TOder,  les 
bords  de  la  Baltique,  les  Alpes,  le  Pô,  TAdige, 
risonzo,  les  côtes  de  Tlllyrie  et  des  Calabres,  sur 
rÈbre  enfin  et  sur  le  Tage.  En  y  joignant  cent  mille        La 
alliés  au  moins,  c'était  plus  d^un  million  d'hommes,    *^^de  mo'" 
dont  les  trois  quarts  de  vieux  soldats,  égaux  pour  *dt7a France 
le  moins  aux  soldats  de  César,  et  conduits  par  un    àunmiiiicn 

^  ^  d  hommes. 

homme  qui,  sous  le  rapport  du  génie  militaire, 
était  supérieur  au  capitaine  romain.  Qu'y  avait-il 
d'impossible  avec  ces  forces  colossales,  les  plus 
grandes  dont  aucun  mortel  ait  jamais  disposé,  si 
la  prudence  politique  venait  contenir  l'ivresse  de  la 
victoire?  Napoléon  ressentait ,  lorsqu'il  en  faisait  le 
dénombrement,  une  satisfaction  dangereuse,  n'é- 
prouvait d'embarras  que  pour  les  payer,  mais  comp- 
tait sur  la  continuation  de  la  guerre  pour  les  faire 
vivre  à  l'étranger,  ou  sur  la  paix  pour  lui  permettre 
d'en  réduire  l'effectif  sans  en  diminuer  les  cadres. 
C'est  sur  cette  puissance  militaire  prodigieuse  qu'il 
s'appuyait  pour  tout  oser,  pour  tout  vouloir,  se  con- 
sidérant à  cette  hauteur  conmae  dispensé  des  règles 
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delà  morale  ordinaire,  pouvant  donner  ou  retirer 

Ianv.4808       ,  .  ^  ,     ^  i     ,     «        .j  .      • 

les  trônes  à  la  façon  de  la  Providence ,  toujours  jus- 
tifié conune  elle  par  la  grandeur  des  vues  et  des 
résultats. 
NouTeau         C'est  à  cetto  époque  que  remonte  l'origine  d'une 
d  orgâni^tion  idée ,  dout  Napoléon  fîit  sans  cesse  préoccupé  depuis, 
etfoi^uon   ®û  fait  d'organisation  militaire,  qui  n'était  pas  abso- 
de  tous      lument  bonne  en  soi ,  mais  qui  pour  lui  seul  aurait 

les  régiments  7  i       r 

à  cinq  pu  avoir  des  avantages  :  c'était  de  convertir  les  ré- 
giments français  en  légions ,  à  peu  près  semblables 
aux  légions  romaines.  Le  bataillon  composé  de  sept 
à  huit  cents  soldats,  ayant  pour  mesure  la  puissance 
physique  de  l'homme  qui  ne  peut  pas  commander 
directement  à  un  plus  grand  nombre;  le  régiment 
composé  de  trois  ou  quatre  bataillons,  et  ayant  pour 
mesure  la  sollicitude  du  colonel ,  qui  ne  peut  soigner 
paternellement  une  plus  grande  réunion  d'individus, 
ont  été  dans  les  temps  modernes  la  base  de  l'orga- 
nisation militaire.  Avec  plusieurs  régiments  on  a 
formé  la  brigade,  avec  plusieurs  brigades  la  division, 
avec  plusieurs  divisions  l'armée.  Généralement  on 
a  laissé  sur  la  frontière  un  bataillon  dit  bataillon  de 
dépôt ,  dans  lequel  on  a  pris  l'habitude  de  réunir 
les  honunes  faibles,  convalescents,  non  encore  in- 
struits ,  avec  les  officiers  les  moins  capables  d'un 
service  actif,  pour  offrir  à  la  fois  un  lieu  de  repos 
et  d'instruction,  et  fournir  au  recrutement  continuel 
des  bataillons  de  guerre.  C'est  en  maniant  cette  or- 
ganisation avec  un  art  profond  que  Napoléon  avait 
su  créer  ces  armées  qui ,  parties  du  Rhin ,  quelque- 
fois de  l'Adige  ou  du  Yoltume,  allaient  combattre  et 
vaincre  sur  laVistuleou  le  Niémen.  Le  soin  constant 
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des  dépôts  avait  été  la  secrète  cause  de  ses  succès , 
autant  que  son  génie  des  combats.  Maintenant  son 
art  allait  se  compliquer,  sa  sollicitude  s'étendre ,  à 
mesure  que  ces  dépôts,  placés  sur  le  Pô  et  sur  le 
Rhin ,  ayant  déjà  envoyé  des  détachements  aux  ar- 
mées de  Prusse  et  de  Pologne,  devaient  en  envoyer 
encore  aux  armées  d'Espagne,  de  Portugal,  d'IUyrie. 
Suivre  de  l'œil  cent  seize  régiments  français  d'infan- 
terie, quatre-vingts  de  cavalerie,  desquels  on  avait 
tiré  un  nombre  considérable  de  corps  provisoires, 
plus  la  garde  impériale,  les  Suisses,  les  Polonais, 
les  Italiens,  les  Irlandais,  les  auxiliaires  allemands 
et  espagnols;  suivre  de  l'œil  le  régiment  et  ses  dé- 
tachements en  tout  pays,  en  diriger  la  formation, 
Tinstraction,  le  placement,  de  manière  à  assurer  le 
meilleur  emploi  de  chacun,  et  à  prévenir  la  désor- 
ganisation qui  pouvait  naître  de  la  dislocation  des 
parties,  car  un  régiment  dont  le  dépôt  était  sur  le 
Rhin  avait  quelquefois  des  bataillons  en  Pologne,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal,  tout  cela  exi- 
geait une  attention  difficile,  et  singulièrement  fati- 
gante même  pour  le  plus  infatigable  de  tous  les  génies. 
Napoléon  imagina  donc  soixante  légions,  au  lieu  de 
cent  vingt  régiments,  composées  chacune  de  huit 
bataillons  de  guerre ,  commandées  par  un  général 
de  brigade,  deux  colonels  et  un  major,  pouvant 
fournir  des  bataillons  de  guerre  en  Pologne,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  et  ayant  un  seul  dépôt  auquel  se 
rapporteraient  tous  les  détachements  qu'on  en  au- 
rait tirés.  C'était  dénaturer  le  régiment,  base  plus 
juste,  avons-nous  dit,  puisqu'elle  a  pour  mesure  la 
force  physique  du  chef  de  bataillon  et  la  force  mo- 
Tov.  ym.  16 
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raie  du  colonel,  et  lui  substituer  une  nouvelle  com- 
position entièrement  arbitraire,  pour  la  commodité 
d'une  position  unique,  unique  comme  le  génie  et  la 
fortune  de  Napoléon  ;  car,  excepté  lui,  qui  pouvait 
jamais  avoir  des  bataillons  d'un  même  régiment  à 
envoyer  en  Pologne,  en  Italie,  en  Espagne?  Cette 
conception  lui  tenait  tellement  à  cœur  qu'il  ne  cessa 
depuis  d!y  songer  pendant  son  règne,  et  même  dans 
Texil.  Toutefois,  sur  les  objections  de  MM.  Lacuée  et 
Clarke ,  il  se  réduisit  à  un  projet  moyen ,  qui ,  sans 
dénaturer  le  régiment ,  en  augmentait  la  composi- 
tion, de  manière  à  diminuer  le  nombre  total  des 
corps.  Il  décida  par  un  décret,  qui  ne  fat  défi- 
nitivement signé  que  le  18  février,  que  tous  les 
régiments  d'infanterie  seraient  formés  à  cinq  batail- 
lons ,  dont  quatre  de  guerre ,  un  de  dépôt  ;  chaque 
bataillon  à  six  compagnies,  une  de  grenadiers,  une 
de  voltigeurs,  quatre  de  fusiliers.  Le  bataillon  de 
dépôt  était  fixé  à  quatre  compagnies  seulement, 
les  compagnies  d'élite  ne  devant  se  former  qu'en 
guerre.  D'après  ce  décret ,  chaque  compagnie  était 
de  1 40  hommes,  le  régiment  total  de  3,970  hommes, 
dont  1 08  officiers  et  3,862  sous-offieiers  et  soldats. 
Le  colonel  et  quatre  chefs  de  bataillon  comman- 
daient les  bataillons  de  guerre,  et  le  major  restait 
au  dépôt.  Dans  cette  formation,  qui  excédait  déjà 
les  proportions  naturelles  du  régiment,  et  qui  était 
amenée  par  la  situation  de  Napoléon  et  de  la  France, 
un  même  régiment,  ayant  son  dépôt  sur  le  Rhin, 
pouvait,  par  exemple,  avoir  deux  bataillons  de 
guerre  à  la  grande  armée,  un  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, un  en  Espagne.  Un  régiment  ayant  son 
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dépôt  en  Piémont  pouvait  avoir  deux  de  ses  batail- 
lons de  gaerre  en  Dalraatie,  un  en  Lombardie,  un 
pn  Catalogne.  De  la  sorte  chaque  corps  prenait  part 
à  tous  les  genres  de  guerre  à  la  fois  ;  et  quand  les 
hostilités  cessaient  au  Nord,  on  avait  soin  de  laisser 
repof^r  tout  ce  qui  venait  de  servir  en  Pologne,  et 
ile  diriger  vers  TEspagne  tout  ce  qui  n'avait  pas 
fait  les  dernières  campagnes,  ou  tout  ce  qui  avait 
la  force  et  le  désir  d'en  faire  plusieurs  de  suite. 
Mais  cette  composition  des  régiments,  qui  offrait 
peut-être  quelques  avantages  pour  Napoléon  et  pour 
l'Empire  tel  qu'il  était  devenu,  est  une  preuve  sin- 
gtilière  de  l'influence  qu'une  politique  extrême 
exerçait  déjà  sur  l'organisation  militaire.  Tandis  que 
Textension  de  ses  entreprises  allait  aflaiblir  les  ar- 
mées de  Napoléon  en  les  dispersant,  elle  allait  affai- 
blir aussi  le  régiment  lui-même,  en  l'étendant  outre 
mesure,  en  diminuant  l'énergie  de  Tesprit  de  famille 
chez  des  frères  d'armes  trop  éloignés  les  uns  des 
antres.  Un  corps  militaire  est  un  tout  qui  a  ses  pro- 
portions naturelles,  son  architecture,  si  on  peut 
ainsi  parler,  qu^on  s*expose  à  dénaturer  en  voulant 
trop  l'étendre. 

Du  reste,  plusieurs  dispositions  de  ce  décret  révé- 
laient les  nobles  et  mâles  sentiments  du  grand  homme 
fjni  Tavait  conçu.  L'aigle  du  régiment,  objet  du 
respect,  de  l'amour,  du  dévouement  des  soldats, 
car  c'est  leur  honneur,  devait  être  là  où  se  trouve- 
rait le  plus  grand  nombre  de  bataillons,  et  être  con- 
îv*e  à  un  porte-aigle,  qui  aurait  grade,  rang,  paye 
»ie  lieutenant,  qui  compterait  dix  années  de  service, 
(-u  aurait  figuré  aux  campagnes  d'Ulm,  d'Austeriitz, 
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d'Iéna,  de  Friedland.  A  côté  de  lui  devaient  être 
placés,  à  titre  de  second  et  troisième  porte-aigle, 
avec  rang  de  sergent  et  paye  de  sergent-major,  deux 
vieux  soldats,  ayant  assisté  aax  grandes  batailles, 
et  n'ayant  pu  avoir  d'avancement  comme  illettrés. 
C'était  une  digne  façon  d'employer  et  de  récompen- 
ser de  braves  gens  chez  lesquels  l'intelligence  n'éga- 
lait pas  le  cœur.  Tout  dans  l'État  recevait,  comme 
on  le  voit,  l'influence  du  génie  immodéré  de  Napo- 
léon, et  l'empreinte  de  sa  grande  âme. 
Démêlés  Exalté  par  le  sentiment  de  sa  puissance,  se  croyant 
^de^Rome!^  tout  permis  depuis  que  l'Angleterre  se  permettait 
tout  à  elle-même,  considérant  la  guerre  continentale 
comme  terminée,  et  la  prolongation  de  la  guerre 
maritime  comme  un  délai  utile  à  l'achèvement  de 
ses  desseins.  Napoléon  était  résolu  à  briser  tous  les 
obstacles  qui  contrariaient  sa  volonté.  Tandis  qu'il 
donnait  les  ordres  que  nous  venons  de  rapporter  pour 
faire  entrer  la  Péninsule  espagnole  dans  le  système 
de  son  empire,  il  en  donnait  d'à  peu  près  semblables 
pour  faire  entrer  dans  le  même  système  la  Péninsule 
italienne,  et  pour  en  finir,  d'une  part,  avec  la  sou- 
veraineté du  Pape,  qui  le  gênait  au  centre  de  l'Italie; 
de  l'autre,  avec  celle  des  Bourbons  de  Naples,  -qui 
le  bravait  du  milieu  de  l'île  de  Sicile. 

On  a  vu  comment  le  refus  de  rendre  les  Légations 
au  Saint-Siège  après  le  sacre,  puis  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  qui  achevait  de  faire  des  États 
romains  une  simple  enclave  de  l'Empire  français, 
avaient  successivement  mécontenté  Pie  VII,  et  con- 
verti sa  douceur  ordinaire  en  une  irritation  continue, 
quelquefois  violente,  contre  Napoléon,  que  cepen- 
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dant  il  aimait.  La  privation  des  principautés  de 
Bénévent  et  de  Ponte-Corvo,  données  à  M.  de  Tal- 
leyrand  et  au  maréchal  Bemadotte,  l'occupation 
d'Ancône  j  les  passages  continuels  de  troupes  fran* 
çaises,  avaient  mis  le  comble  aux  déplaisirs  et  à 
l'exaspération  du  Saint -Père.  Aussi  ne  voulait -il 
adhérer  à  aucune  des  demandes  de  la  France,  et  les 
rejetait-il  toutes,  les  unes  par  des  raisons  spécieuses, 
les  autres  par  des  raisons  qui  ne  Tétaient  pas,  et 
qn^il  ne  prenait  pas  la  peine  de  rendre  telles.  Il 
avait  refusé  d'abord  de  casser  le  premier  mariage 
du  prince  Jérôme,  consommé  sans  aucune  formalité, 
et  avait  consenti  tout  au  plus,  après  l'annulation 
prononcée  par  l'autorité  ecclésiastique  française,  à 
finmer  les  yeux  sur  cette  annulation.  Il  avait  refusé 
de  reconnaître  Joseph  comme  roi  de  Naples,  reçu  à 
Rome  les  cardinaux  napolitains  récalcitrants,  et 
donné  asile  dans  les  faubourgs  de  cette  capitale  à 
tous  les  brigands  qui  égorgeaient  les  Français.  Il 
avait  gardé  auprès  de  lui  le  consul  du  roi  de  Naples 
détrôné,  prétendant  que  ce  roi,  retiré  en  Sicile, 
était  au  moins  souverain  de  Sicile,  et  pouvait  par 
conséquent  se  faire  représenter  à  Rome.  11  n'avait 
pas  consenti  à  exclure  les  Anglais  du  territoire  des 
États  romains ,  disant  qu'il  était  souverain  indépen- 
dant, qu'à  ce  titre  il  pouvait  être  en  paix  ou  en 
guerre  avec  qui  il  voulait  ;  et  il  ajoutait  qu'en  sa 
qualité  de  chef  de  la  chrétienté  il  ne  devait  se  mettre 
en  guerre  avec  aucune  des  puissances  chrétiennes, 
même  non  catholiques.  Il  faisait  attendre  l'institution 
canonique  des  évèques,  exigeait  un  voyage  à  Rome 
delà  part  des  évèques  italiens,  contestait  l'extension 
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du  concordat  français  aux  provinces  italiennes  deve- 
nues françaises,  telles  que  la  Ligurie  ou  le  Piémont, 
et  rextension  du  concordat  italien  aux  provinces 
vénitiennes,  annexées  les  dernières  au  royaume 
d'Italie.  Enûn  il  ne  se  prêtait  à  aucun  des  arrange- 
ments proposés  pour  la  nouvelle  Église  allemande, 
et  sur  tout  sujet,  quel  qu'il  fàt,  opposait  les  diffi- 
cultés naturelles  qui  en  naissaient,  ou  créait  volon- 
tairement celles  qui  n'existaient  pas.  Napoléon  re* 
cueillait  ainsi  le  prix  de  sa  négligence  à  contemer 
la  cour  de  Rome,  qu'il  aurait  pu  maintenir  dans  les 
meilleures  dispositions,  moyennant  quelques  sacri- 
fices de  territoire  qui  lui  eussent  été  faciles  ;  car, 
sans  toucher  aux  royaumes  de  Lombardie  et  de  Na- 
ples,  il  avait  Parme,  Plaisance,  la  Toscane,  pour 
arrondir  le  domaine  du  Saint-Siège.  Sans  doute  soo 
impérieuse  volonté  de  soumettre  l'Italie  entière  à 
son  régime  de  guerre  contre  les  Anglais  aurait  été 
dans  tous  les  cas  une  difficulté  grave;  mais  il  eût 
été  certainement  possible ,  sous  la  forme  d  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  d'obtenir  du  Pape 
satisfait  son  adhésion  à  toutes  les  conditions  de 
guerre  qu'on  voulait  imposer  à  l'Italie. 

Ne  tenant  aucun  compte  des  motifs  qui  lui  avaient 
aliéné  le  Saint-Père,  Napoléon  lui  faisait  dire  :  Voos 
êtes  souverain  de  .Rome ,  il  est  vrai ,  mais  contenu 
dans  l'Empire  français;  vous  êtes  pape,  je  suis  em- 
pereur, empereur  comme  l'étaient  les  empereurs  ger- 
maniques, comme  Tétait  plus  anciennement  Charle- 
magne  ;  et  je  suis  pour  vous  Charlemagne  à  plus 
d'un  titre ,  à  titre  de  puissance,  à  titre  de  bienfait. 
Vous  obéirez  donc  aux  lois  du  système  fédératif  de 
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TErapire,  et  vous  fermerez  votre  territoire  à  mes 
ennemis.  — La  forme  de  cette  prétention  avait  blessé 
Pie  VII  encore  plus  que  le  fond.  Ses  yeux,  ordinai- 
rement si  doux,  s'étaient  allumés  de  tous  les  feux 
de  la  colère,  et  il  avait  déclaré  au  cardinal  Fesch 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  de  souverain  au-dessus 
de  lui  sur  la  terre  ;  que  si  on  voulait  renouveler  la 
tyrannie  des  empereurs  allemands  du  moyen  âge,  il 
renouvellerait  la  résistance  de  Grégoire  VU,  et  que, 
bien  qu'on  prétendît  que  les  armes  spirituelles  avaient 
perdu  de  leur  force,  il  ferait  voir  qu'elles  pouvaient 
être  puissantes  encore  contre  un  souverain  d'origine 
récente,  qu'il  avait  consacré  de  ses  mains,  et  qui 
devait  à  cette  consécration  une  partie  de  son  autorité 
morale.  A  cela  Napoléon  répliquait  qu'il  craignait 
peu  les  armes  spirituelles  dans  le  dix-neuvième  siècle; 
que  du  reste  il  ne  donnerait  aucun  prétexte  légitime 
à  leur  emploi,  en  s'abstenant  de  toucher  aux  matières 
religieuses  ;  qu'il  se  bornerait  à  frapper  le  souverain 
temporel,  qu'il  le  laisserait  au  Vatican,  évoque  res- 
pecté de  Rome,  chef  des  évoques  de  la  chrétienté, 
et  qu'au  prince  temporel,  dont  la  souveraineté  spi- 
rituelle n'aurait  reçu  aucune  atteinte,  personne oa 
s'intéresserait,  ni  en  France,  ni  en  Europe. 

Le  cardinal  Fesch,  dont  le  caractère  hautain, 
l'esprit  médiocre  et  tracassier,  pouvaient  compro- 
mettre les  négociations  les  plus  faciles^  ayant  été 
remplacé  par  M,  Alquier,  habitué  successivement 
auprès  des  cours  de  Madrid  et  de  Naples  à  traiter 
avec  les  vieilles  royautés,  et  porté  à  les  ménager,  la 
situation  n'en  était  pas  moins  restée  la  même,  et  les 
rapports  entre  les  deux  gouvernements  avaient  coo- 
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serve  toute  leur  aigreur.  La  cour  pontificale  imagina 
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cependant  d  envoyer  à  Pans  un  cardinal,  pour  ter- 
miner par  une  transaction  les  différends  qui  divisaient 
Rome  et  TEmpire,  et  elle  fit  choix  du  cardinal  Litta. 
Napoléon  le  refusa  comme  Tun  des  cardinaux  ani- 
més du  plus  mauvais  esprit.  On  choisit  alors  le  car- 
dinal français  de  Bayane,  membre  éclairé  et  sage  du 
Sacré  Collège.  Le  Pape,  en  même  temps,  afin  de 
prouver  que  le  cardinal  Consalvi  n'était  pas  l'auteur 
de  sa  résistance,  ainsi  que  le  supposait  Napoléon, 
retira  la  secrétairerie  d'État  à  cet  ami,  pour  la  don- 
ner à  un  vieux  prélat  sans  esprit  et  sans  force,  le 
cardinal  Casoni.  —  On  verra,  s'écria-t-il  avec  un 
orgueil  qui  malgré  sa  douceur  éclatait  tout  à  coup 
lorsqu'on  l'irritait,  on  verra  que  c'est  à  moi,  à  moi 
seul,  qu'on  a  affaire;  que  c'est  moi  qu'il  faut  oppri- 
mer, fouler  sous  les  pieds  des  soldats  français,  si  on 
veut  violenter  mon  autorité. 

Ne  gardant  plus  de  ménagements.  Napoléon, 
comme  nous  l'avons  dit ,  fit  occuper  militairement 
par  le  général  Lemarois   les  provinces  d'Urbin, 
d'Ancône,  de  Macerata,  qui  forment  le  rivage  de 
l'Adriatique;  et  alors  le  Saint-Siège,  Pape  et  cardi- 
naux, craignant  que  ces  provinces  ne  finissent  par 
subir  le  sort  des  Légations,  songèrent  un  moment  à 
composer,  et  on  en  vint  à  un  accommodement,  dont 
les  conditions  étaient  les  suivantes  : 
Proposition        Lc  Pape,  souvoraiu  indépendant  de  ses  États, 
^môdêîS^Sr  proclamé  tel,  garanti  tel  par  la  France,  contracte- 
entre       rait  uéaumoius  uuc  alliance  avec  elle;  et,  toutes  les 

le  Samt-Siége  ^        ' 

et  l'Empire,    fois  qu'elle  Serait  en  guerre,  exclurait  ses  ennemis 
du  territoire  des  États  romains  ; 
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Les   troupes   françaises  occuperaient  Ancône, 


Civita-Vecchia,  Ostie,  mais  seraient  entretenues 
aux  frais  du  gouvernement  français } 

Le  Pape  s'engagerait  à  creuser  et  à  mettre  en  état 
le  port  envasé  d' Ancône  ; 

Il  reconnaîtrait  le  roi  Joseph ,  renverrait  le  consul 
du  roi  Ferdinand,  les  assassins  des  Français,  les 
cardinaux  napolitains  ayant  refusé  le  serment,  et 
renoncerait  à  son  ancien  droit  d'investiture  sur  la 
couronne  de  Naples  ; 

Il  consentirait  à  étendre  le  concordat  d'Italie  à 
toutes  les  provinces  composant  le  royaume  d'Italie, 
et  le  concordat  de  France  à  toutes  les  provinces 
dltalie  converties  en  provinces  françaises  ; 

Il  nommerait  sans  délai  les  évoques  français  et 
italiens,  et  n'exigerait  pas  de  ces  derniers  le  voyage 
à  Rome  ; 

Il  désignerait  des  plénipotentiaires  chargés  di. 
conclure  un  concordat  germanique  ; 

Enfin,  pour  rassurer  Napoléon  sur  l'esprit  du 
Sacré  Collège,  et  pour  proportionner  l'influence  de 
la  France  à  l'extension  de  son  territoire,  il  porterait 
à  un  tiers  du  nombre  total  des  cardinaux  le  nombre 
des  cardinaux  français. 

Cet  arrangement  était  près  de  se  terminer,  lors-  Refus  du  Pape 
que  le  Pape,  poussé  par  des  suggestions  malheu-  àraccommo- 
reuses,  et  surtout  blessé  par  deux  clauses,  celle  qui     p^^^ 
obligeait  le  Saint-Siège  à  fermer  son  territoire  aux 
ennemis  de  la  France,  et  celle  qui  augmentait  le 
nombre  des  cardinaux  français,  clauses  dont  la  pre- 
mière était  inévitable  dans  la  situation  géographique 
des  États  romains,  et  la  seconde  propre  à  tout  paci- 
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fier  dans  l'avenir,  le  Pape  refusa  péremptoirement 
de  donner  son  adhésion. 
Ordre  Alors,  sans  plus  entendre  une  seule  observation, 

sans  même  écouter  Toffre  de  revenir  sur  im  premier 
refus,  Napoléon  fit  remettre  ses  passe-ports  à  M.  le 
cardinal  de  Bayane,  et  envoya  les  ordres  néces- 
saires pour  rinvasion  des  États  romains.  Au  fond, 
il  était  décidé,  là  comme  en  Espagne,  à  en  venir  à 
une  solution  définitive»  c'est-à-dire  à  laisser  le  Pape 
au  Vatican,  avec  un  riche  revenu,  avec  une  autorité 
purement  spirituelle,  et  à  le  priver  de  la  souverai- 
neté temporelle  de  l'Italie  centrale.  Mais,  s'atten- 
dant  à  avoir  affaire  aux  Espagnols  sous  deux  ou 
trois  mois,  c'est-à-dire  aux  apjMrocbes  de  Pâques,  il 
ne  voulait  pas  que  les  causes  religieuses  vinssent  se 
joindre  aux  causes  politiques  pour  émouvoir  un 
peuple  fanatique.  Il  forma  donc  le  projet  d'occuper 
pour  le  moment  Rome  et  les  provinces  qui  bordent 
la  Méditerranée,  comme  il  avait  déjà  fait  occuper 
celles  qui  bordent  l'Adriatique.  En  conséquence,  il 
ordonna  au  général  commandant  en  Toscane  de 
réunir  2,500  honunes  à  Pérouse,  au  général  Lema- 
rois  d'en  acheminer  autant  sur  Foligno,  au  général 
MioUis  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  deux  brigades, 
de  s'avancer  sur  Rome,  de  recueillir  en  passant  une 
colonne  de  3  mille  hommes,  que  Joseph  avait  ordre 
de  faire  partir  de  Terracine,  et  d'envahir  avec  ces 
huit  mille  soldats  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le 
Le  général  général  MioUis  devait  entrer  de  gré  ou  de  force  dans 
^d'occupY/^  ^®  château  Saint- Ange,  prendre  le  commandement 
Rome,  ^s  troupcs  papalcs,  laisser  le  Pape  au  Vatican  avec 
une  garde  d'honneur,  ne  se  mêler  en  rien  du  goo- 
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vernement,  dire  qu'il  venait  occuper  Rome,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  un  intérêt  tout 
militaire,  et  afin  d'éloigner  de  TÉtat  Romain  les  en- 
nemis de  la  France.  Il  ne  devait  s'emparer  que  de 
la  police,  et  en  user  pour  chasser  tous  les  brigands 
qui  faisaient  de  Rome  un  repaire,  pour  renvoyer  les 
cardinaux  napolitains  à  Naples,  et  puiser  dans  les 
caisses  publiques  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien 
des  troupes  françaises. 

L'illustre  ûliollis,  vieux  soldat  de  la  République, 
joignant  à  un  caractère  inflexible  l'esprit  le  plus 
cultivé,  la  probité  la  plus  pure,  et  une  grande  habi- 
tude de  traiter  avec  les  princes  italiens,  était  plus 
propre  qu'aucun  autre  à  remplir  cette  mission  ri- 
goureuse en  conservant  les  égards  dus  au  chef  de  la 
chrétienté.  Napoléon  lui  alloua  un  traitement  consi- 
dérable, avec  ordre  de  imir  à  Rome  un  grand  état, 
^t  d'habituer  les  Romains  à  voir  dans  le  général 
français  établi  au  château  Saint-Ange  le  véritable 
chef  du  gouvernement,  bien  plutôt  que  dans  le 
Pontife  laissé  au  Vatican, 

L'invasion  du  Portugal  avait  attiré  vers  Gibraltar  Expédition 
les  troupes  que  les  Anglais  tenaient  en  Sicile,  et 
celles  qu'ils  avaient  ramenées  battues  d'Alexandrie. 
Il  ne  restait  pas  en  Sicile,  pour  conserver  ce  débris 
de  sa  couronne  à  leur  infortunée  victime,  la  reine 
Caroline,  plus  de  7  à  8  mille  hommes.  C'était  le  cas 
de  préparer  une  expédition  contre  cette  lie,  et  de 
profiter  de  la  réunion  des  flottes  françaises  dans  la 
Méditerranée  pour  transporter  cette  expédition.  Na- 
poléon avait  ordonné  à  l'amiral  Rosily,  commandant 
la  flotte  française  de  Cadix,  à  l'amiral  Allemajid, 


de  Sicile. 
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commandant  la  belle  division  de  Rochefort,  de  lever 
Fancre  à  la  première  occasion  favorable,  et  de  faire 
leur  jonction  avec  la  division  de  Toulon.  Il  avait 
obtenu  qu'on  donnât  le  même  ordre  à  la  division 
espagnole  de  Carthagène,  commandée  par  l'amiral 
Yaldès,  ordre  exécuté  avec  assez  de  ponctualité 
depuis  que  le  gouvernement  espagnol  se  montrait  si 
soumis,  et  il  s'attendait  à  avoir  vingt  et  quelques 
vaisseaux  à  Toulon  sous  l'amiral  Ganteaume,  si 
toutes  ces  réunions  s'opéraient  heureusement.  Avec 
une  seule  de  ces  réunions,  celle  de  l'escadre  de  Ro- 
chefort,  l'une  des  plus  probables  à  cause  du  point 
de  départ,  et  la  plus  désirable  à  cause  de  la  qualité 
des  équipages  et  du  commandant,  il  en  avait  assez 
pour  transporter  une  armée  en  Sicile,  et  pour  ravi- 
tailler Corfou,  second  objet,  et  non  pas  le  moins  im- 
portant de  l'expédition.  Il  ordonna  donc  à  l'amiral 
Ganteaume  de  rassembler  à  Toulon,  et  d'embarquer 
sur  la  division  déjà  réunie  en  ce  port,  une  masse 
considérable  de  munitions  de  tout  genre,  telles  que 
blé,  biscuit,  poudre,  projectiles,  affûts,  outils,  afin 
de  déposer  ce  chargement  à  Gorfou,  quel  que  fût  le 
succès  de  l'opération  contre  la  Sicile.  Il  enjoignit  à 
Joseph  de  rassembler  à  Baies  8  à  9  mille  hommes 
avec  leur  armement  complet,  et  à  Scylla,  vis-à-vis 
du  Phare,  7  à  8  mille  autres,  avec  beaucoup  de 
felouques  et  d'embarcations  propres  à  traverser  le 
très-petit  bras  de  mer  qui  sépare  la  Sicile  de  la  Ca- 
labre.  Il  voulait  que  tout  fût  prêt  de  manière  que 
l'amiral  Ganteaume,  parti  de  Toulon  et  arrivé  de- 
vant Baies,  pût  embarquer  les  8  à  9  mille  hommes 
concentrés  sur  ce  point,  les  transporter  en  vingt- 
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quatre  heures  au  nord  du  Phare,  où  viendraient  

,  .11  A    .   1        «    X    ^        .1,  Janv.  4808. 

aboutir  de  leur  côté  les  7  à  8  mille  autres  assem- 
blés à  Scylla,  et  embarqués  sur  les  petits  bâtiments 
qu'on  se  serait  procurés.  On  devait,  avec  ces  1 5  à 
4  6  mille  hommes,  enlever  le  Phare,  le  charger 
d'artillerie,  armer  également  le  fort  de  Scylla,  et, 
ces  deux  points  qui  fermaient  le  détroit  acquis  aux 
Français,  se  rendre  maitre  à  toujours  du  passage. 
Un  tel  résultat  obtenu ,  il  n'y  avait  plus  un  soldat 
anglais  qui  osât  rester  en  Sicile. 

Mais  cette  hardie  entreprise  supposait  que  les  or- 
dres réitérés  de  Napoléon ,  relativement  aux  deux 
points  que  les  Anglais  possédaient  encore  sur  la  côte 
de  Calabre,  Scylla  et  Reggio,  auraient  reçu  leur 
exécution.  Napoléon  s'était  plusieurs  fois  indigné 
contre  Joseph  de  ce  qu'avec  une  armée  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  il  soufiGrait  que  les  Anglais 
eussent  encore  le  pied  sur  la  terre  ferme  d'Italie.  — 
C'est  une  honte,  lui  écrivait-il,  que  les  Anglais  puis- 
sent nous  résister  sur  terre.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m'écriviez  avant  que  cette  honte  soit  réparée;  et, 
si  elle  ne  l'est  bientôt,  j'enverrai  l'un  de  mes  gé- 
néraux vous  remplacer  dans  le  commandement  de 
mon  armée  de  Naples. — Sensible  à  ces  reproches.  Le  pian 
Joseph  avait  chargé  le  général  Reynier  d'attaquer  rexpédiUon 
les  deux  points  fortifiés  de  Scylla  et  de  Reggio,  qui  ^^^]® 
offusquaient  si  vivement  les  yeux  de  Napoléon.  On    parœ  qu'on 

1     .  11  1  .     -1        »/        D®  possède 

touchait  au  moment  de  les  prendre,  mais  ils  né-        pas 
talent  pas  pris.  Napoléon  en  ressentit  une  vive  co-     *®  ^  *'^®* 
1ère.  Cependant,  son  irritation  contre  la  mollesse  de 
son  frère  ne  changeant  rien  à  l'état  des  choses ,  il 
fut  convenu  que  le  projet  d'expédition  serait  mo- 
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dîfié,  car  on  ne  pouvait  pas  s'emparer  du  détroit 

janv.  4808.  ^^^^  j^  ^^^^  ^^^  Calabres,  qui  aurait  dû  naturel- 
lement appartenir  aux  Français,  n'était  pas  encore 
en  leur  possession.  En  conséquence,  l'amiral  Gan- 
teaume  dut  se  rendre  d'abord  à  Corfou,  pour  y  dépo- 
ser le  vaste  approvisionnement  de  guerre  embarqué 
sur  la  flotte;  puis  revenir  dans  le  détroit,  toucher 
à  Reggio ,  qui  probablement  serait  pris  à  l'époque 
présumée  de. son  apparition  dans  ces  mers,  y  em- 
barquer une  douzaine  de  mille  hommes,  et  les  trans- 
porter par  l'intérieur  du  détroit  au  midi  du  Phare. 
La  saison  était  pour  l'amiral  Ganteaume  une  raison 
de  plus  d'agir  ainsi  ;  car,  en  opérant  par  l'intérieur 
du  détroit  et  au  midi  du  Phare,  on  était  à  Tabri  des 
yents  violents  qui,  dans  l'hiver,  soufflent  du  nord- 
ouest,  et  rendent  dangereuse  Fapproche  de  la  côte 
nord  de  la  Sicile. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  l'amîral  Ganteaume 
se  tint  prêt  à  s'embarquer  à  la  première  apparition  de 
l'une  des  divisions  navales  qu'on  attendait  à  chaque 
instant  de  Carthagène,  de  Cadix  ou  de  Rochefort.  On 
se  souvient  sans  doute  que,  sur  les  observations  fort 
sages  de  l'amiral  Decrès ,  il  avait  été  convenu  que 
les  divisions  de  Brest  et  de  Lorîent  resteraient  dans 
l'Océan,  et  que  celles  de  Rochefort  et  de  Cadix  re- 
cevraient seules  l'ordre  de  pénétrer  dans  la  Médi- 
irapossibiiitô  terrauéc.  L'amiral  Rosily  avait  fort  à  cœur  de  sortir 
^^^RosTy"^**   de  Cadix,  où  il  était  retenu  depuis  plus  de  deux 
de  sortir     jj|,g  j^ajg  jj  i^{  gjait  plus  difficile  de  sortir  qu'à  au- 

de  Cadix.  ^  ^ 

cun  autre,  à  cause  du  détroit  et  de  Gibraltar.  C'est 
à  l'immensité  des  mers  qu'on  doit  la  facilité  de  s'é- 
viter; mais,  dans  le  resserrement  d'un  détroit,  et 
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à  portée  d'un  poste  comme  Gibraltar,  il  était  presque 
impossible  de  tromper  Tennemi  et  de  lui  échapper. 
La  nier  entre  la  côte  d'Espagne  et  celle  d'Afrique 
était  couverte  de  petits  bâtiments  montant  la  garde 
pour  la  flotte  anglaise,  qui  se  tenait  au  large  afin  de 
donner  à  l'amiral  Rosily  la  tentation  de  sortir.  Mais, 
aussitôt  que  celui-ci  appareillait,  on  voyait  repa- 
raître tout  entière  l'armée  navale  de  l'ennemi.  La 
division  Rosily  était  parfaitement  armée,  grâce  aux 
ressources  du  port  de  Cadix,  abondantes  pour  le 
gouvernement  français  qui  payait  bien,  nulles  pour 
le  gouvernement  espagnol  qui  ne  payait  pas.  Elle 
était  de  plus  composée  d'équipages  excellents ,  qui 
avaient  navigué  et  soutenu  la  plus  grande  bataille 
navale  du  siècle,  celle  de  Trafalgar.  L'amiral  Ro- 
sily, vieux  marin,  expérimenté  autant  que  brave, 
n'aurait  pas  été  embarrassé  de  combattre  une  di- 
vision anglaise,  môme  supérieure  en  forces  à  la 
sienne;  cependant,  avec  six  vaisseaux  et  deux  ou 
trois  frégates,  il  ne  pouvait  braver  douze  ou  quinze 
vaisseaux  et  une  multitude  de  frégates  sans  s'ex- 
poser à  un  nouveau  désastre.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
l'ordre  de  sortir  depuis  septembre  1 807,  il  n'y  avait 
pas  encore  réussi  en  février  1 808. 

Le  contre-amiral  Allemand,  l'officier  de  mer  le       sortie 
plus  hardi  que  la  France  eût  alors,  surtout  comme  deBodwfon^ 
navigateur,  se  trouvait  aussi  fort  étroitement  bloqué  ^^^  "'^anivée 
à  Rochefort,  et  le  revers  essuyé  par  les  frégates  du     ^  Toulon. 
capitaine  Soleil  en  offrait  la  preuve.  Mais  une  fois 
hors  des  pertuîs  par  une  sortie  audacieuse,  l'Océan 
s'ouvrait  devant  lui,  et  avec  des  équipages  excel- 
lents, de  bons  vaisseaux  et  sa  hardiesse  en  mer,  il 
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avait  bien  des  chances  pour  se  soustraire  aux  Anglais. 
Plusieurs  fois  il  appareilla ,  et  plusieurs  fois  il  vit 
l'ennemi  accourir  en  tel  nombre  qu'échapper  était 
impossible.  Un  jour  cependant,  le  1 7  janvier  1 808, 
favorisé  par  un  gros  temps ,  il  mit  à  la  voile,  sortit 
sans  être  aperçu,  plongea  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, doubla  heureusement  le  cap  Ortegal,  con- 
tourna toute  TEspagne,  arriva  en  vue  du  resserre- 
ment des  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  et,  par  une 
nuit  obscure  et  un  vent  affreux  de  l'ouest ,  se  jeta 
hardiment  dans  ce  détroit,  si  bien  gardé,  que  l'a- 
miral Rosily  ne  pouvait  y  paraître  sans  qu'il  se  cou* 
vrlt  de  voiles  anglaises.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
dit  que  la  fortune  seconde  les  audacieux  ;  cette  fois 
du  moins  elle  n'y  manqua  pas,  et  en  peu  d'heures 
l'amiral  Allemand  se  trouvait  avec  toute  sa  divisi(Hi 
en  pleine  Méditerranée,  ayant  passé  devant  Gibral- 
tar et  Geuta  sans  être  aperçu.  Le  3  février  il  parais- 
sait en  vue  de  Toulon,  et  faisait  signal  à  l'amiral 
Ganteaume  de  partir,  pour  aller  tous  ensemble  au 
but  marqué  par  l'Empereur.  La  joie  de  ce  brave 
marin  était  au  comble  d'avoir  opéré  si  heureusement 
une  traversée  si  périlleuse. 
Sortie  La  divisiou  espagnole  de  Carthagène,  beaucoup 

deCaAhagène  moius  obscrvée  quc  celle  de  l'amiral  Rosily,  parce 
^âuxïw^  qu'elle  était  à  plus  de  cent  lieues  du  détroit,  et  qu'on 
Baléares.  ixe  faisait  pas  alors  à  la  marine  espagnole  l'honneur 
de  la  croire  entreprenante,  la  division  de  Gartha- 
gène  avait  peu  de  difficultés  à  vaincre  pour  sortir. 
Elle  avait  donc  pu  lever  l'ancre  et  faire  voile  vers 
Toulon,  conformément  aux  ordres  de  Napoléon.  Elle 
était  commandée  par  l'amiral  Yaldès,  et  se  compo- 
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sait  d'un  vaisseau  à  trois  ponts  fort  beau,  d'un  de 
quatre-vingts,  de  quatre  de  soixante-quatorze.  Après 
trois  ans  d'immobilité  dans  le  port,  elle  avait  ses  ca- 
rènes sales,  était  médiocrement  pourvue  en  équi- 
pages, et  ne  portait  pas  pour  trois  mois  de  vivres. 
Soit  qu'on  lui  eût  donné  l'ordre  secret  de  ne  pas 
remplir  sa  mission,  soit  que  la  timidité  des  marins 
espagnols  fût  devenue  extrême,  elle  avait  navigué 
autour  des  Baléares,  pour  y  trouver  au  besoin  un 
asile,  et  à  la  première  apparition  d'une  voile  an- 
glaise elle  s'y  était  réfugiée,  mandant  à  son  gou- 
vernement, qui  s'était  hâté  de  le  faire  savoir  à  Paris, 
qu'elle  était  bloquée,  et  qu'elle  ne  savait  pas  quand 
il  lui  serait  possible  de  reprendre  la  mer.  Trahison 
ou  faiblesse,  le  résultat  était  absolument  le  même 
pour  les  projets  de  Napoléon,  et  révélait  dans  tout 
son  jour  la  manière  dont  l'Espagne  était  habituée  à 
remplir  son  devoir  d'alliée. 

Du  reste,  l'amiral  Ganteaume  avait  ordre  de  sortir       Flotte 
à  la  première  jonction  qui  viendrait  augmenter  ses  ^aiuTmiîî" 
forces.  Ayant  en  efiFet  rallié  aux  cinq  vaisseaux  de    ^'^"^^Z^"""® 
Toulon  les  cinq  de  Rochefort,  il  n'avait  rien  à  crain-   i«  raiiiemem 
dre  dans  la  Méditerranée.  Les  vaisseaux  équipés  à         de 
Toulon  étaient  loin  de  valoir  ceux  qui  arrivaient  de 
Rochefort,  et  en  particulier  les  vaisseaux  équipés 
dans  le  port  de  Gênes  l'avaient  été  avec  des  enfants 
recueillis  sur  les  quais  de  cette  grande  ville,  les 
vrais  marins  génois  ayant  fîii  dans  les  montagnes  de 
TApennin.  Néanmoins,  comme  il  régnait  un  très- 
bon  esprit  dans  la  marine  de  Toulon,  esprit  qui  était 
traditionnel  en  ce  port,  et  que  le  contre-amiral  Cos- 
mao  s'attachait  à  ranimer  par  son  exemple,  la  bonne 
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volonté  suppléait  à  rinexpérience,  et  la  division  de 
Toulon  pouvait  se  conduire  honorablement.  L'amiral 
Ganteaume,  avec  deux  lieutenants  excellents,  les 
contre-amiraux  Allemand  et  Cosmao,  comptait  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts,  un  de  quatre-vingts,  sept  de 
soixante-quatorze,  deux  frégates,  deux  corvettes, 
deux  grosses  flûtes,  en  tout  seize  voiles.  Après  avoir 
pris  le  temps  de  répartir  sur  la  flotte  entière  Tim- 
mense  approvisionnement  qu'il  était  chargé  de  dé- 
poser à  Corfou,  il  leva  l'ancre  le  10  février,  se  diri- 
geant sur  les  iles  Ioniennes,  d'où  il  devait  revenir 
ensuite  dans  le  détroit  de  Sicile,  pour  porter  une 
armée  française  de  Reggio  à  Catane,  lorsqu'il  aurait 
accompli  la  première  partie  de  sa  mission.  Il  mil 
donc  à  la  voile  le  1 0  février,  et  disparut  sans  qu'au- 
cun bâtiment  ennemi  fût  signalé.  Avec  la  composi- 
tion de  sa  flotte,  et  dans  l'état  des  forces  ennemies 
au  sein  de  la  Méditerranée,  tout  lui  présageait  on 
résultat  heureux.  En  cas  de  séparation,  le  rendez- 
vous  était  à  la  pointe  de  l'Italie,  vis-à-vis  des  côtes 
de  rÉpire,  ayant  pour  refuge  le  golfe  de  Tarente, 
les  bouches  du  Gattaro  et  Gorfou  même,  prenuer  but 
de  Texpédition. 

Tandis  que  cette  navigation,  qui  fut  longue  et 
dura  deux  mois,  commençait,  les  événements  d'Es- 
pagne suivaient  leur  triste  cours.  Les  lettres  de  Na- 
poléon en  réponse  à  la  demande  de  mariage  et  à  li 
proposition  de  publier  le  traité  de  Fontaineblean, 
écrites  le  iO  janvier,  expédiées  le  20,  n'arrivèrent 
que  le  27  ou  le  28 ,  et  ne  furent  remises  qne  le 
4**  février.  Elles  n'étaient  pas  de  nature  à  rassurer 
la  cour  d'Espagne.  Par  surcroit  de  malheur,  le 
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procès  de  l'Escurial  s'achevait  alors  avec  un  éclat 
extraordinaire,  et  à  la  confusion  de  ceux  qui 
l'avaient  entrepris. 

&[algré  tous  les  efforts  qu'on  avait  déployés  pour  issue 
faire  déclarer  complices  d'un  crime  qui  n'existait 
pas  les  amis  du  prince  des  Asturies,  leur  innocence, 
appuyée  sur  l'opinion  publique,  les  avait  sauvés. 
Le  marquis  d'Ayerbe,  le  comte  d'Orgas,  les  ducs  Noble  fermeté 
de  San-Carlos  et  de  Tlnfantado,  le  dernier  surtout,  ^^®*  *^^^^  ^' 
s'étaient  comportés  avec  une  dignité  parfaite.  Mais 
le  chanoine  Escoïquiz  en  particulier  avait  montré 
une  fermeté  presque  provocatrice,  excité  qu'il  était 
par  le  danger,  par  l'ambition  de  soutenir  son  rôle, 
par  Tamour  de  son  royal  élève,  par  l'indignation 
d'un  honnête  homme.  Malgré  les  menaces  inconve- 
nantes du  directeur  de  ce  procès,  Simon  de  Yiegas, 
Ton  des  plus  vils  agents  de  la  cour,  Escoïquiz,  sans 
désavouer  les  écrits  sur  lesquels  reposait  l'accusa- 
tion,  avait  persisté  à  soutenir  et  à  démontrer  son 
innocence,  disant  qu'en  effet  il  avait  cherché  dans 
ces  écrits  à  dévoiler  les  turpitudes  et  les  crimes  du 
favori,  que  c'était  là  servir  le  roi  et  non  pas  le  trahir, 
qne  l'ordre  en  blanc,  signé  d'avance,  pour  conférer 
au  duc  de  l'hifantado  des  pouvoirs  militaires,  était 
une  précaution  légitime  contre  un  projet  d'usurpa- 
tion connu  de  tout  le  monde,  et  dont  il  prenait 
l'engagement  de  fournir  la  preuve,  si  on  voulait  le 
placer  en  présence  de  Godoy,  et  permettre  qu'il 
appelât  des  témoins  qui  tous  étaient  prêts  à  révéler 
d'affreuses  vérités.  Le  courage  de  ce  pauvre  prêtre, 
désarmé,  n'ayant  contre  une  cour  toute-puissante 
d'autre  appui  que  l'opinion,  avait  déconcerté  les 
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que  la  procédure  fut  secrète,  les  détails  en  étaient 
connus  tous  les  jours,  et  se  transmettaient  de  bou- 
che en  bouche  avec  une  rapidité  que  la  passion  la 
plus  vive  peut  seule  expliquer,  dans  un  pays  sans 
journaux  et  presque  sans  routes.  Les  juges  commen- 
çant à  chanceler,  on  leur  avait  adjoint  un  renfort 
de  magistrats  qu'on  supposait  dévoués,  pour  rendre 
la  condamnation  plus  certaine.  Le  fiscal  don  Simon 
de  Viegas  s'était  conformé  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  requérir  la  peine  de  mort  contre  les  accusés.  La 
Etrorts  cour,  circonvenant  de  toutes  les  manières  1^  juges 
pouryiimo  sur  Icsqucls  elle  avait  cru  pouvoir  compter,  leur 
^ics  j^tr  demandait  de  prononcer  la  condamnation  requise 
par  le  fiscal,  non  pour  la  faire  exécuter,  mais  pour 
donner  au  roi  Toccasion  d'exercer  sa  clémence.  On 
ne  poursuivait  qu'un  but,  disait-on  :  c'était  de  ren- 
dre plus  respectable  l'autorité  royale,  en  punissant 
d'un  arrêt  de  mort  la  pensée  seule  de  lui  manquer, 
et  de  la  rendre  plus  chère  aux  peuples ,  en  faisant 
émaner  d'elle  un  grand  acte  de  clémence  envers  les 
condamnés.  C'était,  en  efiFet,  le  projet  de  la  cour 
d'obtenir  une  condamnation  à  mort  pour  ne  point 
la  faire  exécuter;  mais  personne  ne  comptait  assez 
sur  elle  pour  lui  confier  la  tête  des  hommes  les  plus 
honorés  de  la  grandesse  espagnole,  et  ropinion 
publique  d'ailleurs,  prête  à  se  déchaîner  contre  les 
juges  prévaricateurs  qui  livreraient  l'innocence,  était 
Noble  plus  imposante  que  la  cour.  L'un  des  juges,  parent 
^^des"^  du  ministre  de  grâce  et  justice,  don  Eugenio 
magistrats.  Caballcro,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  ne  voulut 
pas  rendre  le  dernier  soupir  sans  avoir  émis  un  avis 
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digne  d'un  grand  magistrat.  Il  pria  ses  collègues 
composant  le  tribunal  extraordinaire  de  se  trans- 
porter dans  sa  demeure ,  pour  délibérer  près  de  son 
lit  de  mort.  Quand  ils  furent  réunis,  don  Eugenio 
soutint  qu'il  était  impossible  de  juger  les  complices 
d'un  délit  vrai  ou  faux  sans  l'auteur  principal ,  c'est. 
à-dire  sans  le  prince  des  Asturies,  et  que,  d'après 
les  lois  du  royaume ,  ce  prince  ne  pouvait  être  appelé 
et  entendu  que  devant  les  cortès  assemblées;  qu'au 
surplus  le  crime  était  imaginaire;  que  les  preuves 
fournies  étaient  nulles  ou  dépourvues  de  caractère 
légal,  car  c'étaient  des  copies  et  non  des  originaux 
qu'on  avait  sous  les  yeux  ;  que  la  personne  inconnue 
qui  avait  dénoncé  ces  faits  devait,  d'après  la  loi 
espagnole,  se  présenter  elle-même  et  déposer  sous 
la  foi  du  serment;  que  dans  l'état  de  la  procédure, 
sans  accusé  principal,  sans  preuves,  sans  témoins, 
avec  tout  ce  qu'on  savait  d'ailleurs  du  prétendu 
attentat  imputé  à  un  prince  objet  de  l'amour  de  la 
nation,  et  à  de  grands  personnages  objet  de  son 
respect,  des  juges  intègres  devaient  se  déclarer  hors 
d*état  de  prononcer,  et  supplier  la  royauté  de  mettre 
au  néant  un  procès  aussi  scandaleux. 

A  peine  ce  courageux  citoyen  d'une  monarchie    courageux 
absolue,  dans  laquelle,  tout  absolue  qu'elle  était,    ^u  trlbinai 
il  y  avait  des  lois  et  des  magistrats  imbus  de  leur  extraordmairo 
esprit,  à  peine  avait-il  opiné,  que  ses  collègues  de  prouoncer 
adhérèrent  à  son  avis,  et  opinèrent  comme  lui  avec  éTrEsol^. 
une  sorte  d'enthousiasme  patriotique.  Ils  s'embras- 
sèrent tous  après  cet  arrêt,   comme  des  hommes 
prêts  à  mourir.  On  croyait,  non  pas  Charles  lY, 
mais  la  cour,  capable  de  tout  contre   les  juges 
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qui  avaient  trompé  ses  calculs,  et  on  exagérait  sa 
cruauté,  ne  pouvant  exagérer  sa  bassesse. 

Quand  cet  arrêt  fut  connu,  il  transporta  le  public 
de  joie,  et  il  frappa  la  cour  d'abattement.  On  per- 
suada au  pauvre  Charles  IV  qu'il  fallait  faire  éclater 
sa  propre  justice,  à  défaut  de  celle  des  magistrats, 
et  on  lui  arracha  un  décret  royal,  en  vertu  duquel 
les  ducs  de  San-Carlos  et  de  Tlnfantado,  le  marquis 
d'Ayerbe,  le  comte  d'Orgas,  furent  exilés  à  60  lieues 
de  la  capitale,  et  privés  de  leurs  dignités,  grades  et 
décorations.  Le  chanoine  Escoïquiz,  le  plus  haï  de 
tous,  fut  traité  plus  sévèrement.  On  lui  retira  ses 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  on  le  condamna  àfim'r 
ses  jours  dans  le  monastère  du  Tardon.  On  voulait 
en  outre  que  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Tolède,  frère  de  la  princesse  du  sang  qu'avait  épou- 
sée Emmanuel  Godoy ,  fît  prononcer  par  le  chapitre 
de  Tolède  la  dégradation  du  chanoine  Escoïquiz, 
membre  de  ce  même  chapitre.  Le  cardinal  s'y  refusa 
obstinément.  A  ce  sujet  il  osa  révéler  à  Charles  IV 
les  scandales  de  la  monarchie,  le  triste  sort  de  la 
princesse  sa  sœur,  unie  au  favori,  lequel  à  tousses 
crimes  avait  joint  celui  de  bigamie.  Il  alla,  dit-on, 
jusqu'à  demander  que  sa  sœur  lui  fût  rendue,  et  put 
s'enfermer  dans  une  retraite  religieuse  pour  y  pleu- 
rer l'union  qui  faisait  sa  honte  et  son  malheur.  Pour 
toute  réponse,  le  cardinal  reçut  Tordre  de  se  retirer 
Jans  son  diocèse. 

Le  courageux  magistrat  qui  avait  si  noblement 
rempli  son  devoir,  don  Eugenio  Caballero,  étant 
mort,  ses  funérailles  devinrent  une  sorte  de  triom- 
phe. Toutes  les  congrégations  religieuses  se  dispu- 
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tèrent  Thonneur  de  l'ensevelir  gratuitement,  et  tout 
ce  que  Madrid  renfermait  de  plus  respectable  ac- 
compagna à  sa  dernière  demeure  le  magistrat  qui 
avait  si  dignement  terminé  sa  carrière.  Quant  aux 
accusés 9  on  se  réjouissait  de  voir  leur  tête  sauvée, 
surtout  après  les  craintes  exagérées  que  leur  pro- 
cès avait  inspirées.  On  ne  craignait  pas  les  consé- 
quences de  ce  procès  pour  leur  considération,  car 
l'estime  universelle  les  environnait,  au  delà  même 
de  leur  mérite;  et  on  ne  s'inquiétait  pas  de  leur 
exil,  car  personne  n'imaginait  qu'il  dût  être  long. 
Tout  le  monde  s'attendait  à  une  catastrophe  pro- 
chaine,  soit  qu'elle  provînt  de  l'indignation  pu*- 
blique  excitée  au  plus  haut  degré,  soit  qu'elle  fût 
l'ouvrage  des  troupes  françaises  s'avançant  silen- 
cieusement sur  la  capitale,  sans  dire  ce  qu'elles 
venaient  y  faire.  On  se  plaisait  toujours  à  croire 
qu'elles    feraient   ce    qu'on   désirait,   c'est-à-dire 
qu'elles  précipiteraient  le  favori  de  ce  trône  dont  il 
avait  usurpé  la  moitié,  et  uniraient  le  prince  des 
Asturies  avec  une  princesse  française  au  bruit  de 
leurs  canons. 

Tandis  que  les  sympathies  d'une  nation  exaltée   Humiliation! 
entouraient  ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  cour,         et 
cette  cour  elle-même  était  remplie  de  terreur  et  de  ^clandestine" 
rage.  Il  était  d'usage  immémorial  qu'en  janvier  la    ^  ^ranj^ez 

SaOo  passer 

famille  royale  quittât  la  froide  et  sévère  résidence  ^par^ 
de  l'Escurial,  pour  aller  jouir  du  climat  d'Aranjuez, 
magnifique  demeure,  que  traverse  le  Tage,  et  où  le 
printemps,  comme  il  arrive  dans  les  latitudes  mé- 
ridionales, se  fait  sentir  dès  le  mois  de  mars,  quel- 
quefois même  dès  la  fin  de  février.  Il  était  d'usage 
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encore  que,  Madrid  se  trouvant  sur  la  route,  la  cour 
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s'y  arrêtât  quelques  jours  pour  recevoir  les  hom- 
mages de  la  capitale.  S'attendant  cette  année  à  ne 
recueillir  que  des  témoignages  d'aversion,  la  cour 
passa  aux  portes  de  Madrid  sans  s  y  arrêter,  et  alla 
cacher  dans  Aranjuez  sa  honte,  son  chagrin  et  son 
effroi. 

Elle  n'avait  plus  en  effet  un  seul  appui  à  espérer 

nulle  part.  Le  peuple  espagnol  laissait  éclater  pour 

elle  une  haine  implacable,  et  à  peine  faisait-il  une 

différence  en  faveur  du  roi ,  en  le  méprisant  au  lieu 

L'obscurité    de  le  haïr.  Quant  au  terrible  empereur  des  Français, 

de  îîapoiéon'  ^^^  ^^^te  cour  avait  alternativement  flatté  ou  trahi, 

aux*ierreurs   ^^^^  ^^^^  cspérait,  dcpuis  léua,  avoir  reconquis  la 

de  la  cour    faveur  par  une  année  de  bassesses,  il  se  couvrait  tout 

d  Espagne,  '■ 

et  la  confirme  à  coup  de  voilcs  impénétrables,  et  gardait  sur  ses 
^e  fuir  ^    projets  uu  silcuce  effrayant.  Les  armées  françaises, 

•n  Aménaue.  (érigées  d'abord  sur  le  Portugal,  exécutaient  main- 
tenant un  mouvement  sur  Madrid,  sous  prétexte  de 
s'acheminer  vers  Cadix  ou  Gibraltar:  Mais  il  était 
inouï  qu'on  envahît  de  la  sorte,  et  sans  plus  d'ex- 
plications, le  territoire  d'une  grande  puissance.  La 
.  réponse  que  Napoléon  avait  faite  à  la  demande  de 
mariage  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  sérieuse;  car 
il  voulait  savoir,  disait-il,  avant  de  donner  une 
princesse  française  à  Ferdinand,  si  ce  prince  était 
rentré  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  parents,  et  il 
le  demandait  à  Charles  IV,  qui  lui  avait  annoncé 
formellement  l'arrestation  du  prince  des  Asturies  et 
la  grâce  qui  s'en  était  suivie.  Le  refus  de  publier  le 
traité  de  Fontainebleau,  qui  contenait  la  concession 
d  une  souveraineté  pour  Emmanuel  Godoy  et  'a 
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garantie  formelle  des  États  appartenant  à  la  maison 
d'Espagne  y  ne  pouvait  avoir  qu'une  signification 
sinistre.  Par  tous  ces  motifs,  la  tristesse  régnait  à 
Aranjuez  dans  Tintérieur  royal,  et  au  Buen-Retiro, 
chez  la  comtesse  de  Castillo-Fiel,  favorite  du  favori. 
Ici  et  là  on  commençait  à  ouvrir  les  yeux ,  et  à  re- 
connaître qu'à  force  de  bassesses  on  avait  inspiré  à 
Napoléon  l'audace  de  renverser  une  dynastie  avilie, 
méprisée  de  tous  les  Espagnols.  Chaque  jour  l'idée 
d'imiter  la  maison  de  Bragance  et  de  fuir  en  Amé- 
rique revenait  plus  souvent  à  l'esprit  des  meneurs 
de  la  cour,  et  devenait  l'occasion  de  bruits  plus  fré- 
quents. Emmanuel  Godoy  et  la  reine  s'étaient  pres- 
que définitivement  arrêtés  à  cette  résolution,  et  ils 
faisaient  secrètement  leurs  préparatifs,  car  les  envois 
d'objets  précieux  vers  les  ports  étaient  encore  plus 
nombreux  et  plus  signalés  que  de  coutume.  Mais  il 
fallait  décider  le  roi  d'abord,  dont  la  faiblesse  crai- 
gnait les  fatigues  d'un  déplacement  presque  autant 
que  les  horreurs  d'une  guerre;  il  fallait  décider 
aussi  les  princes  du  sang,  don  Antonio,  frère  de 
Charles  IV;  Ferdinand,  son  fils  et  son  héritier,  ainsi 
que  les  plus  jeunes  infants  :  il  suffisait  qu'une  indis- 
crétion fi!^t  commise  pour  soulever  la  nation  contre 
on  tel  projet.  Le  prince  de  la  Paix,  afin  de  couvrir 
les  préparatifs  qui  s'apercevaient  du  côté  du  Ferrol 
et  du  côté  de  Cadix,  répandait  le  bruit  qu'il  allait 
loi-méme,  en  sa  qualité  de  grand  amiral,  faire  l'in- 
spection des  ports,  et  qu'il  devait  débuter  par  ceux 
du  Midi. 

Mais  avant  d'en  arriver  à  cette  fuite,  qui,  même      Avtm 
pour  Godoy  et  la  reine,  n'était  qu'un  parti  extrême^      le  paru 
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il  convenait  d'essayer  de  tous  les  moyens  pour  arra- 
cher à  Napoléon  le  secret  de  ses  intentions,  et  fié- 
de  la  fuite,    chir  g'îi  g^  pouvait  sa  redoutable  volonté.  Il  n'était 

la    cour  * 

d  E^pngnofait  ricn  qu'ou  ne  dût  tenter  avant  de  se  décider  soi- 
'tentatîve'^    même  à  quitter  l'Espagne ,  et  avant  d'y  contraindre 

de  Na^pdéoD.  Charles  IV.  En  conséquence ,  pour  répliquer  à  la 

dernière  réponse  de  Napoléon,  on  lui  fit  écrire  par 

Nouvelle     Charles  IV  une  nouvelle  lettre,  à  la  date  du  5  fé- 

de  Charles  lY  vricr,  huit  OU  dix  jours  après  la  conclusion  du 

l'Emp^ereur.  P^ocès  de  l'Escurfal ,  daus  le  but  de  le  forcer  à 
s'expliquer,  de  toucher  son  cœur  s'il  était  possible, 
d'en  appeler  même  à  son  honneur,  fort  intérêt 
à  tenir  les  paroles  qu'il  avait  données.  Dans  cette 
lettre,  Charles  IV  avouait  les  alarmes  qu'il  coior 
mençait  à  concevoir  à  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises, rappelait  à  Napoléon  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  lui  complaire,  toutes  les  preuves  de  dévoue- 
ment qu'il  lui  avait  données,  le  sacrifice  de  ses  flot- 
tes, l'envoi  de  ses  armées  en  pays  lointain,  et  lui 
demandait  en  retour  d'une  si  fidèle  alliance,  la  dé- 
claration franche  et  loyale  de  ses  intentions,  ne  pou- 
vant pas  supposer  qu'elles  fussent  autres  que  celles 
que  l'Espagne  avait  méritées.  Le  pauvre  roi  ne  savait 
pas  en  écrivant  de  la  sorte  que  cette  fidèle  alliance 
avait  été  entremêlée  de  mille  trahisons  secrètes,  que 
ce  sacrifice  de  ses  flottes  n'avait  servi  qu'à  faire 
détruire  les  deux  marines  à  Trafalgar,  que  l'envoi 
d'une  division  à  Hambourg  n'avait  rendu  d'autre 
service  que  celui  d'une  démonstration,  et  que  l'Es- 
pagne avait  été  une  auxiliaire  inutile  à  elle-même  et 
à  ses  alliés,  quelquefois  même  l'occasion  de  beau- 
coup d'inquiétudes  pour  eux.  Ignorant  ces  choses 
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comme  toutes  les  autres ,  il  adressa  avec  une  bonne  

foi  parfaite  ces  questions  à  Napoléon,  sous  la  dictée 
de  ceux  qui  savaient ,  pensaient  et  voulaient  pour 
lui.  Ce  malheureux  prince  ne  pouvait  pas  croire  qu'à 
(a  fin  de  ses  jours ,  après  n'avoir  jamais  cherché  à 
nuire,  il  pût  être  réduit  ou  à  se  battre,  ou  à  s'en- 
fuir, convaincu  qu'il  était  que  pour  régner  bonne* 
tement  et  sûrement  il  suffisait  de  n'avoir  jamais 
voulu  mal  faire;  ce  dont  il  était  bien  sûr,  car  il 
n'avait  jamais  rien  fait  que  chasser,  soigner  ses  che- 
vaux et  ses  fusils. 

Cette  lettre,  destinée  à  Napoléon,  fîit  suivie  des 
lettres  les  plus  pressantes  pour  M.  Yzquierdo.  On  le 
suppliait  de  se  procurer  à  tout  prix,  quoi  qu'il  en 
dût  coûter,  la  connaissance  précise  des  intentions  de 
la  France;  d'essayer  de  les  changer  à  force  de  sacri- 
fices si  elles  étaient  hostiles  ;  ou  bien,  si  on  ne  pouvait 
les  changer,  de  les  faire  connaître  au  moins,  afin 
qu'on  pût  en  combattre  ou  en  éviter  les  conséquen- 
ces. On  lui  ouvrait  tous  les  crédits  nécessaires,  si  Tor 
était  un  moyen  de  réussir  dans  une  pareille  mission. 

Les  dépèches  dont  il  s'agit  arrivèrent  à  Paris  au  Les  questions 
milieu  de  février.  Napoléon  avait  éludé  la  demande    ad^^ 
d'une  princesse  française  pour  Ferdinand,  en  fei-    ^obUgetîT 
mant  d'icnorer  si  ce  prince  avait  obtenu  la  crrAce  ^  prendre  un 

,  i.r  .  iw  1  parti  définitif 

de  ses  parents.  Ne  pouvant  plus  alléguer  un  doute  àiégard 
à  ce  sujet,  et  questionné  directement  sur  ses  in-  ^®*^P*8ne. 
tentions  9  il  sentit  que  le  jour  du  dénoûment  était 
venu,  et  qu'après  s'être  fixé  sur  la  résolution  de 
détrôner  les  Bourbon^,  il  fallait  se  fixer  enfin  sur  les 
moyens  d'y  parvenir,  sans  trop  révolter  le  sentiment 
public  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Europe. 
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— C'était  là  le  seul  point  sur  lequel  il  eût  véritable- 
ment hésité  ;  car  s'il  avait  admis  un  moment  conmie 
praticable  le  plan  de  rapprocher  les  deux  dynasties 
par  un  mariage,  et  comme  discutable  le  plan  de 
s'adjuger  une  forte  partie  du  territoire  espagnol,  au 
fond  il  avait  toujours  préféré  comme  plus  sûr,  plus 
décisif,  plus  honnête  même,  de  n'enlever  à  l'Espagne 
que  sa  dynastie  et  sa  barbarie,  en  lui  laissant  son 
territoire,  ses  colonies  et  son  indépendance.  Mais  le 
moyen  de  rendre  supportable  cet  acte  de  conquérant, 
même  dans  un  temps  où  l'on  avait  vu  tomber  non^ 
seulement  la  couronne  des  rois,  mais  leur  tête,  le 
moyen  était  difficile  à  trouver.  La  famille  de  Bra- 
gance,  par  sa  fuite,  lui  en  avait  elle-même  suggéré 
un  auquel  il  avait  fini  par  s'arrêter,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  :  c'était  d'amener  la  cour  d'Espagne  à  s'em- 
Napoiéon     barqucr  à  Cadix  pour  le  nouveau  monde.  Rien  ne 
l'idée  affaire  Serait  plus  simple  alors  que  de  se  présenter  à  une 
'"^"^ro  aie '^"  uatiou  délaissée,  de  lui  annoncer  qu'au  lieu  d'une 
en  Amérique,  dyuastio  dégénérée,  assez  lâche  pour  abandonner 
son  trône  et  son  peuple,  on  lui  donnait  une  dy- 
nastie nouvelle,  glorieuse,  paisiblement  réforma- 
trice, apportant  à  l'Espagne  les  bienfaits  de  la  révo- 
lution française  sans  ses  malheurs,  la  participation 
aux  grandeurs  de  la  France  sans   les  horribles 
guerres  que  la  France  avait  eu  à  soutenir.  Cette 
solution  était   naturelle,  moins  sujette  à  blâme 
qu'aucune  autre,  et  fournie  par  la  lâcheté  même 
des  familles  abâtardies  qui  régnaient  sur  le  midi  de 
l'Europe.  Elle  devenait  d'ailleurs  de  jour  en  jour 
plus  probable,  puisque  à  chaque  nouvel  accès  de 
terreur  que  ressentait  la  cour  d'Espagne,  le  bruit 
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d'une  retraite  en  Amérique,  écho  des  agitations 
intérieures  du  palais,  circulait  dans  la  capitale.  Il 
suffisait,  pour  pousser  cette  terreur  au  comble,  de 
faire  avancer  définitivement  les  troupes  françaises 
vers  Madrid,  en  continuant  de  garder  sur  leur  des- 
tination un  silence  menaçant.  En  conséquence  Na- 
poléon disposa  toutes  choses  pour  amener  la  ca- 
tastrophe en  mars;  car,  s'il  fallait  agir  en  Espagne, 
le  printemps  était  la  saison  la  plus  favorable  pour 
introduire  nos  jeunes  soldats  dans  cette  contrée 
aride  et  brûlante,  qui,  au  physique  comme  au  mo- 
ral ,  est  le  commencement  de  TAfrique.  On  était  à     Napoléon 
la  moitié  de  février;  Napoléon  avait  un  mois  jusqu'à  ^VmaM^'^ 
la  moitié  de  mars  pour  faire  ses  derniers  prépara-    l'e^^^unon 
tifs.  Il  les  commença  donc  immédiatement  après   «c»  projets. 
avoir  reçu  la  lettre  interrogative  du  roi  Charles  IV 
(datée  du  5  février),  dans  laquelle  ce  malheureux 
prince  le  suppliait  d'expliquer  ses  intentions  à  l'é- 
gard de  l'Espagne. 

Avant  de  provoquer  à  Madrid  le  dénoûment 
qu'il  désirait,  il  lui  fallait  prendre  un  parti  sur 
une  question  non  moins  grave  que  celle  d'Espa- 
gne, sur  la  question  d'Orient,  car  dans  le  mo- 
ment l'une  se  trouvait  liée  à  l'autre.  Si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  à  l'imprudence  de  se  char- 
ger de  nouvelles  entreprises,  quand  on  en  avait 
déjà  de  si  considérables  sur  les  bras,  c'était  de 
s*engager  dans  l'afiaire  d'Espagne  avec  la  Russie 
mécontente.  Quelque  habituée  que  fût  l'Europe  aux 
spectacles  nouveaux ,  quelque  préparée  qu'elle  fût 
à  la  fin  prochaine  des  Bourbons  d'Espagne,  il  y 
avait  loin  encore  de  la  prévision  à  la  réalité,  et 
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le  renversement  de  l'un  des  plus  vieux  trônes  de 
l'univers  devait  causer  une  émotion  profonde,  faire 
passer  de  la  tète  de  l'Angleterre  sur  celle  de  la 
France  la  réprobation  excitée  par  le  crime  de  Co- 
penhague. Bien  que  la  Prusse  fût  écrasée,  TAutri- 
che  alternativement  irritée  ou  tremblante,  il  eût  été 
souverainement  imprudent  de  ne  pas  s'assurer,  à 
la  veille  du  plus  grand  acte  d'audace,  l'adhésion 
Nécessité     certaine  de  la  Russie.  C'était  en  effet  l'un  des  graves 
de  ^^^^^^^  inconvénients  de  l'entreprise  d'Espagne  que  d'en- 
.!!!f^ïri!on  traîner  inévitablement  des  sacrifices  en  Orient,  et 

avant  de  nen  ' 

entreprendre  qq  fut^  comme  OU  Ic  Verra  plus  tard,  l'une  des  plus 
Espagne,  regrettables  fautes  de  l'Empereur  dans  cette  circon- 
stance, que  de  n'avoir  pas  su  faire  franchement  ces 
sacrifices.  Il  en  eût  été  autrement,  si  ayant  moins 
entrepris  au  Nord,  si  ayant  abandonné  l'Allemagne 
à  la  Prusse  satisfaite,  il  n'avait  pas  eu  à  laisser  sur 
la  Yistule  trois  cent  mille  vieux  soldats,  qui  com- 
posaient la  véritable  force  de  l'armée  française.  Se 
bornant  alors  à  occuper  l'Italie  et  l'Espagne,  ayant 
ses  armées  concentrées  derrière  le  Rhin  et  personne 
à  craindre  ou  à  soutenir  au  delà  de  cette  frontière, 
il  aurait  pu  se  dispenser  d'acheter  par  des  sacrifices 
le  concours  de  la  Russie.  Et  si  elle  avait  voulu  profiter 
de  l'occasion  pour  se  jeter  en  Orient,  l'AuU^iche  elle- 
même,  quoique  inconsolable  de  la  perte  de  lltalie, 
fût  devenue  l'alliée  de  la  France  pour  défendre  le 
bas  Danube.  Mais  Napoléon  ayant  détruit  la  Prusse, 
créé  en  Allemagne  des  royautés  éphémères,  et  semé 
du  Rhin  à  la  Yistule  la  haine  et  l'ingratitude ,  il  lui 
fallait  au  Nord  un  allié,  même  chèrement  acheté. 
Arrivée  Le  général  Savary  avait  été  remplacé  à  Saint-Pé- 
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tersbourg  par  M.  de  Caulaincourt,  et  presque  en 

même  temps  M.  de  Tolstoy,  ambassadeur  de  Russie, 

était  arrivé  à  Paris.  Celui-ci  était,  comme  nous  Ta-      >  p*"» 

'  de  M.  de 

VOUS  dit,  militaire,  frère  du  grand  maréchal  du  pa-  Toistoy, 
lais,  imbu  des  opinions  de  l'aristocratie  russe  à  Té-  «je^cTt  ambat 
gard  de  la  France,  mais  membre  d'une  famille  qui  ^^^^^'^ 
jouissait  de  la  faveur  impériale,  qui  mettait  cette 
faveur  au-dessus  de  ses  préjugés,  et  qui  voyait 
dans  la  conquête  de  la  Finlande  et  des  provinces 
du  Danube  une  excuse  suffisante  pour  les  défecUon- 
naires  qui  passeraient  de  la  politique  anglaise  à 
la  politique  française.  —  Mon  frère  s'est  dévoué,, 
avait  dit  le  grand  maréchal  Toistoy  à  M.  de  Cau- 
laincourt; il  a  accepté  l'ambassade  de  Paris;  mais 
s'il  n'obtient  pas  quelque  chose  de  grand  pour  la 
Russie,  il  est  perdu,  et  nous  le  sommes  tous  aveic 
lui  * .  —  Ces  paroles  prouvent  dans  quel  esprit  venait 
en  France  le  nouvel  ambassadeur.  Alexandre  lui 
avait  raconté  ce  qui  s'était  passé  à  Tilsit  comme  il 
aimait  à  se  le  rappeler  et  à  le  comprendre,  et,  après 
cette  communication  fort  altérée  des  entretiens  de 
Napoléon,  M.  de  Toistoy  avait  cru  que  tout  était 
dit,  que  le  sacrifice  de  l'empire  d'Orient  était  fait, 
qu'il  n'arrivait  à  Paris  que  pour  signer  le  partage  de 
la  Turquie,  et  l'acquisition  sinon  de  Constantinople 
et  des  Dardanelles,  au  moins  des  plaines  du  Danube 
jusqu'aux  Balkans.  De  plus,  il  s'était  arrêté  en  route 
auprès  des  malheureux  souverains  de  la  Prusse, 
dépouillés  d'une  partie  de  leurs  États,  et  privés  de 
presque  tous  leurs  revenus,  par  l'occupation  prô- 

*  Ces  paroles  sont  teituellement  extraites  de  la  correspondance  se- 
crète si  souvent  citée  par  nous. 
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longée  des  provinces  qui  leur  restaient.  M.  de  Tol- 
stoy,  pensant  que  si  la  conquête  des  provinces  d'O- 
rient intéressait  la  gloire  de  la  Russie,  l'évacuation 
des  provinces  prussiennes  intéressait  son  honneur, 
venait  à  Paris  avec  la  double  préoccupation  d'obte- 
nir une  partie  de  l'empire  turc,  et  de  faire  évacuer 
la  Prusse.  Ajoutez  à  tout  cela  qu'il  était  suscepti- 
ble, irritable,  soupçonneux,  et  fort  enorgueilli  de  la 
gloire  des  armées  russes. 

Napoléon  s'était  promis  de  le  bien  recevoir,  et  de 
lui  faire  aimer  le  séjour  de  Paris,  pour  qu'il  contri- 
buât par  ses  rapports  au  maintien  de  l'alliance.  Mais 
il  le  trouva  tellement  vif,  tellement  intraitable  sur 
la  double  affaire  de  l'évacuation  de  la  Prusse  et  de 
l'acquisition  des  provinces  du  Danube,  qu'il  en  Ait 
importuné.  Il  se  sentait  si  fort,  et  il  était  lui-même 
si  peu  patient,  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  long- 
Expiication    tcmps  l'insistanco  de  M.  de  Tolstoy.  Napoléon ,  ne 
Na^poféon     dissimulaut  qu'à  moitié  l'ennui  qu'il  ressentait,  dit 
deToistoy    ^^  Douvcl  ambassadeur  que  si  après  avoir  évacué 
toute  la  Vieille-Prusse  et  une  partie  de  la  Poméranie 
il  continuait  à  occuper  le  Brandebourg  et  la  Silésie, 
c'était  parce  qu'on  avait  refusé  d'acquitter  les  con- 
tributions de  guerre;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  retirer  ses  troupes  dès  qu'on  l'aurait  payé; 
que  si  du  reste  il  demeurait  en  Prusse  au  delà  du 
terme  prévu,  les  Russes  de  leur  côté  demeuraient 
sans  motif  avouable  dans  les  provinces  du  Danube, 
et  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  valaient  bien  la 
Silésie.  Sans  le  dire  précisément.  Napoléon  parut, 
aux  yeux  d'un  esprit  prévenu  comme  l'était  M.  de 
Tolstoy,  faire  dépendre  l'évacuation  de  la  Silésie  de 
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celle  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  et  lier  j)res- 
que  Tacquisition  de  celles-ci  par  les  Russes  à  l'ac- 
quisition de  celle-là  par  les  Français.  L'humeur  de 
M.  de  Tolstoy  dut  céder  à  la  hauteur  de  Napoléon , 
mais  le  ministre  russe  conçut  un  vif  dépit,  et  comme 
on  cherche  toujours  la  société  qui  sympathise  le 
mieux  avec  les  sentiments  qu'on  éprouve,  il  fré- 
quenta de  préférence  les  entêtés  peu  nombreux  qui, 
dans  l'ancienne  noblesse  française,  se  vengeaient  par 
leurs  propos  de  n'être  point  encore  admis  à  la  cour 
impériale.  Il  tint  un  langage  peu  amical,  faillit  avoir 
avec  le  maréchal  Ney,  qui  n'était  pas  endurant,  une 
querelle  sur  le  mérite  des  armées  russe  et  française, 
et  se  montra  plutôt  le  représentant  d'une  cour  mal- 
veillante que  celui  d'une  cour  qui  voulait  être,  et  qui 
était,  pour  le  moment  du  moins ,  une  intime  alliée. 
M.  de  Talleyrand  avec  son  sang-froid  dédaigneux 
fut  chargé  de  contenir,  de  calmer,  de  réprimer  au 
besoin  Thumeur  incommode  de  M.  de  Tolstoy. 

Tjes  choses  se  passèrent  mieux  à  Saint-Péters- 
bourg, entre  M.  de  Gaulaincourt  et  l'empereur 
Alexandre;  mais  celui-ci  ne  dissimula  pas  plus  que 
son  ambassadeur  le  chagrin  qu'il  éprouvait.  M.  de 
Gaulaincourt  était  un  homme  grave,  portant  sur  son 
visage  la  droiture  qui  était  dans  son  âme,  n'ayant 
qu'une  faiblesse,  c'était  de  ne  pouvoir  se  consoler 
du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'aflFaire  du  duc  d'En- 
gfaien,  ce  qui  le  rendait  sensible  outre  mesure  à 
l'estime  qu'on  lui  témoignait,  et  ce  qui  fournit  à 
l'empereur  Alexandre  un  moyen  de  le  dominer. 
M.  de  Gaulaincourt  trouva  l'empereur  plein  à  son  Accueil  sût 
égard  de  grâce  et  de  courtoisie,  mais  blessé  au    rempereur 
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cœur  de  ne  pas  voir  se  réaliser  immédiatement  les 
promesses  qu'on  lui  avait  faites.  A  Tilsit  Napoléon 

M^drcadaiu-  ^^^^^  ^^  ^  Tempereur  Alexandre  que  si  la  guerre 
court.  continuait,  et  si  la  Russie  y  prenait  part,  elle  pour- 
rait trouver  vers  la  Baltique  un  accroissement  de 
sûreté,  vers  la  mer  Noire  un  accroissement  de 
grandeur,  et  il  avait  éventuellement  parlé  de  la 
distribution  à  faire  des  provinces  de  l'empire  tnrc, 
sans  toutefois  rien  stipuler  de  positif.  Mais  si, 
dans  l'entraînement  de  ces  communications,  il  avait 
peut-être  plus  dit  qu'il  ne  voulait  accorder,  Tem- 
pereur  Alexandre  avait  mtendu  plus  qu'on  ne  lui 
avait  dit ,  et  revenu  à  Saint-Pétergbourg  au  milieD 
d'une  société  méccmtente ,  il  avait  fait ,  pour  la  ra* 
mener,  beaucoup  de  confidences  indiscrètes  et  exa- 
gérées. Peu  à  peu  l'opinion  s'était  répandue  dans 
les  salons  de  Saint-Péten^oorg  que  la  Russie,  quoi- 
que vaincue  à  Friedland,  avait  rapporté  de  Til^t  le 
don  de  la  Finlande,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
opiniMs     chie.  Ceux  qui  étaient  bien  disposés  pour  l'empe- 

si^i^éter^-  reur  Alexandre,  ou  qui  du  moins  n'avaient  pas  le 
'^^"^^  parti  pris  de  blâmer  la  nouvelle  marche  do  gouver- 
nement, estimaient  que  c'était  là  un  fort  beau  prix 
de  plusieurs  campagnes  malheureuses;  que  si  h 
Russie  devait  de  si  vastes  conquêtes  à  l'amitié  de  la 
France,  elle  faisait  bien  de  cultiver  et  de  coneenrer 
cette  amitié.  Ceux,  au  contraire,  qui  avaient  encore 
dans  le  cœur  tous  les  sentiments  excités  par  la  der- 
nière guerre,  ou  qui  en  voulaient  à  l'empereiir  de 
son  inconstance,  tels  que  MM.  de  Czartorysld,  No 
wosiltzoff,  Strogonoff,  Kotschoubey,  représentants 
de  la  politique  abandonnée,  ceux-là  disaient  que  la 


Digitized  byLjOOQlC 


fif.  4»M. 


ABANJUEZ.  435 

conquête  de  la  Finlande,  vers  laquelle  on  poussait 
la  Russie,  n'avait  aucune  valeur,  que  c'était  un  pays 
de  lacs  et  de  marécaged,  entièrement  dépourvu 
d'habitants;  que  de  plus  cette  conquête  était  immo- 
rale, puisqu'elle  était  obtenue  sur  un  parent  et  un 
allié,  le  roi  de  Suède;  que  du  reste  ce  serait  la  seule 
que  Napoléon  laisserait  faire  à  Tempereur  Alexan- 
dre, que  jamais  il  ne  lui  livrerait  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  ce  dont  on  ne  tarderait  pas  à  se  convain- 
cre; que  l'alliance  française  était  donc  à  la  fois  une 
défection,  une  inccmséquence  et  une  duperie. 

Ces  propos  répétés  à  l'empereur  Alexandre  le 
piquaient  au  vif,  et  en  voyant  par  les  rapports  de 
M.  de  Tolstoy  qu'ils  pourraient  bien  un  jour  se  vé- 
rifier, il  en  exprima  un  chagrin  extrême  à  M.  de 
Canlaincourt.  Il  le  reçut  avec  de  grands  égards,  lui  Langage 
témoigna  une  estime  dont  il  voyait  que  cet  ambas-  ^lleiSe"^ 
sadeur  était  avide,  et  puis,  vensmt  à  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  russes,  il  se  répandit  en  plaintes 
amères.  11  n'avait  jamais  entendu,  disait-il,  lier  le 
sort  de  la  Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie. Il  avait  stipulé  et  obtenu  de  l'amitié  de  l'em- 
pereur Napoléon  la  restitution  d'une  partie  des  États 
prus«ens,  restitution  nécessaire,  indispensable  à 
rhoimeur  de  la  Russie.  11  se  serait  contenté  de  cette 
restitution,  et  se  serait  retiré  au  fond  de  son  em- 
pire, satisfait  d'avoir  épargné  à  ses  malheureux  al- 
liés qudques-unes  des  conséquences  de  la  guerre, 
si  l'empereur  Napoléon,  voulant  l'engager  dans  son 
système,  ne  lui  avait  fait  entrevoir  des  agrandisse- 
n^eats  soit  au  nord,  soit  au  midi  de  l'empire,  et 
n'avait  été  le  premier  à  lui  parler  de  la  Moldavie 
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et  de  la  Valachie.  Poussé  à  entrer  dans  cette  voie, 
il  avait  fait  tout  ce  que  Napoléon  avait  désiré  :  il 
avait  déclaré  la  guerre  à  TAngleterre ,  malgré  les 
intérêts  du  commerce  russe;  il  Tavait  résolue  avec 
la  Suède,  malgré  la  parenté;  et  quand  lui  et  tout 
le  monde  dans  l'empire  s'attendait  à  recevoir  le 
prix  de  tant  de  dévouement  à  une  politique  étran- 
gère, il  arrivait  tout  à  coup  de  Paris  la  nouvelle 
qu'il  fallait  renoncer  aux  plus  légitimes  espérances! 
Le  czar  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  et  se 
consoler  de  son  chagrin.  Vouloir  lier  le  sort  de  la 
Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  re- 
tenir Tune  aux  Prussiens  pour  donner  les  deux  au- 
tres aux  Russes,  c'était  lui  faire  un  devoir  d'hon- 
neur de  tout  refuser.  Il  ne  pouvait  pas  payer  avec 
les  dépouilles  d'un  ami  malheureux  qu'on  l'accusait 
d'avoir  déjà  trop  sacrifié,  les  acquisitions  qu'on  loi 
permettait  de  faire  sur  le  Danube.  —  Ces  malheih 
reux  Prmsiens,  dit  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt, 
n'ont  pas  de  quoi  manger.  Délivrez-moi  de  leurs  im- 
portunités ,  et  je  n'aurai  plus  rien  qui  me  trouble 
dans  mes  relations  avec  la  France.  D'ailleurs  que  fe- 
rait Napoléon  de  la  Silésie?  La  garderait-il  pour  lui? 
Mais  ce  serait  devem'r  mon  voisin,  et  les  voisins,  il 
me  l'a  déclaré  lui-même,  ne  sont  jamais  des  amis. 
A  quoi  lui  servirait  une  province  si  éloignée  de  son 
empire?  Qu'il  prenne  autour  de  lui,  près  de  lui, 
tout  ce  qu'il  voudra,  je  le  trouve  naturel  et  bien  en- 
tendu. Il  a  pris  l'Étrurie;  il  va,  dit-on,  prendre  les 
États  romains;  il  médite  on  ne  sait  quoi  sur  l'Espa- 
gne! Soit.  Qu'il  fasse  au  Midi  ce  qui  lui  convient, 
mais  qu'il  nous  laisse  faire  au  Nord  ce  qui  nous  con- 
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vient  également,  et  qu'il  ne  se  rapproche  pas  tant 
de  nos  frontières.  S'il  ne  veut  pas  la  Silésie  pour  lui, 
la  pourrait-il  donner  à  quelqu'un  qui  me  vaille? 
Assurément  non,  et  en  la  rendant  aux  Prussiens, 
ce  qui  est  la  plus  simple  des  solutions ,  il  ne  faut 
pas  qu'en  revanche  il  me  refuse  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis. Il  tromperait  ainsi  non-seulement  mon  attente , 
mais  celle  de  la  nation  russe,  qui  estimerait  que  la 
Finlande  ne  vaut  pas  la  guerre  qu'elle  va  lui  coûter 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  qui  dirait  que  j'ai 
été  dupe  du  grand  homme  avec  lequel  je  me  suis 
abouché  à  Tilsit  ;  qu'on  ne  peut  le  rencontrer  sans 
danger,  ni  sur  un  champ  de  bataille,  ni  dans  une 
négociation  ;  et  qu'il  eût  mieux  valu,  sans  continuer 
une  guerre  impolitique  et  dangereuse,  se  séparer 
en  paix,  mais  avec  l'indifférence  et  la  froideur  que 
justifient  les  distances. 

Tel  avait  été  et  tel  était  tous  les  jours  le  langage 
de  l'empereur  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt.  Il 
n'ajoutait  pas  que  si  on  lui  avait  laissé  espérer  les 
provinces  du  Danube ,  c'était  sans  les  lui  promettre, 
et  que  si  d'une  simple  espérance  la  nation  russe, 
trompée  par  des  bruits  de  cour,  avait  fait  un  enga- 
gement formel ,  le  tort  en  était  à  lui,  à  son  indis- 
crétion, à  sa  faiblesse  même,  puisqu'il  n'avait  su 
dominer  son  entourage  qu'en  promettant  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  tenir.  Alexandre  n'ajoutait  pas  cela, 
mais  il  était  évident  que  si  on  ne  venait  pas  à  son 
secours,  en  accordant  ce  qu'il  avait  imprudemment 
laissé  espérer  à  la  nation,  il  serait  cruellement  blessé, 
son  ministre  Romanzoff  aussi ,  et  que  si  le  brusque 
changement  de  politique  opéré  à  Tilsit  était  trop  ré- 
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cent  pour  qu'on  osât  s'en  permettre  un  autre  toul 
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aussi  brusque,  ou  n'en  garderait  pas  moins  au  fond 
du  cœur  une  blessure  profonde ,  toujours  saignante, 
et  que  bientôt  de  nouvelles  guerres  pourraient  s'en- 
suivre. 
EfTorts         M.  de  Canlaincourt,  en  afSrmant  avec  son  hon* 
caulaincoun  nêtcté  îoiposante  la  bonne  foi  de  Napoléon ,  en  as- 
Temp\'re"ur  suraut  quo  tout  s'éclaircirait,  en  rejetant  sur  on 
Alexandre,    maloutendu,  SUT  la  susceptibilité  ombrageuse  de 
M.  de  Tolstoy,  les  fâcheux  rapports  arrivés  de  Paris, 
parvint  à  remettre  un  peu  de  calme  dans  Tâme 
de  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci  finit  par  s'en 
prendre  à  M.  de  Tolstoy  hii^-méme,  à  sa  maladresse, 
à  ses  mauvaises  dispositions,  et   déclara  devant 
M.  de  Caulainconrt  qu'il  ne  manquerait  pas,  s'il 
trouvait  encore  M.  de  Tolstoy,  conune  jadis  H.  de 
Markoff,  occupé  à  brouiller  les  deux  cours,  de  faire 
un  exemple  éclatant  de  ceux  qui  priaient  à  tâche 
de  le  contrarier,  au  lieu  de  s'appliquer  à  le  servir. 
L'empereur  Alexandre  avait  paru  fort  sensible  aix 
mggni&ques  cadeaux  de  porcelaine  de  Sèvres  eor 
voyés  à  Saijit-Pétersbourg,  à  la  cessbn  de  cin- 
quante mille  fiifiiis ,  à  La  réc^tion  des  cadets  rosses 
dans  la  marine  française.  Mais  rien  ne  touchait  ce 
cœur,  plein  d'une  seule  passion ,  que  l'objet  de  sa 
passion  même»  Les  provinces  du  Damibe  ou  rien» 
voilà  ce  qui  était  sur  son  visage  comme  dans  soo 
àme^  vivement  éprise  d'ambition  et  de  renomaiée. 
M.  de  Caulaincourt,  pour  savoir  im  juste  si  b 
nation  partageait  les  sratiments  de  soa  sonveraia, 
envoya  à  Moscou  l'un  des  employa  de  l'amba*' 
sade  afin  de  recueillir  ce  qu'on  y  disait.  Cet  em^ 
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ployé,  transporté  au  niilieu  des  cercles  de  la  vieille 
aristocratie  russe ,  où  le  langage  était  plus  naïf  et 
plus  vrai  qu'à  Saint-Pétersbourg,  entendit  répéter 
que  le  jeune  czar  avait  bien  vite  passé  de  la  haine 
à  Tamitié  en  épousant  à  Tilsit  la  politique  de  la 
France,  bien  légèrement  compromis  les  intérêts  du 
commerce  russe  en  déclarant  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne;  que  la  Finlande  était  une  bien  faible  com- 
pensation pour  de  tels  sacrifices;  qu'il  fallait  pour 
les  payer  convenablement  la  Yalachie  et  la  Moldavie 
au  moins;  mais  que  jamais  on  n'obtiendrait  de  Na- 
poléon ces  belles  provinces,  et  que  leur  jeune  em- 
pereur en  serait  cette  fois  pour  une  inconséquence  et 
un  désagrément  de  plus. 

M.  de  Caulaincourt  se  hâta  de  transmettre  ces  di- 
vers renseignements  à  Napoléon ,  et  lui  déclara  que 
sans  doute  la  cour  de  Russie,  quoique  vivement  dé- 
pitée, ne  ferait  pas  la  guerre,  mais  qu'on  ne  pour* 
rait  plus  compter  sur  elle,  si  on  ne  lui  accordait 
pas  ce  qu'avec  ou  sans  raison  elle  s'était  flattée 
d'obtenin 

Le  général  Savary,  revenu  de  Saint-Pétersbourg, 
corrobora  de  son  témoignage  les  rapports  de  M.  de 
Caulaincourt,  les  appuya  du  récit  d'une  foule  de 
détails  qu'il  avait  recueillis  lui-même,  et  confirma 
Napoléon  dans  l'idée  qu'il  dépendait  de  lui  de  s'at* 
tacher  entièrement  l'empereur  Alexandre,  de  l'en- 
chaîner à  tous  ses  projets,  quels  qu'ils  fussent, 
moyennant  une  concession  en  Orieai.  Décidé  dès  le  Napoléon 
miÛea  de  février  à  en  finir  avec  les  Bourbons  d'Es-  J^  ^^^'^.t  ^ 

des  sacrifices 

pagne.  Napoléon  n'hésita  plus,  et  prit  son  parti  de     en  orient 
payer  sur  les  bords  du  Danube  la  nouvelle  puis-    le  concours 
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sance  qu'il  se  croyait  près  d'acquérir  sur  les  bords 
de  rÈbre  et  du  Tage. 

C'était  assurément  le  meilleur  parti  qu'il  pût  adop- 
ter; car  quoiqu'il  fût  bien  fâcheux  de  conduire  soi- 
même  par  la  main  les  Russes. à  Constantinople,  ou  du 
moins  de  les  rapprocher  de  ce  but  de  leur  étemelle 
ambition,  cependant  il  fallait  être  conséquent,  et 
subir  la  condition  de  ce  qu'on  allait  entreprendre. 
Il  fallait  accorder  une  ou  deux  provinces  sur  le  Da- 
nube, pour  acquérir  le  droit  de  détrôner  en  Espa- 
gne l'une  des  plus  vieilles  dynasties  de  l'Europe,  et 
de  renouveler  au  delà  des  Pyrénées  la  politique  de 
Louis  XIV.  Du  reste,  si  on  s'était  borné  à  donner  aux 
Russes  la  Moldavie  et  la  Yalachie  sans  la  Bulgarie, 
c'est-à-dire  à  les  mener  jusqu'aux  bords  du  Danube, 
en  prenant  soin  de  les  y  arrêter;  si  en  même  temps 
on  avait  procuré  aux  Autrichiens  la  Bosnie,  la  Servie, 
la  Bulgarie,  pour  les  opposer  aux  Russes  en  les  plaçant 
eux-mêmes  sur  le  chemin  de  Constantinople,  le  mal 
n'eût  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  grand.  L'Alba- 
nie, la  Morée  auraient  été  pour  la  France  une  belle 
compensation,  et  l'on  n'aurait  pas  acheté  trop  cher  la 
concession  qu'on  était  obligé  de  faire  pour  s'assurer 
l'alliance  russe.  Le  langage  quotidien  de  l'emperear 
Alexandre  et  de  M.  de  Romanzoff  ne  laissait  aucun 
doute  sur  leur  acquiescement  à  ces  conditions.  Il 
fallait  donc  s'y  tenir,  payer  l'alliance  russe,  puisqu'on 
s'en  était  fait  un  besoin ,  mais  ne  pas  pousser  plus 
loin  le  démembrement  de  la  vieille  Europe,  ne  pas 
contribuer  davantage  à  la  croissance  du  jeune  co- 
losse sorti  des  glaces  du  pôle,  et  grandissant  depuis 
un  siècle  de  manière  à  épouvanter  le  monde 
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Cependant  Napoléon,  soit  qu'il  voulût  occuper 
rimagînation  d'Alexandre,  soit  que,  réduit  à  la 
nécessité  d'un  sacrifice,  il  cherchât  à  l'envelopper 
dans  un  immense  remaniement,  soit  enfin  qu'il  son- 
geât à  tirer  des  circonstances,  outre  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  des  Bourbons,  l'acquisition  en- 
tière des  rivages  de  la  Méditerranée,  Napoléon  ne 
crut  pas  devoir  s'en  tenir  au  simple  abandon  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie,  qui  aurait  tout  arrangé, 
et  consentit  à  laisser  soulever  la  question  périlleuse 
du  partage  complet  de  l'empire  ottoman.  Dans  le 
moment  les  Turcs,  excités  secrètement  par  l'Au- 
triche, publiquement  par  l'Angleterre,  l'une  et  l'au- 
tre leur  disant  que  la  France  allait  les  sacrifier  à 
Tambition  russe,  les  Turcs  se  conduisaient  de  la 
manière  la  plus  odieuse  envers  les  Français,  fai- 
saient tomber  la  tète  de  leurs  partisans,  n'osant  faire 
tomber  celles  de  leurs  nationaux,  se  comportaient 
en  un  mot  en  barbares  furieux,  ivres  de  sang  et  de 
pillage.  Napoléon,  exaspéré  contre  eux,  se  décida  Le  partage 
enfin  à  écrire  à  l'empereur  Alexandre  une  lettre  ^^tarcZir 
dans  laquelle  il  annonçait  l'intention  d'aborder  la  ^  discussion 

'  *  80U8 

question  de  l'empire  d'Orient,  de  la  traiter  sous   Ja  conditioa 
toutes  ses   faces,  de  la  résoudre  définitivement;       dune 
dans  laquelle  il  exprimait  aussi  le  désir  d'admettre   .j^s^node. 
l'Autriche  au  partage,  et  posait  pour  condition  es- 
f^entîelle  de  ce  partage,  quel  qu'il  fût,  partiel  ou 
total,  plus  avantageux  pour  ceux-ci  ou  pour  ceux- 
là,  une  expédition  gigantesque  dans  Tlnde,  à  tra-   * 
vers  le  continent  d'Asie,  exécutée  par  une  armée 
française,  autrichienne  et  russe.  C'est  M.  de  Cau- 
lainconrt  qui   remit   à   l'empereur  Alexandre   la 
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lettre  de  Napoléon.  Le  ezar  était  averti  déjà  par  une 
dépêche  de  M.  de  Tolstoy  du  changemmt  favorable 
sarvena  à  Paris ,  et  il  accueillit  Tambassadeur  de 
Joie  France  avec  des  transports  de  joie.  U  voulut  lire  sur- 
le-ehamp,  et  devant  lui,  la  lettM  de  Napoléon.  Il  la 
de'^Napoi/oli.  ^  ^^^  "^^  émotion  qu'il  ne  pouvait  pas  contenir. 
•—  Ah  !  le  grand  homme  !  s'écriait-il  à  chaque  in* 
stant,  le  grand  homme!  Le  voilà  revenu  aux  idées 
de  Tilsit  !  Dites-lui,  répéta-t-il  souvent  à  M.  de  Cau- 
taincourty  que  je  lui  suis  dévoué  pour  la  vie,  que 
«ion empire,  mes  armées,  tout  est  à  sa  disposition. 
Quand  je  lui  demande  d'accorder  quelque  chose  qui 
satisfasse  l'orgueil  de  la  nation  russe,  ce  n'est  pas 
par  anabition  que  je  parle,  c'est  pour  hii  donner 
cette  nation  tout  entière,  et  aussi  dévouée  à  ses 
grands  projets  que  je  le  suis  moi-même.  Votre  maître, 
4ljoutait-il,  veut  intéresser  l'Autriche  au  démembre- 
ment de  l'empire  turc  :  il  a  raison.  C'est  une  sage 
pensée,  je  m'y  associe  volontiers.  II  veut  une  ex- 
pédition dans  l'Inde,  j'y  consens  également.  Je  lui 
en  ai  déjà  fait  connaître  les  difficultés  dans  nos  longs 
entretien$  à  Tilsit.  Il  est  habitué  à  ne  compter  les 
obstacles  pour  rien;  cependant  le  climat,  les  dis- 
tances en  présentent  ici  qui  dépassent  tout  ce  qu'il 
peut  imaginer.  Mais  qu'il  soit  tranquille,  les  prépa- 
ratib  de  ma  part  seront  proportionnés  aux  difficul- 
tés. Maintenant  il  faut  nous  entendre  sur  la  distri- 
btttifCm  des  territoires  que  nous  allons  arracher  à 
.  la  barbarie  turque.  Traitez  ce  sii^et  à  fond  avec 
M.  de  Romanzoff.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  nous  le 
dissimuler,  tout  cela  ne  pourra  se  traiter  utilement, 
définit! vemeAt,  que  dans  un  tôte-à-tête  entre  moi 
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et  Napoléon.  Il  faut  commencer  par  examiner  le 

^  w.,  .,  Fév.  4808. 

sujet  sous  toutes  ses  faces.  Dès  que  nos  idées  auront 
acquis  un  commencement  de  maturité,  je  quitterai 
Saint-Pétersbourg,  et  j'irai  à  la  rencontre  de  votre 
empereur  aussi  loin  qu'il  le  voudra.  Je  désirerais 
bien  aller  jusqu'à  Paris,  mais  je  ne  le  puis  pas;  et 
d'ailleurs  c'est  ua  rendez-vous  d'affaires  qu'il  nous 
faut,  et  non  un  rendez-vous  d'éclat  et  de  plaisir. 
Nous  pourrions  cbojâiir  Weimar,  où  nous  serions  au 
sein  de  ma  propre  famille.  Toutefois  là  encore  nous 
serions  importunés  de  mille  soins.  A  Ërfurt  nous 
serions  plus  isolés  et  plus  libres.  Proposez  ce  lieu  à 
votre  souverain,  et,  sa  réponse  arrivée,  je  partirai 
à  rifistant  même,  je  voya^rai  comme  un  courrier. 
—  Ea  disant  ces  choses  et  mille  autres  inutiles  à 
rapporter,  l'empereur,  plein  d'une  joie  dont  il  n'était 
pas  mattre,  reconnut  que  IL  de  Caulaincourt  avait 
raison  quelque  temps  aup^avant  en  cherchant  à  le 
rassurer  sur  les  intentions  de  Napoléon,  et  en  inif- 
putant  le  désaccord  momentané  dont  il  se  plaignait 
à  de  purs  malentendus.  Il  répéta  de  nouveau  qu'il 
voyait  bien  que  c'était  M.  de  Tolstoy  qui  avait  été 
cause  de  ces  malentendus,  que  cet  ambassadeur 
était  gauche,  emporté,  peu t^re même  indocile  à  la 
nouvelle  politique  du  cabinet  russe;  qu'il  voulait  te 
changer,  en  envoyer  un  antare  qui  serait  tout  à  fait 
du  goût  de  Napoléon,  mais  qu'il  ne  savait  où  le 
prendre  *,  que  partout  il  rencontrait  des  esprits  récal- 
citrants; qn'il  finirait  bien  cependant  par  les  sour^ 
mettre,  quelque  sévérité  qu'il  fallût  déployer  pour 
les  fcdre  marcher  dans  le  grand  sy$&me  de  Tihil. 

M.  de  Caulaincourt  ne  trouva  pas  le  vieux  M.  de    conférences 
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de  M.  de 

Romanzoffet 
de  M.  de 

Coulaincourt 
sur  U«  partage 

de  l'empire 
d'Orient, 


Deux  plans 

de  partage, 

l'un  partiel, 

l'autre 

complot. 


RomanzofF  moins  vif,  moins  jeune  dans  l'expression 
de  sa  joie.  —  Nous  voici  enfin  revenus  aux  grandes 
idées  de  Tilsit,  répéta-t-il  à  M.  de  Gaulaincourt. 
Celles-là  nous  les  comprenons,  nous  y  entrons; 
elles  sont  dignes  du  grand  homme  qui  honore  le 
siècle  et  l'humanité.  —  Après  d'incroyables  témoi- 
gnages de  satisfaction  et  de  dévouement  à  la  France, 
M.  de  Romanzofif  voulut  enfin  aborder  cette  difficile 
question  du  partage.  Alors  commencèrent  les  em- 
barras, la  confusion  même,  il  faut  le  dire.  Mettre 
audacieusement  la  main  sur  les  vastes  contrées  qui 
importent  tant  à  l'équilibre  du  monde,  et  qui  ap- 
partiennent non  pas  seulement  aux  stupides  posses- 
seurs qui  les  font  vivre  dans  la  barbarie  et  la  stéri- 
lité, mais  bien  plus  encore  à  l'Europe  elle-même, 
si  puissamment  intéressée  à  leur  indépendance; 
mettre  la  main  sur  ces  contrées,  même  en  pensée, 
embarrassait  Tavide  ministre  russe  qui  les  dévorait 
de  ses  désirs,  et  le  ministre  français  qui  les  livrait 
par  nécessité  au  monstre  de  l'ambition  moscovite. 
Bien  que  l'un  et  l'autre  fussent  munis  de  leurs  in- 
structions, et  sussent  quoi  penser,  quoi  dire  sur  le 
sujet  qui  les  réunissait,  néanmoins  aucun  ne  voulait 
proférer  le  premier  mot.  Le  plus  affamé  devait  par- 
ler le  premier,  et  il  parla.  Il  parla  dans  cette  entre- 
vue et  dans  plusieurs  autres,  en  toute  liberté,  avec 
une  audace  d'ambition  inouïe. 

Deux  plans  se  présentaient  :  d'abord  un  partage 
partiel,  qui  laisserait  aux  Turcs  la  portion  de  leur 
territoire  européen  s'étendant  des  Balkans  au  Bos- 
phore, par  conséquent  les  deux  détroits  et  la  ville  de 
Gonstantinople,  plus  toutes  leurs  provinces  d'Asie; 
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ensuite  un  partage  complet,  qui  ne  laisserait  rien  

aux  Turcs  de  leur  territoire  d'Europe,  et  leur  enlè- 
verait toutes  celles  des  provinces  d'Asie  que  baigne 
la  Méditerranée. 

Le  premier  pian  était  celui  qui  semblait  avoir    Ayantages 
occupé  les  deux  empereurs  à  Tilsit.  Il  ofifrait  peu  inconvénients 
de  diflScultés.  La  France  devait  avoir  toutes  les    ^^"îluîf'^'^ 

plan 

provinces  maritimes,  l'Albanie  qui  fait  suite  à  la  departago. 
Dalmatie,  la  Morée,  Candie.  La  Russie  devait  ac- 
quérir la  Moldavie  et  la  Valachie  qui  forment  la 
gauche  du  Danube,  la  Bulgarie  qui  en  forme  la 
droite,  et  s'arrêter  ainsi  aux  Balkans.  L'Autriche, 
pour  se  consoler  de  voir  les  Russes  établis  aux  bou- 
ches du  Danube,  devait  obtenir  la  Bosnie  en  toute 
propriété,  et  la  Servie  en  apanage  sur  la  tète  d'un 
archiduc.  Dans  ce  système,  les  Turcs  conservaient  la 
partie  essentielle  de  leurs  provinces  d'Europe ,  celles 
que  la  géographie  et  la  nature  des  populations  leur 
ont  jusqu'ici  assez  bien  assurées,  c'est-à-dire  le  sud 
des  Balkans,  les  deux  détroits,  Gonstantinople,  et 
tout  l'empire  d'Asie.  On  ne  leur  enlevait  que  les 
provinces  qu'ils  ne  pouvaient  plus  gouverner,  la 
Moldavie,  la  Valachie,  auxquelles  il  avait  fallu  déjà 
concéder  une  sorte  d'indépendance;  la  Servie,  qui 
cherchait  alors  à  s'affranchir  par  les  armes;  l'Épire, 
qui  appartenait  à  Ali ,  pacha  de  Janina,  plus  qu'à  la 
Porte;  la  Grèce  enfin,  qui  déjà  se  montrait  disposée 
à  braver  le  sabre  de  ses  anciens  conquérants  plutôt 
que  de  supporter  leur  joug*  La  distribution  de  ces 
provinces  entre  les  copartageants  était  faite  d'après 
la  géographie.  La  France  y  gagnait,  il  est  vrai,  de 
superbes  positions  maritimes.  Cependant,  outre  l'in- 
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fé^tm.    ««v^ent  de  rapprocher  elle-même  les  Russes  de 
Cbnstantmople,  il  y  en  avait  on  autre  bob  moins 
grave  :  c'était  de  dooner  à  la  Russie  et  à  l'Autriche 
des  provinces  qui  devaient  leur  rester  par  la  eonti- 
goïté  du  territoire,  et  d'en  prendre  poarelle  qui 
■e  pouvaient  lui  rester  que  dans  l'hypothèse  d'une 
grandeur  impossible  à  nMintenir  longtemps.  Eus- 
sions-nous gardé  la  partie  la  pli»  essentielle  de 
cette  grandeur,  le  Rhin  H  les  Alpes,  et  même  le 
revers  des  Alpes,  c'est-à-dire  le  Piémont,  la  Grèce 
était  encore  trop  loin  pour  nous  être  conservée. 
Tout  cela  n'était  donc  en  réalité  qu'une  triste  con- 
cession do  côté  de  l'Orient,  pour  le  triomphe  en 
Occident  de  nm  grandes,  sa»  doute,  mais  inop- 
portunes, excessives,  devant  ajouter  de  nouvelles 
charges  à  celles  qui  accablaient  déjà  l 'Empire 
bôuTvre-  ^  ^  "^""^  P'«»  ^»*  ™«  «»*«  de  bouleversement 
"du  sfcSLT'       "*™**  civilisé.  L'empire  turc  devait  entièrement 
"pi^"      disparaître,  soit  de  l'Europe,  soit  de  l'Asie.  Les 
Russes,  d'après  ce  nouveau  plan,  passaient  les  Bal- 
kans et  oceupoieirt  le  versant  méridional,  c'esf-à- 
dire  l'aneieane  Tliirace>iBi|u'aux  détroits,  obtenaient 
l'objelde  leurs  vœux,  Constantinople,  et  une  portion 
du  rivage  de  l'Asie  pour  assnrer  en  teurs  mains  la 
possession  de  ces  détroits.  L'Autriche,  mieux  dotée 
aussi,  et  employée  à  séparer  la  Russie  de  la  France, 
obtenait,  outre  la  Bosnie  et  la  Servie,  t'nne  et  l'an- 
tre eo  toote  propriété,  la  Macédoine  elle-même  jus- 
qu'à la  mer,  moins  Satonique.  La  France,  conser- 
vant son  ancien  lot,  l'Albanie,  la  Thessalie  jusqu'à 
Salooique,  la  Morée,  Candie,  avait  encore  tontes 
le»  lies  de  l'Archipel,  Chypre,  la  Syrie,  l'Egypte. 
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Les  Tares,  teieiés  au  fond  de  TAsie  Mineure  et  sur  

TEuphratei  étaient  libres  d'y  continuer  ce  culte  du 
Goran^  qui  leur  faisait  perdre  leur  empire  d'Europe 
et  les  trois  quarts  de  celui  d'Asie. 

Dans  cette  chimérique  distribution  du  monde, 
destinée  prat-être  à  derenir  un  ymr  une  réalité^ 
moins  ce  qui  alors  était  réservé  à  la  France,  il  y 
avait  jon  point  cependant  sur  lequel  on  ne  pouvait 
se  mettra  d'accord,  et  sur  lequel  on  disputait  conmie 
si  tous  ces  projets  avaient  d6  recevoir  une  exécution 
prochaine.  Gonstantinople  intéressait  à  lafoisForgaeil 
et  l'ambition  des  Russes,  et  chez  les  nations  l'im  n'est 
pas  moins  ardent  que  l'autre*  Les  Russes  voulaient 
la  ville  même  de  Gonstantinople  comme  symbole  de 
l'empire  d'Orient;  ils  voulaient  le  Bosphore  et  les 
Dardandles  comme  clefs  des  mers.  M.  de  Gaulain^ 
court,  partageant  les  sentiments  de  Napoléon,  qui 
bondissait  d'orgueil  et  d'effroi  quand  on  lui  deman-^ 
dait  de  céder  Gonstantinople  aux  dominateurs  du 
Nord,  refusait  péremptoirement,  et  proposait  de 
faire  de  Gonstantinople  et  des  deux  détroits  une  constanti- 
sorte  d'État  neutre,  une  espèce  de  ville  anséatique ,  T^po^nt^ 
telle  que  Hambourg  ou  Brème.  Puis  enfin,  quand  le  e^„®tre  ^^^^^^ 
ministre  russe  insistant  demandait  surtout  la  ville     RomaDzoff 

et  de 

de  Gonstantinople  comme  s'il  n'eût  tenu  qu'à  Sainte-  cauiaincourt. 
Sophie,  M«  de  Gaulaincourt  cédait,  sauf  la  volonté 
de  soQ  maître,  mais  exigeait  les  Dardanelles  pour 
la  France,  à  titre  de  route  de  terre  pour  aller  en 
Syrie  et  en  Egypte,  ce  qui  eût  fait  parcourir  aux 
bataillons  français  le  chemin  des  anciens  croisés* 
Les  Russes,  ayant  Sainte-*So{^ie,  ne  voulai^it  pas 
abandonner  aux  Français  le  détroit  des  Dardanelles, 
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qu'ils  étaient  importunés  de  voir  en  la  possessron 
des  Turcs  9  si  faibles  qu'ils  fussent.  Ils  refusaient 
même  Constantinople  à  ce  prix,  et  déclaraient,  ce 
qui  était  vrai ,  qu'ils  préféraient  le  premier  partage 
partiel,  celui  qui  laissait  aux  Turcs  le  sud  des  Bal- 
kans et  Constantinople.  Satisfaits,  dans  ce  cas, 
d'avoir  les  vastes  plaines  du  Danube  jusqu'aux  Bal- 
kans, ils  consentaient  à  ajourner  le  reste  de  leur 
conquête,  et  aimaient  mieux  voir  les  clefs  de  la  mer 
Noire  dans  les  mains  des  Turcs  que  de  les  mettre 
dans  celles  des  Français. 

On  avait  beau  discuter  sur  ce  grave  sujet,  on  ne 
pouvait  pas  s'entendre,  et  la  querelle  interminable 
qui  s'élevait,  audacieuse  et  folle  anticipation  sur 
les  siècles,  révélait  l'intérêt  vrai  de  l'Europe  contre 
la  Russie  dans  la  question  de  Constantinople.  L'Em- 
pire français,  devenu  en  ce  moment  grand  comme 
^Europe  elle-même,  en  ressentait  tous  les  intérêts, 
et  ne  voulait  pas  livrer  le  détroit  d'oii  les  Russes 
menaceront  un  jour  l'indépendance  du  continent 
européen.  C'était  bien  assez,  en  leur  livrant  la  Fin- 
lande, de  leur  avoir  procuré  le  moyen  de  faire  un 
pas  vers  le  Sund,  autre  détroit  d'où  ils  ne  seront 
pas  moins  menaçants  dans  l'avenir.  Lorsque,  en 
effet,  le  colosse  russe  aura  un  pied  aux  Dardanelles, 
un  autre  sur  le  Sund,  le  vieux  monde  sera  esclave, 
la  liberté  aura  fui  en  Amérique  :  chimère  aujour- 
d'hui pour  les  esprits  bornés,  ces  tristes  prévisions 
seront  un  jour  cruellement  réalisées;  car  l'Europe, 
maladroitement  divisée  comme  les  villes  de  la  Grèce 
devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  probablement 
le  même  sort. 
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Après  avoir  longtemps  discuté,  le  ministre  russe  ~^^  ^^^^ 
et  l'ambassadeur  français  n'avaient  fait  que  mûrir 

leurs  idées,  comme  ils  disaient.  Il  n'y  avait  plus  que  au^^nL 

le  rapprochement  des  deux  souverains  qui  pût  ter-  contenant 

.  -  j       ¥1  i»        1  *^*  opinions 

miner  ces  gigantesques  aesaccoras.  il  fut  donc  con-  du 
venu  que  l'exposé  des  deux  plans  serait  adressé  à  slVirpa^nge 
Napoléon,  avec  prière  d'^voyer  ses  opinions,  et  **®'*''"»'"® 
oflipe  d'une  entrevue  pour  les  concilier  avec  celles 
de  l'empereur  Alexandre.  On  devait  adopter  pour 
cette  entrevue  un  lieu  fort  voisin  de  France,  tel 
qu'Erfùrt,  par  exemple.  Mais  écrire  de  pareilles 
choses  coûtait  même  à  ceux  qui  avaient  osé  les  dire. 
M.  de  Cauiaincourt,  averti  quelquefois  par  s<mi  bon 
sens  de  ce  qu'elles  avaient  de  chimérique  ou  d'ef- 
frayant,  aima  mieux  laisser  le  soin  de  les  consigner 
par  écrit  à  M.  de  Romanzoff.  Cehiî-ci  accepta  cette 
tâche ,  et  présenta  une  note ,  minutée  tout  entière 
de  sa  main,  que  M.  de  Cauiaincourt  devait  adresser 
immédiatement  à  Napoléon.  Toutefois  s'il  osa  l'écrire, 
il  n'osa  point  la  signer.  Il  la  remit  lui-mèmç  écrite 
de  sa  main,  n^is  non  signée,  et,  pour  lui  donner 
pleine  authenticité,  l'empereur  Alexandre  déclara 
de  vive  voix  à  M.  de  Cauiaincourt  que  ciette  note 
avait  sa  pleine  approbation,  et  devait  être  reçue, 
quoique  dépourvue  de  signature,  comme  l'expres- 
sion authentique  de  la  pensée  du  cabinet  russe  '. 

1  Noas  croyons  devoir  citer  cette  pièce  elle-même,  moniimeiit  peut* 
être  le  plus  curieux  de  ce  temps  extraordinaire ,  copiée  textuellement 
ftor  la  minute  écrite  de  la  maijfi  de  M.  de  Romanzofr,  envoyée  à  Napo- 
léon, et  contenue  aujourd'hui  dans  les  Archives  de  Pancienne  secrétni- 
rerie  d'État.  Nous  avons  tenu  la  pièce  originale,  et  nous  affirmons  la 
rigoaretise  exactitude  de  la  citation  qui  suit  : 

■  Puisque  S.  M.  l'Empereur  des  Français  et  Roi  d'nalie,  etc.,  vient 
TOM.  vm.  S9 
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Napoléon 

presse 
les  Russes 

d'envahir 
la  Finlande. 


Cependant  ce  n'était  pas  tout  que  de  discuter 
éventuellement  des  projets  de  partage  de  l'empire 
turc.  Napoléon  pensait  qu'il  fallait  quelque  chose  de 
plus  positif  pour  satisfaire  les  Russes^  quelque  chose 
qui  y  en  lui  imposant  un  sacrifice  moindre,  les  tou* 
cherait  profondément ,  lorsque  des  paroles  on  pas- 
serait aux  faits  :  c'était  la  conquête  de  la  Finlande. 
Il  avait  ordonné  à  M.  de  Gaulainoourt  de  presser 
vivement  l'expédition  contre  la  Suède,  par  le  motif 
que  nous  venons  de  dire,  et  aussi  parce  qu'il  dési- 
rait compromettre  irrévocablement  la  Russie  dans 
son  système.  Une  fois  engagée  contre  les  Suédois, 
elle  ne  pouvait  manquer  de  l'être  contre  les  An- 
glais y  et  d'en  venir  à  leur  égard  d'une  sipiple  dé- 


de  jQger  que  pour  arrîfer  à  la  paix  g^érale  et  afferidr  la  traB((iiillité 
de  TEurope ,  îl  y  fallait  affaiblir  l'empire  ottoman  par  le  démembre- 
ment de  ses  provinces,  TEmpereur  Alexandre,  fidèle  à  ses  engagements 
et  à  son  amitié,  est  prêt  à  y  concourir. 

»  La  première  pensée  qui  a  dû  se  présenter  à  PEmpereor  de  toutes 
les  Russies,  qui  aime  à  se  retracer  le  souvenir  de  Tilsit,  lorsque  cette 
ouverture  lui  a  été  faite,  c^est  que  TEmpereor,  son  alKé,  voulait  porter 
toot  de  suite  à  ezécvtion  ee  dont  les  den  «loaarqaes  étalent  coBveioi 
dans  le  traité  d'allianoe  relativement  aux  Turcs  »  et  qu'il  y  ajoutait  U 
proposition  d'une  expédition  dans  Vlnde. 

»  L'on  était  convenu  à  Tilsit  que  la  puissance  ottomane  devait  être 
rejetée  en  Asie,  ne  conservant  en  Europe  qoe  la  vlUe  de  CenstantiiiepU 
et  la  Romélie« 

»  L'on  en  avait  alors  tiré  cette  conséquence ,  que  TEmperenr  des 
Français  acquerrait  l'Albanie,  la  Morée  et  IHle  de  Oandie. 

»  L'on  avait  dès  lors  adjugé  la  Valachie,  la  Moldavie  à  la  Russie, 
donnant  à  cet  empire  le  Danube  pour  limite,  ce  qui  comprend  la  Bes- 
sarabie, qui ,  en  effet ,  est  une  lisière  au  bord  de  la  mer,  et  que  com- 
munément Pon  considère  comme  fais^mt  partie  de  la  Moldavie  ;  si  Ton 
ajoute  à  cetle  part  la  Bulgarie,  l'Empereur  est  prêt  à  concourir  à  Tei- 
pédition  de  Tlnde^  dont  il  n*avait  pas  été  question  alors,  pourra  que 
cette  expédition  dans  Tlnde  se  fasse  comme  l'Empereur  Napoléon  Tient 
de  la  tracer  lui-même,  h  travers  VAsie  Mineure. 
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<)laratioD  d'hostilités  à  des  hostilités  réelles.  Mais^ 
chose  singulière,  il  en  coûtait  aux  Russes  d'entre- 
prendre la  conquête  de  la  Finlande,  la  plus  utile 
pourtant  de  toutes  celles  qu'ils  méditaient,  et  il  leur 
semblait  que  c'était  assez  d'en  avoir  obtenu  l'au- 
torisation,  sans  se  hâter  de  l'exécuter.  C'est  avec 
regret  qu'ils  détournaient  une  partie  de  leurs  for- 
ces, soit  de  l'Orient,  soit  des  provinces  polonaises^ 
fort  agitées  en  ce  moment.  Néanmoins,  poussés  con- 
tinuellement par  M.  de  Caulaincourt,  ils  finirent  par 
envahir  la  Finlande  dans  le  courant  de  février,  à 
répoque  même  où  se  discutait  le  plan  de  partage 
<[ue  nous  avons  rapporté. 

Malgré  tous  ses  efforts,  l'empereur  Alexandre    cxp<^diUoD 

do  Finlande. 

»  L'Empereur  Alexandre  applaudit  à  Tidée  de  faire  intervenir  dan 
Vexpédition  de  Tlnde  un  corps  de  troupes  aotrichiennee,  et,  puisque 
TEmpereur,  son  allié,  parait  le  désirer  peu  nombreux,  il  juge  qneee 
<îoncours  trouverait  une  compensation  suCGsante  si  l'on  adjugeait  à 
TAutriche  la  Croatie  turque  et  la  Bosnie,  à  moins  que  l'Empereur  des 
Français  ne  trouvât  sa  convenance  à  en  retenir  une  partie.  L'on  peut 
outre  cela  offrir  à  l'Autriche  un  intérêt  moins  direct,  mais  trës-conû- 
dérable,  en  réglant  ainsi  qu'il  suit  Je  sort  de  la  Servie,  qui  est  «ans 
-contredit  une  des  belles  provinces  de  l'empire  ottoman. 

»  Les  Serviens  sont  un  peuple  belliqueux,  et  cette  qualité,  qui  com- 
mande toujours  l'estime,  doit  inspirer  le  désir  de  bien  arrêter  leur 
destinée. 

»  Les  Serviens,  pleins  du  sentiment  d'une  juste  vengeance  contre  let 
Turcs,  ont  secoué  le  joug  de  leurs  oppresseurs  avec  hardiesse,  et  sont, 
dit'On,  résolus  de  ne  le  reprendre  jamais.  Il  parait  donc  nécessaire, 
pour  consolider  la  paix,  de  songer  à  les  rendre  indépendants  des  Turca. 

»  La  paix  de  Tilsït  ne  prononce  rien  à  leur  ég&rd  :  leur  propre  v<0a, 
-exprimé  vivement  et  plus  d'une  fois,  les  a  portés  à  prier  l'Empereur 
Alexandre  de  les  admettre  au  nombre  de  ses  sujets;  ce  dévouement  pour 
sa  personne  lui  fait  désirer  qu'ils  vivent  heureux  etsatisfiaits,  sans  voi^ 
loir  étendre  sur  eux  sa  domination  :  Sa  M^iesté  ne  cherche  pas  des  a^ 
quisitions  qui  pourraient  entraver  la  paix;  elle  fait  avec  plaisir  ce 
sacrifice  et  tous  ceux  qui  peuvent  conduire  à  la  rendre  prompte  et  selide. 

29. 
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n'avait  pas  pu  réunir  plus  de  S5  mille  hommes  sur 
la  frontière  de  Finlande.  Il  en  avait  confié  le  com- 
mandement au  général  Buxhoewden,  le  même  qui 
avait  signalé  son  impéritie  à  Austerlitz,  et  qui  la  si- 
gnala mieux  encore  dans  la  guerre  contre  la  Suède. 
On  lui  avait  donné  d'excellentes  troupes ,  de  bons 
lieutenants,  notamment  Théroïque  et  infatigable  Ba- 
gration,  qui,  une  guerre  finie,  en  voulait  commencer 
une  autre.  Napoléon  les  avait  fort  pressés  d'agir  pen- 
dant les  gelées,  afin  qu'ils  pussent  traverser  sans 
peine  les  eaux  qui  couvrent  la  Finlande,  pays  semé 
de  lacs,  de  forêts,  de  roches  granitiques  tombées  sur 
cette  terre  comme  des  aérolithes.  Un  brave  officier 
suédois,  le  général  Klingsporr,  avec  1 5  mille  hom- 

EUe  propose  par  conséquent  d'ériger  la  Servie  en  royaome  indépendant, 
de  donner  cette  couronne  à  l*Qn  des  archiducs  qol  ne  fût  pas  chef  de 
quelque  branche  souveraine  et  qui  ftkt  assez  éloigné  de  la  succession  an 
trône  d'Autriche  :  dans  ce  cas-ci ,  Pon  stipulerait  même  que  jamais  ce 
royaume  ne  pourrait  être  réuni  à  la  masse  des  États  de  cette  maison. 

»  Toute  cette  supposition  de  démembrement  des  provinces  turques, 
telle  qu'elle  est  énuroérée  ci-dessus,  étant  calquée  d'après  les  engage- 
ments de  Tilsit,  n'a  paru  offHr  aucune  difficulté  aux  deux  personnes 
que  les  deux  Empereurs  ont  chargées  de  discuter  entre  elles  qnels 
étaient  les  moyens  d'arriver  aux  fins  que  se  proposent  Leurs  Majestés 
Impériales. 

»  L'Empereur  de  Russie  est  prêta  prendre  part  à  un  traité  entre  les 
trois  Empereurs,  qui  fixerait  les  conditions  ci-dessus  énoncées;  mais, 
d'un  autre  côté,  ayant  jugé  que  la  lettre  qull  venait  de  recevoir  de  la 
part  de  l'Empereur  des  Français  semblait  indiquer  la  résolution  d'un 
beaucoup  plus  vaste  démembrement  de  Tempire  ottoman  que  celoi  qni 
avait  été  projeté  entre  eux  à  Tilsit,  ce  monarque,  afin  d'aller  au-devant 
de  ce  qui  pourrait  convenir  aux  intérêts  des  trois  cours  impériales,  et 
surtout  afin  de  donner  à  l'Empereur,  son  allié,  toutes  les  preuves  d'a- 
mitié et  de  déférence  qui  dépendent  de  lui,  a  annoncé  que,  sans  avoir 
besoin  d'un  plus  grand  affaiblissement  de  la  Porte  Ottomane,  il  y 
concourrait  volontiers. 

«  Il  a  posé  pour  principe  de  son  intérêt  en  ce  plus  grand  partage i 
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mes  de  troupes  régulières,  solides  comme  les  troupes 
suédoises,  et  4  ou  5  mille  hommes  de  milice,  défen- 
dait la  contrée.  Si  le  gouvernement  suédois,  moins 
insensible  à  tous  les  avis  qu'il  avait  reçus,  avait  pris 
ses  précautions,  et  dirigé  toutes  ses  forces  sur  ce 
point,  au  lieu  de  menacer  les  Danois  de  tentatives  ri- 
dicules, il  aurait  pu  disputer  avantageusement  cette 
précieuse  province.  Mais  il  y  avait  laissé  trop  peu  de 
troupes,  et  des  troupes  trop  peu  préparées  pour  oppo- 
ser une  résistance  efficace.  De  leur  côté  les  Russes  at-  pian 
taquèrent  d'après  un  plan  fort  mal  conçu,  et  qui  attes-  "*r^^.  ^ 
tait  la  profonde  incapacité  de  leur  général  en  chef.  La 
Finlande,  de  Viborg  à  Abo,  d'Abo  à  Uléaborg,  forme 
un  triangle  dont  deux  côtés  sont  baignés  par  lesgol- 

qne  sa  ptrt  d*aogmeiitation  d'acquisition  serait  modérée  en  étendue 
oa  extension,  et  qu'il  consentait  à  ce  que  la  part  de  son  allié  surtout 
fût  tracée  sur  une  bien  plus  grande  proportion.  Sa  Majesté  a  ajouté 
qu'à  c^  de  ce  principe  de  modération  elle  en  plaçait  un  de  sagesse, 
qni  consistait  à  ce  qu'elle  ne  se  trouTât  pas,  par  ce  nouveau  plan  de 
partage,  moins  bien  placée  qu'elle  ne  l'était  aujourd'hui  pour  ses  rela^ 
tions  de  limites  et  commerciales. 

»  Partant  de  ces  deux  principes,  l'Empereur  Alexandre  Terrait  non- 
seulement  sans  jalousie,  mais  même  avec  plaisir,  que  l'Empereur  Napo- 
léon acquière  et  réunisse  à  ses  États,  outre  ce  qui  a  été  mentionné  ci- 
dessus,  toutes  les  lies  de  l'Archipel,  Chypre,  Rhodes,  et  même  ce  qui 
restera  dos  Échelles  du  Levant,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

^  Dans  le  cas  de  ce  plus  vaste  partage,  l'Empereur  Alexandre  changerait 
sa  précédente  opinion  sur  le  sort  de  la  Servje;  il  désirerait,  cherchant 
à  faire  une  part  honorable  et  très-avantageuse  à  la  maison  d'Autriche, 
que  la  Servie  ftkt  incorporée  à  la  masse  des  États  autrichiens ,  et  que 
Ton  y  ajoutât  la  Macédoine ,  à  l'exception  de  la  partie  de  la  Macédoine 
que  la  France  pourrait  désirer  pour  fortifier  sa  frontière  d'Albanie,  de 
manière  que  la  France  puisse  obtenir  Salonique;  cette  ligne  de  la  fron- 
tière autricliienne  pourrait  se  tirer  de  Scopia  sur  Orphano ,  et  ferait 
aboutir  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  jusqu'à  la  mer. 

»  La  Croatie  pourrait  appartenir  à  la  France  ou  à  l'Autriche,  au  gré 
de  l'Empereur  Napoléon. 
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fes  de  Finlande  et  de  Bothnie^  tandis  que  le  troisième 
est  bordé  par  la  frontière  russe.  Le  bon  sens  indi- 
gnait qu'il  fallait  opérer  par  le  côté  du  triangle  qui 
longeait  la  frontière  russe^  c'est-à-dire  par  le  Savo- 
lax,  parce  que  c'était  la  ligne  la  plus  courte  et  la 
moins  défendue.  Les  Suédois  en  efifet  occupaient  les 
deux  côtés  qui  forment  le  littoral  des  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie  ;  ils  étaient  répandus  dans  les 
ports,  peuplés  eia  général  par  des  Suédois,  anciens 
colons  de  la  Finlande.  Si,  au  lieu  de  parcourir  pour  les 
leur  disputer  les  deux  côtés  maritimes  du  triaogle, 
les  Russes  avaient  suivi  avec  une  colonne  de  quinze 
mille  hommes  le  côté  qui  borde  leur  frontière  de  Vi- 
borg  à  Uléaborg,  n'envoyant  le  long  du  littoral  qa'une 
colonne  de  dix  milleliommes,  pour  l'occuper  à  mesure 

»  L'Empereur  Alexandre  ne  èlftsimuft  pas  à  son  Mé  que>  tronrafit 
QB»  satisfaction  partic»)ière  à  tout  ee  qui  a  été  dit  à  TUsH,  iè  place  » 
<l'aprèa  le  conseil  de  TEmpereur  son  ami,  ces  possession»  delà  maisoD 
d'Autriche  entre  les  leurs,  afin  d'ériter  le  point  de  contact  tonjottrs  si 
propre  à  refroidie  ranimé. 

»  La  part  de  la  Russie  en  ce  nouYcl  et  ¥aste  partage  eèl  été  d'ïijoii- 
tet  à  ce  qui  lui  avait  été  adjugé  dans  le  projet  précédent,  k  poasession 
de  la  TîUe  de  Constandtinople  avec  un  rayon  de  qjaelqiies  lievea  en  Asie» 
et  en  Europe  u»e  partie  de  la  BoBiAie^  de  naanièfe  quel»  froatiéfe 
^1»  Russie,  du  côté  des  nowrelles  pesseesinas  de  PAutridie,,  partit  de- 
là Bulgarie,  et  suivit  la  frontière  de  la  Senâe  jveqnea  wa  peu  au  delà 
dft  SolismLek  et  de  1»  ebalne  de  monlagnea  qni  se  dirige  depuis  Soâis> 
naick  jnaqn'è  Trayaeopol  y .  compris,  et  puis  le  rifâiie  Meffine  jiMqn'à 
a^iaer^ 

«naes  lacomrenatioa  qui  a  eftiiee  sur  ce  second  plas  depai:lage,il 
y^  e  ee  ceMe  diflérettee  (VeptniMa^  qne  l*nne  dea  deu  peasoMes  auppe- 
sait  que  si  la  Rissie  possédait  Censtantineple,  la  Vranee  demt  poa» 
séder  lea  Dardanelles  ou  au  moina  s'approprier  celle  %ni  étaiiaur  lecéte 
tf  Aaie  :  eetta  aaaettion  a  élé  eombatUie  de  Tautre  part,  par  rinnense 
disproportioBi  que  Ifim  ^eneill  det  pr«4>eaer  dans  les  parts,  de  oc  neiwei 
el  lliegmid  partage,  et  q«e  l'eceupatVan  m4Bie  de  tet  qui  se  (roorait 
sur  la  rive  d'Asie  détruisait  tout  à  fait  le  prineife  de  rEoipexeur  de 
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que  les  Suédois  Tévacueraient,  et  pour  bloquer  aussi 
les  places  y  ils  seraient  arrivés  avant  les  Suédois  à 
Uléaborg,  et  auraient  pris  non-seulement  la  Finlande, 
mais  le  général  Klingsporr  avec  la  petite  armée  char- 
gée de  la  défense  du  pays.  Ils  n'en  firent  rien,  s'a- 
vancèrent le  long  du  littoral  en  trois  colonnes,  com- 
mandées par  les  généraux  Gortschakoff,  Toutchkoff 
et  Bagration ,  chassant  devant  eux  les  Suédois ,  qui 
se  défendaient  aussi  vigoureusement  qu'ils  étaient 
attaqués,  dans  une  suite  de  combats  partiels.  La 
colonne  de  gauche  parvenue  à  Svéaborg,  tandis  que 
les  deux  autres  marchaient  sur  Tavastéhus,  en- 
treprit le  blocus  de  cette  grande  forteresse  mari- 
time, qui  consistait  en  plusieurs  tles  fortifiées,  et 
qui  était  défendue  par  le  vieil  amiral  Cronstedt  avec 
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Rmie  de  ne  pas  se  retrouver  plut  mal  placé  qu'il  ne  Tétait  mainte- 
nant relati?ement  à  jses  relations  géographiques  et  commerciales. 

>  L'Empereur  Alexandre,  mû  par  le  sentiment  de  son  extrême  amitié 
poor  PEmpereur  Napoléon,  a  déclaré,  pour  lever  la  difficulté  :  1»  qu'il 
conviendrait  d'une  route  militaire  pour  la  France,  qui,  traversant  les 
nouvelles  possessions  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  lui  ouvrirait  une 
route  continentale  vers  les  Échelles  et  la  Syrie;  5*  que  si  PEmpereur 
Napoléon  désirait  posséder  Smyme  ou  tel  autre  point  sur  la  cAte  de 
Natolie,  depuis  le  point  de  cette  côte  qui  est  vis-à-vis  de  Mîtylène  Jus- 
qu'à celui  qui  se  trouve  placé  vis-à-vis  de  Rhodes,  et  y  envoyait  des 
troupes  pour  les  conquérir,  l'Empereur  Alexandre  est  prêt  à  l'assister 
dans  cette  entreprise,  en  joignant  à  cet  effet  un  corps  de  ses  troupes 
aux  troupes  françaises  ;  3«  que  si  Smyrne  ou  telle  autre  possession  de 
la  cête  deNatôlie,  tels  qu'ils  viennent  d'être  indiqués,  ayant  passé  sous 
la  domination  française ,  venait  ensuite  à  être  attaqué ,  non-4eulement 
P^  les  Turcs-,  mais  même  par  les  Anglais  en  haine  de  ce  traité , 
S.  M.  l'Empereur  de  Russie  se  portera  en  ce  cas  au  secours  de  son 
tUié  tontes  les  fois  qu'il  en  sera  requis. 

«  4*  Sa  Majesté  pense  que  la  maison  d'Autriche  pourrait  sur  le  même 
pfod  assister  la  France  en  la  prise  de  possession  de  Salonique,  et  se 
porter  au  secours  de  cette  échelle  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  requise. 

»  5»  L'Empereur  de  Rmsie  déclare  qu'il  ne  déslie  pas  acquérir  la 
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7  mille  hommes.  Les  colonnes  du  centre  et  de  droite 
s'avancèrent  de  Tavastéhus  jusqu'à  Abo,  après  avoir 
parcouru  le  côté  du  triangle  finlandais  qui  borde  le 
golfe  de  Finlande.  Le  général  Bagratron  fut  laissé  à 
AbOy  et  le  général  Toutcbkoff  fut  ensuite  acheminé 
sur  le  côté  qui  borde  le  golfe  de  Bothnie,  montant 
droit  au  nord  jusqu'à  Uléaborg.  Une  faible  colonne 
avait  été  dirigée  sur  la  ligne  essentielle,  celle  de 
Yiborg  à  Uléaborg.  Aussi  les  Russes  ne  firent-ils  que 
pousser  devant  eux  l'ennemi ,  lui  enlevant  à  peine 
quelques  prisonniers,  et  amenant  eux-mêmes  la 
concentration  des  Suédois,  qui  auraient  pu ,  en  se 
jetant  en  masse  sur  la  véritable  ligne  d'opération, 
d'Uléaborg  à  Viborg,  par  le  Savolax,  leur  faire 
expier  une  aussi  fausse  manière  d'opérer.  Il  y  eut 
néanmoins  de  brillants  combats  de  détail,  qui  prou- 
vaient la  bravoure  des  troupes  des  deux  nations, 

rive  méridionale  de  la  mer  Noire  qui  est  en  Asie,  quoique  dans  la 
discussion  il  ayait  été  pensé  qn'eUe  pouvait  être  de  sa  convenance. 

»  6«  ^Empereur  de  Russie  a  déclaré  que ,  quels  que  fussent  les 
succès  de  ses  troupes  dans  Tlnde,  il  ne  prétendait  pas  y  rien  posséder, 
et  consentait  volontiers  à  ce  que  la  France  flt  pour  elle  tontes  les 
acquisitions  territoriales  dans  Tlnde  qu'eUe  jugerait  à  propos;  qu'elle 
était  également  la  maltresse  de  céder  une  partie  des  conquêtes  qu'elle 
y  ferait  à  ses  aUiés. 

»  Si  les  deux  aUiés  conviennent  entre  eux  d^une  manière  précise  qalls 
adoptent  Pun  ou  l'autre  de  ces  deul  projets  de  partage,  S.  M.  TEmpe- 
rcur  Alexandre  trouvera  un  plaisir  extrême  à  se  rendre  à  Pentrevae 
personneUe  qui  lui  a  été  proposée  et  qui  peut-être  pourrait  avoir  lieo 
t  Erfurt.  11  suppose  quUl  serait  avantageux  que  les  bas^  des  engage- 
ments que  Ton  y  doit  prendre  soient  d'avance  fixées  avec  une  sorte  de 
précision,  aûn  que  les  deux  Empereurs  n'aient  à  lyouter  à  rextréine 
satisfaction  de  se  voir  que  celle  de  pouvoir  signer  sans  retard  le  destifl 
de  celte  partie  du  globe,  et  nécessiter  par  là,  comme  ils  se  le  propo- 
sent, PAu^bterre  à  désirer  la  paix  dont  elle  s'éloigne  aujourd'hui  à 
dessein  et  avec  tant  de  jactance.  » 
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l'expérience  acquise  par  les  oflSciers  russes  dans 
leurs  guerres  contre  nous^  mais  Tignorance  de  leur 
état-major  dans  tout  ce  qui  concernait  la  conduite 
générale  des  opérations.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
généraux  français  élevés  à  l'école  de  Napoléon  au- 
raient agi  sur  un  pareil  théâtre  de  guerre.  Les  Russes 
ayant  envahi,  mais  non  conquis  le  pays,  entrepri- 
rent le  siège  des  places  du  littoral ,  entre  autres 
celui  de  Svéaborg,  que  la  gelée  devait  singulière- 
ment faciliter. 

Un  mois  à  peu  près  avait  suffi  à  cette  marche  mi-    u  réunion 
Utaire,  qui  n'était  que  le  début  de  la  guerre  de  Fin-  '^à^fa^R^Js^'lf 
lande,  mois  employé  par  le  cabinet  russe  à  la  discus-     prononcée 

*      •'     *  en  vertu  d  une 

sien  du  partage  de  l'Orient.  En  apprenant  l'invasion  déclaration 
de  ses  États,  le  roi  de  Suède,  pour  se  venger  ap- 
paremment de  la  surprise  que  lui  faisait  son  beau- 
frère,  se  permit  un  acte  qui  n'était  plus  guère 
d'usage,  m^me  en  Turquie  :  il  fit  arrêter  l'ambassa- 
deur de  Russie,  M.  d'Alopéus,  au  lieu  de  se  borner 
à  le  renvoyer,  ce  qui  excita  une  indignation  générale 
dans  toutle  corps  diplomatique  résidante  Stockholm. 
Alexandre  répondit  avec  la  dignité  convenable  à 
cette  étrange  conduite;  il  laissa  partir  avec  des 
égards  infinis  M.  de  Steding,  ambassadeur  de 
Suède  à  Saint-Pétersbourg,  vieillard  respecté  de 
tout  le  monde;  mais  il  se  vengea  autrement,  et  plus 
habilement.  11  profita  de  l'occasion,  et  prononça  la 
r^mion  de  la  Finlande  à  l'empire  russe.  Cette  con- 
quête a  été  Tunique  résultat  des  grands  projets  de 
Tilsit,  mais  seule  elle  suffit  pour  justifier  la  poli- 
tique que  suivait  en  ce  moment  l'empereur  Alexan- 
dre, et  elle  est  la  preuve  que  la  Russie  ne  peut 


Digitized  byLnOOQlC 


458  LIVRB  XXIX. 

conquérir  qu'avec   la   complicité  de   la   France. 

Alalgré  le  dédain  que  les  Russes  avaient  affecté 
Satisfaction  pQ^^  \^  conquête  de  la  Finlande,  le  fait  lui-même,  qui 
à  saim-pé-  semblait  consommé  quoiqu'il  restât  encore  bien  du 
^r  ré'Jnion'''  saug  à  vcrscr,  le  fait  toucha  vivement  les  esprits  à 
"^à'remp'ref^  Saiut-Pétersbourg.  On  remarqua  que,  n'ayant  essuyé 
que  des  défaites  au  service  de  l'Angleterre,  on  ve- 
nait ,  après  quelques  mois  seulement  d'amitié  avec 
la  France,  d'acquérir  une  importante  province,  peu 
cultivée  et  mal  peuplée,  il  est  vrai,  en  quoi  elle  res« 
semblait  assez  au  reste  de  l'empire,  mais  admira- 
blement située  comme  frontière  de  terre  et  de  mer, 
et  on  commença  à  espérer  que  la  politique  de  l'al- 
liance française  pourrait  être  aussi  féconde  qu'on  se 
l'était  promis.  L'empereur  et  son  ministre  étaient 
rayonnants.  Leurs  censeurs  ordinaires,  MM.  de 
Gzartoryski ,  de  Nowosiltzoff,  étaient  moins  dédai- 
gneux et  moins  amers  dans  leurs  critiques.  La  so- 
ciété de  Saint-Pétersbourg  elle-même  marquait  son 
contentement  à  M.  de  Gaulaincourt  par  des  égards 
tout  nouveaux,  adressés  non-seulement  à  sa  per- 
sonne que  l'estime  publique  environnait,  mais  aussi 
à  son  gouvernement  dont  on  commençait  à  être  sa- 
tisfait. 

L'empereur  et  M.  de  Romanzoff,  qui  venaient 
d'apprendre  l'invasion  de  TÉtrurie  et  du  Portugal, 
les  mouvements  de  troupes  vers  Rome  et  vers  Ma- 
drid, et  qui  ne  pouvaient  pas  douter  que  ces 
mouvements  n'eussent  un  motif  fort  sérieux,  n'en 
parlèrent  qu'avec  une  singulière  légèreté,  sans  ap- 
parence de  préoccupation,  et  comme  des  gens  qui 
livraient  le  faible  pour  qu'cMi  leur  permit  de  l'op- 
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primer  à  leur  tour.  Cependant,  bien  qu'ils  éprouvas- 

sent  une  véritable  satisfaction,  ils  insistèrent  beau- 
coup auprès  de  M.  de  Caulaincourt  pour  avoir  une 
prompte  réponse  aux  diverses  propositions  de  par- 
tage, et  l'indication  d'un  rendez-vous  très-prochain, 
pour  se  mettre  définitivement  d'accord.  Le  prin- 
temps n'était  pas  loin,  car  on  touchait  à  la  fin  de 
février,  et  il  fallait,  disaient-ils,  pour  l'ouverture  de 
la  navigation  quelque  chose  d'éclatant  qui  fit  ou- 
blier toutes  les  disgrâces  de  cette  année.  L'ouver- 
bire  de  la  navigation  dans  les  mers  septentrionales 
est  une  époque  de  contentement;  car  la  lumière  re- 
paraît, la  chaleur  revient,  le  commerce  apporte  ses 
trésors.  Les  denrées  du  Nord  s'échangent  contre  les 
produits  de  l'Europe  civilisée  ou  contre  de  l'argent. 
Mais  cette  année  le  pavillon  anglais,  instrument  or-* 
dinaire  de  ces  échanges,  n'allait  point  paraître,  ou, 
s'il  paraissait,  devait  flotter  sur  les  mâts  de  bâti- 
ments de  guerre.  La  marine  anglaise,  au  lieu  d'ap- 
porter des  trésors,  ne  devait  montrer  que  la  bouche  de 
ses  canons.  Il  fallait  à  ce  spectacle  attristant  opposer 
une  grande  joie  nationale,  inspirée  par  des  intérêts 
d'un  autre  genre,  les  intérêts  de  l'ambition  russe. 

M.  de  Caulaincourt,  qui  rendait  exactement  à  son 
maître  les  pensées  de  cette  cour  ambitieuse ,  avait 
tout  mandé  à  Napoléon  avec  sa  véracité  ordinaire* 
Mais  en  exposant  les  vœux  de  la  Russie  il  donnait 
la  certitude  que  pour  le  présent  elle  était  pleinement 
satisfaite,  et  que  pour  le  reste  on  pouvait  la  faire 
vivre  quelque  temps  d'espérance. 

Napoléon,  averti  successivement  de  cette  situation     intention 

X  I     o        «      i»r      .  \  de  Napoléon 

a  ta  fin  de  février  et  an  commencement  de  mars,    en  mettant 
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avait  bien  prévu  tout  ce  que  sa  lettre  produirait  à 

Saint-Pétersbourg  d'émotions,  de  projets  plus  ou 
en  discussion  moins  chimériques,  d'espérances  plus  ou  moins  exa- 

le  partage  ^        /  x  t 

de  l'empire  gérées  ;  mais  il  s'était  dit  qu'il  y  avait  dans  l'in- 
vasion immédiate  de  la  Finlande,  et  dans  l'accep- 
tation d'une  discussion  ouverte  sur  le  partage  de 
l'empire  turc,  de  quoi  alimenter  plusieurs  mois  l'i- 
magination de  la  nation  russe  et  de  son  souverain, 
et  qu'il  pourrait  dans  cet  intervalle  donner  cours  à 
ses  projets  sur  TOccident.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  serait  disposé  à  le  croire  d'après  ce  qui  précède, 
qu'il  trompât  entièrement  la  Russie,  et  qu'au  fond 
il  ne  voulût  à  aucun  prix  lui  accorder  une  conces- 
sion en  Orient.  Il  savait  qu'en  abandonnant  la  Mol- 
davie et  la  Yalachie ,  et  même  la  Moldavie  seule- 
ment, il  satisferait  leczar,  et  acquitterait  sa  dette 
envers  l'ambition  russe,  quoi  que  se  permit  en 
Occident  l'ambition  française.  Il  avait  donc  cette 
ressource  dans  tous  les  cas  pour  réaliser  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Mais  s'il  allait  plus  loin,  et  s'il  n'était  pas  fâché 
d'occuper  de  la  sorte  l'imagination  si  vive  de  son 
nouvel  allié,  c'est  que  de  son  côté  sa  propre  imagi- 
nation plongeait  dans  cet  avenir  plus  profondément 
que  celle  de  ses  contemporains.  Les  Turcs,  depuis 
la  chute  de  Sélim,  paraissant  arrivés  au  terme  de 
leur  existence,  Napoléon  se  demandait  s'il  ne  fallait 
pas  en  finir  de  cette  ruine  toujours  menaçante,  et 
poussé  par  sa  lutte  maritime  avec  les  Anglais,  il  se 
demandait  encore  si  ce  n'était  pas  le  cas  de  s'em- 
parer de  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  de 
se  servir  du  dévou^nent  momentané  qu'il  inspire- 
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rait  à  la  Russie  pour  diriger  une  armée  sur  l'Inde, 
à  travers  le  continent  partagé  de  l'Asie.  Bien  que 
chimériques  aux  yeux  d'une  génération  ramenée, 
comme  la  nôtre,  à  de  fort  médiocres  proportions,  il 
ne  faut  pas  juger  ces  projets  de  notre  point  de  vue 
présent.  Il  faut  songer  que  l'homme  qui  concevait 
ces  rêves  pouvait  à  volonté  faire  et  défaire  des 
rois  j  prononcer  d'un  mot  sur  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe,  et  quoiqu'à  notre  avis  il  s'abu- 
sâty  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  mesure  exacte- 
ment l'étendue  de  son  erreur,  en  la  mesurant  d'après 
nos  idées  actuelles;  car,  en  jugeant  ainsi,  notre 
petitesse  se  tromperait  autant  que  s'était  trompée  sa 
grandeur.  Parvenu  au  faite  de  la  toute-puissance, 
livré  à  une  fermentation  d'idées  continuelle,  il  esti- 
mait que  toutes  ces  questions  devaient  être  exami- 
nées; et,  bien  qu'il  en  redoutât  la  solution  autant 
que  son  allié  la  désirait,  il  ne  le  trompait  point 
en  les  mettant  en  discussion,  car  dans  l'immensité 
de  ses  vues  il  était  quelquefois  tout  disposé  à  les 
résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  ayant  poussé  l'em-     Napoléon 
pereur  Alexandre  sur  la  Finlande,  lui  ayant  donné  ''^i^'^^u'' 
à  discuter  le  partage  de  l'empire  turc,  se  dit  qu'il  ^ÎI^^^ÎJ®'' 
avait  plusieurs  mois  devant  lui,  et  il  se  décida  à    Aieiandre, 
mettre  enfin  à  exécution  le  plan  auquel  il  s'était  ar-    à  ^udre 
rêté  relativement  à  l'Espagne.  T^l^^^T 

On  a  déjà  vu  quel  était  ce  plan.  Il  consistait  à    d'^p»»»»- 
augmenter  progressivement  la  terreur  de  la  cour 
d'Espagne,  jusqu'à  la  disposer  à  fuir,  comme  avait 
fait  la  maison  de  Bragance.  Pour  cela  il  recourut 
aux  moyens  les  plus  astucieux ,  et  fit  en  cette  cir- 
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constance  un  emploi  de  son  génie  qn'on  ne  saurait 
trop  regretter.  Toutes  Jes  troupes  étaient  prêtes.  Le 
général  Dupont  avec  vingt-cinq  mille  honmies  était 
sur  la  route  de  Valladolid,  une  division  sur  Ségovie 
prenant  la  direction  de  Madrid.  Le  maréchal  Mon- 
'  cey  avec  trente  mille  était  entre  Burgos  et  Aranda, 
route  directe  de  Madrid.  Le  général  Duhesme  avec 
sept  ou  huit  mille  hommes,  presque  tous  Italiens, 
marchait  sur  Barcelone.  Cinq  mille  Français  vaiant 
du  Piémont  et  de  la  Provence  étaient  en  route  pour 
le  joindre.  Une  division  de  trois  mille  hommes  s'a- 
cheminait par  Saint-Jean-Pied-de-Port  sur  Pampe- 
lune.  Une  seconde,  composée  des  quatrièmes  batail- 
lons des  cinq  légions  de  résarve,  allait  renforcer  la 
première*  Une  réserve  d*infanterie  s'organisait  à 
Orléans^  une  de  cavalerie  à  Poitiers.  G*étaient  quatre- 
vingt  mille  hommes  environ,  tous  jeunes  soldats, 
n'ayant  jamais  vu  le  feu,  mais  bien  commandés,  et 
pleins  de  l'esprit  militaire  qui  à  cette  époque  animait 
nos  armées. 
Murât  chargé  II  fallait  douuer  un  chef  à  ces  forces.  Napoléon 
commande-  ^^  choisit  uu  fort  indiscrot  pour  une  mission  politi- 
def  tfoSpes  ^®  ^^^^^  importante,  mais  il  le  {Jaça  dans  une  si- 
françaises  en  tuatiou  à  lui  rendre  toute  indiscrétion  impossible. 
Ce  chef  était  Murât,  toujours  mécontent  de  n'être 
que  grand-duc,  impatient  de  devenir  roi  n'importe 
où,  ayant  pris  part  aux  guerres  d'Italie,  d' Autriche, 
de  Prusse,  de  Pologne,  et  contribué  à  élever  des 
trônes  à  Naples,  à  Florence,  à  Milan,  à  la  Haye,  à 
Cassel,  à  Varsovie,  sans  gagner  l'un  de  ees  trônes 
pour  lui,  inconsolable  surtout  de  n'avoir  pas  ob* 
tenu  celui  de  Pologne,  et  avide  de  toute  guerre  qoi 
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lui  offrirait  de  nouvelles  chances  de  régner.  La  Pé- 
ninsule, où  vaquait  en  ce  moment  le  trône  de  Por- 
tugal, où  chancelait  celui  d'Espagne,  était  pour  lui 
le  pays  des  rêves,  comme  autrefois  le  Mexique  ou 
le  Pérou  pour  les  aventuriers  espagnols.  Tout  bon 
et  généreux  qu'était  Murât,  s'il  fallait  hâter  la  chute 
du  malheureux  Charles  lY  par  quelque  moyen  dé- 
tourné et  peu  avouable,  il  était,  dans  son  ardeur  de 
r^ner,  homme  à  s'y  prêter.  Il  n'y  avait  même  à 
craindre  de  sa  part  que  trop  de  zèle.  Cependant,  plus 
intelligent,  plus  spirituel  qu'on  ne  Ta  jugé  en  géné- 
ral (les  circonstances  qui  vont  suivre  en  fourniront 
la  preuve),  il  était  capable,  dans  un  grand  intérêt 
d'ambition,  d'être  mê^e  discret  et  réservé.  11  avait 
à  toutes  fins,  comme  on  a  vu  plus  haut,  noué  des 
relations  particulières  avec  Emmanuel  Godoy,  rela* 
tions  recherchées  par  celui-ci  avec  un  égal  empres- 
sement, l'un  croyant  que  l'autre  l'aid^ait  k  atteins 
dre  l'objet  de  ses  désirs,  et  s'abusant  tous  ^&ix^ 
car  Godoy  n'était  pas  plus  en  état  de  donner  un  roi 
aux  Espagnols  que  Murât  une  pensée  à  Napoléon. 
C'était  donc  convier  Murât  à  une  fête  que  de  l'eiik- 
voyer  en  Espagne.  Mais  Napoléon  voulant  effrayer 
la  maison  régnante  par  l'envoi  de  troupes  nombrea* 
ses,  combiné  avec  on  silence  absolu  sur  ses  intea- 
lioAS»  se  servit  ^e  son  beau-frère  conformément 
au  plaa  qu'il  avait  adopté.  U  l'avait  eu  à  ses  côtés 
soit  en  Italie,  soit  à  Paris,  sans  lui  dire  un  seul 
mot  de  ses  projetg  mt  l'Espagne,  dans  le  moment 
même  où  il  y  pensait  le  plus.  Le  910  février,  l'ayant 
vu  dans  la  joum^;,  sans  lui  adresser  une  parole 
relative  à  la  mi^a  qu'U  lui  destinait^  il  chargea 
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le  ministre  de  la  gueire  de  le  faire  partir  dans  la 

nuit  pour  Bayonne^  afin  d'y  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  entrant  en  Espagne.  Murât  devait 
y  être  le  26 ,  et  y  trouver  ses  instructions.  Ces  in- 
instructions  structions  étaient  les  suivantes  :  Prendre  le  corn- 
h  uZ^r^uT  mandement  général  des  corps  de  la  Gironde  et  de 
de^allTnduite  l'Océau ,  de  la  division'des  Pyrénées  orientales,  de 
*^"         la  division  des  Pyrénées  occidentales,  et  de  toutes 

Espagne.  •*  ' 

les  troupes  qui  pénétreraient  plus  tard  en  Espagne; 
être  rendu  dans  les  premiers  jours  de  mars  à  Bur- 
gos,  où  allaient  se  trouver  les  détachements  de  la 
garde  impériale;  placer  son  quartier  général  au  mi- 
lieu du  corps  du  maréchal  Moncey,  c'est-à-dire  à 
Burgos  même  ;  s'avancer  avec  ce  corps  sur  la  route 
de  Madrid  par  Aranda  et  Somo-Sierra,  y  diriger  ce- 
lui du  général  Dupont  par  Ségovie  et  l'Escurial; 
être  maître  vers  le  1 5  mars  des  deux  passages  du 
Guadarrama;  réunir  six  cent  mille  rations  de  bis- 
cuit déjà  fabriquées  à  Bayonne,  de  manière  que  les 
troupes  eussent  des  vivres  pour  quinze  jours  en  cas 
de  marche  forcée;  attendre  pour  tout  mouvement 
ultérieur  les  ordres  de  Paris  ;  occuper  sur-le-champ 
la  citadelle  de  Pampelune,  les  forts  de  Barcelone, 
la  place  de  Saint-Sébastien,  donner  aux  comman- 
dants espagnols,  pour  raison  de  cette  occupation, 
la  règle  ordinaire  à  la  guerre  d'assurer  ses  der- 
rières quand  on  marche  en  ayant ,  même  en  pays 
ami  ;  tenir  toutes  les  troupes  bien  ensemble,  comme 
on  avait  l'habitude  de  le  faire  en  approchant  de  l'en- 
nemi ;  veiller  à  ce  que  la  solde  fût  toujours  au  cou- 
rant, pour  que  les  soldats  ayant  de  S'argent  ne  fussent 
pas  tentés  de  consommer  sans  payer,  et  comme  il  y 
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avait  lien  de  se  défier  des  Napolitains  entrant  en 
Catalogne,  faire  fusiller  le  premier  Italien  qui  pille- 
rait; ne  pas  rechercher,  ne  pas  accepter  de  com- 
munication avec  la  cour  d'Espagne,  sans  en  avoir 
l'ordre  formel;  ne  répondre  à  aucune  lettre  du 
prince  de  la  Paix;  dire,  si  on  était  interrogé  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  se  taire,  que  les  troupes  fran- 
çaises entraient  en  Espagne  pour  un  but  connu  de 
Napoléon  seul,  but  certainement  avantageux  à  la 
cause  de  l'Espagne  et  de  la  France;  prononcer  va- 
guement les  mots  de  Cadix,  de  Gibraltar,  sans  rien 
alléguer  de  positif;  annoncer  particulièrement  aux 
provinces  basques  que,  quoi  qu'il  pût  arriver,  leurs 
privilèges  seraient  respectés;  publier,  quand  on  se- 
rait à  Burgos,  un  ordre  du  jour  pour  recommander 
aux  troupes  la  discipline  la  plus  rigoureuse,  les  re- 
lations les  plus  fraternelles  avec  le  généreux  peuple 
espagnol,  ami  et  allié  du  peuple  français;  ne  jamais 
mêler  à  toutes  ces  protestations  d'amitié  d'autre 
nom  que  celui  du  peuple  espagnol,  et  ne  jamais 
parler  ni  du  roi  Charles  IV,  ni  de  son  gouverne- 
ment, sous  quelque  forme  que  ce  fût. 

Tel  est  le  résumé  des  instructions  adressées  à  Murât 
le  20  février,  confirmées  et  développées  les  jours 
suivants  dans  des  ordres  postérieurs.  Le  général 
Belliard  fut  placé  auprès  de  lui  comme  chef  d'état- 
major,  le  général  Grouchy  comme  commandant  de 
sa  cavalerie.  Le  général  Lariboisière  fut  chargé  de 
diriger  l'artillerie  de  l'armée.  Celui-ci  devait  ache- 
miner sur  Bayonne,  de  tous  les  dépôts  d'artillerie 
situés  dans  l'Ouest  et  le  Midi,  des  munitions  consi- 
dérables, et  notamment  des  outils,  des  artifices  ca- 
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pables  de  faire  sauter  U  porte  d  uiie  vilie  ou  d'im 
château  fort,  tes  transf>orts  se  faisaiit  à  dos  de  mu- 
lets ea  Espagne,  ordre  (ut  swv-le^oUaBftp  ex^é^ié  à 
Rayonne  d'en  acheter  cinq  cents  dea  weilleiiirs  et  des 
pliii  beaux.  Le  ministre  du  trésor  puWic^  M.  Mol- 
lien,  fut  invité  à  diriger  plusieurs  millions  de  mwié- 
raire,  dont  deux  en  or,  sur  Bayonne,  pour  su$re  à 
toutes  les  dépenses  de  Tarmée,  et  les  acquitter  argent 
comptant.  \\  devait  dresser  en  outre  ui^  tarif  équi- 
table présentant  ta  valeur  comparative  des  laoï^aies 
françaises  et  espagnoles,  qu'on  publierait  dam  toutes 
les  villes  d'îlspague  ow  i'ou  passerait,  a^  d'éviter 
les  collisions  entre  les  soldats  et  les  hâ^Ua^ta^ 

A  ces  instructions  données  par  tes  corps  e^tr^ 

en  Espagne  en  furent  ajoutées  d'autre?,  pour  Varmée 

de  Portugal.  Napoléon  voulut  ue  r^n  coûter  ^  TÇsr 

pagne  dans  une  entreprise  qui  aUai^  lui  coûter  s|i 

dynastie.  Mais  il  ne  s^  faisait  p^s  tes  menées  sera? 

pules  à  regard  du  Por^tigal,^  qu'il  était  autorisé  ^ 

_     j"  traiter  ep  pays  conquis  et  allié  de  i'Augtetefre. 

de  Portugal    Calculaut  la  richesse  de  ce  pay«  plutôt  d'après  celte 

événements    dcs  colouies  que  d'après  celle  de  te  métropote»  il 

^*  raient  ^^'  proscrivît  ^  lunot  d'y  frapper  uue  contributioa  de 

en  Espagne,    ^^j  nullioBS.  11  luî  rcoommand^  te  sévérité  la  plus 

extrèo^e  pour  toute  tentative  d'insurrection,  en  lui 

rappelant  cop^ipA?  exen^ple  à  suivre  te  m^nièr^  terr 

rible  dont  il  ^vait  réprimé  le  K^re  en  Égypie,  P^vie 

et  Vérone  eu  Italie,  (1  tei  ordonua  de  dissQ^dre  Vb^ 

mée  portug^se^  et  d'euvoyer  eu  Fr^uce  tout  çei  qui  «0 

pourrait  être  liceucié.  11  lui  enjoiguit  expresséin^at 

d'avoir  l'oeil  sur  les  divisiouaespaguûtes  qui  avaient 

concouru  à  l'invasion  du  Portugal^  de  les  attirer  W 
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plus  Ipîn  qi^'il  çpurrait  des  fi^qijjb'ères  d'Espagn^, 
de  tenir;  le  groa  de.  ses  forcea  à  Lisbpnne,  et  deu^ 
petites  divisions  frapgajsefi,.  ^e.  qju^jtre  ^.  cinq.njiUQ 
hommes  chacune,  Tune- à  41n)4î^P^>ur  contenii;  les 
troupes  espagnoles  du  gén^i;^J.1}af;qi^(îaiq^i  occupait. 
Oporto,  l'autre  à  Çadajoz^  poyr  njprçher  ay,  bespia. 
sur  TAndalou^e;  de  ga^di^r  cet  ordre  qi[)SQ)ument 
secret,  et  si  on  apprenait  qu'une  oollj^iojih  eûtjt  ^cl^té 
entre  les  Espa^ols  et  les.  Français,  de  répondre, 
parmi  Içs  Çortug^iis  quQ.  Iç  n^oti^l  de  la  collision  n'é- 
tait ^utre  que  le  Pprtugal  luirinôme,  dont  les  Esp^ 
gnols  voulaient  la  possession  qu^'on  l^^r  avait refapéç. 

Enfin,  Napoléon  dpnna  dçs  çrd^s  à,  l^a  gai;de,.  ca^     Napoléon 
il  prévpyait  qju'il  serait  ol?ligé  de  se  rendrp  Ijo/rmènje  ^^S'^ÎT 
en  Esçia^e,,  spit  pour  dirfgei;  la  guerre  si  ellp  y^r  iJH^^J^^ 
n^it  k  y  écl3.t(er,  soit  pour  diriger  lapplitiqjije.si  elle     Espagne. 
réussi^^it  h  terminei;  les  évéï^eoi^ts.  dt'^spggna,. 
couji^eçeux  de  Ppi;tugal,  p^r  1^  figijJl^. de. Ip  fami,lle 
royale,  fl  avait  su)Cces3iYen^pirt  expédi/$  syf  Bftyonnp 
les  m^n^elu^s,  l.esPolpn^,  les  i^^insdali^ga^de^ 
plusieurs  détachements,  de  cljiasseurs  et  de  gi;enar 
diers  à  chjçval,j  et  un  çégimiçnt  de  fu^ers,.  ç'^at-à- 
dire  trois,  millp.  hommes  çn^xiron.  ^enypya  lel^fîave 
Lepic  pour  I,es  comm^ndei;,  aveç^  oi;d,P9  d^'^lre  d^n^ 
les*p?:emiers.  jo^ifs,  d^  nws  à.  ÇiVgft^.  Vi^^ferteyçi^.à, 
Burgos  nEj.ên?,ç,  la.  cavalerie  ^ifx  la  route  d^.  Bayo^^ 
à  Burgos». 

Ces  d^^p^'tipns.  wWtwe&HÇ  suifis^^nt  p^sp^r 
atteindre  complètement  le  but  que  se  proposaiiA  Ns^ 
poléoa.  Tai^i^  (^ç  ses  trpup^st  d^yai^  s'avaç^er 
mystérieusement  si^  M^drid,^  ne  ôf^i^i  de  pairples 
raspurantes  que  pPV  le  peuple  esp^gnpl,,  çt  p^^  un% 
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u  M.  de 

B  >auharnais 

calculées 

«le  manière 

à  augmenter 

l'effroi 
de  la  cour 
do  Madrid. 


seule  pour  la  famille  régnante,  il  fit  agir  sa  diplo- 
matie dans  le  même  sens.  M.  de  Beauharnais 
demandait  sans  cesse  à  Paris  des  instructions  pour 
une  catastrophe  qui  semblait  imminente.  Il  sollici- 
tait surtout  la  permission  d'accorder  quelques  té- 
moignages d'intérêt  à  Ferdinand,  toujours  con- 
vaincu qu'il  fallait  renverser  le  favori  au  profit  de 
ce  prince,  et  opérer  la  fusion  des  deux  dynasties 
par  un  mariage.  Napoléon,  qui  était  maintenant 
bien  éloigné  d'un  plan  pareil,  et  qui  se  riait  sou- 
vent de  la  crédulité  de  M.  de  Beauharnais,  de  sa 
gaucherie,  de  son  avarice,  de  l'importance  qu'il 
aimait  à  se  donner,  et  qui  le  laissait  où  il  était, 
parce  qu'un  honnête  homme  sans  esprit  lui  conve- 
nait mieux  qu'un  autre  pour  jouer  le  personnage 
ridicule  d'un  ambassadeur  à  qui  on  laissait  tout 
ignorer,  lui  fit  prescrire  de  garder  la  neutralité  la 
plus  absolue  entre  les  factions  qui  divisaient  l'Es- 
pagne, de  ne  témoigner  d'intérêt  à  aucune  d'elles, 
de  répondre  seulement,  quand  on  lui  parlerait  des 
dispositions  de  l'Empereur  des  Français,  qu'il  était 
mécontent,  très-mécontent,  sans  dire  de  quoi; 
d'ajouter,  quand  on  lui  parlerait  de  la  marche  des 
armées  françaises,  que  Gibraltar,  Cadix  réclamaient 
probablement  une  concentration  de  troupes,  car  les 
Anglais  amenaient  beaucoup  de  forces  sur  ce  point; 
mais  que  le  cabinet  espagnol  était  si  indiscret  qu'on 
ne  pouvait  lui  confier  le  secret  d'une  seule  opération 
militaire. 

Ces  instructions  suffisaient  pour  le  rôle  qu'avait 
à  jouer  M.  de  Beauharnais.  Mais  Napoléon  employa 
un  moyen  plus  sûr  pour  remplir  de  terreur  la  ma^- 
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heureuse  cour  d'Espagne.  M.   Yzquierdo  était  à  

Paris,  toujours  errant  autour  des  Tuileries,  tantôt 
auprès  du  grand  maréchal  Duroc,  avec  lequel  il  avait  *••  ^«Mwiwde 
négocié  le  traité  de  Fontainebleau,  tantôt  auprès  de  Madrid  avec 
M.  de  Talleyrand,  principal  entremetteur  de  toute  mma^^m^. 
Taffaire  espagnole.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'obtenir  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau, 
il  en  avait  conclu  qu'on  voulait  à  Paris  autre  chose, 
que  ce  partage  du  Portugal  n'avait  été  qu'un  arran- 
gement  provisoire  pour  obtenir  la  cession  immédiate 
de  la  Toscane,  et  qu'on  méditait  sans  doute  le  ren- 
versemrat  de  la  dynastie  elle-même.  Avec  sa  perspi- 
cacité ordinaire,  il  avait  complètement  entrevu  non 
pas  les  moyens,  mais  le  but  auquel  tendait  Napoléon. 
Il  avait  essayé  en  circonvenant  M.  de  Talleyrand  de 
découvrir  si  de  larges  concessions  de  territoire  ou 
de  commerce  ne  pourraient  pas,  accompagnées  d'un 
mariage,  apaiser  la  colère  réelle  ou  feinte  du  conqué- 
rant. M.  de  Talleyrand,  qui  inclinait  vers  un  projet 
intermédiaire,  avait  écouté  M.  Yzquierdo,  et  peut- 
être  autant  proposé  qu'accueilli  les  idées  dont  cet 
agent  d'Emmanuel  Godoy  voulait  faire  Tessai.  Ces 
idées  revenaient  précisément  au  second  plan  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  s'agissait  en  efiet  de 
marier  Ferdinand  avec  une  princesse  française,  de 
prendre  pour  la  France  les  provinces  de  l'Ëbre,  en 
échange  de  la  partie  du  Portugal  restée  disponible, 
d'ouvrir  aux  Français  les  colonies  espagnoles,  de 
lier  les  deux  couronnes  non-seulement  par  un  ma- 
riage, mais  par  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, qui  leur  rendrait  toute  guerre,  toute  paix 
communes,  et  de  donner  enfin  à  Charles  lY  le  titre 
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d^emberëtir  des  Amériques.  TeHes  êtafiént  'tes  idées 

*^oe  M.  ¥^^tfiferdô  mettait  en  ftvaht,  aiitant  pour 
àondérià  coUr  dès  Tuileries  tjûe  pduir'ai'FiveIr'à'rifie 
(idhdltisloû.  Tdut  è  cdup  Nàpoléob  iità6hn&  de  le 
tftàhér  avec  la  plus  '^ittëitib  dur«é,  ^b  'te  irenvoyèr 
édintilè  Éi  dn  'était  feCigùë  de  ^  'tërgivei^atldns, 
cdliltaë  si  oii'DèVdtilSit'pilus'rien  avdir  àè'ddWtota 
tivéc  tiîife  cdai*  dUBdi  'faïble,  aussi  'inoSpaftilë,  'èltissi 

•  'pëu  îltlcèi^  •;  -en  tin  tadt,  'de  1ë  pdtissei*  à  paûrffir  pour 
Sfâdrid,  !î(flù  MJh'il  y  îpdrtâtife  terreur  ddiit'bhfl'fitt- 
iraJt  temph.  "Le  *graild  iliàréehël  thitëc  etft  l'drife 

-d'ëcrireà  M.  Yaqdiïirdd<t[ù'il  'fërtfitWén  <fe%ëtoHr- 

^Uër  iminëdiàtéiliéiit  à  'Madi>id  S  hfih'ëë'll^ijf^i-^ 

=ëp^Ts  iitiagës^ùi  %>€iHiëlit  ^élëVfe  'ëmtè  'lés'dëHx 

•<}dWrs.  'Oh  'lie  disWt  pës  ^oéls -hutfges,  'iiiais  5ff.  %- 

•(JuiërdbTsàvrflt  à^i%'ëti  téhfr/et-il  sùfflsalft  dè'le 

•feirè  'pSHk  'pdttir  -çéliseir  'à  'Ib  <JdUr  d*Eâpiaghfe  tiile 

■^aglftltidù  apiffe  la(i«elfe^lfe^nepdùïr»ît^pltts'de- 

'hféttirér'éfaîiilaéfe,  et  ferait  -amëheè  li  ùilte  résoliitidn 

•ttëfihlMvë.  M.  ¥ï(iui6>db'<Jb«ta'P&îris!lfe'jbar'togttiè. 

ix^ière         il  fàliaH  %h 'âiêto©  itëlilps  Tréf^dnart  !à  la  'fë'<ti%  du 

deNSLi  '«'février,  Jitfrllâqilëllè  Charles  «iVepërdù  avaft'de- 

charies IV.    hutniaéè Nëi^olëofa <de -fe 'ra^ùfër si/r Ste fflfedtlons, 

et  élir  'Ih  ^radrcbfefcWg  iffi^fjœïrHiiçdisës'quiisWan- 

^çafeUt  eii'éfe  ÔidWênt  Vërc^Madrid.  fD«lis'eéttfe'W((rt!, 

'Chtfrlœ  -IV  fa^^^rt  "plié  'parle  du  'hiWihfeè  (fe  son 

fflfsîdVéc  4idë  'Hftéë  «de  JN^ptofédh,  Vbybdt '(Jife'iaiUii- 

'éi  'HBfeafaft*^  ibfe  «plife  ^ngër'è  'éàUb  'prô^tiât. 

•^Cdiliâie  qu^llîu'tfti  'IJtii  'ghëMhëubfe  ifaSIivaSe  qiife- 

•  'l'elfe,  'NajMJlëbb,  ■Hù  Ifeù  ^•^'^pjjinjtrèr'dahs'ai'r^ 
pôn^''à'dftsfiJëir  1*8  îUarHife'tfe  GHttrlfelIV,'iJeBll)la 

*'  Ca  lltlreëlt'ata'Afclilfèg et  por(e'taila{e''du  ii  février. 
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se  plaindre  de  ce  qu'au  sujet  du  mariage  Ott  gardait  

tin  sîleûce  dotai  îl  Avait  lui-ttiême  éôtiùé  ïexemph. 
Cette  irépoHse,  datée  du  25  février,  était  fort  ^courte 
et  ïort  sècbe.  Il  y  rappelait  que  le  1 8  novembre  le 
roi  Charles  lui  avait  demandé  wne  princesse  ft^an*- 
çaise,  qn^il  àVàit  répondu  le  <W  jàttVier  piâr  un  con- 
senteWétot  conditionnel  i  <f(^  le  ô  févrielir  le  i'oi  Char- 
les, hii  Privant  de  taouvean,  he  lui  ^atlaitptusde 
xje  lAàrSage-,  et  il  ^Jontâîl  qttfe  c^te  dettiiè*e  t^éli- 
cetoce  !è  laissait  dans  desdontèà  dofet  il  avait  h&^n 
de  sortîlr,  potaï-régler  des  c^Jèts  d^mfe  gï^nde  impôt- 

Cette  Wottvelle  lettre,  qui  n'était  qu\in  wftiis  de 
tass?urëp  l^'infortuné  Chartes  IV,  fet  qui,  rapprofChéë 
des  Aolk^s  drcohitances  dû  mfortfeht,  devait  le  teto*- 
pKr  d^roï,  fût  portée  par  M.  de  Tottrnon,  cham- 
bé41«i  de  i'Efàpè*•eto^,  lequel  avait  x»éjà  été  êteYoyé 
ii  M»!rMl  poiir  ¥rtïè  p^i^eillô  ttiîssîôn,  et  Joignait  èi 
tieairôWi^  de  «déVottement  beaucoup  de  'sens  et 
CttAour  de  là  Vérité.  H  avait  'pour  inifchïctroftà  de 
krefe  «olifsètVfer  là  toirt^cfee  et  te  conduite  des  troupes 
frattçaiiSiBs,  lè?s  dispositions  dA  peuple  espagnol  li 
\edt  éf^a^,  dé hi^  dbs&r'vet  exitsA  ^<qHài  se  peiisiiàit 
è  ITSicufîàl-,  «  de  »eveftir  ettsniïè  è  Bargos  VeW  te 
^3  niiaW-,  iftto»  y  at»è«fdfe  l^arrivëe  dé  Napoléon. 

t:eM-^i  'èH  ^et  ^V^t  Calô^tè  <qUè  l^  <)rd^»,  d^DMlés       Napoléon 

<!*  *Ô  «*  2îl  «évriêt-,  auraftètat  léttts  «cobséqtteÈFOÔb  f, ,.  p^^emière 
m  Bspàg^  «a**  *è  milten  de  ïrfats,  et  qn^à  cette  "J^j^tio^^^^ 
i^péf^  «  fefudWift  H!|tt -il  «ft  kw-mêmé  *è  Wi  personne    jl^l?!^^^^^ 
àU»^,  pmt  y  Wfèr  *s  «VënèmélÉte,  *(yu|ouW5 
fécond»  ^ft  tm  ^pfé^i^  h  K^IM  ^1A  d^i^. 
^n  «XraJt  d«Ëë  tcMft  UM  de  Wûifé  ^  la  ««Wr 


d'EflpagDO. 
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d'Espagne,  déjà  fort  tentée  de  suivre  l'exemple  de 
la  maison  de  Bragance,  quand  elle  verrait  Tannée 
française  s'avancer  sur  Madrid,  M.  de  Beauhamais 
ne  disant  rien  parce  qu'il  ne  savait  rien,  et  M.  Yz- 
quierdo  disant  beaucoup  parce  qu'il  craignait  beau- 
coup, n'hésiterait  plus  à  s'enfuir  vers  Cadix.  Si 
toutefois,  malgré  les  recommandations  faites  aux 
troupes  françaises  de  ménager  le  peuple  espagnol, 
une  collision  imprévue  survenait,  il  y  avait  la  en- 
core une  solution  :  on  pourrait  se  considérer  comme 
trahi  par  des  alliés  chez  lesquels  on  était  venu  ami- 
calement pour  une  grande  expédition  intéressant 
l'alliance,  et  on  se  vengerait  en  déposant  les  Boar- 
bons  d'Espagne,  de  même  qu'on  avait  déposé  ceux 
de  Naples,  pour  une  trahison  vraie  ou  supposée. 
Napoléon,  agissant  ainsi  en  conquérant  qui  s 'in- 
quiète peu  des  moyens  pourvu  qu'il  atteigne  son 
but,  comptant  sur  de  grands  résultats,  tels  que  la 
régénération  de  l'Espagne,  le  rétablissement  des 
alliances  naturelles  de  la  France,  pour  s'excuser  anx 
yeux  de  la  postérité  de  la  sombre  machination  qu'il 
se  permettait  envers  une  cour  amie.  Napoléon 
croyait  enfin  avoir  trouvé  la  véritable  manière  de 
renverser  les  Bourbons  sans  y  employer  les  atroces 
violences  que,  dans  des  siècles  moins  humains  que 
le  nôtre,  les  conquérants  n'ont  jamais  hésité  à  com- 
mettre. Il  pensait  qu'en  imprimant  une  légère 
secousse  au  trône  d'Espagne  sans  en  précipiter  vio- 
lemment Charles  lY,  on  amènerait  ce  faible  prince, 
sa  criminelle  épouse,  son  lâche  favori,  à  l'aban- 
donner afin  d'aller  en  chercher  un  autre  en  Amé- 
rique. Mais  ce  plan,  imaginé  pour  ne   pas  trop 
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révolter  l'Enrope  et  la  France ,  donnait  lieu  à  une  

objection  qui  avait  longtemps  fait  hésiter  Napoléon 
à  Tadopter.  En  poussant  la  maison  régnante  à  s'en-  inconvénients 
fuir,  comme  celle  de  Portugal  ^  dans  le  nouveau  les  colonies 
monde ,  on  amenait  inévitablement  pour  TEspagne  ^^^i^  * 
la  perte  de  ses  colonies ,  ainsi  que  cela  était  arrivé  P«>i«J^  »^^té 
pour  le  Portugal.  Les  Bragance  au  Brésil ,  les  Bour-  Napoléon, 
bons  au  Mexique  ^  au  Pérou ,  sur  leÉ  bords  de  la 
Plata  y  allaient  fonder  des  empires  ennemis  de  leurs 
métropoles  usurpées,  amis  des  Anglais,  qui  pour 
longtemps  trouveraient  dans  l'approvisionnement  de 
ces  colonies  de  quoi  se  dédommager  de  la  clôture 
du  continent.  Sans  doute,  en  perçant  dans  un  ave- 
nir éloigné ,  on  pouvait  voir  dans  ces  colonies  af- 
franchies des  nations  nouvelles,  offrant  à  leurs  an- 
ciennes métropoles  plus  de  moyens  d'échange,  plus 
d'occasions  de  gain ,  ainsi  que  cela  se  passait  déjà 
entre  l'Angletenre  et  les  États-Unis.  Mais  l'Espagne, 
le  Portugal  n'étaient  pas  l'industrieuse  Angleterre, 
les  Américains  du  Sud  n'étaient  pas  les  Américains 
da  Nord;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  prévoir  pour  de 
longues  années,  c'était  la  perte  des  colonies  espa- 
gnoles, et  leur  exploitation  au  profit  du  commerce 
britannique.  Il  y  avait  donc  à  la  fuite  de  Charles  [V 
en  Amérique ,  avec  une  grande  commodité  quant  à 
l'usurpation  du  trône,  de  grands  et  sérieux  incon- 
vénients quant  au  sort  futur  des  colonies  espagnoles. 
Ce  devait  être  pour  les  Espagnols  eux-mêmes  un 
grave  sujet  de  douleur,  dès  lors  de  mécontentement 
et  de  révolte,  et  pour  notre  commerce  un  dommage 
proportionné  au  bénéfice  qu'allait  faire  le  commerce 
de  l'ennemi. 
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iiàagina  une  nôuvelte  «ombinaïsôïi  beaucoop  plus 

Moyen      astuoieuse  que  toutes  celles  dottt  nous  venons  de 
par  Nnpoiéon  parler^  ^  aj^aîi't  po>iiT  but  de'comger  te  «eùl  incon- 
!°^on?St'vémeîrt  'du  plan  qu'il  avait  défi^itivettient  adopté. 
de  son  pi  n.   jj  ^^y^^^  ^  Cadâx  \ine  belle  «di vision  française,  ca- 
pable «d'en  doiAiner  ie  port  *t  la  ra>de.  Il  tésolW  de 
l'ettipioyet  à  retenir  tes  Roufrbofts  a<i  teoftfeen*  où 
ils  chèrcheratent  à  B^ei»baïiqtïèt >  «ek  'dSptèk  les  îâvoir 
poussés  par  la  peur 'd'ArffnJuez  à  Cadiîc ,  vlè  les  ar- 
rôterpar  la  force  àCadix  «lêiHe^  avant ^'ils ■ètes^t 
pris  ^nfc  Tescjorbe  'des  Ahgteis  la  tô^te  ^  là  Verd- 
ordre      Gn2>.  ËA  couBéofWWce^  à  iia  date  dû  ^4  <évl4érr>  il 
Ro\iMy"dVrô-  oxpédia  poOT  i'anital  ïtosily  une  déÇ)êcfce  (ASffrée, 
^^d'Ès^riîe^  portant  r-oMre  «exprès  nie  prewdrè  datos  la  Wd»  de 
à  Cadix,  si  elle  Gadix  ime  pè^tkm  teHe  ^\>n  pèt  îiaterèejpftef  4e  ^é- 
erAméiique.  pOTt  de  tout  feâ1â«ent ,  ek  d'arrêter  la  falâillè  wyaSe 
fagitivè ,  si  elle  voulait  itaitër  -ta  folve,  'd«^it  ta  <d6- 
pèobe^  dé  la  «eoar  nie  liisibeMie'' . 

Ais^^TPAne^,  si  oli  JÉ^eait  ôesacfles  d  ttptès  ta  Ibq- 
taie 'ordiïiairé -qui  rend  sacrée  la  propriété  d'ftalnri, 
•il  feudraît  ïes  ilétrir  à jfainàis^  botavcte  i!m  ftétrtt  <m)i 
^  ismBAnei  qcifi  a  «otiché  au  Mèu  ^\A  %te  fui  ^appar- 
tient péiiiti;  et  «Aèdie  %n  ^  jvygeaiA  ^'^frès  des 
I^ÎBG^eè  drSérentSy  'ou  ve  f^ttt  «q(ue  teuî  tuflig^êr 
Hcm  >blâiae  «évèi^.  ^Maîs  leè  trottes  sôHt  ^>lt^6  cftio^ 
qu'-unefropriété  privée.  <)tt  lès  ^(e  (Ma  hmi  kiisdoMre 
f>ar  4a  ^guerre  oà  4a  peKtNpkeiy  ^  yfeUijfwgtois  ^u 
;gP8»d  avantage  'é&È  ^tictes  ^à&ki  «en  ^Ifilpoae  ^smi 

'  On  troQTera  à  la  fin  de  ce  Tolome  Une  no4e  qui'  expose  comment 
j^^ùîs  parvenu  11  découvrir  le  secfet  Sle  toutes  les  machinations  itstéés 
jusqu'ici  entièrement  inconnues. 
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«frbîlwfltemehï.  Sétalêtaèùi  îl  firtit  ^pfèbdi'e  gardé,  en 
vdèljfet  joHèrïe  Wle  de  fe  l^rovideiïcè,  d'y'échotrèr, 
é'ëfré  '<n  'àdim'x.  'dû  ttfà'l'herrt'è?ù\  'en  Voulant  è'tte 
'gtsrair,  et  'âè  fte  ^ks  'tîtt&iiiSfte  ^ôs  résnïtate  qni  dè- 
\Merft  Vdôs  sei'vir'él'èlxiôtise.  W  ÏJtà't  ôhffii  èe  dôïie'r  de 
toà'fe'^fi'eprtsèsi  ¥»èili  aVoWàfblè '^o'on  est  'i-éduît  à 
■y  ënv(Ko^f(k  fa  fotfrhôrîe  -et  le  "ttfêhsàto^è.  Kàpolébn 
rtfeoîHi'àit  -Mr  ce  '<ï*'il  ^llaft  feîfe  comme  tàïsôràie 
tenjoùi*  fe^ôWtiiïàèitA'bî'fiètosô.  ÛettèYia'é'Oh  èspà- 
^Iè>  ^  *è9te-,  si  gfti*eiteè,"foërt'tàlt,'disàft-i1,tm 
^pJteïWWfe  SoW  qùètetei  •d'èftife  às^rvte  à  -ùnè  Ctfùr 
4tic*^*ftflè^=èW?He','6Wè  méritât  d'èffè  i-égénéfèè; 
régénérée,  elle  pourrait  rendVe'dè  grâSiÔfe  services  à 
là  F¥fflï<îè%t-à<è!nè-ttièfÈ(ë,  itfdèi-  îHi  ïènVerséiAëht  de 
la  ty^rtràffe  «lai^'tftnë  de  ï'ÂÔglëtCTrè ,  Contribuer  à 
rmmntM^mdtà  8q  'ècfltfmèi'èe  dé  ï'ï;ui'ô(t)è ,  '^tre 
if^e<è«i6hà*àèl)êAlré^'èltYà^es-des'tifiëes.  S'îîilet- 
«w  Wht  'delà  ^btri-  tta  *ert  icùbéciflé ,  "pdar  "ùttè  Vehie 
ttapWéR^,  'piwr'tfh  ■fitVfM  aiyfèdt,  c'ëtàït  "^Hs  qù'tta 
*e  poiiVètft  'èittëùdi'è  'd'éftfe  VoiiSité  ftrfp'étttèfûèfe  'qui 
smûçèfît  \^flrfe  fe  Wt,  'cèriWtfè  ï'Sf^e^tsa'pfoiè, 
-«ès'^'eïlé  Î^Vàk «jjërijùdès liJftiteùK 'ôè 'èttè ï)^bi- 
ttit.  ïjè  *i6^tft  Aéfv^  ^rdtfvtfr  )i  'ijùèîl  dâ'ûge'r  ô'n 
's'e^^îtfrsqu'bnVëtit  jotièi-  tft»  ftè '«es 'rôles  d  àû- 
«éte^tfs  àe  q^iùlA^ë ,  rdfsi)fuVAt  \éià  se  tëhît  ^ùr 
'âiilffedi^  -iSétèst^ctëi'  %iVië',  h'thëa  àm  t(6'riilbëë, 
iJdtts  «pi^tefe  'ftù  "btit  vefi  ïéqtiél  m  InàfAè. 

îlùitt  ^Vtfft  éxetiké  W/ek  tfùe  ^îa'rfi^  •scttfùiilôsrofn      ^„\rée 
Ifes'ifrdi'fe  Ife  1>îtfpblé6n  'ti^igrtris  'p^t  le  îïrfrà^ttfe  àe    *'^,J'^è  * 
Ik'gdërrè.  «Pài^fi  i«ii--!le^<fttaiÈfî>  jpbtit  fthyoùtfe ,  h  êïa(it 
mm  èn'<*Bftô'v#fele  2fe,*dftfil)ô'lè'ltfi'pS'ësi3rtvaî6fat 
«s  «ttsfrurtitfttè.  "Sén  'déport  aVàftàë  èi  tTùs'què, 
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qu'il  n'avait  avec  lai  ni  état-major,  ni  chevaux  pour 
son  service  personnel.  Il  n'était  suivi  que  des  aides 
de  camp  qui  devaient  accompagner  un  oflScier  de 
son  grade,  maréchal,  grand-duc  et  prince  impérial 
tout  à  la  fois.  Il  les  avait  envoyés  en  tous  sens  pour 
connaître  l'emplacement  et  la  situation  des  corps,  se 
mettre  en  communication  avec  eux,  et  attirer  à  lui 
la  direction  des  choses.  Le  mystère  que  Napoléon 
avait  observé  dans  ses  instructions  blessait  sa  vanité  ; 
mais  il  entrevoyait  si  bien  le  but ,  et  le  but  lui  plai- 
sait tellement,  qu'il  n'en  demanda  pas  davantage,  et 
se  mit  à  Tœuvre  afin  d'exécuter  ponctuellement  1^ 
volontés  de  son  maître. 

Bayonne  présentait  un  spectacle  de  confusion,  car 
il  n'existait  pas  sur  ce  point  l'immense  attirail  mi- 
litaire que  quinze  ans  de  guerres  avaient  pennis 
d'accumuler  sur  la  frontière  du  Rhin  ou  des  Alpes, 
et  il  avait  fallu  tout  y  créer  à  la  fois.  De  plus,  les 
troupes  qui  arrivaient,  composées  de  conscrits,  ré- 
cemment organisées,  manquaient  du  nécessaire,  et 
de  l'expérience  qui  peut  y  suppléer.  On  faisait  cuire 
le  biscuit,  on  fabriquait  des  souliers  et  des  capotes, 
on  créait  les  moyens  de  transport  dont  on  était  en- 
tièrement  dépourvu  ;  car  il  avait  été  impossible  de 
se  procurer  les  cinq  cents  mulets  dont  Napoléon 
avait  ordonné  l'achat ,  ces  précieux  animaux  ne  se 
trouvant  que  dans  le  Poitou.  L'argent  même  était 
en  arrière,  faute  de  voitures.  L'artillerie  des  divers 
corps  rejoignait  à  peine,  et  le  matériel  retardé  de 
l'armée  de  Junot,  se  croisant  avec  le  matériel  arri- 
vant des  armées  d'Espagne,  y  augmentait  l'encom- 
brement. Malgré  la  clarté,  la  précision,  la  vigueur 
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qae  Napoléon  apportait ,  aujourd'hui  comme  autre- 
fois ,  dans  Texpédition  de  ses  ordres ,  leur  exécution 
se  ressentait  des  distances ,  de  la  précipitation,  de 
l'inexpérience  des  administrateurs ,  les  plus  capa- 
bles étant  employés  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Murât  ^  qui  avait  de  l'intelligence ,  que  Napoléon      Entrée 

,1  ^  ^  ,.      de  Murât  dans 

par  ses  grandes  leçons  et  ses  remontrances  conti-  ics  provinces 
nuelles  avait  formé  au  commandement,  passa  plu-     *^'»^^^«^- 
sieurs  jours  à  Bayonne  pour  y  mettre  quelque  ordre, 
s'informer  de  ce  qui  était  exécuté  ou  demeuré  en 
retard,  et  eç  avertir  Napoléon,  afin  que  ce  dernier  y 
portât  remède.  Il  partit  ensuite  pour  Yittoria.  Il  fran- 
chit la  frontière  le  1 0  mars,  et  se  rendit  le  jour  même 
à  Tolosa.  S'il  y  avait  un  chef  qui  par  sa  bonne  mine, 
son  air  martial,  ses  manières  ouvertes  et  toutes 
méridionales,  convint  aux  Espagnols,  c'était  assuré- 
ment Murât.  Il  était  fait  pour  leur  plaire ,  en  leur 
imposant,  et,  parmi  les  princes  français  destinés  à 
régner ,  il  eût  été  incontestablement  le  mieux  choisi 
pour  monter  sur  le  trône  d'Espagne.  On  verra  plus 
tard  combien  ce  fut  une  grave  faute  que  de  lui  en 
préférer  un  autre.  La  population  des  provinces  bas-     caractère 
ques  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de    ^bàs^qucsr* 
joie.  Cet  excellent  peuple,  le  plus  beau ,  le  plus  vif,    quXTfont 
le  plus  brave  et  le  plus  laborieux  de  ceux  qui  peu-      ^  ^^^^^ 
plent  la  Péninsule,  n'avait  pas  les  mêmes  passions 
que  le  reste  des  Espagnols.  Il  n'avait  ni  la  même 
haine  des  étrangers ,  ni  les  mêmes  préjugés  natio- 
naux. Placé  entre  les  plaines  delà  Gascogne  et  celles 
de  la  Castille ,  dans  une  région  montagneuse ,  parlant 
une  langue  à  part,  vivant  du  commerce  illicite  qu'il 
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faisait  a,vçç  la,  Frq#c^  çt  V^sp^gn^^^  jouissant  de  pri- 
vilèges, é^çûçlus  àfiï^^  ii.  se  serval  pfwr  contiwiei:  ce 
cojpnaeirce,  pjfiyiléges,  qu'ili  çleyaii  àj  l»^,  4ii0[ic«llé  de 
Yîiiucre  ses  ^^9nt^^^çSi  e(  sqa  courage  ^  U  étei^  we 
espèce  de  p^ys  ^eutr^,,  dp  ?^iss^,  pow  ai;?»  dire, 
située  entre  la  France  et  TEspagne.  Il  ne  tenait  (jk)ÇkC 
que  mé^ioçremeul;  à  la^  ^Qiçû^tiw»  espagn^  >  et 
n'eC^t  pa,s  été  fâcl;\^  (^'a|)ipaf  ^ijHiir  k,  vPi  yasi^e  empire, 
qui  l,u^  atv.rait  perncws  4*éte«drft  a^  \ok%  W^  ac^mté 
ii\d,visitrîçus.e.  Il  $^cçu,eilUt  ]^^rat  ftve(>  (le  twy  Wl^ 
aççl^iflia,ti9fls ,,  et  Iftissft  pwcw  W  miUe  «i^Mèireik  la 
voe^  çl's^ppartenir  ^  W  Fjfa^ace.  Les  ^ifo^p^  ff ^Aç^^ses 
fur^t  parfâiU^V^^t  r9ÇU^<  0^  Qb3eiryèi;eQt  we 
e^^aç^e  çiiscipj we  ^  payèçer^^  tout  ce  qWeUe*  pwe»A , 
et  en  coosonu^a^t  les  c^ewT^^  di\  pi^ys  AkoiplI  povr 
lui  un  av^ntag^  ptnt^.  cm'Wft?  çfe?trg«5.. 
ArriTéo  l^virat  Qc  fut  f^  vm^  \^is  aoweilU  à  Yittoria, 
cs^pitali  ^e  VAl^va^^  la  tçeisi^isije  ^  pfo.yww  \mr, 
qu6&,  dans  l{^ue^l«^  V^pf^t  espaga^  çqm^WMk  sa 
pTçinWcer  (A^y^m^î^ge.  \\  y  Wtï*  ie  it4  (j(wa  la^  Yoir 
t\jffe  cie  l'évêque^  q\ii  ét%it  ?lçe9W^  k  mwmo^tae 
^yçç  ^Q^tea  W^  WtçTité^  à»  p^s^..  Lç^  pi9pU9Ak>a  se 
pF^^t  m\  pprteç4^  y\\\^%  ^J9^m\  m  géftéaral 
deveiii^  priftce^  bientôt  »|)^el,^  ^  d^v^ip  roi,  im 
récçptiw  ^es.  pli\^s  t^çiH^nt^.,  hf^  «oM^t»  frwçaia, 
bien  que  trèsrBpmlpiççsff.  W  E^);?igw,,  fjm  wm-i 
bjfenx  que  ne  \e  cçwpç?t?it  h  gVWW  (i^  For^ug^^, 
n'ayaienl  pas^  ^nçora  clonn^  l^e  pçÂndife  wj^  4(t 
plante.  Si  on  suppipSiût  à  ^euy.  vevmi  W^  i»tentio« 
po^Hiqnç  >  c  ^ait  contre  l^  çqWx  W*"?  W?»  exéofé^ 
qn^m^risé^,  Qn  n  fty^t  donc  au^n^  raison  de^ifér. 
sis^ç^  ni  à  ^  Guçiçisité  qn^ya  wspirfti^^  ^  nî  %m,  esr. 
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pérances  qu,*U&  ((gisaient  n^Ure^.  L,çs  autorités^  om- 
quelles  on  avait  wvoyé  à,  Madrid  Tordre  de  pjpéparei? 
des  vivres,  afin  de  (Uféven^ir  to^t  ^v^onteiiitement  » 
les  avaient  çéunis  avec  assçz  d'al^ndancç.  Mi^f^^ 
ayant  ai^oncé  que  la  coAsommation  de  l'airmée  se- 
rait payée  pajc  la  ï'rance,,les  autoi^ités  réponçlirw,^ 
avec  la  fierté  castillane  qvi'oft  recçyfi^it  lesi  Fiiançs^a 
en  alliés,  çn.  amis ,  et  que  Thospitalit^  es|)i9gnol^  ne 
se  payait  |>9S. 

Ainsi  dans  ce  pJ;'e^ue^'I^oI^ent  ]fi&  cl^io^es  allaient     illusions 
au  mieux.  Les  illusion^  étaient  réciproques;..  Tai^çlis    %ntran\^° 
que  ces  demi-espagnols  accu.eil|ia,ient,  si  bien  nos  soir  ®"  ^^P^s^e. 
dats  et  leu^"  illustçe  chef,  celui-ci  se  figurait  que  tout 
serait  facile  ei^  î;spagi>^  qtW^,  les.  Français  y  é^aÂ^û^ 
désirés,  qu'uiji,  roi  de ieur  nations  y  serait  accepté  ayec 
joie,  et  avec  pl^s  de  joie  e^ççire  si  ç^  yoi  ç  é^ait  \w. 
Frappé  de  ia  haii^  profonde,  unive^rseite»  (m'in^pir^ 
raitle  favojfi ,  il  recormut  t>ientôit  que  o'étçvit^njriste 
appui  à  ^  n^éaager  ^  EspagB^que^  celui  d*Ei^ma-. 
mu^  Gçidoy ,  et  que  pour  y  obtenir  la  faveur  pop^- 
laii^e  il  (allait  au  çontiraii:?  dopo^  %  croire  qn  QiB 
veinait  iç  ren,verser. 

De  Yittoria ,  Murât  se  rewlit  t^Bvwgoa,  qi^i  de-yait 
itre  le  çiége  de  sop  q\]^artier  géi^r^li.  l4e^rsq^'o^ 
quitte  Yittojria,  q^'on  passe  TÈbre  ^  Mir^ijvia,  limite 
où  se  trouvait  alors  la  douane  espagnole,  et  m  ^He 
élait  pla<^  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  sort  du 
pays  iwMatagneux,  varié,  riai^t,  toujours  frais»  d^ 
la  Suisse  pyrépéeune,  ^t  oo^  entre  dans  la  v^rît^e 
Esp^l^e.  l^'Èbre^  qui  à  Miçapd^  n'est  q^'m  gros  J^^^^ 
ruissew  eQ«lan<  entç^  des  caittojux ,  VÈbre  p^^ssé^  on  «j  _ 
francim  \d%  déi^i^  de  P^boqi^^  ^pèce  de  fisi^kiçe     province. 


Digitized  byLnOOQlC 


Mars  4808. 


480  LIVRB  XXIX. 

dans  une  ligne  de  rochers  qui  forment  le  dernier 
banc  des  Pyrénées ,  et  on  débouche  dans  la  Cas- 
tille.  Alors  commencent  les  plaines  immenses,  les 
horizons  lointains,  les  aspects  tristes  et  sévères.  Sur 
le  vaste  plateau  desGastilles  le  ciel  est  serein  et  brû- 
lant en  été,  brumeux  et  glacial  en  hiver,  et  toujours 
âpre.  Les  habitations  sont  rares,  la  culture  est  uni- 
forme, et  n'offre  aux  yeux,  sauf  l'époque  où  la  mois- 
son grandit  et  mûrit,  que  de  vastes  champs  de 
chaume,  sur  lesquels  vivent  les  troupeaux,  maîtres 
absolus  du  sol  de  l'Espagne  qu'ils  traversent  deux 
fois  par  an,  du  nord  au  midi,  du  midi  au  nord, 
comme  des  oiseaux  voyageurs.  A  ce  nouvel  aspect 
de  la  nature  physique,  se  joint  en  entrant  dans  les 
Gastilles  un  autre  aspect  de  la  nature  morale.  L'ha- 
bitant, beau,  dans  les  campagnes  surtout,  beau  mais 
moins  vif  et  moins  alerte  que  le  montagnard  basque, 
grand,  bien  fait,  grave,  toujours  armé  d'un  fusil  ou 
d'un  poignard,  prompt  à  s'en  servir  contre  un  com- 
patriote ,  plus  volontiers  contre  un  étranger,  pré- 
sente avec  exagération  tous  les  traits,  bons  ou 
mauvais,  du  caractère  espagnol.  Il  est  à  la  fois  plus 
ignorant,  plus  sauvage,  plus  cruel,  plus  brave,  que 
la  bourgeoisie.  Celle-ci,  dans  son  instruction  impar- 
faite, semblable  à  des  Turcs  à  demi,  civilisés,  a 
perdu  avec  sa  férocité  une  partie  de  son  énergie.  Le 
peuple  en  Espagne ,  qui  par  ses  vices  et  ses  vertus  a 
sauvé  l'indépendance  nationale,  offre  un  trait  par- 
ticulier qui  le  distingue  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope. On  trouve  chez  lui  avec  des  passions  ardentes 
une  sorte  d  esprit  public,  qu'il  doit  à  sa  manière  de 
vivre,  à  son  agglomération  dans  de  gros  villages, 
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OÙ  il  demeure  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  con- 
sacre pas  à  la  terre,  à  laquelle  il  en  donne  peu,  se 
bornant  à  un  simple  labour,  puis  aux  semailles  et  à 
la  moisson,  pour  ne  rien  faire  après.  Tandis  que  le 
paysan  français,  belge,  anglais,  lombard,  dispersé  . 
sur  le  sol,  occupé  de  cultures  diverses  et  conti- 
nuelles, n'est  excité  ni  par  le  rapprochement,  ni 
par  le  loisir,  à  se  mêler  d'autre  chose  que  de  son  tra- 
vail, on  voit  le  paysan  espagnol,  revêtu  d'un  man- 
teau, appuyé  sur  un  bâton,  réuni  à  ses  pareils  sur 
la  place  publique  du  village,  parler  du  roi,  de  la 
reine,  des  affaires  du  temps,  avec  une  étonnante 
curiosité,  ou  se  livrer  à  des  jeux,  à  des  danses,  à 
des  chants,  courir  à  des  combats  de  taureaux,  plai- 
sir sanguinaire  dont  aucune  classe  de  la  nation  ne 
saurait  se  priver,  regarder  à  peine  l'étranger  qui 
passe,  ou  bien  le  regarder  avec  une  fierté  mépri- 
sante qui  à  la  moindre  prévenance  se  change  tout  à 
coup  en  un  aimable  abandon.  L'Espagnol,  à  cette 
époque,  était  plus  que  jamais  disposé  à  s'occuper  de 
la  chose  publique  avec  un  redoublement  d'ardeur. 
Relégué  à  l'extrémité  du  continent,  il  y  avait  plus 
d'un  siècle  qu'il  n'avait  été  sérieusement  mêlé  aux  ^ 
affaires  de  l'Europe.  Quelques  batailles  navales, 
quelques  opérations  en  Italie,  une  guerre  d'un 
moment  sur  les  Pyrénées  en  1793,  n'avaient  pu  ni 
épuiser,  ni  même  satisfaire  ses  énergiques  passions. 
Assistant  avec  l'impatience  d'un  spectateur  qui  vou- 
drait y  jouer  un  rôle  aux  grands  événements  du 
siècle,  il  était  on  ne  peut  pas  plus  préparé  à  prendre 
à  toutes  choses  une  part  immodérée. 

Tel  était  le  pays,  tel  était  le  peuple  au  milieu      Entrée 
TOM.  vm.  34 
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duquel  nous  arrivions  en  mars  4  808,  en  passant 
rÈbre.  Murât  fut  encore  bien  reçu  à  Bar^s,  capitale 
de  la  Vieille-Casiille,  c'est-à-dire  avec  curiosité  et 
espérance.  Cependant  la  classe  inférieure,  moins 
occupée  que  la  bourgeoisie  de  ce  que  les  Français 
venaient  faire  en  Espagne,  semblait  plus  affectée  du 
déplaisir  de  voir  des  étrangers  envahir  son  sol,  et 
il  y  eut  çà  et  là,  entre  la  vivacité  pétulante  de  nos 
jeunes  soldats  et  la  gravité  orgueilleuse  du  bas 
peuple  espagnol,  quelques  collisi<^s  et  quelques 
coups  de  couteau  vengés  à  l'instant  même  par  des 
coups  de  sabre.  Il  y  avait  dans  cette  première  ren- 
contre des  deux  peuples  une  circonstance  CScbeose. 
n  aurait  fallu  présoiter  à  ces  fiers  Espagnols,  si 
eiicliûs  dans  leur  ignorance  à  mépriser  tout  ce  qui 
n'était  pas  eux,  quelques-uns  des  soldats  de  la  grande 
armée,  qui  leur  eussent  imposé  par  leur  vieille 
assurance,  leurs  blessures,  leurs  moustadies  grises. 
Mais  nos  légions^  composées  de  conscrits  de  480>?et 
de  1 808,  n'ayant  jamais  vu  le  féu,  encadrés,  ooiBiDe 
nous  TavoDS  dit^  avec  des  officiers  pris  dans  les 
dépôts,  ou  tirés  de  la  retraite  (c'était  surtout  le  cas 
des  officiers  des  cinq  légions  de  réserve),  n'avaient 
pour  les  faire  rei^ecter  que  l'immense  renommée  de 
nos  armées.  Parties  à  la  hâte  des  dépôts,  sans  qu'on 
eût  complété  ni  leur  vêtement,  ni  leur  ckaussure,  m 
leur  armement,  elles  n'avaient  pas  même  Téclat 
de  l'équipement  pour  compenser  la  jeunesse  de  leur 
visage.  Elles  avaient  donc  le  double  mconvénient 
de  n'être  pas  assez  inçosantes,  et  d'offrir  les 
apparences  d'une  misère  avide,  qui  vient  dévorer 
le  pays  qu'elle  envahit.  H  y  avait  parmi  nos  sol- 
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dats  beancoop  de  malades,  les  xms  ayant  souffert 
de  fatignes  auxqwUes  ils  n'étaient  pas  assez  pré- 
parés, les  antres  ayant  reçu  la  g^de  des  mendiants 
espagnols.  Un  dnqnième  de  l'armée  était  atteint  de 
cette  hîdense  maladie.  Il  ayait  falln  pour  en  garan- 
tir les  troupes  de  la  garde  impériale  les  foire  bivoua- 
quer en  plein  champ.  Les  Espagnols,  croyant  que 
c'étaient  là  les  soldats  qui  avaient  vaincn  l'Europe, 
se  disaiieat  qu'il  m  derait  pas  être  difficile  de  rem- 
porter des  victoires,  pmsqoe  de  pareilles  troupes  y 
avaient  snffi,  ne  sachant  pas  encore,  comme  ils 
rapprirent  bieBtôt  pour  lenr  malhew  et  pour  le  nô- 
tre, qne,  tels  quels,  œs  jeunes  soldats  étaient  capa- 
bles de  les  vaincre  enx,  et  pins  forts  qu'eux,  grâce 
à  l'esprit  qni  les  animait,  et  au  savoir  militaire  qoi 
snrabondait  Aêsm  tontes  les  parties  de  l'armée  fran- 
çaise. U  n'y  avait  que  les  enirassiers,  dont  la  grande 
stature^  l'annnffe  imposante  dîssinnilaient  la  jeu- 
nesse,  et  la  garde,  troupe  inocMnparable,  qui  inspi- 
rassit  à  la  popnlace  des  villes  espagnoles  le  respect 
qu'il  eàt  été  néeessaîre  de  lui  insfnrer  dès  le  pcemier 
jour.  Au  surplus  dans  ce  moment  on  ne  songeait  pas 
encore  à  résister;  on  n'attendait  que  du  bien  des 
Fraoïçais,  et,  sauf  quelques  collisions  aoeidenteUes 
entre  les  hommes  du  peuple  et  nos  conscrits  surpris 
par  le  vin  des  Espagnes,  on  eidtés  par  la  beauté 
des  fmnmes,  laooriialîté  régnait.  Certains  Espagnols 
plus  avisés  se  disaÎMt  bien  que  cette  sîngiilâère  aocn* 
nMBdatîoA  de  Ironpes  devait  présager  autre  chose 
que  le  renversement  dn  prince  de  la  Paix,  car  dans 
l'état  des  esprits  il  n'aurait  fialln  qu'nn  seul  mot  de 
Kapoléon  pour  le  précipiter  du  pouvoir.  Maïs  on  ne 
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voulait  croire,  espérer  que  la  chute  du  favori  ;  on 
ne  pensait  qu'à  cet  unique  objet.  Un  autre  bruit 
d'ailleurs,  celui  d'une  expédition  sur  Gibraltar, 
adroitement  répandu,  complétait  l'illusion  générale. 
Â  peine  Murât  était-il  entré  en  Espagne  que  deux 
lettres  de  son  ami  le  prince  de  la  Paix  étaient  venues 
le  trouver  coup  sur  coup,  pour  le  féliciter  et  le 
questionner  tout  à  la  fois.  Le  désir  d'y  répondre, 
qui  en  toute  autre  circonstance  eût  été  vif  chez  l'im- 
pétueux Murât,  fîit  facilement  surmonté  parla  crainte 
de  resserrer  ses  liens  avec  un  personnage  aussi  im- 
populaire, et  par  la  crainte  plus  grande  encore  de 
déplaire  à  Napoléon.  Les  deux  lettres  demeurèrent 
sans  réponse.  Du  reste,  les  questions  du  prince  de 
la  Paix  n'étaient  pas  les  seules  auxquelles  fût  exposé 
Murât.  Les  autorités  civiles,  militaires,  ecclésiasti- 
ques, accourues  autour  de  lui  pour  le  voir  et  le  fêter, 
provoquaient  de  mille  façons  détournées  son  indis- 
crétion naturelle.  Mais  il  se  contenait,  d'abord  parce 
qu'il  ignorait  les  projets  de  Napoléon,  et  secon- 
dement parce  que  le  but  général  qu'il  entrevoyait 
était  si  grave,  qu'il  aurait  suffi  de  moins  d'esprit 
de  conduite  qu'il  n'en  avait  pour  savoir  se  taire. 
Toutefois  son  dépit  de  se  trouver  au  milieu  de  ce 
tumulte,  sans  autres  instructions  que  des  instruc- 
tions militaires,  était  extrême.  Aussi,  à  peine  rendu 
en  Espagne,  ne  manqua-t-il  pas  d'écrire  à  Napoléon 
tout  ce  qui  en  était  de  la  situation  des  troupes,  de 
leur  dénûment,  de  leurs  maladies,  du  bon  accueil 
des  Espagnols,  de  Timpopularité  du  prince  de  la 
Paix,  de  l'enthousiasme  des  Espagnols  pour  Napo- 
léon, de  la  facilité  de  faire  en  Espagne  tout  ce  qu'on 
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voudrait,  mais  de  la  nécessité  de  se  fixer  sur  ce  

•  Mars  4808. 

qu'on  voulait  faire ,  et  de  Tembarras  de  rester  sans 
instructions  en  présence  des  événements  qui  se  pré- 
paraient.— Je  croyais,  Sire,  écrivait-il  à  Napoléon, 
je  croyais,  après  tant  d'années  de  services  et  de  dé- 
vouement, avoir  mérité  votre  confiance,  et,  revêtu 
surtout  du  commandement  de  vos  troupes,  devoir 
connaître  à  quelles  fins  elles  allaient  être  employées. 
Je  vous  en  supplie,  ajoutait-il,  donnez-moi  des  in* 
structions.  Quelles  qu'elles  soient,  elles  seront  exé- 
cutées. Voulez-vous  renverser  Godoy,  faire  régner 
Ferdinand,  rien  n'est  plus  facile.  Un  mot  de  votre 
bouche  suffira.  Voulez-vous  changer  la  dynastie  des 
Bourbons,  régénérer  l'Espagne  en  lui  donnant  Tun 
des  princes  de  votre  maison,  rien  n'est  plus  facile 
encore.  Votre  volonté  sera  reçue  comme  celle  de  la 
Providence.  —  Le  brave  mais  faible  observateur 
Murât  n'osait  pas  ajouter  une  dernière  assertion, 
plus  vraie  que  toutes  celles  dont  il  remplissait  ses 
rapports  :  c'est  qu'il  eût  été  le  mieux  accueilli  des 
princes  étrangers  qu'on  aurait  pu  substituer  à  la 
dynastie  régnante. 

Napoléon,  dont  l'intention  était  d'effrayer  la  cour       Dure 
par  son  silence,  tout  en  rassurant  au  contraire  la   de^Napo^éon 
population  par  une  attitude  amicale ,  afin  d'arriver  *^d?rc?ètr* 
à  Madrid  sans  coup  férir,  et  de  s'emparer  pacifique-     de  Murât. 
ment  d'un  trône  vide,  Napoléon  éprouva  un  mou- 
vement d'impatience  à  la  lecture  des  lettres  de  Murât, 
remplies  d'interrogations  pressantes.  —  Quand  je 
vous  prescris,  lui  dit-il,  de  marcher  militairement,  de 
tenir  vos  divisions  bien  rassemblées  et  à  distance  de 
combat,  de  les  pourvoir  abondamment  pour  qu'elles 
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ne  commettent  tucun  désordre,  d'éviter  toute  colli- 
sion, de  ne  prendre  aucune  part  aux  divisions  de  la 
cour  d'Espagne ,  et  de  me  renvoyer  les  questions 
qu'elle  pourra  vous  adresser,  ne  sont-ee  pas  là  des 
instructions?  Le  reste  ne  vous  regarde  pas,  et  si  je 
ne  vous  dis  rien ,  c'eet  que  vous  ne  devez  rien  sa* 
voir.  — 
Ordres  II  igoiita  à  cette  réprinumde  les  ordres  qi»e  réda- 

pour  procurer  niait  la  circonstauce.  H  prescrivit  par  un  décret  de 
Tc^nr/  f<»iniir  sur-le-champ  aux  bataillons  détachés  de 
manquait.  ]^urs  régiments  des  fonds  dont  on  tiendrait  compte 
à  Tadrainistration  des  corps;  de  prendre  dans  sa 
garde  de  jeunes  sous-officiers,  suffisamment  lettrés, 
ayant  fait  les  campagnes  de  4806  et  1 807,  pour  te 
nommer  officiers ,  et  pourvoir  ainsi  les  régiment 
qui  en  manqueraient;  de  soumettre  sur-le-cbamp 
tous  les  galeux  à  un  traitement;  de  camper  les 
troupes  dès  que  le  froid  serait  passé,  ce  qui  ne 
pouvait  tarder  en  Espagne  ;  de  faire  partir  la  brigade 
composée  des  quatrièmes  bataillons  des  légioM  de 
réserve ,  pour  la  joindre  k  celle  du  géa^l  Darma- 
gnac,  déjà  chargée  d'occuper  Pampelum;  de  s'em- 
parer de  la  citadelle  de  Pampelune ,  de  Tarmer ,  d'y 
laisser  un  millier  d'bommes ,  puis  de  porter  la  divi- 
sion des  Pyrénées  orientales  tout  entière  entre  Vit* 
toria  et  Burgos,  i£n  de  couvrir  les  derrières  de 
l'armée;  de  réunnr  sur  le  même  point  tous  les  i^ 
giments  de  marche,  composés  des  lenfons  destinés 
aux  régiments  provisoires,  d^  envoyer  en  ootre  et 
sans  délai  la  division  Yerdier  (qualifiée  plus  liaut  ré* 
serve  d'Orléans),  de  former  ainsi  un  rast^mblement 
censîd^able  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières 
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qui,  avec  la  garde,  ne  devait  pas  être  de  moins  de  

douze  à  quinze  mille  hommes,  et  qui,  en  cas  de  col-      *" 
lision,  garderait  la  ligne  de  retraite  de  Tarmée  contre 
les  troupes  espagnoles  chargées  d'occuper  le  nord 
du  Portugal.  Napoléon  régla  ensuite  la  marche  sur 
Madrid.  Il  ordonna  à  Murât  de  faire  passer  le  Gua- 
darrama  tant  au  corps  du  maréchal  Moncey  qu'à 
celui  du  général  Dupont,  Tun  par  la  route  de  Somo- 
Sierra,  Tautre  par  celle  de  S%ovie,  du  19  au  20 
mars,  d'être  le  22  ou  le  23  sous  les  murs  de  Madrid, 
de  demander  à  s'y  reposer  avant  de  continuer  sa 
marche  sur  Cadix,  d'enfoncer  les  portes  de  Madrid 
si  elles  se  fermaient  devant  lui,  mais  après  avoir  fait 
tout  ce  qui  serait  possible  pour  prévenir  une  colli- 
sion. A  toutes  ces  prescriptions  se  joignait  toujours, 
et  itérativement,  la  recommandation  de  se  taire  sur 
les  affaires  politiques ,  de  pourvoir  la  troupe  de  tout 
pour  qu'elle  ne  prit  rien,  et  de  retarder  même  le 
mouvement  d'un  jour  ou  deux ,  si  les  moyens  d'ali- 
mentation et  de  transport  n'étaient  pas  suffisants. 

Murât  dut  donc  se  résigner  à  n'exk  pas  savoir  da- 
vantage, et  s'aj^liqua  à  obéir  fidèlement  aux  ordres 
de  l'Empereur,  certain  après  tout  que  ce  mystère  ne 
pouvait  cacher  que  ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  le 
renversement  des  Bourbons  d'Espagne,  et  la  vacance 
de  l'un  des  plus  beaux  trônes  de  l'univers. 

L'occupation  des  places,  ordonnée  à  plusieurs      L*ordre 
reprises  par  l'Empereur,  fat  exécutée.  Les  généraux    *îe^pJi^ 
Duhesme  et  Darmagnac,  l'un  à  Barcelone,  l'autre  à    espagnoles 


Pampelune,  n'avaient  d'abord  occupé  que  les  villes  les  généraux 
mêmes,  et  non  les  forteresses  dominant  ces  villes.  Un      '^*"^*"- 
ordre  secret  émané  de  Madrid  prescrivait  aux  géné- 
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raux  espagnols  de  bien  recevoir  les  Français ,  de 
leur  ouvrir  les  villes,  mais  autant  que  possible  de 
leur  refuser  l'entrée  des  citadelles.  Le  général  Du- 
hesme ,  arrivé  à  Barcelone  à  la  tête  d'environ  sept 
mille  hommes,  la  plupart  Italiens,  avait  été  reçu  avec 
une  politesse  affectée  par  les  autorités,  avec  bien- 
veillance et  curiosité  par  la  bourgoisie,  avec  défiance 
par  le  peuple.  L'incontinence  des  Italiens  avait  attiré 
à  ceux-ci  plus  d'un  coup  de  couteau,  La  gravité  des 
circonstances  ayant  occasionné  la  fermeture  des  fa- 
briques, il  y  avait  un  grand  nombre  d'ouvriers  oisifs, 
prêts  à  se  livrera  toute  espèce  de  désordres.  Le  géné- 
ral Duhesme,  placé  avec  sept  mille  hommes  au  milieu 
d'une  ville  de  cent  cinquante  mille  âmes,  bien  que 
suivi  à  peu  de  distance  par  cinq  mille  Français,  était 
dans  une  position  critique ,  surtout  n'étant  pas  maî- 
tre de  la  citadelle  de  Barcelone ,  et  du  fort  de  Mont- 
Jouy  qui  domine  entièrement  la  ville.  Aussi  était-il 
convenu  avec  le  général  Lechi,  commandant  les  Ita- 
liens, d'un  plan  d'enlèvement  des  forteresses,  lors- 
que l'ordre  réitéré  de  s'en  saisir  vint  mettre  fin  à 
toutes  ses  hésitations.  Un  matin  il  fit  prendre  les  ar- 
mes à  ses  troupes,  en  dirigea  une  partie  sur  la  cita- 
delle, une  autre  sur  le  Mont-Jouy.  A  la  principale 
porte  de  la  citadelle  un  poste  français  partageait  la 
garde  avec  un  poste  espagnol.  On  en  profita  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur.  La  moitié  de  la  garnison, 
par  suite  de  la  négligence  des  officiers  espagnols, 
était  répandue  dans  la  ville.  On  se  trouva  donc  en 
force  très-supérieure  dans  l'intérieur  delà  citadelle, 
et  on  s'en  empara  sans  coup  férir.  Au  fort  Mont-Jouy 
il  en  fut  autrement.  L'entrée  fut  refusée  par  l'offi- 
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cier  qui  y  commandait,  et  qui  plus  tard  défendit 
énergiquement  Girone,  le  brigadier  Alvarez.  Quoi- 
qu'une partie  de  ses  troupes  fût  absente  et  disper- 
sée, ainsi  qu'il  était  arrivé  à  la  citadelle ,  il  fit  mine 
de  se  défendre.  De  son  côté  le  général  Duhesme, 
qui  avait  porté  là  le  gros  de  ses  forces,  déclara  qu'il 
allait  commencer  l'attaque.  Le  capitaine  général  de 
la  Catalogne,  comte  d'Ëzpeleta,  craignant  une  col- 
lison  qu'on  lui  avait  recommandé  d'éviter ,  prit  la 
détermination  de  céder,  et  de  livrer  le  Mont-Jouy 
aux  Français.  Ils  s'y  établirent  immédiatement.  Maî- 
tres des  deux  forteresses  qui  dominent  Barcelone, 
ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre.  Mais  ils  n'y  étaient 
entrés  qu'en  faisant  éprouver  à  la  population  de  la 
Catalogneune  émotion  pénible,  et  très-fâcheuse  dans 
les  circonstances. 

A  Pampelune,  le  général  Darmagnac,  brave  sarprise 
homme,  plein  d'énergie  et  de  loyauté,  qui  aurait  ^®**®^*^^®"® 
plus  volontiers  escaladé  de  vive  force  que  dérobé  P*°»P«i"°e- 
par  surprise  une  place  qu'on  lui  ordonnait  d'occu- 
per, employa  un  moyen  très-adroit  pour  pénétrer 
dans  la  citadelle.  Il  était  logé  dans  une  maison  peu 
distante  de  la  porte  principale.  Il  y  fit  cacher  cent 
grenadiers  bien  armés.  Ses  troupes  avaient  l'habi- 
tude d'aller  le  matin  chercher  leurs  vivres  dans  la 
citadelle  même.  Il  envoya  une  cinquantaine  d'hom- 
mes choisis ,  qui  se  rendirent  sans  armes  à  la  porte 
de  la  citadelle  un  peu  avant  la  distribution ,  et  qui 
tout  en  feignant  d'attendre  s'approchèrent  du  poste 
qui  gardait  la  porte,  se  jetèrent  sur  lui,  le  désar- 
mèrent, tandis  que  les  cent  grenadiers  embusqués 
dans  la  maison  du  général  Darmagnac ,  accourant 
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en  toate  hâte,  achevèrent  Tenlèvemeût.  Les  troupes 

Mare  4  808.    f^g^çj^ig^g  secrètement  réunies  survinrent  dans  le 

même  moment,  et  la  citadelle  fut  conquise,  mais  au 

grand  déplaisir  du  général  Darmagnac,  qui  écrivit 

au  ministre  de  la  guerre,  en  lui  rendant  compte  de 

ce  qu'il  avait  fait  :  Ce  sont  là  de  vilaines  missions.  A 

Pampelune  comme  à  Barcelone  l'émotion  fut  vive  et 

générale. 

Entrée  C^  cut  moius  de  peine  à  Saint-Sébastien.  Un  duc 

réstttance     de  CrilloD,  d'origine  française,  y  commandait.  Murât 

dans  la  place  j^  somma  de  rendre  la  place.  Il  refusa  nettement 

de  Saint—  * 

sébasuen.  d'obéir .  Murat  lui  répliqua  qu'il  avait  l'ordre  de  l'oc- 
cuper, n(m  dans  des  vues  hostiles,  mais  dans  des 
vues  de  prudence  militaire  fort  simples,  pour  assu- 
rer les  derrières  de  l'année,  et  que  si  on  lui  résistait 
il  allait  immédiatement  ouvrir  le  teu.  Le  duc  de 
Grillon,  averti  comme  les  autres  commandants  de 
place  qu'une  collision  devait  être  évitée,  rendit 
Saint-Sébastien,  à  condition  que  Murat  le  lui  resti- 
tuerait si  sa  condescendance  n'était  pas  a^^rouvée  à 
Madrid.  Murat  consentit  à  cette  réserve  puérile ,  et 
fit  entrer  dans  Saint-Sébastienun  bataillon  de  troupes 
françaises. 
Fâcheux  Cette  subite  occupation  des  places,  opérée  dans 
en^Elpagne^  les  demiers  jours  de  février  et  les  premiers  jours  de 
roccupauoii  ^^^9  produisit  em  Espagne  la  plus  fâcheuse  im- 
des  places  pressiou.  Les  esprits  prévoyants  qui  avaient  remar- 
qué que  pour  s'emparer  du  Portugal  y  déjà  conquis 
d'ailleurs,  que  pour  renverser  un  favori  abhorré  de 
la  nation,  ilne  fallait  pas  tant  de  troupes,  commen- 
çaient à  trouver  leurs  remarques  justifiées,  et  à 
rencontrer  plus  d'assentiment.  Dans  les  pays  sur- 
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tout  qui  avaient  été  témoins  de  ces  surprises  y  ac- 
compagnées de  plus  ou  moins  de  violence,  on  faillît 
en  venir  aux  mains  avec  nos  troupes.  La  bourgeoi- 
sie, qui,  moins  hostile  aux  étrangers  que  le  peuple, 
plus  portée  à  des  changements,  moins  travaillée  par 
le  clergé,  s'était  plu  à  espérer  de  nous  la  chute  du 
favori  et  la  régénération  de  l'Espagne,  fut  désolée. 
Le  peuple  montra  un  {u-emier  mouvement  de  fureur, 
que  la  forme  attitude  de  nos  soldats  et  de  nos  offi- 
ciers réussit  bientôt  à  réprimer.  Deux  circonstances 
contribuèrent  encore  à  aggraver  ces  sentiments ,  de 
découragement  chez  la  bourgeoisie,  de  colère  ja- 
louse chez  le  peuple  :  la  première  et  la  plus  grave 
Ait  la  coirtribution  de  cent  millions  frappée  sur  les 
Portugais;  la  seconde,  celle-là  moins  connue  du 
public,  fut  le  mariage  de  mademoiselle  de  Tascher 
avec  le  prince  d'Aremberg.  De  toutes  parts  on  se 
mit  à  dire  que  les  Français  traitaient  bien  mal  ceux 
dont  ils  recevaient  l'hospitalité,  et  on  se  demanda 
quelle  serait  la  chaîne  de  l'Espagne  si  on  frappait 
sur  elle  une  contribution  proportionnée  à  celle  qui 
allait  peser  sur  le  Portugal.  Quant  au  mariage  de 
mademoiselle  de  Tascher,  il  afifecta  beaucoup  la 
classe  éclairée ,  de  laquelle  il  fut  plus  particulière- 
ment connu.  On  s'était  persuadé  en  effet  que  c'é- 
tait non  pas  une  fille  de  Lucien,  personne  ignorée 
en  Espagne ,  mais  une  nièce  de  l'Impératrice ,  ré- 
cemment adoptée,  eit  parente  de  l'ambassadeur 
Beauhamais,  que  Nap<déon  destinait  au  prince  des 
Asturies.  Le  mariage  de  cette  jeune  personne  avec 
le  prince  d'Aremberg  désespéra  tous  ceux  qui  comp- 
taient sur  la  prochaine  union  d'une  princesse  fran- 
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çaise  avec  Ferdinand.  Le  détrônement  des  Bour- 
bons devenait  dès  lors  la  seule  intention  qu'on  pût 
prêter  à  TEmpereur.  La  bourgeoisie,  et  surtout  la 
noblesse ,  se  seraient  peut-être  accommodées  d'un 
changement  de  dynastie ,  qui  leur  eût  assuré  la  ré- 
génération de  TEspagne  sans  les  faire  passer  par  les 
cruelles  épreuves  de  la  révolution  française  ;  mais  le 
clergé,  et  principalement  les  moines,  qui  voyaient 
dans  les  Français  des  ennemis  dangereux  pour  leur 
existence,  repoussaient  une  telle  idée  avec  colère, 
et  n'avaient  pas  de  peine  à  agir  sur  un  peuple  en- 
core fanatique ,  avide  de  mouvement  et  de  désor- 
dres. Le  clergé,  correspondant  d'un  bout  de  l'Espa- 
gne à  l'autre  par  les  diocèses  et  par  les  couvents , 
avait  un  moyen  puissant  de  communiquer  partout 
avec  une  incroyable  promptitude  les  impressions 
qu'il  avait  intérêt  à  répandre.  Cependant  ces  pre- 
mières impressions  ne  furent  qu'un  signe  avant- 
coureur  de  la  haine  qui  allait  éclater  contre  nous. 
Pour  le  moment  un  autre  objet  préoccupait  les  Es- 
pagnols ,  c'était  la  cour ,  la  cour  dans  laquelle  une 
mère  dénaturée,  un  favori  exécré,  dominant  un 
roi  faible,  tenaient  dans  l'oppression  un  jeune  prince 
adoré.  C'étsjit  vers  Madrid,  vers  Aranjuez,  que  se 
tournaient  tous  les  regards,  et  qu'on  appelait  les 
Français ,  pour  y  accomplir  une  révolution  univer- 
sellement désirée.  Certains  actes  venaient,  il  est 
vrai,  d'inspirer  quelques  doutés  sur  leurs  intentions; 
mais  ces  actes,  les  uns  expliqués  comme  de  simples 
précautions  militaires,  les  autres  comme  des  mesu- 
res uniquement  applicables  au  Portugal,  passèrent 
bien  vite  de  la  mémoire  d'une  nation  exclusivement 
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occupée  d'un  seul  objet ,  et  on  se  remit  à  penser  à 
la  cour  j  à  souhaiter  sa  chute  j  à  la  demander  aux 
Français. 

Du  reste,  le  moment  de  la  catastrophe  appro- 
chait. Napoléon  avait  fait  partir  de  Paris,  vers  le 
25  février,  M.  Yzquierdo  pour  porter  l'épouvante 
dans  le  cœur  des  souverains  de  TEspagne ,  et  M.  de 
Toumon  pour  remettre  une  nouvelle  lettre,  inquié- 
tante à  force  d'être  insignifiante  ;  car  lorsqu'on  lui 
avait  demandé  une  princesse  pour  Ferdinand ,  il 
avait  éludé  en  s'informant  si  ce  prince  était  rentré 
en  grâce;  et  maintenant  qu'on  ne  lui  parlait  plus  de 
mariage,  il  demandait  qu'on  lui  en  parlât.  Ces  con- 
tradictions ,  sinistrement  expliquées  par  les  rapports 
de  M.  Yzquierdo,  par  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises, par  le  silence  de  Murât,  devaient  amener  à 
Madrid  la  crise  longtemps  attendue. 

M.  Yzquierdo,  arrivé  à  Madrid  du  3  au  4  mars, 
fut  présenté  le  5  à  Aranjuez  à  toute  la  famille  royale. 
Ses  rapports  furent  des  plus  alarmants ,  et  rempli- 
rent d'effroi  tant  la  famille  royale  que  la  société  in- 
time du  prince  de  la  Paix,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa 
confidente  mademoiselle  Tudo.  Après  avoir  fait  con- 
naître l'état  de  la  négociation  entamée  avec  M.  de 
Talleyrand ,  laquelle  aurait  àii  aboutir  à  concéder 
aux  Français  les  provinces  de  TËbre  et  l'ouverture 
des  colonies  espagnoles,  M.  Yzquierdo  déclara  que 
cette  négociation ,  toute  désolante  qu'elle  pouvait 
paraître,  n'était  elle-même  qu'un  véritable  leurre; 
que  Napoléon  évidemment  voulait  autre  chose,  c'est- 
à-dire  le  trône  d'Espagne  pour  un  de  ses  frères. 
M.  Yzquierdo  parvint  aisément  à  convaincre  la  cour 
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d'Araujiiez,  déjà  saisie  de  terreur,  et  à  lui  persua- 
der i|ue  si  elle  ne  prenait  pas  on  parti  décisif  elle 
était  perdue.  L'arrivée  de  M.  de  Toumon  et  la  re- 
mise de  la  lettre  dont  il  était  porteur  n'étaient  pas 
faites  pour  dissiper  les  alarmes  excitées  par  M.  Yz* 
quierdo.  Charles  IV,  malade,  souffrant  d'un  rhuma- 
tisme a»  bras,  reçut  M.  de  Touraon  arec  une  poli- 
tesse à  travers  laquelle  perçait  on  profond  chagrin; 
la  reine  et  le  favori  le  reçurest  avec  un  soorire  emi- 
taraint  et  cachant  nul  leur  haine  forieiifie.  Charles  IV 
dit  d'un  ton  pénétré  de  dovlenr  qu*il  répondrait 
bientôt  à  son  allié  l'empereur  Napoléon,  et  se  hâta 
de  terminer  une  entrevue  inutile  et  pémble.  Dès  ce 
moment,  le  parti  de  fuir  fiit  arrêté.  C'était  pour 
Charles  IV  un  cruel  sacrifioe  que  de  quitter  les  trois 
ou  quatre  palais  situés  autour  de  Madrid,  entre  les- 
quels il  avait  l'habitude  de  partager  sa  vie ,  allant 
de  l'un  à  l'antre  à  chaque  changement  de  saison, 
comme  ces  animaux  qui  changent  de  climat  à  la 
suite  du  soleil.  C'était  pour  kii  une  amère  privation 
que  de  renoncer  aux  chasses  da  Pardo,  au  lien 
d'alta^dre  Napoléon  et  de  s'en  remettre  à  sa  toute- 
La  (xmr  puissance  du  sort  de  Idi  maison  d'E^Migne.  Le  bon 
se  d^iZ\  roi  Charles  IV  avait  le  coeur  trop  loyal  et  l'e^vit 
^'loiit?^*'  trop  borné  pour  supposer  une  seule  des  combinai- 
sons de  Napoléon^  et  il  inclinait  à  penser  qu'en  l'at- 
tendant, et  en  se  confiant  à  loi,  tont  s'arran^raît 
pour  le  mieux.  Il  est  certain  que  ce  nsuf  abandon  de 
la  laablesse  se  livrant  eUe-mitoie  aurait  étcangemeat 
embarrassé  NifM>léon9  et  peut-4tre  mmmè  d'autres 
résultats*  Mais  le  prince  de  la  Plaix  et  la  reine,  sa- 
chant bien  que  pour  eux  il  n'y  avait  aucone  grâce 
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à  espérer,  que  l'intervention  de  Napoléon,  quelle 
qu'elle  f6t,  s'exercerait  au  moins  contre  eux,  ne 
laissèrent  pas  le  choix  à  Charles  IV,  et  Tentrainèrent 
à  se  retirer  en  Andalousie.  U  est  probable  qu'ils  ne 
lui  firent  entrevoir  que  ce  premier  éloignement, 
comptant  sur  les  événements  pour  décider  la  re- 
traite définitive  en  Amérique.  Leur  résolution  à  cet 
égard^ait  si  ferme,  que  te  prince  de  la  Paix ,  em- 
porté par  son  intempérance  ordinaire  de  langage, 
s'écria  qu'il  enlèverait  plutôt  le  roi  que  de  ccmseotir 
à  ce  qu'il  attendit  à  Aranjnez  Tarriviée  des  Français. 

Cependant,  pour  ne  pas  s'èter  toute  ressource  du  m.  Tzquierdo 
côté  de  la  France,  2L  Yiquierdo  dut  retoomer  im-   àptrbptor 
médiatement  à  Paris,  employer  les  sqpplicatioiiB  ^^^ux'l'^^^^^^^ 
auprès  de  Napoléon,  l'or  auprès  de  ses  agents,  pour   ^j^  Ja^^^j^^^ 
coBJmrer  le  ooop  qui  menaçait  la  maison  d'Espagne, 
et  s%ner  tous  les  traités  qu'on  exigerait,  quelqoe 
déskonorants  qu'ils  pussent  être.  U  repartit  prédpi- 
tamment  le  4  4  mars  au  matin ,  afin  d'arriver  à  Paris 
avant  qu'un  ordre  £ital  fi^t  donné.  Son  trouble  était 
tel,  que  ceux  qui  le  rencontrèiBut,  et  il  y  avait 
beaucoup  d'allants  et  de  veumls  mir  la  route,  en 
furent  vivement  frappés* 

La  résolution  de  se  retirer  en  Andalmisie  prise, 
il  fallait  y  amener  bien  des  volontés  tant  à  Anmjuez 
qs'à  Madrid*  Le  prinoe  des  Astnries,  jogeent  des 
intentions  de  Napoléon  par  ies  téBU)ignages  d'intérêt 
qu'il  recevait  de  M.  de  Beaiuhamais,  ne  vcyat  dans 
les  Français  que  des  libénteurs,  etaevoulttt  pas 
se  laisser  eotrainer  loin  d'eux,  prisonnier  de  la 
reine  et  du  prince  de  la  Paix*  Il  le  disait  baatement  Résisunce 
depuis  cpi'on  parlait  do  voyage  d'Andalousie,  et  on  Td^  u^œ*^^ 
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en  parlait  en  effet  dans  le  moment  comme  d'une 
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résolution  arrêtée.  Il  avait  rangé  de  son  avis  son 
®'  ne^e"^'^"  oucle  dou  Antouio,  qui  partageait  son  aversion  pour 
le         la  reine  et  le  favori ,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
proje^^e  ui  e  j^  f^j^jj!^  royale,  excepté  la  reine  d'Étrurie,  récem- 
Andaiousie.    jj^^j^^  arrivée  de  Toscane  pour  prendre  possession  du 
nord  du  Portugal.  Cette  princesse  chère  à  la  reine 
était  par  ce  motif  odieuse  à  Ferdinand,  mais  on  ne 
s'occupait  guère  de  ce  qu'elle  pensait.  Tout  ce  qoi 
comptait  dans  la  famille  royale  était  prononcé  contre 
le  projet  de  fuite,  et  voulait  qu'on  attendît  les  Fran- 
çais. La  reine  et  le  favori,  sans  s'inquiéter  de  ces 
résistances,  étaient  résolus  à  les  vaincre  et  à  con- 
duire de  gré  ou  de  force  toute  la  famille  royale  à 
Séville.  Mais  il  y  avait  encore  à  surmonter  d'autres 
résistances  plus  redoutables.  Le  conseil  de  Castille, 
secrètement  consulté,  avait  repoussé  l'idée  d'une 
retraite  honteuse,  et  répondu  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
admettre  les  Français  en  Espagne,  mais  qu'après  les 
avoir  si  facilement  admis,  il  fallait  ou  prendre  la  ré- 
solution subite  de  leur  tenir  tète,  en  soulevant  contre 
eux  la  nation  tout  entière,  ou  leur  ouvrir  les  bras 
en  faisant  appel  à  la  loyauté  de  ces  alliés,  reçus  en 
condaite     Espagne  comme  des  amis  et  des  frères.  Une  dernière 
^^cauiTero**  opposition,  cclle-là  plus  imprévue  qu'aucune  autre, 
OT^cettT'd?-  ^<^'^^  ^^^  ^  ^^^P-  ^^  ministre  de  la  justice,  M.  de 
coDsunce.    Caballero,  avait  paru  plus  attaché  qu'il  n'était  à  la 
fortune  du  prince  de  la  Paix.  Appelé  par  ses  fonc- 
tions de  ministre  de  la  justice  à  figurer  fréquemment 
dans  le  procès  de  l'Escnrial,  il  en  avait  assumé  tout 
l'odieux,  sans  le  mériter  cependant,  car  il  avait  sou- 
tenu auprès  du  roi  et  de  la  reine  qu'il  n'existait  ni 
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dans  les  pièces  trouvées,  ni  dans  les  faits  recueillis, 
des  indices  suffisants  pour  intenter  des  poursuites 
criminelles.  Il  lui  était  même  arrivé  d'encourir  pour 
ce  motif  la  colère  de  la  reine,  qui  l'avait  qualifié  de 
traître  vendu  au  prince  des  Asturies.  Le  public  ne 
l'en  croyait  pas  moins  beaucoup  plus  coupable  qu'il 
ne  l'était  réellement.  Quant  au  voyage  en  Andalou- 
sie, il  n'en  voulait  pas  entendre  parler,  disant  que 
c'était  un  lâche  abandon  de  la  nation;  qu'il  n'aurait 
pas  fallu  introduire  les  Français  en  Espagne,  mais 
que  maintenant  il  fallait  savoir  les  attendre;  que 
c'était  à  ceux  qui  se  défiaient  d'eux  à  se  retirer,  mais 
que  probablement  Charles  IV,  dont  la  conduite  avait 
toujours  été  loyale  à  leur  égard,  n'aurait  pas  à  se 
plaindre  de  les  avoir  attendus.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Cevallos,  qui  plus  tard 
voulut  se  faire  passer  pour  un  antagoniste  du  prince 
de  la  Paix,  quoiqu'il  lui  f(!it  servilement  soumis, 
et  qui  n'avait  pour  tout  patriotisme  qu'une  haine 
stupide  des  Français,  demeura  paisible  spectateur 
de  ce  conflit,  et  laissa  M.  de  Caballero  résister  seul 
au  projet  de  fuite.  Le  prince  de  la  Paix  n'en  tint 
compte,  et  donna  tous  les  ordres  pour  un  prochain 
voyage  en  Andalousie.  Cherchant  à  cacher  l'objet 
de  ce  voyage,  il  parla  vaguement  d'un  projet  per- 
sonnel de  visiter  les  ports,  dont  la  surveillance, 
depuis  qu'il  était  grand  amiral,  lui  appartenait  spé- 
cialement. 

Les  transports  de  valeurs  et  de  mobilier  déjà 
remarqués,  les  préparatifs  de  la  cour  et  surtout  de 
la  famille  Tudo,  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'indigna-    indignatioa 
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tion  des  Espagnols  en  apprenant  qu'ils  allaient  être 
abandonnés  par  la  maison  de  Bourbon,  conune  les 

^es ^è^mi     Portugais  l'avaient  été  par  la  maison  de  Bragance. 

eD  apprenant  So  souciaut  peu  des  avantages  qu'une  telle  réso- 
deS.  lution  pourrait  avoir  plus  tard  pour  la  conser- 
vation des  colonies,  ils  se  disaient  que  si  les  Français 
avaient  de  si  mauvaises  intentions,  on  était  ou  bien 
inepte  de  ne  pas  les  avoir  entrevues,  ou  bien  cri- 
minel de  les  avoir  favorisées;  qu'il  fallait  en  tout 
cas  leur  résister  à  outrance;  que  tous  les  Espagnols, 
ayant  le  roi  et  les  princes  à  leur  tête,  devaient  cou- 
vrir la  capitale  de  leurs  corps,  et  se  faire  tuer  plutôt 
que  d'en  permettre  l'entrée,  mais  que  fuir  lâchement 
était  une  indignité,  une  trahison  ^  que  du  reste  il  y 
avait  dans  cette  fuite  autre  chose  qu'une  précaution 
de  prudence  dans  l'intérêt  de  la  famille  royale,  mais 
tout  simplement  un  calcul  pour  prolonger  le  pouvoir 
usurpé  du  favori;  car  si  on  voulait  fuir  les  Français, 
c'est  qu'on  les  savait  contraires  à  Emmanuel  Godoy 
et  favorables  au  prince  des  Asturies.  Cette  dernière 
pensée  devenue  générale  avait  rendu  aux  Français 
leur  popularité,  et  on  disait  que,  loin  de  les  fuir  ou 
de  les  combattre,  il  fallait  aller  à  eux  au  contraire, 
et  les  accueillir,  puisque  le  prince  de  la  Paix  se 
défiait  si  fort  de  leurs  intentions.  L'exaspération  de 
toutes  les  classes  contre  la  cour  était  au  comble.  La 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple  et  l'armée  n'a- 
vaient à  Madrid  qu'un  même  langage,  et  ce  langage 
était  aussi  ouvert,  aussi  hardi^  aussi  immodéré, 
qu'il  peut  l'être  à  la  veille  des  grands  événements, 
dras  les  pays  les  plus  libres.  Dans  l'armée  surtout, 
une  troupe  fort  maltraitée  par  le  prince  de  la  Paix, 


Digitized  byLnOOQlC 


Mcr8  48«8» 


ARANJUBZ.  kn 

qui  avait  bouleversé  son  organisation,  les  gardes  du 
corps  manifestaient  l'irritation  la  plus  vive,  et  vou- 
laient s'opposer  même  par  la  force  au  départ  du  roi. 
Parmi  les  ofl5ciers  de  cette  troupe  il  y  en  avait  plu- 
sieurs tout  à  fait  dévoués  au  prince  des  Asturies^  et 
m  communication  fréquente  avec  lui,  recevant 
même,  assurait-on,  ses  inspirations  et  ses  ordres. 

Cette  bruyante  opposition  n'avait  ébranlé  dans  Les  troupes 
leurs  projets  ni  le  prince  de  la  Paix  ni  la  reine,  et  •  quon^âvdt 
leur  inspirait  seulement  le  désir  de  se  soustraire  plus  dirigée^s^^'vers 
tôt  à  tant  de  haine  et  de  périls,  en  se  retirant  d'abord   »«  Portugal, 

«  rappelées 

en  Andalousie,  puis,  s'il  le  fallait,  en  Amérique.  Le       vers 
prince  de  la  Paix  avait  donné  des  ordres  en  consé-   rAnddou^si? 
qnence.  Il  avait  fait  rebrousser  chemin  aux  troupes  ^^la^etrattl^' 
destinées  à  occuper  le  Portugal;  car,  à  la  veille  de   deiafeiniiie 
perdre  l'Espagne,   il  s'agissait  d'autre  chose  que 
des  Algarves  ou  de  la  Lusitanie  septentrionale.  Le 
générai  Taranco  avait  dû  quitter  Oporto,  repasser 
en  Galice,  et  de  Galice  dans  le  royaume  de  Léon. 
Le  général  Carafa  avait  d(!i  remonter  le  Tage,  et  s'a- 
vancer jusqu'à  Talavera.  Le  général  Solano,  marquis 
del  Socorro,  avait  dà  revenir  d'Élvas  vers  Badajoz 
et  se  diriger  sur  Séville.  Assurément  le  prince  de  la 
Paix  n'avait  pas  la  pensée  avec  ces  forces,  qui  ne 
présentaient  que  des  corps  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes chacun,  de  lutter  contre  l'armée  française.  Il  les 
destinait  bien  plutôt  à  couvrir  la  retraite  de  la  fa- 
mille royale,  qu'à  organiser  une  défense  désespérée 
dans  le  midi  de  l'Espagne.  Plusieurs  frégates  étaient 
éventoellemœt  préparées  dans  le  port  de  Cadix  ^ 

'  Les  lésolations  iatérieures  da  goQTemenieiii  espagnol  ne  sont  en 
lénéfal  eonnoe»  qae  par  oolnUre^  car  il  n'y  a  rien  e«  d'écrit  sur  ce  sujet 
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Le  prince  de  la  Paix,  suivant  son  usage  de  passer 

une  semaine  auprès  de  Leurs  Majestés,  après  en 
avoir  passé  une  à  Madrid,  était  revenu  le  dimanche 
13  mars  à  Aranjuez.  Aranjuez  se  compose  d'une 
magnifique  résidence  royale,  située  au  bord  du 
Tage,  décorée  suivant  le  style  italien,  avec  de 
superbes  jardins  qui  rappellent  un  peu  le  goût  arabe. 
Cette  résidence,  quand  on  vient  de  Madrid,  est  à 
droite  d'une  grande  route,  large  comme  Tavenne 
des  Champs-Elysées.  Vis-à-vis  du  palais  cette  route 
s'arrondit  en  une  vaste  place.  A  gauche  se  trouvent 
plusieurs  belles  habitations  qui  appartenaient  aux 
ministres,  à  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
Tune  notamment  était  occupée  par  le  prince  de  la 
Paix.  Une  multitude  de  petites  maisons  servant  aux 
marchands  et  fournisseurs  que  la  cour  et  sa  nom- 
breuse domesticité  attirent  après  elles,  forment  ce 
qu'on  peut  appeler  le  bourg  d' Aranjuez. 
Les  A  peine  arrivé,  le  prince  de  la  Paix  donna  les  or- 

d<f  d?^n*    dres  définitifs  pour  le  départ,  qui  fut  fixé  au  mardi 
î**f.      ou  mercredi,  15  ou  16  mars.  Le  majordome  delà 

pour  le  4  5  ou  '  ,  •  '' 

46  mars,  cour  avait  déjà  fait  préparer  les  voitures  royales. 
Des  relais  étaient  échelonnée  sur  la  route  d'Ocana, 
qui  est  celle  de  Séville.  On  avait  prescrit  à  Madrid, 
aux  gardes  wallonnes  et  espagnoles,  aux  gardes  du 

par  aucun  homme  bien  informé.  Cependant  le  marquis  de  Caballero, 
questionné  plus  tard  par  Murât,  lui  remit,  sur  les  é?éiiements  qui 
avaient  précédé  les  journées  d^Araiijuez,  trois  mémoires  fort  instructifs, 
et  dont  le  manuscrit  existe  à  la  secrétairerie  d^État.  M.  de  Caballero, 
racontant  les  discussions  qu'il  eut  avec  le  prince  de  la  Paix  sur  le  pro- 
jet de  départ,  rapporte  tout  ce  qui  ^  passa  en  cette  occasion,  et 
fournit  beaucoup  de  détails  infiniment  curieux.  Il  entendit  notamment 
le  prince  de  la  Paix  affirmer  quHl  venait  de  faire  préparer  à  Cadix 
cinq  frégates  pour  le  transport  de  la  famille  royale  au  delà  des  mers. 
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corps  qui  n'étaient  pas  de  service,  de  se  tenir  prêts 
à  partir  pour  Aranjuez. 

Mais  il  fallait  enfin,  bien  qu'on  n'eût  tenu  aucun       TWe 

compte  de  la  résistance  de  certains  ministres,  leur  an-  entrcîe  priTcc 
noncer  la  résolution  définitive  de  la  cour,  et  leur  de-     ^^^  ^^^^^^^ 
mander  la  signature  de  divers  ordres.  Le  prince  de  la     cabaiicro 

^  *  ^        ^  au  sujet 

Paix,  aussitôt  son  arrivée  à  Aranjuez,  avait  fait  ap-    du  départ, 
peler  plusieurs  d'entre  eux  à  la  résidence  royale,  ^des^r^et»* 
principalement  le  marquis  de  Caballero,  qui  s'était    ^^  ^  ^^^' 
fait  attendre.  Le  prince  de  la  Paix  impatienté  l'ac- 
cueillit assez  mal.  Ce  ministre,  obstiné  dans  sa  résis- 
tance, refusa  de  concourir,  soit  de  son  consentement, 
soit  de  sa  signature,  au  départ  qui  n'était  plus  pro- 
jeté, mais  résolu.  —  Je  vous  ordonne  de  signer,  lui 
dit  le  prince  dans  un  mouvement  de  colère.  — Je  ne 
reçois  des  ordres  que  du  roi ,  répondit  M.  de  Cabal- 
lero. —  Une  telle  opposition  de  la  part  d'un  homme 
qui  ne  se  distinguait  pas  par  l'audace  du  caractère, 
aurait  dû  prouver  à  quel  point  l'autorité  du  favori 
était  déjà  ébranlée.  Les  autres  ministres  étant  surve- 
nus, une  vive  altercation  s'établit  entre  eux.  M.  de 
Caballero,  poussé  au  dernier  degré  d'irritation,  re- 
procha à  M.  de  Cevallos  sa  lâche  complaisance  pour 
le  prince  de  la  Paix,  et  ne  fut  soutenu  que  par  le 
ministre  de  la  marine.  On  se  sépara  sans  conclure, 
et  à  leur  sortie  du  palais,  ces  conseillers  de  la  cou- 
ronne, conservant  sur  leur  visage  et  dans  leur  lan- 
gage l'agitation  dont  ils  étaient  pleins,  laissèretit 
entendre  des  paroles  qui  apprirent  au  public  de 
quoi  il  s'agissait,  de  quoi  on  était  menacé. 
De  son  côté  le  prince  des  Asturies,  son  oncle  don        !-«» 

.  ,  habitants 

Antonio,  avaient  communiqué  à  leurs  affidés  ce  qui    dAranjuci. 
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les  paysans 
de  la  Manche, 

mêlés 
à  des  gardes 
du  corps, 
font  autour 
du  château 
une  garde 
continuelle. 


était  à  leur  connaissance,  et  avaient  en  quelque  sorte 
demandé  secours  contre  la  violence  qu'on  leur  pré- 
parait. Les  officiers  dévoués  que  le  prince  comptait 
dans  les  gardes  du  corps  avaient  parlé  à  leur  troupe, 
qui  était  disposée  à  enfreindre  toutes  les  règles  de  la 
subordination  au  premier  mot  qu'on  lui  dirait.  La 
domesticité,  qui  savait  par  les  préparatifs  mêmes 
qu'elle  avait  faits  à  quel  point  le  voyage  était  pro- 
chain, et  qui  se  détachait  avec  regret  du  vieux  séjour 
où  elle  était  habituée  à  vivre,  avait  prévenu  les  habi- 
tants d'Aranjuez.  Ceux-ci,  désolés  d'être  privés  de  la 
présence  de  la  cour,  étaient  résolus  à  empêcher  son 
départ,  et  ils  avaient,  en  ébruitant  dans  les  cam- 
pagnes environnantes  le  projet  de  fuite,  attiré  les 
redoutables  paysans  de  la  Manche,  très-fâchés  aussi 
de  voir  la  cour  les  quitter  et  leur  enlever  l'avantage 
de  la  nourrir.  L'afHuence  à  Aranjuez  devenait 
extrême,  et  déjà  les  visages  les  plus  sinistres  et  les 
plus  étranges  commençaient  à  y  paraître.  Un  per- 
sonnage singulier,  le  comte  de  Montijo,  persécuté 
par  la  cour,  ayant,  avec  la  naissance  et  la  fortune 
d'un  grand  seigneur,  l'art  et  le  goût  de  remuer  les 
masses  populaires,  était  au  milieu  de  cette  foule,  prêt 
à  lui  donner  le  signal  de  l'insurrection.  On  voyait 
donc  des  bourgeois  d' Aranjuez,  des  paysans  de  la 
Manche,  mêlés  à  des  gardes  du  corps,  réunis  tous 
par  l'anxiété,  l'intérêt,  la  passion,  faire  autour  du 
diâteau  une  garde  continuelle. 

Le  lundi  14,  lendemain  de  l'altercation  entre 
M.  de  Caballero  et  le  prince  de  la  Paix,  fiit  extrême- 
ment agité.  Le  mardi  1 5,  le  spectacle  des  derniers 
préparatifs  de  la  cour,  les  propos  des  ministres  dis* 
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sidents,  certaines  paroles  attribuées  an  prince  des 
Asturies,  qui  demandait  secours,  disait^-on,  contre 
ceux  qui  voulaient  Temmener  en  Andalousie,  pro- 
duisirent une  telle  émotion,  qu'on  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  voir  éclater  une  insurrection  populaire. 
C'en  était  déjà  Taspect,  c'en  étaient  les  cris  :  il  n'y 
manquait  plus  que  les  actes  et  la  violence. 

Le  lendemain  matin  16,  jour  de  mercredi,  les 
auteurs  du  projet  de  voyage,  voyant  que  le  départ 
allait  devenir  impossible  si  on  ne  ramenait  un  mo- 
ment de  calme  dans  cette  population  agitée,  imagi- 
nèrent de  publier  une  proclamation,  par  laquelle 
Charles  IV  promettait  de  ne  pas  quitter  Aranjuez .  Cette 
proclamation  ftit  en  effet  immédiatement  rédigée, 
lue  et  placardée  dans  les  principales  rues  d' Aranjuez, 
et  envoyée  en  toute  hâte  à  Madrid.  —  Mes  chers 
sujets,  disait-elle  en  substance,  ne  vous  alarmez  ni 
sur  l'arrivée  des  troupes  de  mon  magnanime  allié 
l'empereur  des  Français,  entrées  en  Espagne  pour 
repousser  un  débarquement  de  l'ennemi  sur  nos 
côtes,  ni  sur  mes  prétendus  projets  de  départ.  Non, 
il  n'est  pas  vrai  que  je  veuille  m'éloigner  de  mon 
bien-aimé  peuple.  Je  veux  rester,  vivre  parmi  vous, 
comptant  sur  votre  dévouement,  si  j'en  avais  besoin 
contre  un  ennemi,  quel  qu'il  fàt.  Espagnols,  calmez- 
vous  donc,  votre  roi  ne  vous  quittera  pas.  — 

Cette  proclamation,  inspirant  aux  esprits  un  peu 
de  sécurité,  les  calma  pour  un  instant.  La  multi- 
tude se  porta  devant  la  résidence  royale,  demanda 
ses  souverains,  qui  parurent  aux  fenêtres  du  palais, 
et  les  applaudit  de  toutes  ses  forces,  en  criant  :  Vive 
le  roi!  Heure  le  prince  de  la  IPaixI  meure  le  favori 
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qui  déshonore  et  trahit  son  maître  !  —  La  journée  du 
4  6  s'acheva  ainsi  au  milieu  d'une  sorte  de  satisfac- 
tion,  qui  malheureusement  devait  être  passagère. 

Le  jour  suivant,  1 7  mars,  malgré  les  promesses 
royales,  le  voyage  semblait  toujours  résolu.  Les 
voitures  restaient  chargées  dans  les  cours  du  palais. 
Départ  Les  chcvaux  attendaient  aux  relais.  Les  troupes 
^del  tr^ouper  formant  la  garnison  de  Madrid,  et  composées  des 
av^  une  fouie  g^^^es  wallonucs  ct  espaguolcs,  de  la  compagnie  des 
dépeuple,  gardcs  du  corps  qui  n'était  pas  de  service,  s'étaient 
mises  en  route  pour  Aranjuez.  Une  partie  du  peuple 
de  la  capitale,  une  foule  de  curieux  les  avaient  sui- 
vies, et  avaient  fait  avec  elles  le  trajet,  qui  est  de 
sept  à  huit  lieues.  Chemin  faisant,  ce  peuple  pous- 
sait des  cris  contre  la  reine,  contre  le  prince  de  la 
Paix,  et  demandait  aux  officiers  et  soldats  s'ils  lais- 
seraient enlever  leurs  souverains  par  un  indigne 
usurpateur,  qui  voulait  les  emmener  avec  lui  pour 
les  tyranniser  plus  sûrement.  Les  troupes,  ainsi 
accompagnées,  arrivèrent  vers  la  fin  du  jour  à  Aran- 
juez, et  furent  logées  chez  l'habitant,  ce  qui  n'était 
pas  un  moyen  de  les  ramener  à  la  subordination 
militaire.  Une  dernière  circonstance  avait  achevé  de 
convaincre  la  foule  que  les  promesses  royales  n'é- 
taient qu'un  leurre  :  c'est  que  les  demoiselles  Tudo 
étaient  arrivées  elles-mêmes  à  Aranjuez,  et  allaient, 
disait-on,  partir  le  soir  même  pour  l'Andalousie. 
L'affluence  autour  du  palais  du  roietdeceluiduprince 
de  la  Paix,  situé  de  l'autre  côté  de  la  grande  avenue, 
était  plus  considérable  que  les  jours  précédents;  car 
aux  habitants  effarés  d'Aranjuez,  aux  paysans  de  la 
Manche,  s'étaient  joints  des  soldats  sans  armes  qui 
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une  fois  arrivés  à  leur  logement  étaient  venus  se 
mêler  à  la  foule ,  et  des  curieux  sortis  en  grand 
nombre  de  Madrid.  Les  gardes  du  corps,  ceux  du 
moins  qui  n'étaient  pas  de  service,  visiblement  ex- 
cités par  les  amis  du  prince  des  Asturies,  s'étaient 
répandus  par  bandes,  faisant  des  patrouilles  volon- 
taires, tantôt  vers  les  écuries  du  roi,  tantôt  vers  la 
résidence  du  prince  de  la  Paix. 

Aux  approches  de  minuit,  un  incident  singulier,  collision 
survenu  devant  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  devint  autoî^Tu^pa- 
l'étincelle  qui  détermina  l'explosion.  Une  damesor-  'dêf^  pJli? 
tie  de  ce  palais  sous  le  bras  d'un  officier,  escortée 
par  quelques  hussards  dont  le  prince  faisait  sa  garde 
habituelle,  fut  aperçue  par  une  bande  de  gardes  du 
corps  et  de  curieux.  Ils  reconnurent  ou  crurent  re- 
connaître mademoiselle  Josépha  Tudo,  qui,  suivant 
eux,  allait  monter  en  voiture.  On  se  pressa  autour 
d'elle.  Les  hussards  du  prince  ayant  voulu  s'ouvrir 
un  passage,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  on  ne  sait  par 
qui.  Il  s'éleva  à  l'instant  même  un  tumulte  e£froyable. 
Les  gardes  du  corps  coururent  à  leurs  quartiers, 
sellèrent  leurs  chevaux ,  et  se  ruèrent  à  coups  de 
sabre  sur  les  hussards  du  prince  qu'ils  rencontrè- 
rent. Les  gardes  wallonnes  et  espagnoles  prirent 
aussi  les  armes,  plutôt  pour  se  joindre  à  la  multi- 
tude que  pour  faire  respecter  l'autorité  royale.  Le 
peuple  ne  se  contenant  plus  s'assembla  sous  les  fe- 
nêtres du  palais,  appela  le  roi  à  grands  cris,  voulut 
le  voir  pour  lui  faire  entendre  l'expression  de  ses 
vœux,  en  poussant  avec  fureur  les  cris  de  Vive  le 
roi  !  meure  le  prince  de  la  Paix  !  Après  l'avoir  effrayé 
en  le  saluant  de  pareilles  acclamations,  il  se  porta  de 
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l'autre  côté  d'Aranjuez,  vers  la  demeure  du  prince  de 
la  Paix,  qu'il  enveloppa  de  toutes  parts.  En  forcer 


Le  peuple    jeg  portes  pour  s'y  précipiter  parut  d'abord  à  ce 
sur  le  palais   peuple,  qui  débutait  dans  la  carrière  des  révolutions, 

du  prince 
de  la  Paix , 
et  le  ruine 

de  fond 
en  comble. 


un  attentat  au-dessus  de  son  audace.  Il  s'arrêta  un 
instant,  hésitant,  mais  plein  d'impatience,  et  dé- 
vorant sa  proie  des  yeux  avant  de  la  saisir.  Tout  à 
coup  un  individu,  messager,  dit-on,  du  château,  se 
présente  à  la  porte  du  prince  pour  se  la  faire  ouvrir. 
On  la  lui  refuse.  Il  insiste.  Les  gardiens  de  la  mai- 
son, croyant  qu'on  les  attaque,  songent  à  se  dé- 
fendre. Un  coup  de  fusil  part  au  milieu  de  cette 
agitation.  Alors  l'hésitation  cesse.  La  foule  furieuse 
se  rue  sur  les  portes,  les  enfonce,  pénètre  dans  la 
demeure  somptueuse  du  favori,  la  ravage,  jette  par 
les  fenêtres  tableaux,  tentures,  m^ibles  magnifi- 
ques, détruit  et  ne  pille  pas,  plus  furieuse  qu'avide, 
conune  il  arrive  dans  les  mouvements  de  toute  mul- 
titude passionnée,  mais  non  avilie.  On  court  d'ap- 
partement en  appartement,  on  cherche  l'objet  de  la 
haine  publique,  on  ne  trouve  que  l'épouse  infortu- 
née du  prince  de  la  Paix.  La  populace,  en  Espagne, 
même  la  plus  infime,  avait  fini  par  connaître  toute 
la  vie  d'Emmanuel  Godoy.  Elle  savait  combien  il 
avait  de  femmes,  quelle  il  aimait,  quelle  il  n'aimait 
pas;  elle  savait  les  malheurs  de  cette  auguste  prin- 
cesse de  Bcmrbon,  tristement  unie  à  un  soldat  aux 
gardes,  pour  donner  à  ce  soldat  le  lustre  royal  qui 
lui  manquait.  La  foule,  en  l'apercevant,  tombe  à  ses 
pieds,  la  conduit  avec  respect  hors  de  cette  maison 
envahie,  la  place  dans  une  voiture,  et  la  traîne  en 
triomphe  jusqu'au  palais  du  souverain,  en  s'écriant  : 
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Voilà  l'innocente!  — Après  l'avoir  ainsi  replacée  

dans  la  demeure  des  rois,  d'où  elle  n'aurait  jamais 
dû  sortir,  la  foule ,  qui  croyait  n'en  avoir  pas  fini 
avec  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  y  revient,  le 
cherche  lui-même  dans  les  moindres  recoins  de  sa 
demeure,  et  ne  le  rencontrant  pas,  se  venge  par 
une  affreuse  dévastation.  Toute  la  nuit  se  passe  en 
recherches,  en  ravages,  et,  le  jour  venu,  le  favori 
n'étant  pas  découvert,  on  suppose  qu'il  a  trouvé 
ailleurs  un  asile. 

On  devine  quels  devaient  être  en  ce  moment 
refifroi  de  Charles  IV  et  le  désespoir  de  la  reine.  Le 
souvenir  de  la  révolution  française  les  avait  toujours 
remplis  de  terreur.  Cette  révolution  qu'ils  avaient 
tant  redoutée,  ils  la  voyaient  enfin  chez  eux  pous- 
sant les  mêmes  cris,  commettant  les  mêmes  actes, 
quoique  excitée  par  d'autres  sentiments.  Ils  étaient  Effroi  du  roi 
désolés,  éperdus,  résignés  à  tout  ce  qu'on  voudrait  «^d®^'^»"®- 
d'eux.  Cette  reine,  justement  odieuse,  éprouvait 
cependant  un  sentiment  vrai,  qui  sans  la  rendre 
intéressante  pouvait  du  moins  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  sa  honteuse  vie.  Elle  ne  songeait,  dans 
sa  terreur,  ni  à  sa  famille  ni  à  elle-même,  mais  au 
dominateur  de  son  âme,  au  méprisable  Godoy.  Elle 
demandait  à  tout  le  monde  ce  qu'il  était  devenu,  et 
envoyait  partout  de  fidèles  domestiques  pour  qu'ils 
lui  en  rapportassent  des  nouvelles.  — Où  est  Emma- 
nuel, s'écriait-elle,  où  est-il?...  Et  elle  ne  cachait 
pas  les  larmes  que  lui  arrachait  un  souci  pareil.  Le 
roi  lui-même,  quand  il  cessait  d'avoir  peur,  deman- 
dait aussi  ce  qu'on  avait  fait  du  pauvre  Emmanuel, 
qui  lui  était,  disait-il,  si  attaché.  Quant  au  prince 
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des  Asturies,  voyant  son  ennemi  abattu,  la  couronne 

*"  "  près  de  tomber  de  la  tête  de  son  père  sur  la  sienne, 
et  ignorant  qu'elle  tomberait  bientôt  à  terre,  pour 
être  ramassée  à  la  pointe  du  sabre,  il  montrait  une 
lâche  et  perfide  joie,  que  sa  mère  apercevait,  et  qui 
lui  attirait  de  sa  part  les  plus  violents  reproches. 
Le  roi  Les  ministres  et  quelques  seigneurs  dévoués  étant 

manuel  Godïy  accourus,  OU  consciUa  tumultueusement  au  roi  de 

ses  mdes  et  retirer  tous  ses  grades  et  emplois  au  prince  de  la 
dignités.  Paix,  comme  unique  moyen  de  rétablir  le  calme, 
et  de  sauver  la  vie  du  prince  lui-même.  Le  roi 
parce  qu'il  était  prêt  à  tout,  la  reine  parce  qu'elle 
tenait  plus  à  sauver  la  vie  que  le  pouvoir  de  son 
amant,  y  consentirent  à  l'instant  même,  et  un  dé- 
cret parut  dès  le  matin  du  48  mars,  annonçant  que 
le  roi  retirait  à  don  Emmanuel  Godoy  ses  charges  de 
grand  amiral  et  de  généralissime,  et  l'autorisait  à  se 
rendre  dans  le  lieu  qu'il  lui  plairait  de  choisir  pour 
sa  retraite. 

Ainsi  finit  ce  déplorable  favori,  dont  l'étrange 
destinée  était,  au  milieu  de  notre  temps,  un  der- 
nier vestige  des  vices  des  anciennes  cours,  en  con- 
traste avec  les  mœurs  du  siècle;  car,  même  dans  les 
cours  absolues,  on  en  était  venu  à  respecter  l'opi- 
nion publique  :  déplorable  favori  à  d'autres  titres 
encore  que  celui  du  scandale;  car,  excepté  l'effu- 
sion du  sang,  il  avait  attiré  sur  l'Espagne  tous  les 
maux  à  la  fois,  la  honte,  la  désorganisation,  la 
ruine,  et  en  dernier  lieu  les  soulèvements  popu- 
déiirante     ï^î^cs.  En  apprenant  la  dégradation  d'Emmanuel 

à  la  nouvelle  Godoy,  Ic  peuple  qui  encombrait  Aranjuez,  et  qui 
du  favori,     se  composait  de  plusieurs  peuples,  venus  non-seu- 
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lement  d'Aranjuez,  mais  de  Madrid,  de  Tolède,  des 
campagnes  de  la  Manche,  se  livra  à  une  joie  furieuse, 
comme  s'il  avait  dft  être  le  lendemain  le  peuple  le 
plus  heureux  de  la  terre.  Ce  furent  partout  des 
chants,  des  danses,  des  feux;  on  s'embrassait  dans 
les  rues  en  se  félicitant  de  cette  chute,  qui  satisfai- 
sait un  sentiment  plus  vif  encore  que  celui  de  Tin- 
térêt,  celui  de  la  haine  pour  une  fortune  insolente 
qui  avait  offensé  toute  TEspagne.  La  nouvelle,  por- 
tée en  deux  ou  trois  heures  à  Madrid,  y  produisit 
un  véritable  délire. 

Dès  que  ce  mouvement  populaire  fut  connu,  l'am- 
bassadeur de  France,  qui  était  dépourvu  d'esprit, 
mais  non  de  courage,  accourut  auprès  du  roi  pour 
le  couvrir  de  son  corps,  s'il  avait  été  en  danger.  Tout 
s'étant  terminé  par  la  chute  du  favori ,  dont  il  était 
devenu  l'ennemi  à  force  de  s'intéresser  au  prince 
des  Asturies,  il  parut  presque  triomphant  avec  ce 
dernier.  Il  dit  à  Charles  IV  que  les  troupes  fran- 
çaises, dont  l'arrivée  était  prochaine  (elles  passaient 
en  ce  moment  le  Guadarrama  pour  descendre  sur 
Madrid),  seraient  à  ses  ordres  contre  tous  ses  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors,  et  qu'il  croyait,  en 
donnant  cette  assurance,  obéir  aux  instructions  de 
son  auguste  maître,  qui  ne  laisserait  jamais  invoquer 
son  amitié  en  vain.  Charles  lY  remercia  M.  de  Beau- 
harnais,  et  lui  témoigna  qu'il  serait  heureux  à  l'a- 
venir de  traiter  les  affaires  avec  l'ambassadeur  de 
France,  et  sans  aucun  intermédiaire.  Infortuné  roi! 
la  destinée  ne  lui  réservait  pas  un  si  lourd  fardeau! 

La  journée  du  48  fut  calme.  Cependant  la  multi- 
tude agitée  avait  besoin  de  nouvelles  émotions.  Il 
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lui  fallait  autre  chose  qu'un  palais  à  détruire.  Elle 

Mâra  4  808 

aurait  voulu  avoir  pour  le  déchirer  le  corps  d'Em- 
manuel Godoy.  On  le  cherchait  partout,  et  la  reine 
tremblait  à  chaque  minute  d'apprendre  la  découverte 
de  son  asile  et  sa  mort.  Tous  les  ministres  passèrent 
la  nuit  au  château  auprès  des  deux  souverains, 
dont  le  sonmieil  ne  vint  pas  un  instant  fermer  les 
yeux. 

Le  49  au  matin  Tagitation  populaire,  calmée  une 
première  fois  par  la  proclamation  du  i  6,  une  seconde 
fois  par  la  déposition  <^u  favori  qui  avait  été  pro- 
noncée le  48,  était  remontée  comme  un  flot  qui 
s'abaisse  et  s'élève  tour  à  tour.  Au  palais,  les  offi- 
ciers des  gardes,  sentant  toute  autorité  sur  leurs 
troupes  leur  échapper,  avaient  déclaré  qu'ils  étaient 
dans  l'impuissance  de  faire  respecter  l'autorité  royale 
si  elle  était  attaquée.  Le  roi,  la  reine,  éperdus,  avaient 
fait  appeler  leur  fils  Ferdinand,  pour  le  sommer  de 
les  protéger  de  sa  popularité,  et  il  venait  de  pro- 
mettre ses  bons  offices  avec  la  secrète  joie  d'un  vain- 
queur, et  l'aisance  d'un  conspirateur  assuré  des  res- 
sorts qu'il  doit  faire  jouer,  lorsque  tout  à  coup  une 
rumeur  nouvelle  et  violente  prouva  qu'on  avait  rai- 
son de  se  défier  de  la  journée  qui  commençait. 
Le  prince        ^0  priuce  de  la  Paix,  tant  cherché,  n'avait  ce- 
^^déco^vert**  P^^^^^^*  P^  quitté  SH  demeure.  Au  moment  où  les 
parle  peuple,  portes  de  SOU  palais  avaient  été  forcées,  il  avait  pris 
tout  sanglant  uuc  poiguée  d'or,  uuc  paire  de  pistolets,  puis  s'était 
pa/iM  gardes  caché  SOUS  Ics  toits,  en  se  roulant  lui-même  dans 
du  corps,    mj^  natte,  espèce  de  tapis  de  jonc  dont  on  se  sert  en 
Espagne.  Resté  dans  cette  afireuse  position  pendant 
toute  la  journée  du  18,  pendant  la  nuit  du  18  au 
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19,  il  n'y  avait  plus  tenu  le  19  au  matin  ^  et  après 
trente-six  heures  de  ce  supplice,  vaincu  par  la  soif, 
il  était  sorti  de  son  asile,  et  s'était  trouvé  en  pré- 
sence d'un  soldat  des  gardes  wallonnes  qui  était  en 
faction.  Offrant  de  l'or  à  cette  sentinelle,  et  n'osant 
pas  ajouter  à  son  offre  la  menace  de  se  servir  de  ses 
pistolets,  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  dénoncer,  et  fut 
livré  à  l'instant  même.  Heureusement  pour  lui  le 
gros  de  la  populace  n'était  pas  alors  autour  de  soa 
palais.  Quelques  gardes  du  corps  survenus  à  propos 
le  placèrent  au  milieu  de  leurs  chevaux  et  s'ache- 
minèrent le  plus  vite  qu'ils  purent  vers  le  quartier 
qui  leur  servait  de  caserne.  Il  fallait  traverser  tout 
Aranjuez ,  et  en  un  clin  d'œil  la  populace  avertie 
accourut.  Le  prince  marchait  à  pied,  entre  deux 
gardes  à  cheval,  appuyé  sur  le  pommeau  de  leur 
selle  y  et  défendu  par  eux  contre  les  attaques  de  la 
foule.  D'autres  gardes  en  avant,  en  arrière,  fai- 
saient leurs  efforts  pour  le  protéger,  mais  ne  pou- 
vaient empêcher  un  peuple  furieux  de  lui  porter, 
avec  des  pieux,  des  fourches  et  toutes  les  armes  ra- 
massées à  la  hâte,  des  coups  dangereux.  Les  pieds 
brisés  par  le  fer  des  chevaux,  la  cuisse  percée  d'une 
large  blessure,  un  œil  presque  hors  de  la  tête,  il  ar- 
riva enfin  à  la  caserne  des  gardes,  où  il  fut  jeté  tout 
sanglant  sur  la  paille  des  écuries.  Triste  exemple  de 
la  faveur  des  rois,  quand  la  fureur  populaire  vient 
venger  en  un  jour  vingt  ans  d'une  toute-puissance 
imméritée!  U  n'y  avait  rien  dans  l'histoire  de  plus 
lamentable  que  le  spectacle  que  présentait  en  ce 
moment  ce  garde  du  corps,  revenu,  après  avoir 
traversé  la  couche  royale  et  presque  le  trône,  dans 
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la  caserne  et  sur  la  paille  où  il  avait  couché  dans  sa 
jeunesse. 

Ferdinand        Le  roi  et  la  reine,  apprenant  ce  nouveau  tumulte, 

pouVXsiper  appelèrent  encore  une  fois  Ferdinand,  et  le  suppliè- 

la  foule      rent  d'oublier  ses  injures  pour  aller  au  secours  de 

qui  voulait  **  ^ 

égorger  Tinfortuné  Godoy.  Il  promit  de  le  sauver.  D  courut 
do^irpa^.  en  effet  au  quartier  des  gardes  du  corps,  qu'une  po- 
pulace effrénée  menaçait  d'envahir;  il  la  dissipa  en 
annonçant  que  le  coupable  serait  jugé  par  le  conseil 
de  Castille,  et  que  justice  serait  faite  de  tous  ses 
crimes.  A  la  voix  de  l'héritier  de  la  couronne,  la 
foule  se  dispersa.  Ferdinand  se  transporta  auprès  de 
Godoy,  qu'il  trouva  tout  en  sang,  et  auquel  il  dit 
avec  une  feinte  générosité  qu'il  lui  pardonnait  tous 
les  maux  qu'il  en  avait  reçus,  et  lui  faisait  grâce. 
La  vue  d'un  ennemi  abhorré  rendit  au  prince  de  la 
Paix  la  présence  d'esprit,  qu'il  n'avait  pas  eue  un 
seul  instant  depuis  le  commencement  de  la  cata- 
strophe. Es-tu  déjà  roi,  dit-il  à  Ferdinand,  pour 
faire  grâce?  —  Non,  répliqua  le  prince,  je  ne  le 
suis  pas,  mais  je  le  serai  bientôt.  — 

Le  prince  retourna  au  palais  pour  tranquilliser 
ses  augustes  parents,  restés  dans  un  état  de  trouble 
difficile  à  décrire,  et  prêts  pour  se  sauver,  eux  et 
leur  cher  Enunanuel,  à  tous  les  sacrifices  possibles, 
même  celui  du  trône.  Que  veut-on  de  nous,  s'é- 
criaient-ils, pour  épargner  notre  malheureux  ami? 
Sa  déposition?  Nous  l'avons  prononcée.  Sa  mise  en 
jugement?  Nous  allons  la  prononcer.  Veut-on  la  cou- 
ronne? Nous  la  déposerons  aussi,  — Une  sorte  d'é- 
garement d'esprit  s'était  emparé  du  roi,  de  la  reine; 
ils  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient,  et  s'adressaient  à 
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tout  le  monde,  pour  demander  soit  un  appui,  soit 
nn  conseil.  On  imagina,  pour  les  rassurer  sur  la  vie 
du  prince  de  la  Paix,  d'envoyer  celui-ci  bien  escorté 
à  Grenade,  en  se  servant  des  relais  dont  la  route 
était  pourvue.  Une  voiture  attelée  de  six  mulets  fut 
aussitôt  amenée  devant  la  caserne  des  gardes  du 
corps  afin  de  l'y  placer,  et  de  le  faire  sortir  de  ce 
dangereux  séjour  d'Aranjuez.  Mais  à  peine  ces  pré- 
paratifs furent-ils  aperçus,  que  la  populace,  devi- 
nant à  quel  usage  ils  étaient  destinés,  se  précipita 
sur  la  voiture,  la  brisa,  et  se  montra  décidée  à  em- 
pêcher tout  départ. 

Ce  nouvel  incident  acheva  de  troubler  la  tète  de  Le  roi 
l'infortuné  Charles  IV  et  de  sa  femme.  Us  crurent  l'un  troublés 
et  l'autre  que  c'était  la  révolution  firançaise  qui  re-  ^abSo^ 
commençait  en  Espagne  ;  qu'on  en  voulait  non-seu- 
lement au  prince  de  la  Paix,  mais  à  eux-mêmes  ;  que 
déposer  le  sc^tre  entre  les  mains  de  Ferdinand 
serait  peut-être  un  moyen  de  conjurer  cet  orage 
naissant,  de  sauver  leur  vie  et  celle  de  leur  mal- 
heureux ami.  Us  le  dirent  à  tous  ceux  qui  les  entou- 
raient, à  MM.  de  Caballero,  de  Cevallos,  au  duc 
de  Castel-Franco,  chef  des  troupes  réunies  dans  la 
résidence  royale,  à  diverses  personnes  de  la  cour 
enfin  ;  et  quand  ils  faisaient  cette  proposition,  tous 
les  assistants  leur  témoignaient,  par  un  silence  triste 
et  approbateur,  que  ce  serait  là  certainement  la  so- 
lution la  plus  simple,  la  plus  sAre,  la  plus  applau- 
die, la  plus  capable  de  terminer  dès  sa  naissance  une 
révolution  aussi  effrayante  à  ses  débuts  que  celle  qui 
avait  fait  tomber  la  tête  de  Louis  XYT.  Après  quel- 
ques instants  de  ces  vagues  pourparlers,  de  cette 
T<Mf.  nn.  33 
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consultation  de  gens  éperdus,  Charles  IV  dît  qu'il 
voulait  abdiquer;  son  ambitieuse  femme  lui  répondit 
qu'il  avait  raison,  et,  sans  qu'il  se  présentât  nu  seul 
contradicteur,  leurs  ministres  s'offrîreiit  poor  rédiger 
l'acte  d'abdication. 
Acte  Cet  acte  fut  rédigé  à  l'instani  même,  et  publié 

immédiatement  au  aiilieu  d'une  joie  sans  égale. 
Charles  lY  y  déclarait  que,  fetigoé  des  «neis  du 
trâne ,  courbé  soas  le  poids  de  l'âge  et  des  infir- 
mités, il  résignait  à  son  fils  FerdÎBaad  la  «ouroMe 
qu'il  avait  portée  vingt  années. 
Redoublement  La  nouvelle  de  cette  abdication  <»nsa  dans  Aran- 
à  Arnj^z  et  Î^B^  ^^^  ^^^  d'ivresso.  Le  peuple  vint  tm  foule 
à  Madrid,  ggjner  le  jeune  roi  que  depuis  si  bmgtemps  appe- 
laient tous  ses  voeux,  et  le  combla  de  mille  béné- 
dictions. La  cour,  devançant  le  peopte,  aivait  aban- 
donné les  vieux  souverains,  coHune  en  ainndoaM 
leurs  cadavres  quand  ils  sont  morts.  Us  fiirent  lais- 
sés seuls,  un  peu  rassurés,  mais  tost  abattus  de 
leur  chute,  et  on  courut  autour  de  Ferdinand  poor 
bien  exprimer  à  ce  nouveau  maltaB  que  c'était  iai, 
lui  seul,  qu'on  avait  dans  le  coeur  depuis  dee  années 
eu  baissant  la  tète  devant  fia  mère  et  le  frFOii 
Ferdinand,  que  la  naturo  avait  fait  poor  la  dîssiinn- 
lation,  et  que  les  malheurs  de  sa  jeunesse  ayaîeot 
encore  perfectionné  dans  cet  art  odienc,  panit  con- 
tent de  tout  le  monde,  et  Tétait  assez  de  la  fintane 
pour  le  paraître  des  hommes.  Il  conserva  provisoi- 
rement les  ministres  de  soa  pèie,  ne  pouvant  en 
changer  à  l'instaait  même,  et,  pour  pnmîère  ooft- 
mission,  leur  doma  Tordis  de  faire  venir  le  duc  de 
rinfantado,  exilé  k  soixante  lieues  de  Maririd,  et 
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ie  dianoim  Esooïquiz,  enfermé  an  couvent  du 
Tardon.  Il  nomma  tout  de  suite  ie  duc  de  l'hâiiitado 
capitaine  de  ses  gardes  et  président  du  coBseîi  de 
Castille.  Ainsi,  une  faveurexpulsée,  une  autre faMonr 
naissait,  mais  celle'^oi  datant  durer  queiquoi  jours  à 
peine,  car  le  redoutable  Napoléon  approchait.  Ses 
troupes  descendaient  en  ce  moment  des  hauteurs  de 
Somo-Sierra  sur  Buytrago,  et  n'étaient  plus  qu'à 
une  forte  marche  de  Madrid.  Les  ministres  tempo- 
raires de  Ferdinand  lui  conseillèrent  de  commencer 
son  règne  par  une  démarche  auprès  de  l'empereur 
des  Français.  Le  duc  del  Parque  fut  envoyé  à  Murât, 
pour  s'entendre  avec  ce  prince  sur  l'entrée  des 
Français  à  Madrid.  Les  ducs  de  Medina-Celi  et  de 
Frias,  le  comte  de  Femand  Nuûez,  furent  envoyés  à 
Napoléon,  qu'on  supposait  sur  la  route  d'Espagne, 
pour  lui  jurer  amitié,  et  lui  renouveler  la  demande 
d'une  princesse  française.  Cela  fait,  à  la  fin  même  de 
cette  première  journée,  Ferdinand  s'endormit  en  se 
croyant  roi.  Il  devait  l'être,  mais  après  uùe  longue 
captivité  et  une  guerre  effroyable. 

Ainsi  tombèrent  les  derniers  Bourbons,  pour  re- 
paraître bien  ou  mal,  glorieusement  ou  tristement, 
quelques  années  plus  tard.  Ils  tombèrent  à  Aranjuez, 
comme  à  Paris,  comme  à  Naples,  sous  la  Révo- 
lution française,  qui  les  poussait  devant  elle,  sem- 
blable aux  Furies  vengeresses  poursuivant  des  cou- 
pables.  A  Paris,  cette  révolution  avait  abattu  la  tète 
d'un  Bourbon.  A  Naples,  elle  en  avait  jeté  un  à  la 
mer,  et  l'avait  réduit  à'  se  réfugier  en  Sicile.  A 
Aranjuez,  elle  réduisait  le  dernier  à  abdiquer,  pour 
sauver  la  vie  d'un  ignoble  favori,  et  se  servait  non 
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d'un  peuple  épris  de  la  liberté,  maïs  d'un  peuple 

épris  encore  de  la  royauté,  diverse  ainsi  dans  ses 
manières  d'agir  comme  les  lieux  où  elle  pénétrait, 
mais  toujours  terrible  et  régénératrice,  quoique 
heureusement  moins  cruelle ,  car  déjà  elle  détrônait 
et  ne  tuait  plus  les  rois. 


FIN  nu  LIVRE  YINGT-NEUVIÈMB. 
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Désordres  à  Madrid  à  la  nonyelle  des  événements  d'Aranjnez. — Marat 
bâte  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid,  il  reçoit  an  message 
de  la  reine  d'Étrurie.  —  Xi  lui  envoie  M.  de  Montliyon.  —  Celui-ci 
trouve  la  famille  royale  désolée,  et  pleine  do  regret  d'avoir  abdiqué. 
—  Murât,  au  retour  de  M.  de  Monthyon,  suggère  à  Charles  IV  Tidée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n*a  pas  été  libre ,  et  diffère 
de  reconnaître  Ferdinand  VU. — Entrée  des  Français  dans  Madrid  le 
23  mars. — Protestation  secrète  de  Charles  IV. — Ferdinand  VII  s'em- 
presse d'entrer  dans  Madrid  pour  prendre  possession  de  la  couronne. 
— Déplaisir  de  Murât  de  voir  entrer  Ferdinand  VII. — M.  de  Beauhar- 
nais  conseille  à  Ferdinand  VII  d'aller  à  la  rencontre  de  l'empereur  des 
Français. — Effet  des  nouvelles  d'Espagne  sur  les  résolutions  de  Na- 
poléon. — Nouveau  parti  qu'il  adopte  en  apprenant  la  révolution  d'A- 
ranjuez.  — Il  conçoit  à  Paris  le  même  plan  que  Murât  à  Madrid,  celui 
de  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VII,  et  de  se  faire  céder  la  couronne 
par  Charles  IV. — Mission  du  général  Savary  à  Madrid. — Retour  de 
BL  de  Tournon  à  Paris.  —  Doute  momentané  qui  s'élève  dans  l'es- 
prit de  Napoléon. — Singulière  dépêche  du  29,  qui  contredit  tout  ce 
qu'il  avait  pensé  et  voulu. — Les  nouvellesde  Madrid,  arrivées  le  30, 
ramènent  Napoléon  à  ses  premiers  projets.  — Il  approuve  la  cx)nduite 
de  Murât,  et  l'envoi  à  Bayonne  de  toute  la  famille  royale  d'Espagne. 
— >  D  se  met  en  route  pour  Bordeaux. — Murât,  approuvé  par  Napo- 
léon, travaille  avec  le  général  Savary  à  l'exécution  du  plan  convenu. 
— Ferdinand  vn,  après  avoir  réuni  à  Madrid  ses  confidents  intimes» 
le  duc  de  llnfantado  et  le  chanoine  Escoïquiz,  délibère  sur  la  con- 
duite à  tenir  envers  les  Français. — Motifs  qui  l'engagent  à  partir 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Napoléon. — Une  entrevue  avec  le  géné- 
ral Savary  achève  de  l'y  décider.  «  Il  résout  son  départ,  et  laisse  à 
Madrid  une  régence  présidée  par  son  oncle,  don  Antonio,  pour  le 
représenter.  —  Sentiments  des  Espagnols  en  le  voyant  partir. — Les 
Tieux  souverains ,  en  apprenant  qu'il  va  au-devant  de  Napoléon  » 
Teolent  s'y  rendre  aussi  pour  plaider  en  personne  leur  propre  cause. 
— Joie  et  folles  espérances  de  Murai  en  Toyant  les  princes  espagnols 
se  livrer  eux-mêmes.  —  Esprit  du  peuple  espagnol.  —  Ce  qu'il 
éprouve  pour  nos  troupes.  —  Conduite  et  attitude  de  Murai  à  Ma- 
drid. —  Voyage  de  Ferdinand  VII  de  Madrid  à  Burgos,  de  Burgos  à 
Vittoria.  —  Son  séjour  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  pour  s'arrêter  dans 
cette  tills.  —  Savary  le  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelles 
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instructions  à  Napoléon .—  Établissement  de  Napoléon  à  Bayonne. — 

Uan  1 808.  Lettre  qu'il  écrit  à  Ferdinand  VII  et  ordres  qu'il  donne  à  son  sujet.  — 
Ferdinand  Vil  se  décide  enfin  à  venir  à  Bayonne.  —  Son  arrivée  en 
cette  ville.  —  Accueil  que  lui  fait  Napoléon.  —  Première  ouverture 
sur  ce  qu'es  désire  de  kri.  —  Napoléon  lut  déclare  sans  détour  l'in- 
tention de  fr^Hoparer  de  la  couronne  d'Espagne ,  et  lui  offre  en  dé- 
dommagement la  couronne  d'Étrurle.  —  Résistance  et  illusions  de 
Ferdinand  vn.  —  Napoléon,  pour  tout  terminer,  attend  l'arrivée  de 
Charles  IV,  qui  a  demandé  à  venir  à  Bajonne«  —  Départ  des  vieux 
souverains. — Délivrance  du  prince  de  la  Paix.  — Réunion  à  Bayonne 
de  tous  les  princes  de  la  maison  d'Espagne. — Accueil  que  Napoléon 
fait  à  Charles  IV.—Il  le  traite  en  roi. — Ferdiaand  ramené  4  la  sitMr* 
tion  de  prince  des  A&turies.  —  Accord  de  Napoléon  avee  CiiarlesIV 
pour  assurer  à  celui-ci  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'aban- 
don de  la  couronne  d'Espagne.  —  Résistance  de  Ferdinand  VU.  ^ 
Napoléon  est  prêt  à  en  finir  par  un  acte  de  toute-poissanoa,  lersqoe 
kft  événements  de  Madrid  fournissent  le  dénoûment  désiré.  «-Inôir- 
rectionde  Madrid  dans  la  journée  du  a  mai. — Énergique  répression 
0    ■}  il     i  l  '    oup  à  Rayonne. —Émetion  de  Char- 

les IV  en  apprenant  la  journée  du  2  mai.  —  Scène  violente  ealrele 
père,  la  mère  et  le  ûls. — Terreur  et  résignation  de  FerdinoAd  VII. 

—  Traité  pour  la  cession  de  la  eotireiiBe  d'Espagne  à  Napoléoi.  ~ 
Départ  de  Charles  IV  pour  Compiègne  et  de  Ferdinand  Vn  pour  Ta- 
lençay. — Napoléon  destine  la  couronne  d'Espagpeà  Joeeph,  et  celle 
de  is\)plcs  ù  Murât.  —  Douleur  et  dépit  de  Murai  en  apprenant  les 
résolutions  de  Napoléon.  — Il  n'en  travaille  pas  moins  à  obtenir  des 
autorités  espagnoles  l'expression  d'un  voeu  en  faveur  de  Joseph.  ~ 
Déclaration  équivoque  de  la  junte  et  du  conseil  de  Castllle,  exprimMit 
on  vœu  conditionnel  pour  Joseph.  —  Mécontentement  de  Napoléon 
contre  Murât. — En  attendant  la  réponse  de  Jos^h»  et  le  moment  de 
pouvoir  proclamer  la  nouvelle  dynastie.  Napoléon  essaye  de  racbater 
la  violence  qu'il  vient  de  commettre  à  Tégard  de  l'Espagne  par  un 
merveilleux  emploi  de  ses  ressources. — Secours  d'argent  4  l'Espagne. 

—  Distribution  de  l'armée  de  manière  à  défendre  les  céies,  et  à  pcé- 
venir  tout  acte  de  résistance. — Vastes  pro]ots  maritimes. — Anivée 
de  Joseph  à  Bayonne. — U  est  proclamé  roi  d'Espagne. — Junte  con- 
voquée à  Bayonne.  —  Délibération  de  cette  junte.  —  Censtitulion 
espagnole. — Acceptation  de  cette  constitution,  et  reconoainsance  de 
Joseph  par  la  junte.  —  Conclusion  des  événements  de  Baj^oana^et 
départ  de  Joseph  pour  Madrid,  de  Napoléon  pour  Paria. 
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La  chute  du  prince  de  la  Paix  avail  déjà  produit 
chez  le  peuple  de  Madrid  une  sorte  de  joie  féroce; 
la  uouvellô  de  rabdicatioa  de  Charles  IV  et  de 
ravénement  do  Ferdinand  Vil  y  mit  le  comble.  Il 
n'y  a  pas  pour  la  multitude  de  joie  complète  sas» 
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un  ravage.  On  sarait  le  prince  de  la  Paix  arrêté  à  

Aranjuez  ;  on  courut  se  précipiter  sur  sa  famille  et 
sur  les  personnages  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 
On  dévasta  leurs  maisons,  on  poursuivit  leurs  per- 
sonnes,  dont  aucune  heureusanent  ne  tomba  au 
pouvoir  de  la  multitude ,  grâce  au  courage  de  M.  de 
Beaubamais.  Celui-ci,  après  l'abdication  de  Char- 
les IV,  revenu  immédiatement  à  Madrid,  eut  le 
temps  de  donner  asile  à  la  famille  Godoy.  La  mère, 
le  frère  d'Emmanuel,  ses  sœurs,  mariées  aux  plus 
grands  seignairs  d'Espagne ,  avaient  passé  une  af- 
freuse nuit  sous  le  toit  de  leur  palais.  M  de  Beau- 
harnais  leur  offrit  un  abri  dans  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade, où  ils  devaient  être  protégés  par  la  terreur 
des  armes  françaises,  car  Murât  n'était  plus  en  ce 
nK>ment  qu'à  une  marche  de  Madrid.  Le  sac,  l'in- 
cendie durèrent  toute  la  journée  du  20,  qui  était  un 
dimanche,  et  ne  furent  empêchés  par  aucune  force 
publique.  II  y  avait  à  Madrid  deux  régiments  suisses 
(les  régiments  de  Preux  et  de  Reding);  mais  ces 
soldats  étrangers,  plus  mal  placés  que  d^autres  au 
milieu  des  agitations  populaires,  n'osèrent  pas  se 
montrer,  et  ne  firent  rien  pour  arrêter  le  désordre. 
Une  espèce  de  fatigue,  le  concours  de  quelques 
bourgeois  armés  spontanément,  une  proclamation 
de  Ferdinand  ^  qui  ne  voulait  pas  déshonorer  son 
nouveau  règne  par  d*^odie«x  excè?,  mirent  fin  à  ces 
abominables  ravages.  D'ailleurs  Madrid  était  tout 
entier  à  la  joie  de  voir  finir  un  règne  détesté,  et 
eommeneer  un  règne  ardemmoit  désiré.  C'est  à  peine     Q^^j^g^j^ 
si  dans  les  âmes  satisfaites  îl  restait  quelque  place  à  ^••^Ç^* 
l'inquiétude  en  apprenant  que  les  Français  s'appro-  des  Français. 
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chaient  de  la  capitale.  Après  avoir  espéré  qu'ils  ren- 
verseraient le  favori  y  le  peuple  espagnol  se  flattait 
maintenant  de  Tidée  qu'ils  allaient  reconnaître  Fer- 
dinand YII;  et  en  tout  cas,  ce  peuple,  enorgueilli  de 
ce  qu'il  venait  de  faire ,  tout  fier  d'avoir  à  lui  seul 
vaincu  le  redoutable  favori ,  avait  pris  en  loi-même 
une  immense  confiance,  et  semblait  ne  plus  craindre 
personne.  Au  surplus,  dans  sa  naïve  joie,  il  ne 
croyait  que  ce  qui  lui  plaisait,  et  les  Français  n'étaient 
à  ses  yeux  que  des  auxiliaires,  venus  pour  inaugurer 
le  règne  de  Ferdinand  VIL  Avec  une  pareille  dispo- 
sition des  esprits,  nos  troupes  étaient  assurées  d'être 
bien  reçues. 

Elles  avaient  déjà  en  grande  partie  passé  le  Gua- 
darrama.  Les  deux  premières  divisions  du  corps 
du  maréchal  Moncey  étaient  le  20  entre  Cavanillas 
et  Buytrago,  la  troisième  à  Somo-Sierra.  La  pre- 
mière division  du  général  Dupont  était  le  même  jour 
à  Guadarrama,  prête  à  descendre  sur  TEscurial  ;  la 
seconde  du  même  corps  à  Ségovie,  la  troisième  à 
Valladolid.  Murât  pouvait  donc  entrer  en  vingt- 
quatre  heures  dans  Madrid,  avec  deux  divisions  du 
maréchal  Moncey,  une  du  général  Dupont ,  toute  sa 
cavalerie  et  la  garde ,  c'est-à-dire  avec  trente  mille 
hommes.  Or,  il  ne  restait  dans  cette  capitale  que 
deux  régiments  suisses  déconcertés,  et  un  peuple 
sans  armes.  Murât  n'avait  par  conséquent  aucune 
résistance  à  redouter. 

Les  désordres  de  la  capitale  l'avaient  profondé- 
ment affligé,  et  il  craignait  qu'en  Europe  on  n'accusât 
les  Français  d'avoir  voulu  bouleverser  l'Espagne, 
afin  de  s'en  emparer  plus  facilement.  Il  ne  savait 
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pas  non  plus  si  cette  solution  imprévue  était  bien 
celle  que  Napoléon  désirait,  et  celle  surtout  qui 
pourrait  amener  plus  sûrement  la  vacance  du  trône 
d'Espagne.  L'humanité ,  l'obéissance ,  l'ambition 
produisaient  ainsi  dans  son  âme  un  pénible  conflit. 
Dans  cet  état,  il  écrivit  à  Napoléon  pour  lui  faire 
part  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  pour  se  plaindre 
de  nouveau  de  n'avoir  pas  son  secret,  pour  lui  ex- 
primer la  peine  que  lui  causaient  les  événements  de 
Madrid,  et  lui  annoncer  qu'il  allait  entrer  immédia- 
tement dans  cette  capitale,  afin  de  réprimer  à  tout 
prix  les  excès  d'une  populace  barbare.  En  même 
temps  il  ébranla  ses  colonnes ,  et  marcha  en  avant 
pour  porter  à  San-Agostino  les  troupes  du  maréchal 
Moncey,  et  à  l'Escurial  celles  du  général  Dupont. 

Le  lendemain  21 ,  étant  en  personne  à  El-Molar, 
il  reçut  un  courrier  déguisé  qui  lui  apportait  une 
lettre  de  la  reine  d'Étrurie.  Cette  princesse,  qu'il 
avait  connue  en  Italie,  et  avec  laquelle  il  était  lié 
d'amitié,  faisait  appel  à  son  cœur,  au  nom  d'une 
famille  auguste  et  profondément  malheureuse.  Elle 
lai  disait  que  ses  vieux  parents  étaient  menacés  du 
plus  grand  danger,  et  que  pour  s'en  garantir  ils 
avaient  recours  à  sa  généreuse  protection.  Elle  le 
suppliait  de  venir  lui-même  et  secrètement  à  Aran- 
juez,  pour  être  témoin  de  leur  situation  déplorable, 
et  convenir  des  moyens  de  les  en  tirer. 

Cette  jeune  femme  éperdue,  peu  versée  dans  la 
connaissance  des  affaires,  bien  qu'elle  eût  plus 
d'esprit  que  son  mari  défunt ,  imaginait  qu'un  gé- 
néral en  chef  représentant  Napoléon,  conduisant 
une  armée  française  à  la  porte  de  Tune  des  grandes 
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capitales  de  TEurope^  pourrait  se  d^cAer  nuitam- 
ment pour  un  jour  ou  deux  à  son  quartier  généra), 
comme  il  Tavait  fait  peut-être  à  Florence,  en  jrfeîne 
paix,  plus  occupé  alors  de  plaisirs  que  de  guerre 
Réponse     ou  de  négociations.  Murât  lui  répondit  avec  bean- 
àîa^eine     coup  de  courtoisio  qu'il  était  très-sensible  aux  mal- 
e^t  mission    ^^^  ^  ^^  famille  royale  d*Espagne,  mais  qu'il  loi 
de  M.  de     était  impossiblo  de  quitter  son  quartier  général,  oè 
auprès      le  retenaient  des  devoirs  impérieux,  et  qu'il  lui 
so^er^ns.    euvoyait  à  sa  place  l'un  de  ses  oflBciers,  M.  de  Mon- 
thyon,  homme  sûr,  auquel  elle  pow rait  dire  tout  ce 
qu'elle  lui  aurait  confié  à  lui-même  ^. 
État  M.  de  Monthyon  partit  d'El-MoIar  le  21 ,.  «riva 

dlns^iequei'^  le  22  à  Araujuez,  et  trouva  la  famille  des  yiem  sou- 
Syon^trouvê  vcraius  désolée*  Daifô  un  accès  d'effiroi,  Charles  IV 
sîmTwaiw  ^^  ^^°  épouse  avaient  été  amenés  à  se  dépouilla  de 
Tautorité  suprême.  La  reine,  principal  auteur  des 
déterminations  de  cette  cour,  avait  été  eondinte 
à  cette  abdication  par  le  désir  de  sauver  la  vie  du 
prince  de  la  Paix,  et  de  se  soustraire  elle-même  et 
son  époux  à  des  périls  qu'elle  s'était  exagérés.  Mais 
le  premier  moment  passé,  le  silence  el  l'abandon 
succédant  au  tumulte  populaire,  de  nouveaux  dan- 
gers menaçant  le  prince  de  ta  Paix,  dont  le  procès 
avait  été  ordcmné  par  Ferdinand  YII,  elle  était  sai- 

*  Je  ne  suppose  rien  UL  récris  d'après  les  pièces-  M^iAk»  àépàêém 
ftux  ArchiTes ,  dont  quelques-unes  furent  publiées  dans  le  Moniteur, 
mais  en  très-petite  partie,  et  après  de  notables  altérations.  La  corres- 
poBâaace  de  Murai  avec  Napoléon,  la  plvs  importaDte,  la  pto  iaslrvo» 
tiTC  de  toutes  celles  qui  sont  relative»  aux  affaires  d'Espa^M,  u'^iaiMis 
été  publiée.  Quelques  fï'agments  de  celle  de  M.  de  Monthyon  ont  été 
insérés  au  MÊonitêur,  mais  fort  altérés.  (Test  dl*aprè8  des  originaux 
aulogstplies  el  exacts  que  je  fais  ce  récit. 
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sîe  de  la  double  douleur  de  se  voir  déchue,  et  de 
ne  pas  savoir  en  sûreté  Tobjet  de  ses  criminelles  af- 
fections. Et  comme  les  mouvements  de  son  âme  se 
reproduisaient  à  l'instant  dans  l'âme  de  son  faible 
épouxy  elle  l'avait  rempli  des  mêmes  regrets  et  du 
même  chagrin.  Par  surcroît  de  malheur,  on  venait 
de  leur  signifier  au  nom  de  Ferdinand  Vil  qu'il  fal- 
lait se  rendre  à  Badajoz,  au  fond  de  TEstrémadure, 
loin  de  la  protection  des  Français,  pour  y  vivre  dans 
Tisolement,  la  misère  peut-être,  tandis  qu'un  fils 
détesté  régnerait,  se  vengerait,  immolerait  proba- 
blement le  malheureux  Godoyî  En  face  d'une  telle 
perspective,  la  déchéance  était  devenue  plus  cruelle. 
La  jeune  reine  d'Étrnrie ,  que  cet  exil  désolait  en 
proportion  de  son  âge,  ajoutait  à  toutes  les  douleurs 
de  cette  royale  famille  son  propre  désespoir.  Liée 
avec  Murât,  apportant  le  secours  de  ses  relations 
avec  lui,  elle  avait  été  chargée  d*învoquer  la  pro- 
tection de  l'armée  française. 

TetleétaitlasituationdanslaquelleM.  deMonthyon     instances 

fit  Drièrfis 

trouva  cette  famille  infortunée.  Il  fut  entouré^  assailli  des  vieux 
des  prières  et  des  instances  les  plus  vives,  par  le  ^^"pou"'^ 
vieux  roi,  la  vieille  reine,  la  jeune  reine  d'Étrurie.  qu'on  vjenneà 
On  loi  raccoita  les  angoisses  des  dernières  journées, 
les  violences  qu'on  avait  subies,  celles  qu'on  allait 
peut-être  subir  encore,  les  injonctions  qu'on  avait 
reçues  de  partir  pour  Badajoz,  et  surtout  les  périls 
qui  menaçaient  Emmanuri  Godoy.  On  parla  de  ce- 
lui-ci beaucoup  plus  que  de  la  famille  royale  elle- 
même;  on  demanda  pour  lui,  à  mains  jointes,  la  pro- 
tection de  la  France,  en  offlrant  de  s'en  rapporter  à 
la  déciaon  de  Bforat  relativement  à  tout  ce  qui  était 
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arrivé,  de  le  faire  l'arbitre  des  destinées  de  l'Espagne, 

^^       '    de  se  soumettre  enfin  à  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

M.  de  Monthyon  repartit  à  l'instant  afin  de  re- 
joindre Murât,  qui  s'était  rapproché  de  Madrid,  dans 
la  journée  du  22,  pour  y  entrer  le  23,  jour  presque 
indiqué  d'avance  dans  les  instructions  de  Napoléon. 
11  lui  fit  part  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans 
son  entretien  avec  les  vieux  souverains,  de  leurs 
regrets  amers,  et  de  leur  désir  d'en  appeler  à  Na- 
Murât,     poléon  dcs  dcmiers  événements  d'Espagne.  Murât 

en  apprenant    *^      ,  ,    .    -  .  .    n  ifn 

les  regrets    cu  écoutaut  cc  récit  fut  saisi  d  une  sorte  d  illumma- 
exprimés     ^j^^  subitc.  11  u'avait  pas  le  secret  de  la  politique 
^^marine^'    dout  il  était  l'instrumeut,  mais  il  avait  quelquefois 
de  le  fiùre    supposé  quc  Napoléou  voulait  en  effrayant  Charles  IV 
contre  son     le  portcr  à  s'cufuir,  et  se  procurer  la  couronne  d'Es- 
deTefu^r^   pague  comme  celle  du  Portugal,  par  le  délaissement 
^^'^F^rd?-*''^  des  possesseurs.  Ce  plan  se  trouvant  déjoué  par  la 
nand  VII.     révolutiou  d'Araujucz ,  Murât  crut  qu'il  fallait  en 
faire  sortir  un  tout  nouveau  des  circonstances  elles- 
mêmes.  En  conséquence  il  eut  l'idée  de  convertir 
en  une  protestation  formelle  contre  l'abdication  du 
19  les  regrets  que  les  vieux  souverains  manifes- 
taient de  leur  déchéance,  et,  après  avoir  obtenu  la 
rédaction,  la  signature,  la  remise  en  ses  mains  de 
cette  protestation,  de  refuser  la  reconnaissance  de 
Ferdinand  YII;  ce  qui  se  pouvait  très-naturellement, 
car  il  était  impossible  que  Ferdinand  YII,  après 
une  telle  manière  d'arriver  au  trône,  f6t  reconnu 
avant  qu'on  en  eût  référé  à  l'autorité  de  Napoléon. 
Le  résultat  de  cette  combinaison  allait  être  de  lais- 
ser l'Espagne  sans  souverain  ;  car  le  vieux  roi,  dé- 
chu par  le  fait,  ne  reprendrait  pas  le  trône  en  protes- 
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tant,  et  la  royauté  de  Ferdinand  Vn,  grâce  à  cette 
protestation,  resterait  en  suspens.  Entre  un  roi  qui 
n'était  plus  roi,  qui  ne  pouvait  plus  l'être,  et  un  roi 
qui  ne  Tétait  pas  encore,  qui  ne  le  serait  jamais  si 
on  ne  voulait  pas  qu'il  le  fût,  l'Espagne  allait  se 
trouver  sans  autre  maitre  que  le  général  comman- 
dant Tarméo  française.  La  fortune  rendait  ainsi  le 
moyen  qu'elle  avait  enlevé  en  empêchant  le  départ 
de  Charles  IV. 

L'esprit  de  Murât,  aiguisé  par  l'ambition,  venait 
d'inventer  tout  ce  que  le  génie  de  Napoléon,  dans 
son  astuce  la  plus  profonde,  imagina  quelques  jours 
plus  tard,  à  la  nouvelle  des  derniers  événements. 
Sans  perdre  un  moment,  et  avec  toute  la  vivacité 
de  ses  désirs,  Murât  fit  repartir  M.  de  Monthyon 
pour  Aranjuez,  lui  donnant  l'ordre  de  revoir  sur- 
le-champ  la  famille  royale,  et  de  lui  proposer,  puis- 
qu'elle déclarait  avoir  été  contrainte,  de  protester 
contre  l'abdication  du  1 9,  de  protester  secrètement  si 
elle  n'osait  le  faire  publiquement,  de  renfermer  cette 
protestation  dans  une  lettre  à  l'Empereur,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  en  Es- 
pagne, et  qui  serait  ainsi  constitué  l'arbitre  de  l'u- 
surpation odieuse  commise  par  le  fils  au  détriment 
du  père.  Murât  promettait  de  gagner  auprès  de  Na- 
poléon la  cause  des  vieux  souverains,  et  en  attendant 
de  protéger  non-seulement  eux,  mais  le  malheureux 
Godoy,  devenu  le  prisonnier  de  Ferdinand  Vn. 

M.  de  Monthyon  repartit  pour  Aranjuez ,  et  Mu- 
rat  se  hâta  d'écrire  à  l'Empereur  pour  l'informer 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  mander  la  combinai- 
son qu'il  avait  imaginée.  Parvenu  le  22  au  soir  à 
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Cbamartin,  sur  les  hauteurs  mêmes  qui  dominent 
Madrid,  il  s'apprêta  à  y  Caire  scm  entrée  te  lea- 
Fcrdinandvii  demain.  Il  venait  de  recevoir  renvoyé  de  Ferdi- 

à  Murat.  ** 

nand  YH,  le  duc  dei  Parque,  chargé  de  le  compli- 
menter au  nom  du  nouveau  roi  d'Espagne,  de  lui 
offirir  l'entrée  dans  Madrid,  des  vivres,  des  loge- 
ments pour  l'armée,  et  TassuraBce  des  intentions 
amicales  de  la  j^ine  cour  envers  la  France.  Morat  fit 
au  duc  del  Parque  un  accueil  gracieux,  oà  perçait 
cependant  un  peu  de  cette  {présomption  qui  Ini  était 
propre,  et  en  acceptant  les  assurances  que  le  due 
avait  mission  de  lui  apporter,  lui  e^qpriaa  assec 
clairement  que  l'Empereur  seul  pouvait  reccmnattre 
Ferdmtnd  YII,  et  légaliser  au  nom  du  droit  des 
gens  la  révolution  d'Aranjuee.  U  lui  déclara  qu'il  ne 
pouvait,  quant  à  lui,  en  attendant  la  décision  impé- 
riale, voir  dans  le  nouveau  gouvernement  qu'w 
gouvernement  de  fait,  et  donner  à  Ferdinand  VII 
d'autre  titre  que  celui  de  furmoe  des  AstnriesB.  Ce 
genre  de  relations  fut  accepté,  puisque  le  lieatenairt 
de  Napoléon  n'en  admettait  pas  d'autre,  et  tout  fiit 
disposé  pour  l'entrée  des  Français  dans  Madrid  le 
lendemain  23  mars  1808. 

Les  meneurs  de  la  lumvelle  oour ,  quoique  tràs^pen 
sages,  avaient  senti  néanmoins  la  mécessité  de  pré- 
venir one  collision  jiveclesFmiQQâs;  car  leur  royauté, 
isortie  d'une  révolation  de  palais,  auiaôt  pu  être  en* 
levée  par  un  régiment  de  cavalerie.  EnconséquMoe 
ils  avaient  fort  reocmunandé  à  Madrid  de  bien  ac- 
cueillir les  troupes  françaises,  et,  pour  étie  assurés 
^'il  en  serait  ainsi,  ils  aviâent  ait  afidier  à  tons  les 
coins  de  la  capitale  une  proclamation,  dans  laqueUe 
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Ferdinand  Vn  en  appelait  aux  sentiment^  de  bien- 
veillance qui  devaient  animer  Tune  à  l'égard  de 
l'antre  deux  nations  anciennement  alliées.  Les  Es- 
pagnols comprenant  cette  politique  aussi  bien  que 
leur  jeune  roi,  et  entraînés  de  plus  par  la  curiosité, 
étaient  donc  parfaitement  disposés  à  courir  au-de- 
vant de  Marat,  et  à  lui  prodiguer  leurs  acclamations. 

Le  %Z  au  matin,  Murât  réunit  sur  les  hauteurs  Entrée 
situées  en  arrière  de  Madrid,  lesquelles  ne  sont  que  ^^^  Madrid 
les  dernières  pentes  du  Guadarrama,  une  partie  de  '®  JL™ *" 
son  armée,  qui  consistait  en  ce  moment  dans  les 
deux  premières  divisions  du  maréchal  Moncey, 
dans  la  cavalerie  de  tous  les  corps,  et  dans  les 
détachements  de  la  garde  impériale  envoyés  de 
Paris  pour  former  l'escorte  de  Napoléon.  H  fit  son 
entrée  aa  milieu  du  jour,  à  la  tète  d'un  brillant 
état-major,  et  diarma  tous  les  Espagnols  par  sa 
boane  mine,  et  son  sourire  confiant  et  gracieux.  La 
garde  impériale  frappa  singulièremeoft  les  Espagnols; 
les  cuirassiers,  par  leur  grande  taille,  leur  armure 
et  leur  discipline,  ne  les  frappèrent  pas  moins.  Maïs 
rînfantorie  du  maréchal  Moncey,  composée  en  ma- 
jeure partie  d'enfants  mal  vêtus  et  harassés  de  fa« 
lîgae,  inspira  plus  de  commisération  que  de  crainte; 
ce  qui  était  fâcheux  chez  nn  peuple  dont  il  fallait 
toucher  les  sens  plutôt  que  la  raison.  Toutefois  Ten- 
semble  deee  spectacle  militaire  produi^t  un  certain 
effet  sur  l'imagination  des  Espagnols.  Ils  applaudi- 
rent teaocoup  les  Français  et  leurs  chefs. 

Par  une  négligence  involontaire,  bien  plus  que 
p«r  un  définit  d'égards  qui  n'était  dans  Tintentioa 
de  personne,  on  avait  omis  de  préparer  le  logement 
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du  général  en  chef  de  Tannée  française.  Murât  des- 
cendit aux  portes  de  Madrid ,  dans  le  palais  aban- 
donné du  Buen-Retiro,  et  s'arrêta  dans  l'apparte- 
ment qu'avaient  habité  les  demoiselles  Tudo  avant 
leur  départ.  Il  fut  blessé  de  ce  manque  de  soins. 
Mais  on  lui  offrit  immédiatement  l'ancienne  demeure 
du  prince  de  la  Paix,  située  près  du  magnifique  pa- 
lais que  la  royauté  espagnole  occupe  à  Madrid.  Les 
autorités  civiles  et  militaires,  le  clergé,  le  corps  di- 
plomatique, vinrent  le  visiter.  Il  les  reçut  avec  grâce 
et  hauteur,  et  presque  en  souverain,  quoiqu'il  n'eût 
d'autre  titre  que  celui  de  général  en  chef  de  l'armée 
française. 

Tandis  qu'il  entrait  dans  Madrid,  on  lui  apprit 
qu'on  allait  y  amener  prisonnier,  chargé  de  chaînes, 
sous  la  conduite  des  gardes  du  corps,  le  malheureux 
Godoy,  dont  on  voulait  avoir  le  plaisir  de  conunen- 
cer  le  procès  tout  de  suite.  Murât,  par  générosité 
et  par  calcul,  pour  ménager  l'ancienne  cour^  appe- 
lée à  devenir  l'instrument  des  nouvelles  combinai- 
sons, était  résolu  à  ne  pas  tolérer  un  acte  de  cruauté 
envers  le  favori  déchu.  Craignant  que  la  présence 
de  ce  personnage,  objet  de  toutes  les  haines  de  la 
multitude,  ne  provoquât  un  tumulte  populaire,  sur- 
tout au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises, 
il  envoya  un  de  ses  oflSciers,  avec  l'ordre  pur  et  sim- 
ple d'ajourner  la  translation  du  prisonnier,  et  de  le 
retenir  dans  un  village  voisin  de  Madrid.  Cet  ordn 
trouva  et  fixa  le  prince  de  la  Paix  au  village  de 
Pinto,  où  il  fut  détenu  quelques  jours.  Murât  diri- 
gea sur-le-champ  un  détachement  de  cavalerie  sur 
Aranjuez,  pour  y  protéger  les  vieux  souverains, 
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s'opposer  à  ce  qu'on  les  acheminât  vers  Badajoz,  et 

leur  rendre  le  courage  de  suivre  ses  conseils,  en  leur 
rendant  la  sécurité.  Il  annonça  en  même  temps  que 
ni  lui  ni  son  maître  ne  souffriraient  les  rigueurs  qu'on 
préparait  contre  Emmanuel  Godoy. 

M.  de  Monthyon  avait  trouvé  la  famille  des  vieux 
souverains  encore  plus  désolée  qu'à  son  premier 
voyage,  encore  plus  alarmée  du  sort  du  prince  de  la 
Paix,  encore  plus  navrée  de  l'abandon  dans  lequel 
on  la  laissait,  encore  plus  irritée  du  triomphe  de 
Ferdinand  YII,  et  bien  plus  disposée  par  conséquent 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  L'idée  d'une  Les  vieux 
protestation  propre  à  leur  faire  recouvrer  le  pouvoir  accueuîent 
ou  à  les  venger,  conforme  d'ailleurs  à  la  vérité  des       *^®^     , 

^     ^  empressement 

faits,  ne  pouvait  qu'être  accueillie  avec  transport,  ridée  de pro- 

V.11      1      i.  •  A      y^i       1       v«r  lester  contre 

£Ue  le  fut,  et  tout  aussitôt  Charles  IV  se  montra  leur 
prêt  à  la  signer.  Mais  la  rédaction  proposée  par  ***^^****''*- 
Murât  n'était  pas  exactement  celle  qui  convenait 
aux  vieux  souverains ,  bien  qu'ils  fussent  peu  diflS- 
ciles  et  mauvais  juges  en  fait  de  convenances  de 
langage.  Ils  craignaient  qu'une  telle  démarche,  si 
elle  venait  à  être  connue,  ne  compromît  leur  vie  et 
celle  du  favori,  et  ils  demandèrent  quelques  heures 
pour  réfléchir  à  la  forme  qui  semblerait  la  meil- 
leure, s'engageant  du  reste  à  se  conduire  en  tout 
comme  on  le  voudrait,  et  à  dater  la  protestation  du 
jour  qui  ferait  le  mieux  ressortir  la  spontanéité  de 
leur  recours  à  la  justice  de  Napoléon.  M.  de  Mon- 
thyon fût  renvoyé  à  Murât  avec  toutes  ces  assu- 
rances, et  un  nouvel  appel  à  la  protection  de  l'ar- 
mée française. 

Murât,  certain  de  disposer  des  vieux  souverains      Murât 
TOM.  vni.  34 
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comme  il  Tentendraît  pour  le  succès  de  la  combi- 

Mars  4808 

naison  dont  il  était  Fauteur ,  résolut  d'agir  égale- 
songe  à  faire  ment  sur  Ferdinand  Vil,  pour  l'engager  à  ne  pas 

concounr  '    *^  *^  "  * 

Ferdinand VII  prendre  cncorc  la  couronne,  à  faire  acte  de  roi  le 
ses  projets,  plus  tard  qu'il  pourrait,  et  surtout  à  différer  son 
entrée  solennelle  dans  Madrid.  Murât  pensait  que 
moins  Ferdinand  VH  serait  roi,  Charles  IV  ne  Tétant 
plus,  mieux  iraient  les  choses  dans  le  sens  de  ses 
espérances.  Il  désirait  en  outre  obtenir  de  Ferdi- 
nand Vn  une  autre  détermination  qui  lui  semblait 
urgente.  Le  prince  de  la  Paix,  lorsqu'il  était  question 
du  voyage  en  Andalousie ,  avait  ordonné  aux  trou- 
pes espagnoles  de  repasser  la  frontière  du  Portugal, 
pour  rentrer  la  division  Taranco  en  Castille* Vieille, 
la  division  Solano  en  Estrémadure.  Celle-ci,  déjà 
revenue  aux  environs  deTalavera,  s'approchait  de 
Madrid,  et  pouvait  occasionner  une  collision  con- 
traire aux  vues  de  Murât,  qui  comprenait  très-bien 
qu'il  fallait  mener  par  adresse  et  non  par  force  les 
affaires  d'Espagne.  Mais  pour  que  l'ordre  de  rétro- 
grader fàt  donné  aux  troupes  espagnoles,  îl  fallait 
recourir  à  Ferdinand  lui-même. 

Murât  manda  auprès  de  lui  M.  de  Beauhamais, 

dont  il  se  défiait  fort,  parce  qu'il  le  savait  attaché  à 

de  sere^ndre  Ferdinand  vn,  et  auquel  il  supposait  plus  de  finesse 

auprès  de  '  ^  .     *^*^  ^  ,       . 

Ferdinand VII  que  cct  honnêtc  et  maladroit  ambassadeur  n  était  ca- 
pable  d'en  mettre  dans  une  trame  politique.  Il  lui 
persuada  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Aranjuez,  et 
d'user  de  son  ascendant  sur  Ferdinand  VU  pour  lui 
arracher  les  résolutions  que  réclamait  la  circonstance. 
Afin  de  décider  M.  de  Beauhamais,  Murât  com- 
mença par  l'effrayer  sur  la  fausse  manière  dont  il 


H.  de 

Beanbarnais 

chargé 


pour  l'amener 

aux  vues 

de  Murât. 
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avait  entendu  les  intentions  de  Napoléon ,  en  contri- 
buant à  empêcher  le  voyage  d'Andalousie  (ce  qu'à 
tort  ou  à  raison  l'on  imputait  en  effet  à  M.  de  Beau- 
harnais).  Murât  y  pour  Tinquiéter  davantage,  lui  af- 
firma, ce  qu'il  ne  savait  pas,  que  Napoléon  aurait 
voulu  le  renouvellement  de  la  scène  de  Lisbonne; 
puis  il  lui  suggéra,  comme  un  moyen  certain  de  ré- 
parer sa  faute,  l'idée  de  se  transporter  immédiate- 
ment à  Aranjuez  pour  obtenir  de  Ferdinand  Vn  qu'il 
fît  rétrograder  les  troupes  espagnoles,  qu'il  ne  vint 
pas  à  Madrid,  et  qu'il  laissât  sa  nouvelle  royauté  en 
suspens  jusqu'à  la  décision  de  Napoléon*  M.  de 
Beaubamais,  cédant  à  ses  conseils,  partit  à  Finstant 
même  pour  Aranjuez,  afin  de  faire,  sinon  tout,  au 
moins  une  partie  de  ce  que  désirait  Murât. 

Arrivé  auprès  de  Ferdinand,  il  lui  demanda  d'a- 
bord avec  son  opiniâtreté  ordinaire  le  renvoi  des 
troupes  espagnoles  dans  leurs  premières  positions. 
Ferdinand  n'avait  pas  encore  à  côté  de  lui  ses  deux 
confidents  principaux ,  le  chanoine  Escoïquiz  et  le 
duc  de  l'Infantado,  exilés  trop  loin  de  Madrid  pour 
avoir  eu  le  temps  de  revenir.  Il  avait  gardé  quel-      m.  de 
ques-uns  des  ministres  de  son  père,  notamment   "^^^^ 
MM-  de  Cevallos  et  de  Caballero,  et  après  les  avoir   ^^  ^^^ 
consultés,  il  fit  envoyer  au  général  Taranco  et  au    espagnoles, 
marquis  de  Solano  l'ordre  de  rentrer  en  Portugal  ^  Ferdinandvii 
ou  du  moins  de  s'arrêter  sur  la  frontière  de  ce   fareSwmre^ 
royaume,  pour  y  attendre  de  nouvelles  instructions.  ^®  Napoléon. 
Les  troupes  du  marquis  de  Solano  en  particulier  du- 
rent retourner,  par  Tolède  et  Talavera,  à  Badajoz. 
Cette  première  partie  de  sa  commission  remplie, 
H.  de  Beaubamais,  soit  qu'il  n'eût  pas  compris 

34. 
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rintention  de  Murât  quant  à  la  seconde^  soit  que 
l'ayant  comprise  il  nevoulAt  pas  s'y  conformer,  s'at- 
tacha à  persuader  à  Ferdinand  qu'il  fallait  acquérir 
à  tout  prix  la  bienveillance  de  Napoléon,  et  pour 
cela  courir  à  sa  rencontre,  se  jeter  dans  ses  bras,  en 
lui  demandant  son  amitié,  sa  protection,  et  une 
épouse  ;  que  plus  tôt  il  ferait  une  pareille  démarche, 
plus  tôt  il  serait  assuré  de  régner;  que  le  mieux 
serait  de  partir  à  l'instant  même  d'Aranjuez  pour 
un  tel  voyage;  qu'il  n'y  aurait  pas  à  faire  beaucoup 
de  chemin,  car  il  trouverait  Napoléon  en  route; 
qu'enfin  il  ne  fallait  venir  à  Madrid  que  pom*  le  tra- 
verser, et  se  transporter  le  plus  promptement  pos- 
sible à  Burgos  ou  à  Vittoria. 

C'était  de  très-bonne  foi,  et  sans  se  douter  qu'il 
contribuait  de  son  côté,  comme  Murât  du  sien,  à 
l'invention  de  l'intrigue  à  laquelle  Ferdinand  suc- 
comberait bientôt,  que  M.  de  Beauharnais  donnait 
un  semblable  conseil.  Ferdinand  VU  ne  le  repoussa 
point,  mais  il  remit  sa  décision  à  l'arrivée  des  deux 
confidents  sans  lesquels  il  ne  voulait  rien  entre- 
prendre de  grave.  Il  adopta  du  conseil  de  M.  de 
Beauharnais  ce  qui  lui  convenait  actuellement,  c'é- 
tait de  quitter  Âranjuez  pour  se  rendre  tout  de  suite 
à  Madrid,  et  il  annonça  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale  pour  le  lendemain  S! 4. 

M.  de  Beauharnais,  revenu  à  Madrid,  raconta 
naïvement  à  Murât  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait. 
Murât  crut  y  voir  un  calcul  perfide  pour  amener 
Ferdinand  à  entrer  immédiatement  à  Madrid,  et  à 
prendre  un  peu  plus  tôt  possession  de  la  couronne.  Il 
le  dénonça  sansperdre  de  temps  à  l'Empereur,  comme 
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on  secret  complice  de  Ferdinand  VH,  comme  un  acent  

^  °  Mars  1808. 

actif  de  la  révolution  qui  avait  précipité  le  vieux 
roi  do  trône,  comme  un  ambassadeur  dangereux , 
qui  favorisait  la  nouvelle  royauté,  la  seule  qui  fût  à 
craindre.  Ces  reproches,  dictés  par  Tombrageuse 
ambition  de  Murât,  étaient  cependant  injustes,  ou 
du  moins  fort  exagérés.  M.  de  Beauhamais  s'était  dès 
l'origine  sincèrement  attaché  à  Ferdinand  VH,  parce 
qu'il  lui  semblait  le  seul  personnage  de  la  cour  qui 
méritât  quelque  intérêt;  peut-être  cet  attachement 
était-il  devenu  plus  vif  depuis  qu'il  s'agissait  de  lui 
faire  épouser  une  demoiselle  de  Beauhamais;  mais 
il  croyait  en  conscience  que  s'unir  fortement  à  Fer-  • 
dinand  VH  était  pour  la  France  la  meilleure  des  so- 
lutions; et  en  poussant  ce  prince  sur  la  route  de 
France,  il  voulait  l'amener,  non  pas  à  Madrid,  mais 
aux  pieds  de  Napoléon,  afin  d'assurer  le  résultat 
qu'il  estimait  le  meilleur.  Du  reste  il  n'était  ni  assez 
actif  ni  assez  habile  pour  avoir  pris  une  part  quel- 
conque à  la  dernière  révolution,  où  il  n'avait  figuré 
qu'en  apportant  au  vieux  roi,  à  Tinstant  du  danger^ 
le  secours  de  sa  maladresse  et  de  son  courage. 

Ceux  qui  dirigeaient  les  afiaires  de  la  nouvelle      Entrée 
royauté  avaient  tout  disposé  pour  l'entrée  de  Fer-  Ferdinandvii 
dinand  VH  dans  Madrid.  Bien  qu'ils  ignorassent  les  ^Tn^^f 
desseins  de  Napoléon,  ils  se  disaient  que  la  royauté 
de  Ferdinand,  étant  la  plus  jeune,  la  plus  vigoureuse, 
devait  être  la  moins  agréable  aux  Français,  s'ils 
avaient  quelque  mauvaise  intention  relativement  à 
la  couronne  d'Espagne.  Aussi  regardaient-ils  comme 
urgent  d'entrer  dans  Madrid,  et  de  recevoir  du  peu- 
ple de  cette  capitale  des  acclamations  qui  seraieat 
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one  espèce  de  consécration  nationale.  Murât  étant 

Mars  4808. 

entré  le  23,  c'était  trop,  à  leur  avis,  que  d'être  sur 
lui  en  retard  d'un  jour.  En  conséquence  on  fit  an- 
noncer la  translation  de  la  jeune  cour  d'Aranjuez  à 
Madrid  pour  le  lendemain  24 ,  sans  autre  appareil 
que  quelques  gardes  et  Tenthousiasme  populaire. 

Le  lendemain  24 ,  en  effet,  parti  d'Aranjuez  de 
bonne  heure,  Ferdinand  descendit  de  voiture  à 
Tune  des  portes  de  la  ville,  celle  d'Atocba,  moDta 
à  cheval,  entouré  des  officiers  de  sa  cour,  traversa 
la  belle  promenade  du  Prado,  et  pénétra  par  la 
large  rue  d'Alcala  dans  l'intérieur  de  Madrid,  au 

^  •     milieu  d'une  foule  immense,  qui,  après  avoir  long- 

temps désiré  la  fin  du  dernier  règne  et  le  commen- 
cement du  nouveau,  voyait  enfin  ses  espérances 
réalisées,  et  cherchait  en  quelque  sorte  à  s'étourdir 
à  force  de  cris  sur  les  dangers  qui  menaçaient  l'Es- 
pagne. Toute  la  population,  ivre  de  joie,  était  au 
fenêtres  ou  dans  les  rues.  Les  femmes  jetaient  des 
fleurs  du  haut  des  maisons.  Les  hommes,  se  pré- 
cipitant au-devant  du  jeune  roi,  étendaient  leurs 
manteaux  sous  les  pieds  de  son  cheval.  D'antres 
brandissant  leurs  poignards  juraient  de  mourir  pour 
lui,  car  le  danger  se  faisait  conftisément  sentira 
ces  âmes  ardentes.  Ce  prince,  fourbe,  haineux,  si 
peu  digne  d'être  aimé,  était  en  ce  mc^nent  entouré 
d'autant  d'amour  que  Titus  en  obtint  des  Romains, 
^  Henri  lY  des  Français.  Il  faisait  les  délices  de 
l'Espagne,  qui  ne  se  doutait  guère  de  son  avenir,  à 
iui  et  à  elle  ! 
Bmpresse.        Ferdinand  VII,  parvenu  au  palais,  y  reçatles 

diplomatique  autûutés  publiqucB.  Daus  la  journée  le  corps  diplo* 
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matique  vint  lui  rendre  hommage,  comme  au  roi 
incontesté,  quoique  non  reconnu,  de  toutes  les  Es- 
pagnes.  M.  de  Beauharnais,  retenu  par  Murât,  n*y 
parut  point;  son  absence  alarma  beaucoup  la  nou- 
velle cour,  et  embarrassa  les  membres  eux-mêmes 
du  corps  diplomatique,  qui  avaient  cédé  à  leurs  se- 
erets  sentiments  en  adhérant  si  vite  à  la  royauté 
des  Bourbons.  Les  ministres  des  cours  faibles  et  dé- 
pendantes s'excusèrent.  Le  ministre  de  Russie  s'ex- 
cusa aussi,  mais  moins  humblement;  il  allégua  les 
usages  diplomatiques  qui  sont  invariables,  et  en 
vertu  desquels  on  salue  tout  nouveau  roi,  sans  pré- 
juger la  question  de  sa  reconnaissance  définitive. 

Murât  accueillit  avec  un  mécontentement  peu  dis- 
simulé ces  explications  d'une  conduite  qui  lui  avait 
déplu,  parce  que  déjà  il  regardait  Ferdinand  comme 
un  rival  à  la  couronne  d'Espagne ,  et  quand  on  vint 
lui  proposer  à  lui-même  d'aller  le  visiter,  il  s'y  re- 
fusa nettement,  en  déclarant  que  pour  lui  Charles  IV 
était  toujours  roi  d'Espagne  ;  et  Ferdinand  prince 
des  Asturies,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  eût  prononcé 
sur  ce  grand  et  triste  conOit.  Le  21  au  soir,  comme 
nous  Pavons  dit,  il  avait  écrit  d'El-Molar  à  Napoléon 
tout  ce  qui  s'était  passé;  il  lui  avait  communiqué 
son  plan,  con^stant  à  faire  protester  Charles  IV  et  à 
ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VU,  pour  que  l'Espa- 
gne se  trouvât  entre  un  roi  qui  ne  l'était  plus  et  un 
prince  qui  ne  l'était  pas  encore.  Le  S!2,  le  23,  oc^ 
cupé  de  sa  marche  et  de  son  entrée  à  Madrid ,  il  ne 
put  pas  écrire.  Le  24  il  écrivit  ce  qui  avait  eu  lieu 
pendant  ces  deux  jours,  et,  continuant  à  être  in-« 
spire  par  les  événements,  il  ajouta  à  son  plan  unp 
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nouvelle  idée,  celle  que  M.  de  Beauharnaig  lui  avait 

Uârs  1808. 

innocemment  fournie ,  et  dont  on  allait  faire  un 
usage  perfide:  celle,  disons-nous,  d'envoyer  Ferdi- 
nand au-devant  dei  Napoléon,  pour  que  celui-ci  s'em- 
parât de  sa  personne,  et  en  fît  ensuite  ce  qu'il  vou- 
drait. On  n'aurait  plus  affaire  alors  qu'à  Charles  lY, 
auquel  il  serait  aisé  d'arracher  le  sceptre,  incapable 
qu'il  était  de  le  tenir  dans  ses  débiles  mains,  et  l'Es- 
pagne elle-même  n'étant  pas  disposée  à  l'y  laisser. 
Napoléon,        Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Espa- 
en  apprenant  ^^^  Napoléon  Ics  Hvait  successivemcnt  appris  six 
o'Aran^*^'*    OU  scpt  jours  après  leur  accomplissement,  car  c'é- 
conçoit  *    tait  le  temps  qu'il  fallait  alors  pour  les  communica- 
le  même  plan  tious  cutrc  Madrid  et  Paris.  C'est  du  23  au  27  qu'il 
avlu^conçS^  ^^ait  counu  le  soulèvement  d'Aranjuez,  puis  le  ren- 
Madrid.      versement  du  favori ,  et  enfin  l'abdication  forcée  de 
Charles  IV.  Cette  solution,  la  moins  prévue  de  tou- 
tes, quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  moins  naturelle,  le 
surprit  sans  le  déconcerter.  Le  départ  désiré  de  la 
famille  régnante,  qui  aurait  rendu  vacant  le  trône 
d'Espagne,  ne  s'étant  pas  effectué,  le  premier  plan 
n'était  plus  qu'une  combinaison  avortée.  Cependant 
Napoléon  vit  dans  ces  événements  mêmes  un  noa- 
veau  moyen  d'arriver  à  son  but,  At  ce  moyai  se  ren- 
contra exactement  avec  celui  que  les  circonstances 
avaient  suggéré  à  Murât.  Bien  avant  que  les  lettres 
dans  lesquelles  celui-ci  proposait  ses  idées  fussent 
arrivées  à  Paris,  Napoléon  imagina  de  ne  pas  recon- 
naître Ferdinand  VU,  dont  la  royauté  jeune,  désirée 
des  Espagnols,  serait  difficile  à  détruire,  et  de  consi- 
dérer Charles  lY  comme  étant  toujours  roi,  parce 
que  sa  royauté  vieille,  usée,  odieuse  aux  Espagnols, 
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serait  facile  à  renverser.  On  pouvait  d'ailleurs,  sous 
la  forme  d'un  arbitrage  entre  le  père  et  le  fils,  don- 
ner gain  de  cause  au  père,  qui  bientôt  après  ne 
manquerait  pas  de  céder  à  Napoléon  la  couronne 
d'Espagne ,  dirigé  dans  sa  conduite  par  le  prince  de 
la  Paix  et  la  reine ,  lesquels  avant  tout  voudraient  se 
venger  de  Ferdinand  VIL  Si  de  plus,  sous  le  pré- 
texte de  cet  arbitrage,  on  réussissait  à  amener  Ferdi- 
nand VU  à  la  rencontre  de  Napoléon,  il  deviendrait 
dès  lors  aisé  de  s'emparer  de  sa  personne,  et  la  diffi- 
culté se  trouverait  ainsi  très-simplifiée,  car  on  n'au- 
rait plus  devant  soi  que  les  vieux  souverains  détrônés, 
instruments  commodes  dans  la  main  qui  pourrait 
leur  assurer  le  repos  dont  leurs  vieux  jours  avaient 
besoin,  et  la  vengeance  dont  leur  cœur  ulcéré  était 
avide.  On  pouvait  leur  laisser  quelque  temps  le  scep- 
tre, et  se  le  faire  céder  ensuite  au  prix  d'une  retraite 
opulente  et  douce,  ou  bien  le  leur  enlever  à  l'instant 
même,  en  profitant  de  la  peur  que  leur  causait  une 
révolution  naissante ,  et  de  l'aversion  que  ressentait 
pour  eux  un  peuple  dégoûté  de  leurs  vices. 

C'est  ainsi  qu'entraîné  dans  cette  voie  de  con- 
quête d'un  trône  étranger,  sans  y  employer  la 
guerre,  moyen  légitime  quand  on  ne  l'a  pas  pro- 
voquée. Napoléon  d'astuce  en  astuce  devenait  à 
chaque  instant  plus  coupable.  Les  uns  ont  tout  jeté 
sur  ce  qu'ils  appellent  sa  perfidie  naturelle,  les  au- 
tres sur  l'imprudence  de  Murât,  qui  l'avait  engagé 
malgré  lui.  La  vérité  est  telle  que  nous  la  présen- 
tons ici.  L'un  et  l'autre  inspirés  par  l'ambition,  et 
conduits  par  les  circonstances,  concoururent  selon 
leur  position  à  cette  œuvre  ténébreuse;  et  ouant  au 
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projet  de  ne  pas  reconnaître  le  fils,  et  de  se  servir 

du  père  irrité  contre  le  fils  rebelle,  il  naquit  en 
même  temps  à  Madrid  et  à  Paris,  dans  la  tète  de 
Murât  et  de  Napoléon ,  de  la  vue  des  événements 
eux-mêmes.  Cela  devait  être;  car  la  situation,  une 
fois  qu'on  s^y  était  placé,  ne  comportait  pas  une  autre 
manière  d'agir  ^ 
Mission         Sur-le-champ  Napoléon  fit  appeler  aiq>rès  de  lui 
nérei  sâv^~  lo  général  Savary,  employé  déjà  dans  les  missions 
lex^uon    ^^s  plus  redoutables,  et  qui  dans  le  moment  revenait 
de^NrléSi  ^®  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait,  comme  on  Ta  vu, 
sur       fait  preuve  de  souplesse  autant  que  d'aplomb.  Napo- 
»p«8n««    j^^^  j^^j  révéla  toutes  ses  pensées  à  T^ard  de  l'Es- 
pagne ,  son  désir  de  la  régénérer  et  de  la  rattacher 
à  la  France  en  changeant  sa  dynastie,  les  embarras 
qui  résultaient  de  cette  entreprise,  alternativement 
contrariée  ou  secondée  par  les  événements,  la  phase 
nouvelle  qu'elle  présentait  depuis  la  révolution  d'Â- 
ranjuez,  la  possibilité  enfin  de  la  conduire  au  terme 
désiré,  en  se  servant  de  Charles  IV  contre  Ferdi- 
nand VU.  Napoléon  exprima  au  général  Savary  l'in- 
tention de  ne  pas  reconnaître  le  fils ,  d'affecter  pour 
l'autorité  du  père  un  respect  religieux,  de  maintenir 
cette  autorité  le  temps  nécessaire  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  en  se  la  faisant  transmettre  tout  de 
suite  ou  plus  tard,  selon  les  circonstances;  de  tirer 
Ferdinand  YII  de  Madrid  pour  l'amener  à  Burgos 
(M  à  Bayonne,  afin  de  s'assurer  de  sa  personne,  et 
d'en  obtenir  la  cession  de  ses  droits  moyennant 
uue  indemnité  en  Italie,  telle  que  TÉtrurie  par 

*  Ce  que  j'ayance  ici  est  prouvé  par  les  lettres  de  Murât  et  de  Na- 
poléon, par  leur  oontena  et  par  le«r  daCe. 
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exeaifle.  Napoléon  ord(»ina  au  général  Savary  de 
s'y  prendre  avec  ménagement ,  d'attirer  Ferdinand 
à  Bayonne  par  l'espérance  de  voir  le  litige  vidé  en 
sa  faveur,  mais  s'il  s'obstinait ,  de  publier  brusque- 
ment la  protestation  de  Charles  IV,  de  déclarer  que 
lui  seul  régnait  en  Espagne,  et  de  traiter  Ferdi- 
nand VU  en  fils  et  en  sujet  rebelle.  Les  moyens  les 
moins  violents  devaient  toujours  être  préférés  '. 
Napoléon  voulut  que  le  général  Savary  se  rendit 
à  l'instant  même  à  Madrid,  pour  aller  enfin  y  dire  à 
Murât  un  seo^et  qu'on  lui  avait  caché  jusqu'ici,  qu'il 
avait  bien  entrevu,  mais  qu'il  fallait  lui  faire  con- 
naître par  un  homme  sûr,  qui  fût  capable  de  le  di- 
riger dans  cette  voie  tortueuse,  où  les  moindres  faux 
pas  pouvaient  devenir  funestes.  Le  général  Savary 
partit  immédiatement  pour  exécuter  tout  entière  et 
sans  réserve  la  volonté  de  Napoléon. 

Cependant  il  se  produisit  tout  à  coup  dans  l'esprit    Révolution 
de  Napoléon  Tun  de  ce$  retours  soudains  qui  éton-i    "^"Saof*^ 

les  volontés 
de  Napoléon  a 
I  On  a  nié  que  le  général  Savary  eût  reço  cette  mission,  et  que  Na-        l'égard 
peléen  l'eût  dormée.  On  a  voulu  <iue  la  déplorable  scèae  de  Bayonne  soit  ^  *  E8P«8>^^ 
sortie  du  basard  des  événeiaents  ;  que  toute  la  Camille  royale  d'Espagne, 
père»  mire,  fils,  frère,  omies,  s^nt  vanns  par  wae  sorte  d*en(ralnfnent 
iAvokmtaiie  se  jeter  dans  les  mains  de  Nap^éon ,  qui ,  les  tenant  «ne 
fois  rénnîa,  n'aurait  pas  résisté  à  la  tentation  de  se  saisir  de  leurs  per* 
sonnes.  Je  ne  sais  si  Napo&éoa  serait  beaucoup  plus  eiousable  dans  ccM 
bypotbèse  que  dans  Poutre.  Quoi  qu*U  en  soit,  les  preuves  existent,  «t 
ne  laissent  sur  et  sujet  aucun  doute,  ot  moi,  qui  ne  veux  en  rien  ternir 
la  ^oiTt  de  Napoléon,  je  dirai  id  la  mérité  comme  je  l*ai  dite  dans  Taf^ 
faire  du  duc  d'Eogbien,  par  ia  loi  toute  simple  et  toute  souveraine  de 
rapporter,  quand  on  éerit  l'iiistoke,  les  iMts  lato  qu'ils  se  sont  passés,  l'ai 
donné  précédemment  ia  succession  des  pensées  de  Napoléon  à  l'égard  de 
l'invasion  de  l'Espagne  ;  ici  je  rapporte  au  juste,  d'après  des  documents 
irréfrag»bks,  c'est-è-dire  d'après  les  correspondances  autographes  oen* 
tenues  à  ia  Seaétairfiie  ù'Étaàf  hk  sacoMéon  de  jea  idées  à  l'égard  de 
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nent  quand  on  ne  connaît  pas  la  nature  humaine,  et 
qu'on  se  hâte  d'appeler  des  inconséquraces,  lors- 
qu'on les  rencontre  chez  des  hommes  d'une  supé- 
riorité moins  reconnue  que  celui  dont  nous  écrivons 
ici  rhistoire.  Bien  qu'une  sorte  de  penchant  fatal 
l'entraînât  vers  l'usurpation  de  la  couronne  d'Espa- 
gne )  il  ne  se  dissimulait  aucun  des  inconvénients 
attachés  à  cette  déplorable  entreprise.  Il  pressentait 
le  blâme  de  la  conscience  publique,  l'indignation 
des  Espagnols,  leur  résistance  opiniâtre,  le  parti 
avantageux  que  l'Angleterre  pourrait  tirer  de  cette 
résistance;  il  pressentait  tous  ces  inconvénients  avec 
une  étonnante  clairvoyance;  et  néanmoins  aveuglé, 
non  sur  les  difficultés ,  mais  sur  son  immense  force 
pour  les  vaincre ,  entraîné  par  la  passion  de  fonder 
un  ordre  nouveau  en  Europe,  il  marchait  à  son 
but,  troublé  toutefois  de  temps  en  temps  par  l'ap- 
parition subite  et  passagère  des  plus  sinistres  ima- 
ges. Un' incident,  mal  compris  jusqu'aujourd'hui, 
fit  donc  naître  tout  à  coup  chez  lui  l'un  de  ces  retours 

la  réunion  de  Bayonne.  D'aprèt  ces  correspondanees»  11  ne  saorait  être 
douteux  que  le  général  Savary  reçut  la  mlsaion  que  je  lui  attribue. 
Dès  qu'il  arrive,  en  effet,  il  écrit  à  PEmpereur  :  J'ai  rapporté  vos  ix- 
tentions  au  prince  Murât.  Le  prince  Murât  répond  à  PEmpereur  :  Je 
connais  ertfin  vos  intentions,  et  maintenant  tout  marchera  suivant 
vos  désirs.  Ensuite,  Jour  par  Jour,  Murât  raconte  tout  ce  quil  fait  pour 
conduire  à  Bayonne  le  fils,  puis  le  père,  les  frères  et  tous  les  princes, 
s'en  rapportant  toujours  aux  intentions  de  Napoléon  transmises  par  le 
général  Savary  et  d'autres  agents  envoyés  depuis.  Les  lettres  de  Napo- 
léon contiennent  en  outre  une  approbation  de  tous  ces  actes,  d'abord 
à  mots  couverts,  puis  à  mots  découverts,  découverts  Jusqu'à  ordonnei 
an  maréchal  Bessières  l'arrestation  de  Ferdinand  Yll  si  celui^  reftue 
de  se  rendre  à  Bayonne.  Ainsi  la  résolution  de  faire  venir  les  princes 
espagnols  à  Bayonne  ne  saurait  être  niée  pour  Napoléon,  pas  plus  qoe 
la  mission  de  les  y  amener  pour  le  gtoéral  Savary. 
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accidentels,  et  le  porta  un  instant  à  donner  des  or- 
dres tout  contraires  à  ceux  qu'il  avait  expédiés 
antérieurement,  ordres  que  certains  historiens  mal 
informés  ont  présentés  comme  la  preuve  que  Napo- 
léon dans  l'affaire  d'Espagne  n'avait  pas  voulu  ce 
qui  s'était  fait,  et  qu'il  avait  été  engagé  plus  vite, 
plus  loin  qu'il  n'aurait  souhaité,  par  l'imprudent 
ambition  de  Murât. 

Parmi  les  agents  de  Napoléon  voyageant  en  Espa- 
gne  s'en  trouvait  un  dans  lequel  il  avait  une  juste 
confiance  :  c'était  son  chambellan  de  Toumon,  es- 
prit froid,  peu  enclin  aux  illusions,  et  assez  dévoué 
pour  dire  la  vérité.  C'était  l'un  de  ces  hommes  que 
Napoléon  envoyait  volontiers  remplir  une  mission 
indifférente  en  apparence,  comme  de  remettre  une 
lettre  de  félicitation  ou  de  condoléance,  parce  que 
chemin  faisant  il  observait  beaucoup,  observait  bien, 
et  rapportait  fidèlement  ce  qu'il  avait  observé.  M.  de 
Toumon  depuis  les  six  derniers  mois  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Espagne,  pour  porter  à  Char- 
les lY  des  lettres  de  Napoléon.  Il  avait  jugé  la 
Péninsule  et  ce  qui  allait  s'y  passer  avec  une  sa- 
gacité que  les  événements  n'ont  que  trop  justifiée. 
Ainsi,  par  exemple,  il  avait  parfaitement  discerné 
que  la  vieille  cour  était  au  terme  de  sa  domination; 
qu'une  nouvelle  cour  se  préparait,  adorée  déjà  des 
Espagnols;  qu'il  fallait  chercher  à  se  l'attacher  par 
le  besoin  qu'elle  aurait  de  la  protection  française, 
se  bien  garder  de  prendre  la  couronne  d'Espagne, 
par  force  ou  par  ruse,  car  on  trouverait  dans  un 
peuple  fanatique  une  résistance  désespérée,  et  que 
les  avantages  qu'on  pourrait  recueillir  d'une  telle 
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conquête  ne  vaudraient  pas  les  effortd  qu'il  en  coû- 
terait pour  l'aceoniplir.  M,  de  Toumon  avait  très- 
distinctement  aperçu  tout  cela,  et  n'avait  pas  craint 
de  le  dire  dans  ses  nombreux  voyages ,  tant  en 
présence  de  Murât  que  de  ses  officiers ,  tous  épris 
d'entreprises  aventureuses,  méprisant  profondément 
la  populace  espagnole,  et  ne  croyant  pas  qu'elle  pât 
nous  résister,  quand  les  meilleurs  soldats  de  l'Eu- 
rope avaient  fléchi  devant  nous.  M.  de  Toumon,  après 
avoir  vu  pendant  son  dernier  séjour  à  Madrid  les  pré- 
ludes de  la  révolution  d'Aranjuez  et  l'enthousiasme 
du  peuple  pour  le  prince  des  Asturies,  était  demeuré 
convaincu  qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  s'emparer 
de  l'Espagne,  soit  par  des  moyens  détournés,  soit 
par  des  moyens  ouverts,  et  qu'il  valait  cent  fois 
mieux  faire  de  Ferdinand  YII  un  allié ,  qui  serait 
plus  soumis  encore  que  Charles  IV,  parce  que  le 
prince  de  la  Paix  et  la  vieille  reine  ne  seraient  plus 
à  ses  côtés  pour  apporter  à  sa  soumission  l'inter- 
mittence de  leurs  caprices  ou  de  leurs  rancunes. 
Napoléon  avait  ordonné  à  M.  de  Toumon  d'être 
le  15  mars  à  Burgos,  se  proposant  d'y  arriver  lui- 
même  à  la  même  époque,  et  voulant  recueillir  de 
la  bouche  d'un  homme  sûr  le  détail  de  tout  ce  qui 
se  serait  passé.  M.  de  Toumon  traversa  donc  pour 
aller  à  Burgos  le  quartier  général  de  Murât,  ne  dis- 
simula ni  à  lui  ni  à  ses  officiers  Teflroi  que  lui  in^i- 
rait  l'entreprise  dans  laquelle  on  s'engageait,  s'ex- 
posa à  toutes  leurs  railleries  (Murât  en  particulier  ne 
s'en  fit  faute),  et  se  rendit  à  Burgos  le  15,  comme 
il  en  avait  l'ordre.  De  Burgos,  il  écrivit  à  Napoléon 
pour  le  supplier  humblement,  mais  avec  l'insistance 
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d'un  honnête  homme,  de  ne  prendre  encore  aucun 
parti  définitif  avant  d'avoir  vu  l'Espagne  de  ses 
propres  yeux,  surtout  de  ne  point  se  décider  d'après 
ce  que  lui  manderaient  des  militaires  braves  mais 
étourdis,  ne  rêvant  que  batailles  et  couronnes; 
qu'on  éprouverait  en  Espagne  de  cruels  mécomptes, 
et  peut-être  d'affreux  malheurs.  Il  attendit  à  Burgos 
jusqu'au  24;  et  ne  voyant  point  arriver  Napoléon, 
il  partit  pour  Paris,  où  il  ne  put  être  rendu  que 
le  29,  en  se  hâtant  le  plus  possible,  vu  Tétat  des 
routes  et  des  relais,  ruinés  alors  par  l'excessif  usage 
qu'on  venait  d'en  foire. 

Murât  n'ayant  point  écrit  le  22  et  le  23,  occupé  influenoe 
qu'il  avait  été  de  son  entrée  à  Madrid,  Napoléon  se  aMT^Swit 
trouva  le  28  et  le  29  sans  nouvelles.  Il  fut  fort  in-  x<2Sw>*ii*«ir 
quiet  de  ce  qui  avait  pu  survenir  en  Espagne,  et 
dans  cet  état  d'extrême  inquiétude  il  fut  porté  un 
instant  à  voir  les  choses  par  leur  côté  le  moins 
favorable.  L*arrivée  imprévue  d*un  témoin  oculaire, 
sage,  bien  informé,  contredisant  avec  conviction  et 
désintéressement  les  rapports  intéressés  des  mili<« 
taires ,  l'arrivée  d'un  pareil  témoin  produisît  chez 
Napoléon  un  changement  de  résolution  soudain,  et 
malheureusement  trop  court,  car  il  dura  à  peine 
vingt-quatre  heures.  Napoléon  partagea  toutes  les 
anxiétés  de  M.  de  Toumon  à  l'idée  des  Français  pé- 
nétrant dans  Madrid  au  moment  d'une  révolution 
politique,  se  mêlant  avec  leur  pétulance  naturelle 
aux  factions  qui  divisaient  l'Espagne ,  entrant  en 
collision  avec  les  Espagnols,  et  l'engageant  dans 
d'immenses  difficultés,  peut-être  dans  une  guerre 
d'extermination  avec  un  peuple  féroce,  passionné 


les  Tolontée 
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' pour  son  indépehdance.  Sur-le-champ  il  écrivit  à 
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Murât  pour  lui  dire  que  M.  de  Toumon  allait  repartir 
Lettre  ^^  juj  porter  de  nouveaux  ordres,  qu'il  marchait  trop 
de  Napoléon  yite  et  so  hâtait  trop  de  paraître  sous  les  murs  de 
coutradicUon  Madrid  (Murat  cependant  était  plutôt  en  retard  qu'en 
«^^ITiui^avît  avance  sur  Tépoque  désignée  par  Napoléon  pour 
au  ^mnt  l'^^^^éc  daus  la  capitale);  que  non-seulement  il  mar- 
chait trop  vite  en  portant  son  corps  d'armée  sur 
Madrid,  mais  qu'il  portait  trop  tôt  le  général  Du- 
pont au  delà  du  Guadarrama;  qu'il  n'aurait  pas 
dû  y  en  apprenant  le  retour  des  troupes  espagnoles 
du  général  Taranco  vers  la  yieille-Gastille,  dégar- 
nir Ségovie  et  Yalladolid;  qu'il  fallait  se  garder  de 
se  mêler  aux  Espagnols,  de  prendre  part  à  leurs 
divisions,  d'entrer  surtout  en  collision  avec  eux, 
car  toute  guerre  de  ce  genre  serait  funeste;  qu'on 
se  tromperait  si  on  croyait  que  les  Espagnols  étaient 
peu  à  craindre  parce  qu'ils  étaient  désarmés;  qu'in- 
dépendanunent  de  leur  férocité  naturelle  ils  auraient 
toute  l'énergie  d'un  peuple  neuf,  que  les  passions  po- 
litiques n'avaient  point  usé;  que  l'armée,  quoiqu'elle 
fût  à  peine  de  cent  mille  hommes  et  dans  l'impuis- 
sance de  résister  à  la  plus  faible  troupe  française, 
se  dissoudrait  pour  aller  dans  chaque  province  servir 
de  noyau  à  une  insurrection  étemelle;  c[ue  les  prêtres, 
les  moines,  les  nobles,  comprenant  bien  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  venir  que  pour  réformer  le  vieil  état 
social  de  l'Espagne,  useraient  de  toute  leur  influence 
pour  exciter  contre  eux  un  peuple  fanatique;  que 
l'Angleterre  ne  manquerait  pas  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  nous  susciter  de  nouveaux  embarras 
et  nous  créer  d'immenses  difficultés;  qu'il  fallait 
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donc  ne  rien  hâter^  et  garder  entre  le  père  et  le  fils 
une  extrême  réserve;  que  relativement  au  père,  il 
était  impossible  de  le  faire  régner  plus  longtemps, 
car  le  gouvernement  de  la  reine  et  du  favori  était 
devenu  insupportable  aux  Espagnols;  que  relative- 
ment au  fils,  c'était  au  fond  un  ennemi  de  la  France, 
car  il  partageait  au  plus  haut  point  tous  les  préjugés 
espagnols,  et  que  l'aversion  qu'on  lui  supposait 
pour  la  politique  de  son  père  (politique  de  conces- 
sions envers  la  France)  était  pour  quelque  chose 
dans  la  popularité  dont  il  jouissait  ;  que  l'expérience 
avait  prouvé  combien  il  fallait  peu  compter  sur  les 
mariages  pour  changer  la  politique  des  princes;  que 
Ferdinand  serait  donc  avant  peu  l'ennemi  déclaré 
des  Français;  que  cependant  il  ne  fallait  pas  rompre 
avec  lui,  car,  tout  médiocre  qu'il  était,  pour  nous 
l'opposer  on  en  ferait  un  héros;  qu'entre  l'impossibi- 
lité de  faire  régner  le  père  et  le  danger  de  se  con- 
fier au  fils,  il  ne  fallait  pas  se  hâter  de  choisir,  ne 
pas  surtout  laisser  deviner  le  parti  qu'on  prendrait, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  lui.  Napoléon, 
m  le  savait  pas  encore;  qu'il  fallait  donner  à  espérer 
la  possibilité  d'un  arbitrage  bienveillant  et  désinté- 
ressé, et  quant  à  une  entrevue  avec  Ferdinand  YII, 
ne  s'y  engager  que  dans  le  cas  où  la  France  serait 
décidément  obligée  à  le  reconnaître;  qu'en  un 
mot  la  prudence  conseillait  de  ne  rien  brusquer,  de 
ne  rien  précipiter;  que  le  prince  Murât  devait  en 
particulier  se  garder  des  suggestions  de  son  intérêt 
personnel;  que  Napoléon  songerait  à  lui,  pourvu 
qu'il  n'y  songeât  pas  lui-même;  que  la  couronne  de 
Portugal  serait  toujours  à  sa  disposition  pour  ré« 
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compenser  les  services  du  plus  fidèle  de  ses  iieute- 

naniSy  de  celui  qui  à  tous  ses  mérites  joignait  l'avaur 
tage  d*être  Tépoux  de  sa  sœur. 

Tels  étaient  les  sages  conseils  que  Napoléon,  sous 
Tinfluence  et  par  Tintermédiaire  de  M.  de  Toumon, 
allait  adresser  à  son  lieutenant,  lorsque,  après  avoir 
passé  deux  jours  sans  nouvelles ,  il  reçut  les  lettres 
de  Murât  datées  du  S1&,  dans  lesquelles  celui-ci  ra- 
contait son  entrée  paisible  à  Madrid ,  Taccueil  ex- 
Napoiéon,     celleut  qu'on  lui- avait  fait,  le  penchant  des  vieux 
irfacUeeTrée  souvcraius  à  se  jcter  dans  ses  bras,  leur  empresse- 
''rMadS*   "^^^  ^  protester  contre  l'abdication  du  i  9 ,.  la  £aci- 
revient  à  ses    jité  cufin  de  rendre  le  trône  vacaoït  en  refifisant  de 

resolutions  -r.       i-  i  ^m  •       .  ■ 

suri'Ëspagne,  reconnaître  Ferdanand  vn,  et  en  plaçant  ainsi  TEs- 
ifs  p^ren[i^rs  pague  cutre  un  roi  qui  avait  abdiqué  et  un  roi  qui 
^^à'^MurT^'  n'était  pas  reconnu.  Napoléon,  retrouvant  sous  sa 
BMiia  tous  les  ntoyens  auxquels  il  avant  cessé  de 
croire  un  moment,  revint  au  plan  que  la  révolution 
d'Aranjuez  avait  suggéré  à  Murât  et  à  tui-nièiiBe,  et 
confirma  les  ordres  dont  le*  général  Savary  venait 
d'être,  un  peu  avant  l'arrivée  de  M^  de  Touinwn, 
constitué  le  déposiilaiare  cA  l'exécatenr.  fin  «onsé» 
«pence,,  dans  me  nouveUe  lettre  datée  du  3^6-^  Na- 
pol^aa  écrivit  à  Murat  qu'il  approuvait  toute  sa 
conduite  ;qtr'il  avait  bisa  fait  d'entrer  dans  Madrid; 
qu'il  fiaUait  eepeadant  comtimier  d'éviter  tmole  col- 
lision ;  emipêcber  surtout  qu'on  no  fît  ancun  mal 
aa  prinee  de  laPatx,.  l'envoyer  même  à  Bayonne, 
s'il  se-  pouvait;  protégée  apvee  s(M>n  les  vieux  soirvv- 
lains ,  les  faire  venir  d'Arat^nez  à»  l'EscurU,.  m  ils 
seraient  av  mâlieo  de  l'anBés  firançatser;:  se  garda 
de  reconnaitre  Fedbinand  >Q(y  et  attendre  enfin 
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Tarrivée  de  la  cour  de  France  à  Bayonne ,  où  elle  - 
allait  se  transporter  immédiatement.  Napoléon  fit 
partir  sur-le-champ  M.  de  Tournon  sans  lui  remet- 
tre la  lettre  si  prévoyante  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'analyse  ',.  mais  sans  avoir  pu  lui  cacher  non 
plus  ni  la  désapprobation  passagère  dont  il  avait 
frappé  la  conduite  de  Murât,  ni  les  appréhensions 
que  lui  causaient  quelquefois  les  suites  possibles  de 
l'affaire  d'Espame.  11  le  renvoya  sans  lettre,  avec  la  Départ 
mission  de  continuer  à  tout  observer,  et  de  préparer  pour 
ses  logements  à  Madrid.  Napoléon  partit  lui-  le^savrîu 
même  le  2  avril  pour  Bordeaux ,  où  il  voulait  de*- 
meurer  quelques  jours,  pour  recevoir  de  nouvelles 
lettres  de  Murât ,  et  donner  à  tous  ceux  qu'on  de- 
vait conduire  à  Bayonne,  de  gré  ou  de  force,  le 
temps  d*y  être  attirés  et  rendus.  Il  laissa  à  Paris 
M.  de  Talleyrand,  pour  y  occuper  et  y  entretenir  les 
représentants  de  la  diplomatie  européenne,  qui  au- 
raient besoin  d'être  rassurés  ou  contenus  à  cha- 
que courrier  qui  leur  parviendrait  de  Madrid.  M.  de 
Tolstoy  plus  qu'un  autre  réclamait  ce  genre  de  soins. 
Napoléon  emmena  le  docile  et  fidèle  M.  de  Cham- 
pagny,  duquel  il  n'avait  pas  beaucoup  d'objections 
à  craindre f  et  devança  même  sa  maison,  tant  il 
était  pressé  de  se  rapprocher  du  théâtre  des  événe»- 

*  On  trouTera  la  lettre  dont  je  donne  ici  Panalyse  rapportée  textaelr 
lement  et  discutée ,  qnant  à  son  autlientlclté ,  dans  une  note  spéciale 
que  j*ai  cra  deroir  rejeter  à  U  fia  de  ce  votuine  »  pour  w  pariBter- 
rompre  mon  récit.  Dan»  cette  note  j'ai  voulm  discuter  let  points  prin* 
cipaux  de  ParTaire  d'Espagne  et  établir  les  fondements  sur  lesquels 
repMent  met  assertion»  historiques»  La  lettre  dont  il  s^agit  méritait 
par  son  importance  une  attttition  tonte  parlioulière,  et  je  croia  être 
parvenu  à  prouver  et  à  expliquer  son.existence,  que  j'avais  été  d'abord 
disposé  à  contiester. 
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Suite 

des 

événements 

à  Madrid. 


Arrivée 
du  général 

Savary 
à  Madrid. 


ments.  S*attendant  à  demeurer  longtemps  sur  la 
frontière  d'Espagne ,  et  à  y  recevoir  beaucoup  de 
princes  et  de  princesses,  il  ordonna  à  rimpératrice 
de  venir  Ty  joindre  sous  peu  de  jours.  Il  arriva  à 
Bordeaux  le  4  avril,  très-impatient  d'apprendre  des 
nouvelles  de  Murât. 

Mais  les  événements  à  Madrid ,  ralentis  un  mo- 
ment, parce  que  Murât  attendait  des  ordres  de 
Paris ,  et  que  Ferdinand  VII  attendait  ses  deux  con- 
fidents principaux,  le  chanoine  Escoïquiz  et  le  duc 
de  rinfantado,  les  événements  avaient  bientôt  re- 
pris leur  cours.  Tout  en  s'engageant  avec  sa  har- 
diesse ordinaire.  Murât  ne  laissait  pas  d'avoir 
quelquefois  des  inquiétudes  sur  sa  conduite,  et  de 
se  demander  s'il  avait  bien  ou  mal  compris  les  in- 
tentions de  l'Empereur.  Il  fut  donc  enchanté  en  re- 
cevant la  lettre  du  30 ,  et,  malgré  le  blâme  momen- 
tané dont  M.  de  Tournon  avait  divulgué  le  secret  à 
Madrid,  il  n'en  persévéra  qu'avec  plus  de  zèle  et 
d'astuce  dans  le  plan,  si  peu  digne  de  sa  loyauté, 
qu'il  avait  inventé  aussi  vite  que  son  maître.  Le  gé- 
néral Savary  venait  d'arriver  porteur  des  volontés 
secrètes  de  Napoléon ,  qui  se  trouvaient  en  si  triste 
harmonie  avec  celles  de  Murât ,  et  il  n'y  avait  plus 
à  hésiter  sur  la  marche  à  suivre.  Ne  pas  reconnaître 
Ferdinand  VII,  l'induire  à  se  rendre  au-devant  de 
l'Empereur,  s'il  résistait,  se  servir  de  la  protestation 
de  Charles  IV  pour  déclarer  celui-ci  seul  roi  d'Es- 
pagne, et  Ferdinand  VU  un  fils  rebelle  et  usurpa- 
teur; arracher  le  prince  de  la  Paix  à  ses  bourreaux, 
par  humanité  et  par  calcul,  car  il  allait  devenir  dans 
les  circonstances  un  utile  instrument,  parut  à  Murât 
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le  plan  indiqué  par  les  événements ,  et  commandé  — [ 

d'ailleurs  par  Napoléon,  qui  était  en  route  alors  vers 
Bayonne.  Murât  et  le  général  Savary  s'entendirent  Murât 
pour  mener  à  bien  cette  difficile  trame.  Us  avaient  se  servent 
dans  les  mains  un  commode  auxiliaire,  c'était  M.  de  Beaubamais 
Beauharnais,  d'autant  plus  commode  qu'il  était  con-  perd^^dvii 
vaincu ,  dans  son  aveugle  confiance ,  que  Ferdi-  ^^^^^'j^ 
nand  VII  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  courir  de  Napoléon, 
au-devant  de  Napoléon,  pour  se  jeter  dans  ses  bras 
ou  à  ses  pieds,  et  obtenir  de  lui  la  reconnaissance 
de  son  nouveau  titre,  la  confirmation  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Aranjuez ,  et  la  main  d'une  princesse 
française.  Tous  les  jours  M.  de  Beauharnais  conseil* 
lait  cette  conduite  à  Ferdinand,  et  celui-ci,  qui  avait 
grande  impatience  de  recevoir  de  Napoléon  la  per- 
mission de  régner,  mais  n'osait  encore  prendre  au« 
€un  parti  en  l'absence  de  ses  favoris,  promettait  de 
faire  tout  ce  que  lui  conseillait  l'ambassadeur  de 
France  dès  qu'il  aurait  réuni  à  Madrid  les  hommes 
revêtus  de  sa  confiance.  Il  avait  déjà  écarté  de  son 
ministère  les  personnages  qui  passaient  pour  être 
les  plus  dévoués  au  prince  de  la  Paix ,  ou  qui  lui 
inspiraient  peu  de  goût.  Il  avait  appelé  à  l'adminis* 
tration  de  la  guerreM.  O'Farrill,  militaire  honorable, 
chargé  autrefois  de  commander  les  troupes  espa- 
gnoles en  Toscane;  à  l'administration  des  finances 
un  ancieç  ministre  fort  respecté,  M.  d'Azanza;  à 
l'administration  de  la  justice,  don  Sébastien  Pi- 
nuela,  employé  très-estimé  de  ce  même  départe- 
ment. Il  avait  écarté  M;  de  Gaballero,  qui  seul  avait 
tenu  tête  dans  les  derniers  jours  au  prince  de  la 
Paix ,  mais  auquel  on  imputait  dans  la  poursuite  du 
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procès  de  ITîscuTial  un  rôle  peu  favorable  aux  ao- 
Avril  1808.    ^^^g^g^    ^^  jj  jj^gjj  gar^é  aux  affaires  étrangères 

M.  de  Cevallos ,  Thumble  serviteur  du  prince  de  la 
Paix  en  toute  occasion ,  notamment  dans  la  grainiie 
question  du  voyage  d'Andalousie,  se  donnant  au- 
jourd'hui pour  le  personnage  le  plus  fidèle  à  la  nou- 
velle cour,  et  ayant  aux  yeux  de  celle-ci  un  précieux 
titre ,  c^était  de  détester  les  Français ,  que  du  reste  il 
était  prêt  à  servir  si  leurs  armes  venaient  à  triompher. 
Arrivée         Enfin,  le  duc  de  Tlnfantado  étant  arrivé,  Ferdi- 
^du^duc*     nsnd  VH  le  créa,  comme  nous  l'avons  dit,  gonver- 
derinfanudo  jj^^»  ^  couscil  de  Castille,  et  commandant  de  sa 

et  ' 

du  chanoine  maisou  militaire.  H  eut  aussi  la  satisffaction  de  re- 
Toir  et  d'embrasser  son  précepteur,  qu'il  avait  indi- 
gnement livré  dans  le  procès  de  TEscurial,  mais 
qu'il  aimait  d'habitude,  «t  wvec  lequel  il  avait  la 
coutume  d'ouvrir  son  cœur,  qu'il  ouvrait  à  bieo  peu 
de  gens.  Il  voulut  le  combler  de  dignités,  et  le 
faire  grand  inquisiteur,  ce  que  le  chanoine  Escoïquîz 
repoussa  avec  un  feint  désintéressement,  jouant  en 
cela  le  cardinal  de  Fkury,  et  ne  désirant  être  que 
précepteur  de  son  royal  élève,  mais,  sous  ce  titre, 
^tspirant  à  gouverner  l''Espagne  et  les  Indes.  B  ac- 
cepta seulement  le  titre  de  conseiller  d'État  et  le 
cordon  de  Charles  BI ,  comme  pour  accorder  à  son 
roi  le  plaisir  de  lui  donner  quelque  chose.  C'est 
avec  ces  divers  personnages,  et  en  fonnant  cepen- 
dant avec  le  duc  de  l'Infantado  et  le  chanoine  Es- 
coïquiz  un  conseil  phis  intime,  où  se  prenaient  les 
décisions  les  plus  importantes,  qu"!!  devait  résou- 
dre les  grandes  questions  desquelles  dépendaient 
son  sort  et  celui  de  la  monarchie 
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Les  <raestions  que  Ferdinand  avait  à  décider  se  

?  ...     «  ,  ,     -,  AvriMSOB. 

Tésumaieat  en  «ne  seule  :  irait-il  au-devant  de  IVa- 
poléon  pour  s'acquérir  sa  bienvefnance ,  obtenir  la  ^""Jg^^Q^jl® 
reconnaissaBce  de  son  nouveau  titré ,  et  la  main  de  savoir  &\ 
d  une  princesse  française;  on  bien  attendrait-il  ne-  doit  aiier  à 
remont  à  Madrid ,  entouré  de  la  fidélité  et  de  Fen-  ^  îS^dSbn. 
thoiïsiasme  de  la  nation  j  ce  que  les  Français  ose- 
raient entreprendre  contre  la  dynastie?  Même  avant 
de  résoudre  certte  grave  question,  on  xrvait  multi- 
plié les  démarches  obséquieuses  auprès  de  Napo- 
léon. Après  avoir  envoyé  au-devant  de  lui  trois 
grands  seigneurs  de  la  cour,  le  comte  de  Fernand 
Tîmiez,  le  duc  de  Medina-Celï  et  le  duc  de  Frias, 
on  lui  avait  encore  dépêché  ITnfant  don  Carlos, 
pour  aller  jusqu'à  Burgos,  Vittoria,  Irun,  Bayonne 
mèmej  s'il  fallait  pousser  jusque-là  pour  le  join- 
dre. Cette  première  marque  de  respect  donnée  à 
Napoléon ,  refait  à  savoir  quelles  concessions  on 
ferait  pour  s'assurer  sa  faveur  dans  le  cas  où  il  pré- 
tendrait se  constituer  arbitre  entre  le  père  et  le  fils. 
On  employa  plusieurs  jours  à  délibérer  sur  ce  sujet 
difficile. 

D'abord  fl  aurait  fallu  savoir  ce  que  voulait  Na- 
poléon à  l'égard  de  l'Espagne,  lorsqu'il  avait  joint 
aux  trente  mille  hommes  envoyés  à  Lisbonne  une 
aiitire  armée  qu^on  n'estimait  pas  à  moins  de  quatre- 
vingl;  laîlle,  M  dont  la  marche,  par  Bayonne  et  Per- 
pignan, p»r  la  Gastille  et  la 'Catalogne ,  indiquait  un 
tout  autre  but  que  le  Portugal.  Or  les  conseillers  de 
Ferdinand,  tant  ceux  quM  venaît  dlntroduire  nou- 
vellement dans  le  ministère  que  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  du  temps  du  prince  de  la  Paix,  igno- 
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raient  absolument  le  secret  des  relations  diplomati- 
ques avec  la  France.  M.  de  Cevallos,  ministre  des 
Ignorance     affaires  étrangères,  n'avait  été  initié  à  aucune  des 

dans  laquelle  ^  ' 

étaient  négociations  conduites  à  Paris  par  M.  Yzquîerdo. 

de  Ferdinand  Le  priuce  de  la  Paix  et  la  reine  en  avaient  seuls  la 

^^^eT^  connaissance,  et  le  roi  Charles  IV  n'en  savait  que  ce 

négociations  qu'on  voulait  bien  lui  en  apprendre.  D'ailleurs  ces 

avec  *  *  * 

la  France,  négociations  elles-mêmcs,  comme  Taffinnait  avec 
sagacité  M.  Yzquierdo,  n'étaient  peut-être  qu'un 
leurre ,  pour  cacher  sous  une  feinte  contestation  les 
desseins  secrets  de  Napoléon. 

Ainsi  les  conseillers  de  Ferdinand,  tant  les  nou- 
veaux que  les  anciens,  ne  savaient  rien  de  ce  que 
savait  le  prince  de  la  Paix,  et  le  prince  de  la  Paix 
lui-même  ne  savait  que  ce  que  M.  Yzquierdo  avait 
plutôt  deviné  que  connu  d'une  manière  certaine. 
Tandis  qu'on  délibérait,  il  arriva  à  Madrid  une  dé- 
pêche de  M.  Yzquierdo  adressée  au  prince  de  la 
Paix,  et  écrite  de  Paris  le  24  mars,  avant  la  con- 
naissance de  la  révolution  d'Aranjuez.  Dans  cette 
dépêche,  M.  Yzquierdo  rapportait  les  détails  de  la 
négociation  simulée  existant  entre  les  cabinets  de 
Madrid  et  de  Paris.  Il  semblait,  d'après  cette  négo- 
ciation ,  que  Napoléon  exigeait  un  traité  perpétuel 
d'alliance  entre  les  deux  États,  l'ouverture  des  co- 
lonies espagnoles  aux  Français,  enfin,  pour  s'épar- 
gner les  difficultés  du  passage  des  troupes  destinées 
à  la  garde  du  Portugal ,  l'échange  de  ce  royaume 
contre  les  provinces  de  l'Èbre  situées  au  pied  des 
Pyrénées,  telles  que  la  Navarre,  l'Aragon,  la  Ca- 
talogne. A  ces  conditions,  écrivait  M.  Yzquierdo, 
l'empereur  Napoléon  donnerait  au  roi  des  Espagnes 
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le  titre  d'empereur  des  Amériques,  accepterait  Fer-   — 

dinand  VII  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  ^ 
d'Espagne,  et  lui  accorderait  en  mariage  une  prin- 
cesse française.  Il  avait,  disait-il,  fort  combattu  ces 
conditions ,  surtout  celle  qui  consistait  dans  l'aban- 
don des  provinces  de  TÈbre ,  mais  sans  succès.  Il 
n'ajoutait  pas ,  parce  qu'il  l'avait  déjà  dit  de  vive 
voix  dans  son  court  passage  à  Madrid ,  que  Napo- 
léon voulait  tout  autre  chose,  et  aspirait  à  s'emparer 
de  la  couronne  elle-même.  Du  reste,  le  contenu  de 
cette  dépêche  était  rigoureusement  exact ,  car  M.  de 
Talleyrand,  de  son  côté,  avait  fait  un  semblable  rap- 
port à  l'Empereur,  lui  offrant,  s'il  le  désirait,  d'en 
finir  à  ces  conditions  avec  la  cour  d'Espagne. 

Les  conseillers  de  Ferdinand  en  recevant  la  dé- 
pêche de  M.  Yzquierdo,  qui  ne  leur  était  pas  des- 
tinée, se  crurent,  dans  leur  ignorance  des  hommes 
et  des  affaires,  tout  à  fait  initiés  au  secret  de  la 
politique  de  Napoléon.  Ils  supposaient  de  bonne   Fausse  idée 
foi  qu'entre  les  deux  gouvernements  de  France  et  lesconseiiiers 
d'Espagne  il  ne  s'agissait  pas  d'autre  chose  que  '^ge^ent'* 
des   questions  mentionnées  dans  la   dépêche  de    du  différend 

*  *  existant  entre 

M.  Yzquierdo,  et  que  Napoléon  ne  songeait  nulle-  la  France 
ment  à  se  saisir  de  la  couronne  d'Espagne.  Voici  *^  ^^^^' 
comment  ils  raisonnaient.  D'abord ,  que  Napoléon 
osât  braver  la  puissance  de  l'Espagne  jusqu'à  vou- 
loir s'emparer  de  la  couronne,  en  vrais  Espagnols, 
ils  ne  pouvaient  pas  l'admettre.  Qu'il  en  eût  le  dé- 
sir, ils  l'admettaient  moins  encore.  N'avait-il  pas 
après  Austerlitz,  après  léna,  laissé  les  souverains 
d'Autriche  et  de  Prusse  sur  leur  trône?  Il  n'avait 
jusqu'ici  détrôné  que  les  Bourbons  de  Naples,  qui 
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s'étaient  attiré  ce  traitement  sévèpe  par  une  trahi- 
son impardonnable.  Or  la  coor  d'ËsfMt^e  n'avait 
en  rien  mérité  un  pareil  sort,  fmisqu'elle  avait  au 
contraire  prodigué  toutes  ses  ressources  an  service 
de  la  France.  Il  ne  s'agissait  donc,  enivrait  les  con- 
seillers de  Ferdinand,  que  de  savoir  si  on  édiange- 
rait  quelques  provinces  contre  le  Portugal,  si  on 
ouvrirait  les  colonies  espagnoles  aux  Français,  si  on 
consentirait  à  une  alliance  qui  existait  déjà  de  diroit 
et  de  fait,  et  qui  après  tout  était  dans  les  vrais  inté- 
rêts des  deux  pays.  Le  seul  point  délicat ,  c'étmt  le 
sacrifice  des  provinces  de  TEbre,  sacrifioe  qu'-on  ob- 
tieoidrait  difficilement  de  la  nation,  et  qui  pourrait 
nuire  beaucoup  à  la  populai^té  du  jeune  roL  Toute- 
fois, sur  ce  point  même,  le  langage  de  M-  Yzquûerdo 
n'avait  rien  d'absolu.  C'était  pour  ainsi  dàre  «eo 
échange  de  la  route  militaire  vers  le  Porti^al  que 
le  cabinet  français  paraissait  désirer  les  provinces 
de  l'Èbre.  Mais  si  on  préférait  supporter  la  servitude 
de  cette  route  militaire,  on  serait  dispensé  d'aban- 
donner les  provinces  demandées,  on  en  serait  quîlito 
pour  im  passage  àe  itroupes  fran^ses^  incommode 
Biais  temporaire.;  car  dès  que  Napoléon  (oe  ^qui  me 
pouvait  manquer  d'arriver)  aurait  une  nouvelle 
guerre  au  noird,  il  serailt  foiteé  d'évaeuer  lePoFttigal, 
et  l'Espagne  se  verrait  ainsi  délivrée  de  la  pfféaeBfie 
de  ses  troupes. 

Telle  était  la  manière  d'interpcéter  la  vdé|>èGJie  de 
AL  Yequierdo.  Les  «<imsei£llers  de  fîetpdinand  se  di- 
«udDt  'que  le  pis  <fui  put  arriver  d'.une  négoo&atKMi 
dkecte  avec  Napoléon,  «ee  sessài  d''âLre4)bligé  à  iqxië- 
ques  sacrifices  relativement  aux^okadae^  à  la  iiou- 
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velle  stipulation  d'une  alliance  qui  n'avait  pas  cessé 
d'exister,  à  la  concession  d  une  route  militaire  vers  le 
Portugal ,  et  qu'en  retour  on  obtiendrait  certaine- 
ment la  reconnaissance  du  titre  du  nouveau  roi. 
Cette  dernière  considération  était  celle  qui  exerçait 
le  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  ces  ignorants  con- 
seillers, de  leur  ignorant  maître,  et  qui  à  elle  seule 
faisait  taire  toutes  les  autres.  Quoiqu'il  ne  leur  vînt 
pas  à  l'esprit  qu'on  pût  refuser  la  reconnaissance 
de  Ferdinand  VII,  cependant  certains  symptômes 
leur  avaient  donné  de  l'inquiétude  à  ce  sujet.  Les 
égards  manifestés  par  Murât  pour  les  vieux  souve- 
rains, l'empressement  à  les  protéger  par  un  détache- 
ment de  cavalerie  française ,  la  déclaration  qu'on  ne 
souffrirait  aucun  acte  de  rigueur  contre  le  prince  de 
la  Paix,  quelques  propos   venus    d'Aranjnez,  où 
la  vieille  cour  se  consolait  en  se  vantant  de  la  pro- 
tection de  son  puissant  ami  Napoléon,  tous  ces  si- 
gnes faisaient  appréhendera  Ferdinand  et  à  sa  petite 
cour  quelque  brusque  revirement  politique  en  faveur 
de  Charles  IV,  revirement  amené  par  l'intervention 
de  la  France.  Bien  que  M.  de  Beauharnais  leur  eûft 
laissé  espérer,  sans  la  leur  promettre,  la  bfienveîl- 
hmce  de  Napoléon,  ils  n'obtenaient  plus  depuis  plu- 
sieurs jours  de  cet  ambassadeur  que  des  parofles  va- 
gues, le  conseil  réitéré  d'aller  se  jeter  dans  les  bras 
del^apcfléon,  pour  se  concilier  sa  faveur,  qui  n'était 
donc  point  acquise,  puisqu'il  fallait  aller  la  con- 
q'^r  si  loin.  Mural;,  tenant  à  l'emperenr  des  Fran-    Principaioi 
çais  d'une  manière  bien  phis  directe,  était  encore    quj^éddênt 
moins  rassurant.  H  iie  montrait,  lui,  de  penchant  Ferdinandvii 

'         ^  '^       ^  et  sesconseiU 

qne  pour  les  vieux  souverains,  et  n'accordait  au    lersàaiier 
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jeune  roi  que  le  seul  titre  de  prince  des  Asturies. 

D  après  d  autres  propos  toujours  venus  d  Aranjuez, 

à  la  rencontre  qq  craignait  que  les  vieux  souverains  n'eussent  l'idée 
Napoléon,  d'aller  eux-mêmes  au-devant  de  Napoléon  lui  ra- 
conter à  leur  manière  la  révolution  d'Aranjuez,  sur- 
prendre son  suffrage,  et  obtenir  le  redressement  de 
leurs  griefs.  On  craignait  que  le  pouvoir  ne  revînt 
ainsi  à  Charles  IV,  et,  sinon  au  prince  de  la  Paix, 
du  moins  à  la  reine,  qui  remettrait  Ferdinand  dans 
sa  triste  situation  de  fîls  opprimé,  le  duc  de  l'Infan- 
'  tado,  le  chanoine  Escoïquiz  dans  des  châteaux  forts, 
et  se  vengerait  ainsi  sur  les  uns  et  les  autres  des 
quelques  jours  d'abaissement  qu'elle  venait  de  subir, 
et  surtout  de  la  chute  du  favori ,  dont  elle  serait  à 
jamais  inconsolable. 

Cette  raison  fut  celle  qui ,  bien  plus  que  toute 
autre,  bien  plus  que  Tignorance  des  affaires  ou  les 
suggestions  étrangères ,  amena  Ferdinand  VU  et  ses 
ineptes  conseillers  à  l'idée  de  se  porter  tous  ensemble 
à  la  rencontre  de  Napoléon.  Le  danger  de  compro- 
mettre dans  une  négociation  imprudente  des  pro- 
vinces, des  privilèges  coloniaux,  ou  quelque  autre 
grand  intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  ne  se.pré- 
senta  pas  même  à  leur  esprit,  tant  les  occupait  exclu- 
sivement la  crainte  que  Charles  IV  n'allât  lui-même 
plaider  et  peut-être  gagner  sa  cause  auprès  de  Napo- 
léon. Ils  auraient  cent  fois  mieux  aimé  voir  Napoléon 
régner  en  Espagne  que  de  voir  la  reine  y  ressaisir 
l'autorité  royale,  sentiment  que  les  vieux  souverains 
éprouvaient  à  leur  tour,  et  qui  fit  tomber,  pour  le 
malheur  de  l'Espagne  et  de  la  France,  le  sceptre  de 
Philippe  V  dans  les  mains  de  la  famille  Bonaparte. 
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Dès  que  cette  crainte  eut  pénétré  dans  1  espnt  de  

,1  ,  .  ,  ••  AvriH808. 

la  nouvelle  cour,  la  question  du  voyage  pour  aller 

à  la  reûcontre  de  Napoléon  se  trouva  décidée,  et  les     ^^^^^^ 

délibérations  dont  ce  voyage  put  encore  être  Tobjet  et  du  générai 

-  ,,,..;,  .       n  .1  1  .  Savary  pour 

ne  forent  que  les  hésitations  d  esprits  faibles  qui  ne     résoudre 
savent  pas  même  vouloir  résolument  ce  qu'ils  dési-     ^^^  J°^^* 
rent.  Du  reste,  pour  terminer  ces  hésitations,  les  ^®^au°8*uet^" 
efforts  ne  manquèrent  ni  de  la  part  du  prince  Murât,    ^^  voyage  a 

Bayonne. 

m  de  la  part  du  général  Savary.  Murât  se  servait 
tons  les  jours  de  M.  de  Beauhamais  pour  faire  par- 
venir à  Ferdinand  le  conseil  de  partir,  en  répétant 
à  ce  malheureux  ambassadeur  que  c'était  le  seul 
moyen  de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
empêchant  le  voyage  en  Andalousie.  Murât  avait  vu 
aussi  le  chanoine  Escoïquiz.  Celui-ci,  se  croyant  bien 
rasé,  beaucoup  plus  surtout  que  ne  pouvait  l'être 
on  militaire  qui  avait  passé  sa  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  s'était  flatté  de  pénétrer  facilement  le  se* 
cret  de  la  cour  de  France,  en  s'abouchant  quelques 
instants  avec  celui  qui  la  représentait  à  la  tête  de 
l'armée  française.  Murât  le  vit,  se  garda  bien  de 
promettre  à  l'avance  la  reconnaissance  de  Ferdi- 
nand VII,  mais  déclara  plusieurs  fois  que  Napoléon 
n'avait  que  des  intentions  parfaitement  amicales, 
qu'il  ne  voulait  en  rien  se  mêler  des  affaires  intérieu- 
res de  l'Espagne,  que  si  ses  troupes  se  trouvaient 
aux  portes  de  Madrid  au  moment  de  la  dernière  ré- 
volution, c'était  un  pur  hasard;  mais  que  l'Europe 
pouvant  le  rendre  responsable  de  cette  révolution, 
il  était  obligé  de  s'assurer,  avant  de  reconnaître  le 
nouveau  roi,  que  tout  s'était  passé  à  Aranjuez  légiti- 
mement et  naturellement;  que  personne  mieux  que 
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Ferdinand  lui-même  ne  saurait  Tédifier  complètement 
à  ce  sujet,  et  que  la  présence  de  ce  prince,  les  expli- 
cations qui  sortiraient  de  sa  bouche  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  sur  l'esprit  de  Napoléon  un 
effet  décisif.  Murât  dupa  ainsi  le  pauvre  chanoine, 
qui  s'était  flatté  de  le  duper,  et  qui  sortit  convaincu 
que  le  voyage  amènerait  infailliblement  la  reconnais- 
sance du  prince  des  Asturies  comme  roi  d'Espagne. 
On  savait  le  général  Savary  arrivé  à  Madrid,  et 
on  le  regardait,  quoiqu'il  fût  dans  une  position  bien 
inférieure  à  celle  de  Murât,  comme  plus  initié  peut- 
être  à  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  On  désirait  donc 
beaucoup  une  entrevue  avec  lui.  Le  chanoine  Escoï- 
quiz,  le  duc  de  l'Infantado  voulurent  l'entretenir 
eux-mêmes,  et  le  mettre  ensuite  en  présence  de 
Ferdinand  VII.  Après  avoir  recueilli  de  sa  bouche 
des  paroles  plus  explicites  encore  que  celles  qu'avait 
dites  Murât,  parce  que  le  général  Savary  était  tenu 
àmoins  de  réserve,  ils  le  présentèrent  au  prince  des 
Asturies.  Celui-ci  interrogea  le  général  Savary  sur 
Futilité  du  voyage  qu'on  lui  conseillait,  et  sur  les 
conséquences  d'une  entrevue  avec  Napoléon.  H  n'était 
pas  question  encore  d'aller  à  Bayonne,  maî^  seule» 
ment  à  Burgos  ou  à  Yittoria  ;  car  l'Empereur,  assu- 
rait-on, était  sur  le  point  d'arriver;  et  ils'agîi^ait  nni- 
qnenent  de  lui  rendre  hommage,  de  devancer  auprès 
de'hiL  les  vieux  souverains,  d'être  les  premiers  à  par- 
ler, pour  lui  ex-pliquer  de  nanîère'  à  le  convaincre 
cette*  inexplicable  révolution  d'Aranjùez.  Ee  général 
Saf?ary,.saiise9ig»ger  la  pai!oto  de  FEmpemur,  cfontil 
îgfflDtaèt,.  disaitHly  lies  intentions  sur  éës  événements 
qui  étaiait  inconiius  loosqu'^il  avait  quitté  Ptiris, 
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n'eut  pas  de  peine  à  abuser  des  gens  qui  se  seraient 
trompés  à  eux  seuls,  si  on  ne  les  avait  trompés  soi- 
même.  Affectant  de  ne  parler  que  pour  son  propre 
compte,  il  affirma  cependant  que  lorsqjue  Napoléon 
aurait  vu  le  prince  espagnol,  entenda  de  sa  bouche 
le  récit  des  derniers  événements,  et  surtout  acquis 
la  conviction  que  la  France  aurait  en  lui  un.  allié 
fidèle,,  il  le  reconnaîtrait  pour  roi  d'Espagne-  Il  arriva 
là  ce  qui  arrive  dans  les  entretiens  d^  ce  genre  :  le 
général  Savary  crut  n'avoir  rien  promis  en  faisant 
beaucoup  espérer^  et  Ferdinand  YU  crut  que  tout  ce 
qu'on  lui  avait  donné  à  espérer,,  cok  le  lui  avait  pro* 
mis^  Le  général  n'avait  pas  piulôt  quitté  le  prince.  Le  voyage 
que  la  résolution,  déjà  prise  à  peu  près,  de  se  ren-  défi^uvement 
dre  au-devant  de  Napoléon  fiiA  dé&utivement  arrê- 
tée. Tou;tefi(H&  un  iacident  faillit  compromettre  le 
résultat  que  Murât  et  Savary  venaient  d  obCisniir. 

L'Empereur  avait  pseacrili  d'acraeller  W  priace  de 
la  PaiiL  4  la  fuireur  de»  aimemî»  (|ui  voulaient  sa 
moct,  pou  le  pas.  Laiâââr  eonuoettre  bi^  crime  soud 
les  yeux  el  m  qtuelque  aorte  soua  la  raspensabiUlé 
de  l'armée  fraoçat€»e,,  efc  eneuite  poiur  avoir  dais  sea 
mains  ua  kiâtruiuent  à  l'aide^  duquel  iJi  eomptaèlî 
bien.  Caira  maaveir  à  aoïkgré  Les  vi^x  souveraiiia«> 
D'autse  pant  la  vieiUa  tekaa^  toti  seccndée  par  L'im- 
béciU  bonté  da  Gbajrlea  IV,  4emaBdait  eonm»  une 
gnâce,  €pu  p<iMir  aile  paasaît  awantla  tii6ae,i  et  ftea^ 
(|M  awaat  la  via^  desauKefl  celui  qjui'eUe  i^pelak 
todjoors  Eananue]!,,  leua  maîUeMff ,  leur  seul  aaur^ 
vietimev  dlisatfr-eUe>  de  sa  trop*  pande  anitié  pour 
les  Français.  Ainsi  sauver  le  favori  était  noniooMto' 
maat  uBi  aata  éHhumemlé^  mais  la  moyaii:  la  phis 
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xvriM808.  SÛF  de  remplir  de  gratitude  et  de  joie  la  vieille 
cour,  et  d'en  faire  tout  ce  qu'on  voudrait.  Murât 
demanda  donc  avec  toute  Tarrogance  de  la  force 
qu'on  lui  remît  le  prince  de  la  Paix,  lequel,  détenu 
d'abord  au  village  de  Pinto,  avait  été  transporté 
ensuite  à  Villa- Viciosa,  espèce  de  château  royal  où 
il  était  plus  en  sûreté.  On  l'avait  mis  là  sous  une 
escorte  de  gardes  du  corps,  résolus  à  Tégorger plu- 
tôt que  de  le  rendre.  Après  l'avoir  chargé  de  fers, 
on  lui  faisait  son  procès  avec  un  barbare  acharne- 
ment, inspiré  à  la  fois  par  la  haine,  par  le  désir  de 
déshonorer  la  vieille  cour,  et  de  se  mettre  en  garde, 
par  la  mort  de  cet  ancien  favori,  contre  un  retour 
de  fortune.  Ferdinand  VII  et  ses  conseillers  se  prê- 
taient à  ces  indignités  autant  pour  leur  propre 
compte  que  pour  celui  de  la  vile  multitude  qu'ils 
voulaient  flatter. 
Eiïorts  Murât  leur  déclara  que  si  on  ne  lui  livrait  pas  le 

faire"déiiv?w  princo  il  ferait  sabrer  par  ses  dragons  les  gardes  du 

de^ia  PahT  ^^^ps  qui  le  détenaient,  et  résoudrait  ainsi  la  diflS- 
culté  de  vive  force.  Il  faut  dire,  pour  l'honneur  de 
ce  vaillant  homme,  qu'en  cette  occasion  une  géné- 
^  reuse  indignation  parlait  chez  lui  autant  que  le 
calcul.  Plus  il  insista,  et  plus  les  confidents  de  Fer* 
dinand ,  peu  capables  de  comprendre  un  noble  sen- 
timent, virent  dans  son  insistance  un  projet  de  se 
servir  du  prince  de  la  Paix  contre  Ferdinand  VU, 
et  on  assure  que  l'idée  d'assassiner  le  prisonnier 
traversa  un  instant  certaines  tètes  exaltées ,  on  ne 
sait  lesquelles,  entre  les  plus  influentes  de  la  nou- 
velle cour. 

L'extradiUon       Le  général  Savary,  plus  avisé  que  Murât,  crut 
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s'apercevoir  que  la  chaleur  qu  on  mettait  à  récla-  

mer  le  prince  de  la  Paix  excitait  une  défiance  qui 
nuisait  à  Tobjet  principal^  c'est-à-dire  au  départ  de    ^^^^j^'j," -^ 
Ferdinand  Vil,  et  il  prit  sur  lui  de  renoncer  momen-     ajoumo^' 
tanément  à  i  extradition  du  pnnce,  en  disant  que  ce    du  voyage  à 
serait  une  affaire  à  régler  ultérieurement,  comme     ^^y°""®- 
toutes  les  autres,  dans  la  conférence  qui  allait  avoir 
lieu  entre  le  nouveau  roi  d'Espagne  et  l'empereur 
des  Français. 

Cette  concession  accordée,  le  départ  de  Ferdinand 
fut  résolu.  Ce  prince  voulut  d'abord  aller  à  Aranjuez 
visiter  son  père,  qu'il  avait  laissé  depuis  le  i  9  mars 
(on  était  au  7  ou  au  8  avril)  dans  l'abandon ,  pres- 
que le  dénûment,  sans  daigner  le  voir  une  seule  fois. 
n  désirait  obtenir  de  lui  une  lettre  pour  Napoléon, 
afin  de  lier  en  quelque  sorte  son  vieux  père  par  un 
témoignage  de  bienveillance  donné  en  sa  faveur. 

Mais  Charles  IV  reçut  fort  mal  ce  mauvais  fils.  La 
reine  le  reçut  plus  mal  encore,  et  on  lui  refusa  tout 
témoignage  dont  il  pût  s'armer  pour  établir  sa  bonne 
conduite  dans  les  événements  d' Aranjuez. 

Quoique  un  peu  déconcerté  par  ce  refus,  il  fit    Ferdinand, 
néanmoins  ses  préparatifs  pour  'partir  le  i  0  avril.  Il  ^^  Madrid, 
laissa  une  régence  composée  de  son  oncle,  l'infant   une?ôge^e 
don  Antonio ,  du  ministre  de  la  guerre  O'Farrill ,    ,  ch»rgé« 

y  o  7     do  gouverner 

du  ministre  des  finances  d'Azanza,  du  ministre  de      e»  «on 

absence. 

la  justice  don  Sébastien  de  Pinuela,  avec  mission 
de  donner  en  son  absence  les  ordres  urgents,  d'en 
référer  à  lui  pour  les  affaires  qui  n'exigeraient  pas 
une  décision  immédiate,  et  de  se  concerter  en  toute 
chose  avec  le  conseil  de  Castille.  Ferdinand  emme- 
nait avec  lui  ses  deux  confidents  les  plus  intimes , 
TON.  vm.  36 
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le  doc  de  l'hifantado  et  le  chanoine  Eseoïquiz ,  le 
ministre  d'État  Cevallos,  et  deux  négociateurs  ex- 
périmentés, MM.  de  Musquiz  et  de  Labrador.  Il  était 
en  outre  accompagné  du  duc  de  San-Carlos  et  des 
grands  seigneurs  formant  sa  nouvelle  maison.  M.  de 
Cevallos  était  chargé  de  correspondre  avec  la  ré- 
gence laissée  à  Madrid. 
DéHance  Toutcfois,  co  uo  fut  pas  chose  facile  que  de  faire 
t^siîTg^or  agréer  cette  résolution  au  peuple  de  Madrid.  Les 
'autour  "^'  P^^  "^  orgueil  tout  espagnol,  pensaient  que 
de  Bayonne.  c'était  asscz  que  d'avoir  envoyé  au-devant  de  Na- 
poléon un  frère  du  roi,  l'infant  don  Carlos,  et  ils 
croyaient  de  bonne  foi  que  le  souverain  de  l'Es- 
pagne dégénérée  valait  au  moins  l'empereur  des 
Français,  vainqueur  du  continent  et  dominateur 
de  l'Europe.  Les  autres,  et  c'était  le  phis  grand 
nombre,  commençant  à  entrevoir  le  motif  qui  avait 
amené  tant  de  Français  dans  la  Pém'nsule,  à  inter- 
préter d'une  manière  sinistre  le  refus  de  reconnaître 
Ferdinand  Vil,  regardaient  comme  une  insigne  du- 
perie d'aller  au-devant  de  Napoléon,  car  c'était  se 
remettre  soi-même  dans  ses  puissantes  mains.  Ils 
étaient  loin  de  supposer  qu'on  pût  pousser  l'ineptie 
jusqu'à  se  rendre  à  Bayonne  sur  le  territoire  fran- 
çais, mais  ils  jugeaient  que  plus  on  se  rapprochait 
des  Pyrénées,  plus  on  se  mettait  à  la  portée  de  Napo- 
léon et  de  ses  armées.  Il  y  eut  à  la  nouvelle  de  ce 
voyage  une  émotion  inexprimable  dans  Madrid,  et 
il  se  serait  élevé  un  tumulte,  si  une  proclamation  de 
Ferdinand  VII  n'était  venue  apaiser  les  esprits,  en 
disant  que  Napoléon  se  rendait  de  sa  personne  à 
Madrid  pour  y  nouer  les  liens  d'une  nouvelle  al- 
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liance,  pour  y  consolider  le  bonheur  des  Espagnols, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  la  ren- 
contre d'un  hôte  aussi  illustre,  aussi  grand  que  le 
vainqueur  d'Ausierlitz  et  de  Friedland. 

Cette  proclamation  prévint  le  tumulte,  sans  dis-      Départ 
siper  entièrement  les  soupçons  que  le  bon  sens  de  Ferdina^ndvii 
la  nation  lui  avait  fait  concevoir.  Ferdinand  partit    *®  ^^  *^^"^' 
le  40  avril,  entouré  d'une  foule  immense,  qui  le 
saluait  avec  un  intérêt  douloureux,  avec  des  pro- 
testations d'un  dévouement  sans  bornes.  Chez  une 
partie  du  peuple  cependant  on  pouvait  apercevoir 
une  sorte  de  compensation  dédaigneuse  pour  la  sotte 
crédulité  du  jeune  roi. 

Il  avait  été  convenu  avec  Murât  que  le  général  Le  générai 
Savary ,  dans  la  crainte  de  quelque  retour  de  vo- 
lonté de  la  part  de  Ferdinand  et  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, ferait  le  voyage  avec  eux,  pour 
les  entraîner  de  Burgos  à  Vittoria ,  de  Vittoria  à 
Bayonne,  où  il  était  présumable  que  l'Empereur  se 
serait  arrêté.  Il  fut  convenu  en  outre  qu'on  différe- 
rait la  demande  de  délivrer  le  prince  de  la  Paix 
jusqu'à  ce  que  Ferdinand  \TI  eût  franchi  la  fron- 
tière, et  que  jusque-là  on  s'abstiendrait  tant  de  cette 
démarche  que  de  toute  autre  capable  d'inspirer  des 
ombrages. 

Napoléon ,  par  les  généraux  Savary  et  Reilie  en- 
voyés successivement  à  Madrid,  avait  annoncé  à 
Murât  la  résolution  de  s'emparer  de  Ferdinand  Vil 
en  l'attirant  à  Bayonne,  de  faire  régner  Charles  IV 
quelques  jours  encore,  et  de  se  servir  ensuite  de  ce 
malheureux  prince  pour  se  faire  céder  la  couronne. 
U  avait  même  enjoint  à  Murât,  si  an  ne  décidait  pas 

36. 
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Ferdinand  VII  à  partir,  de  publier  la  protestation  de 

Avril  4808.  charles  IV,  de  déclarer  que  lui  seul  régnait,  et  que 
Ferdinand  Vil  n'était  qu'un  fils  rebelle.  Mais  la  fa- 
cilité de  Ferdinand  VII  à  se  porter  à  la  rencontre  de 
Napoléon  dispensait  de  recourir  à  ce  moyen  vio- 
lent, et  de  replacer  le  sceptre  des  Espagnes  dans  les 
mains  de  Charles  IV.  Quelque  faibles  que  fussent 
ces  mains,  quelque  facile  qu'il  pût  paraître  de  leur 
arracher  le  sceptre  qu'on  leur  aurait  rendu  pour  un 
moment,  Murât  aima  mieux  ne  pas  repasser  par 
ce  chemin  allongé,  qui  Téloignait  du  but  auquel 
tendaient  tous  ses  vœux.  Il  comprit  donc  qu'il 
fallait  se  contenter  de  faire  partir  Ferdinand  VII 
sans  rendre  le  sceptre  à  Charles  IV.  Ferdinand  Vil, 
que  les  Espagnols  désiraient  avec  passion,  une 
fois  au  pouvoir  de  Napoléon,  il  ne  restait  plus  que 
Charles  IV,  dont  les  Espagnols  ne  voulaient  à 
aucun  prix,  et  il  se  pouvait  même  que  celui-ci 
consentît  également  à  se  transporter  à  Bayonne. 
Alors  tous  les  Bourbons,  jeunes  ou  vieux,  popu- 
laires ou  impopulaires,  seraient  à  la  disposition  de 
Napoléon,  et  le  trône  d'Espagne  se  trouverait  véri- 
tablement vacant. 
Les  vieux  Ce  que  Murât  avait  prévu  ne  manqua  pas  en  effet 
erarpre^'it  d'arrivcr.  A  peine  le  départ  de  Ferdinand  VH  fiiV-il 
Ferdinand  vu  ^o°^^>  ^^^®  '®^  vicux  souveraius  voulurent  aussi 
se  rend      être  du  vovagc.  Il  leur  avait  été  impossible  depuis 

à  Bayonne,      ^       ,„  '^    ?  ,     .  ,  f« 

veulent  y  aUer  le  1 7  mars  de  se  rassurer  un  seul  mstant.  LËs- 

^"pîiidOT^    pagne  leur  était  devenue  odieuse.  Ils  parlaient  sans 

îe^^'cfSe!    ^^®  ^®  '^  quitter,  et  d'aller  habiter  ne  fût-ce  qu'une 

simple  ferme  en  France,  pays  que  leur  puissant 

ami  Napoléon  avait  rendu  si  calme ,  si  paisible,  et 
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si  sûr.  Mais  ce  fat  bien  autre  chose  quand  ils  ap- 
prirent que  Ferdinand  VII  allait  s'aboucher  avec 
Napoléon.  Quoiqu'ils  n'eussent  ni  une  grande  es- 
pérance ni  une  grande  ambition  de  ressaisir  le 
sceptre,  ils  furent  pleins  de  dépit  à  l'idée  que  Fer- 
dinand aurait  gain  de  cause  auprès  de  l'arbitre  de 
leurs  destinées;  que,  roi  reconnu  et  consolidé  par 
la  reconnaissance  de  la  France ,  il  deviendrait  leur 
maitre,  celui  de  Tinfortuné  Godoy,  et  qu'il  pourrait 
décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  toutes  leurs  créa- 
tures. Ne  se  contenant  plus  à  cette  idée,  ils  conçu- 
rent le  désir  ardent  d'aller  eux-mêmes  plaider  leur 
cause  contre  un  fils  dénaturé  devant  le  souverain 
tout-puissant  qui  s'approchait  des  Pyrénées.  La 
reine  d'Étrurie,  qui  haïssait  son  frère  Ferdinand 
dont  elle  était  haïe,  avait,  elle  aussi,  à  défendre  les 
droits  de  son  jeune  fils,  devenu  roi  de  la  Lusitanie 
septentrionale.  Elle  craignait  que  ces  droits  ne  pé- 
rissent au  milieu  du  bouleversement  général  de  la 
Péninsule ,  et  elle  voulait  aller  avec  son  père  et  sa 
mère  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon  afin  d'en 
obtenir  justice  et  protection.  Elle  contribua  pour  sa 
part  à  rendre  plus  vif  le  désir  de  ses  vieux  parents , 
et  à  les  précipiter  sur  la  route  de  Bayonne.  Ainsi 
ces  malheureux  Bourbons  étaient  saisis  d'une  sorte 
d'émulation  pour  se  livrer  eux-mêmes  au  conquérant 
redoutable,  qui  les  attirait  comme  on  dit  que  le 
serpent  attire  les  oiseaux  dominés  par  une  attraction 
irrésistible  et  mystérieuse. 

Sur-le-champ  ce  désir  fut  transmis  à  Murât,  qui  en 
accueillit  l'expression  avec  une  indicible  joie.  S'il 
n'eût  obéi  qu'à  son  premier  mouvement,  il  aurait 
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mis  en  voiture  la  vieille  cour  pour  la  faire  partir  im- 
médiatement à  la  suite  de  la  jeune.  Mais  il  craignait 
de  donner  trop  d'ombrages  en  faisant  partir  tous  les 
membres  de  la  famille  à  la  fois,  de  provoquer  dans 
l'esprit  de  Ferdinand  et  de  ses  conseillers  des  ré- 
flexions qui  Ifô  détourneraient  peut-être  de  leur 
voyage,  et  surtout  de  prendre  une  pareille  détermi- 
nation sans  avoir  Tagrément  de  l'Empereur.  Il  se 
borna  donc  à  lui  mander  sur  l'heure  cette  nouvelle 
importante,  ne  doutant  pas  de  la  réponse,  et  voyant 
avec  bonheur  tous  les  princes  qui  avaient  droit  à  la 
couronne  d'Espagne  courir  d'eux-mêmes  vers  le 
gouffre  ouvert  à  Bayonne.  Il  en  conçut  des  espé- 
rances folles,  et  se  persuada  que  tout  serait  possible 
en  Espagne  avec  la  force  mêlée  d'un  peu  d'adresse. 
Voyage  Pendant  ce  temps,  Ferdinand  VII  et  sa  cour  se 

Ferdinand VII  dirigeaient  vers  Burgos  avec  la  lenteur  ordinaire  i 
vutoria.  ^^s  princes  fainéants  de  l'Espagne  dégénérée.  D'ail- 
leurs les  hommages  empressés  des  populations  ne 
contribuaient  pas  peu  à  ralentir  leur  marche.  Partout 
on  brisait  en  ce  moment  les  bustes  d'Emmanud 
Godoy,  et  on  promenait  couronné  de  fleurs  celui  de 
Ferdinand  VII.  Les  villes  que  ce  prince  traversait 
lui  pardonnaient  un  voyage  qui  leur  procurait  la 
joie  de  le  voir,  mais,  pénétrées  de  crainte  sur  scm 
sort,  juraient  de  se  dévouer  pour  lui  s'il  en  avait 
besoin.  Elles  rendaient  ces  témoignages  plus  ex- 
pressifs quand  les  Français  pouvaient  les  remarquer, 
comme  si  elles  avaient  voulu  les  avertir  et  de  leur 
défiance  et  du  dévouement  qu'elles  étaient  prèles  à 
déployer. 
Séjour  Arrivés  à  Burgos,  Ferdinand  VII  et  ses  compa- 
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gDons  de  voyage  éprouvèrent  ime  surprise  qui  fit  — : 

naître  chez  eux  un  commencement  de  regret.  Le 
génial  Savary  leur  avait  toujours  dit  qu'il  s'agis-  e^^sir ïe  s* 
sait  uniquement  d'aller  à  la  rencontre  de  Napoléon,      arrêter. 
qu'on  le  trouverait  sur  la  route  de  laYieille-Gastille, 
peut-être  même  à  Burgos.  Le  désir  ardent  d'être  les 
premiers  à  le  voir,  de  prévenir  auprès  de  lui  les 
vieux  souverains,  leur  avait  ôté  toute  clairvoyance , 
jusqu'à  ne  pas  apercevoir  un  piège  aussi  grossier, 
ftlais,  en  approchant  des  Pyrénées,  en  s'enfonçant 
au  milieu  des  armées  françaises»  une  sorte  de  fré- 
missement les  avait  saisis ,  et  ils  étaient  presque 
tentés  de  s'arrêter,  d'autant  plus  qu'on  n'entendait 
rien  dire  ni  de  Napoléon  ni  de  sa  prochaine  arrivée. 
(Il  était  alors  à  Bordeaux.)  Le  général  Savary,  qui    Le  générai 
ne  les  quittait  pas,  survint  à  l'instant,  raffermit  leur  FcrdiLodYii 
confiance  chancelante,  leur  affirma  qu'ils  allaient  *  S^rou^T 
enfin  rencontrer  Napoléon  ;  que  plus  ils  feraient  de 
ebemin  vers  lui,  plus  ils  le  disposeraient  en  leur  fa- 
veur, et  que  d'ailleurs  ils  seraient  ainsi  rassurés  deux 
jours  plus  tôt  sur  le  sort  qui  les  attendait.  C'est  un 
moyen  sur  d'entraîner  les  cœurs  agités  que  de  leur 
promettre  un  plus  prompt  éclaircissement  du  doute 
qui  les  agite.  On  se  décida  donc  à  se  rendre  à  Yitto- 
ria.  On  y  arriva  le  1 3  avril  au  soir. 

A  Yittoria,  les  hésitations  de  Ferdinand  Vil  se  AiriYée 
convertirent  en  une  résistance  absolue,  et  il  ne  perdina^ncivu 
voulut  pas  pousser  son  voyage  au  delà.  D'une  part, 
il  avait  appris  que  loin  d'avoir  franchi  la  frontière 
espagnole,  Napoléon  n'était  encore  qu'à  Bordeaux, 
el  ia  sosoeptibilité  espagnole  se  sentait  blessée  de 
Caire  autant  de  pas  à  la  rencontre  d'un  hôte  qui  en 
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faisait  si  peu.  De  l'autre,  en  approchant  de  la  fron- 
tière de  France,  la  vérité  commençait  à  luire.  A 
Madrid,  au  milieu  de  factions  ennemies  cherchant 
à  se  devancer  Tune  Tautre  auprès  de  Napoléon ,  au 
milieu  d'un  peuple  infatué  de  lui-même,  qui  n'ima- 
ginait pas  qu'une  main  étrangère  osât  toucher  à  la 
(Couronne  de  Charles-Quint,  on  avait  pu  croire  que 
Napoléon  avait  remué  ses  armées  uniquement  pour 
l'intérêt  de  la  famille  royale  d'Espagne.  Mais,  dans 
le  voisinage  de  la  France,  où  tout  le  monde  entre- 
voyait le  but  de  Napoléon,  où  les  armées  françaises, 
accumulées  depuis  longtemps,  avaient  dit  indis- 
crètement ce  qu'elles  supposaient  de  l'objet  de  leur 
mission ,  il  était  plus  difficile  de  se  faire  illusion. 
Chacun  en  effet  disait  à  Bayonne  et  dans  les  envi- 
rons que  Napoléon  venait  tout  simplement  achever 
son  système  politique,  et  remplacer  sur  le  trône  d'Es- 
pagne la  famille  de  Bourbon  par  la  famille  Bona- 
parte. On  trouvait  cette  conduite  naturelle  de  la  part 
d'un  conquérant ,  fondateur  de  dynastie ,  si  toute» 
fois  le  succès  "couronnait  l'entreprise,  et  surtout  si 
les  colonies  espagnoles  n'allaient  pas,  dans  ce  boule- 
versement, grossir  l'empire  britannique  au  delà  des 
mers.  Ces  propos  avaient  passé  des  provinces  bas- 
ques françaises  dans  les  provinces  basques  espagno- 
les, et  ils  produisirent  sur  l'esprit  de  Ferdinand  Vil 
et  du  chanoine  Escoïquiz  une  telle  sensation  que  la 
résolution  de  s'arrêter  à  Vittoria  fut  immédiatement 
prise.  On  donna  pour  motif  la  raison  d'étiquette,  qui 
avait  bien  sa  valeur;  car  aller  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon au  delà  même  de  la  frontière  espagnole 
n'était  pas  un  acte  fort  digne.  Le  général  Savary, 
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pour  amener  les  Espagnols  jusqu'à  Vittoria,  avait 
toujours  fait  valoir  auprès  d'eux  Tespérance  et  la 
presque  certitude  de  rencontrer  Napoléon  au  relais 
suivant.  Mais  la  nouvelle  certaine  de  la  présence 
de  Napoléon  à  Bordeaux  ne  permettait  plus  d'em-  vive 
ployer  un  pareil  moyen.  Alors  il  dit  que  puisqu'on  Ji^^J^g^nér^^^ 
était  venu  pour  voir  Napoléon,  pour  solliciter  de   savaryavcc 

Ififl  conseillers 

lui  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  royauté,  il  fal-  dePerdi- 
lait  mettre  les  petites  considérations  de  côté,  et  "**" 
marcher  au  but  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre; 
qu'après  tout,  ceux  qui  venaient  à  la  rencontre  de 
Napoléon  avaient  besoin  de  lui ,  tandis  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'eux ,  et  il  était  naturel  dès  lors  qu'ils 
fissent  le  chemin  que  d'autres  affaires,  toutes  fort 
graves,  l'avaient  jusqu'ici  empêché  de  faire;  qu'il 
fallait  donc  cesser  de  se  mutiner  comme  des  enfants 
contre  les  suites  d'une  démarche  qu'on  avait  entre- 
prise pour  des  motifs  d'un  grand  intérêt.  Puis  le 
général,  chez  lequel  une  sorte  de  vivacité  militaire 
déjouait  souvent  la  prudence,  voyant  qu'il  n'était 
pas  écouté,  changea  tout  à  coup  de  manière  d'être, 
de  caressant  et  de  cauteleux  devint  arrogant  et  dur, 
et,  montant  à  cheval,  leur  dit  qu'il  en  serait  comme 
ils  voudraient,  mais  que  quant  à  lui  il  retournait  à 
Bayonne  pour  y  joindre  l'Empereur,  et  qu'ils  au- 
raient probablement  à  se  repentir  de  leur  change- 
ment de  détermination.  Il  les  laissa  effrayés,  mais 
pour  le  moment  obstinés  dans  leur  résistance. 

Le  général  Savary  partit  aussitôt  pour  Bayonne,    Le  générai 
où  il  arriva  le  1 4  avril,  peu  d'heures  avant  l'Empe-    ^e^u^t 
reur,  qui  n'y  fut  rendu  que  le  1 4  au  soir.  Celui-  p^rdinandvii 
ci  s'était  arrêté  quelques  jours  à  Bordeaux  ^  pour     à  pousser 
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donner  aux  princes  espagnols  le  temps  de  s*ap- 
procher  de  la  frontière ,  et  être  dispensé  de  se  por- 
ter à  leur  rencontre,  ce  qu'il  aurait  été  contraint 
de  faire  s'il  avait  été  à  Bayonne.  A  Bordeaux  il 
avait  occupé  ses  loisirs,  comme  il  avait  coutume  de 
le  faire  partout,  à  s'instruire  de  ce  qui  intéressait  le 
pays,  à  prendre  des  informations  sur  le  commerce 
de  cette  grande  cité,  et  sur  les  moyens  d'entre- 
tenir les  relations  de  la  France  avec  ses  colonies. 
Ayant  reconnu  de  ses  propres  yeux  combien  la  ville 
de  Bordeaux  souffrait  de  l'état  de  guerre,  il  avait 
ordonné  qu'il  lui  fût  accordé  un  prêt  de  plusieurs 
millions  par  le  trésor  extraordinaire,  et  il  avait  pres- 
crit un  achat  considérable  de  vins  pour  le  compte 
de  la  liste  civile.  Arrivé  à  Bayonne  le  14,  il  apprit 
avec  grande  satisfaction  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
Madrid  dans  le  sens  de  ses  desseins,  et  il  prit  les 
mesures  convenables  pour  en  assurer  l'exécution 
définitive. 

Après  s'être  concerté  avec  le  général  Savary,  il 
convint  de  le  renvoyer  à  Vittoria,  porteur  d'une 
réponse  à  la  lettre  que  Ferdinand  lui  avait  déjà 
adressée,  et  conçue  dans  des  termes  qui  pussent 
attirer  ce  prince  à  Bayonne  sans  prendre  avec  lui  au- 
cun engagement  formel.  Dans  cette  réponse,  Napo^ 
léon  lui  disait  que  les  papiers  de  Charles  IV  avaient 
dû  le  convaincre  de  sa  bienveillance  impériale  (allu- 
sion aux  conseils  d'indulgence  donnés  à  Charles  IV 
lors  du  procès  de  l'Escurial);  que  par  coi^équent 
ses  dispositions  personnelles  ne  pouvaient  pas  être 
douteuses;  qu'ea  dirigeant  les  armées  françaises 
vers  les  points  du  littoral  européen  les  plus  propres 
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à  seconder  ses  desseins  contre  l'Angleterre  ^  il  avait 
eu  le  projet  de  se  rendre  à  Madrid  pour  décider 
en  passant  son  auguste  ami  Charles  lY  à  quelques 
réformes  indispensables^  et  notamment  au  renvoi 
du  prince  de  la  Paix;  qu'il  avait  souvent  conseillé 
ce  renvoi  ^  mais  que  s'il  n'avait  pas  insisté  davan- 
tage, c'était  par  ménagement  pour  d'augustes  fai- 
blesses^ faiblesses  qu'il  fallait  pardonner,  car  les 
rois  n'étaient,  comme  les  autres  hommes,  que  /at- 
blesse  et  erreur;  qu'au  milieu  de  ces  projets  il  avait 
été  surpris  par  les  événements  d'Aranjuez,  qu'il 
n'entendait  aucunement  s'en  constituer  le  juge  ^ 
mais  que  ses  armées  s'étant  trouvées  sur  les  lieux , 
il  ne  voulait  pas  aux  yeux  de  l'Europe  paraître  le 
promoteur  ou  le  complice  d'une  révolution  qui  avait 
renversé  du  trône  un  allié  et  un  ami  ;  qu'il  ne  prén 
tendait  point  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Espagne,  mais  que  s'il  lui  était  démontré  que 
l'abdication  de  Charles  IV  avait  été  volontaire  y  il  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître ,  lui  prince 
des  Asturies,  comme  légitime  souverain  d'Espagne; 
que  pour  cela  un  entrelien  de  qnelques  heures  pa- 
raissait désirable,  et  qu'enfin,  à  la  réserve  observée 
depuis  un  mois  de  la  part  de  la  France,  on  ne  de- 
vait pas  craindre  de  trouver  dans  l'empereur  des 
Français  un  juge  défavorablement  prévenu.  Puis 
venaient  quelques  conseils  exprimés  dans  le  lan- 
gage le  plus  élevé  sur  le  procès  intenté  au  prince 
de  la  Paix,  sur  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  désho- 
norer non-seulement  le  prince,  mais  le  roi  et  la 
reine,  à  initier  au  secret  des  affaires  de  TÉtat  une 
multitude  jalouse  et  malveillante,  à  lui  donner  la 
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— ; funeste  habitude  de  porter  la  main  sur  ceux  qui  Pa- 
vaient longtemps  gouvernée;  car,  ajoutait  Napo- 
léon, les  peuples  se  vengent  volontiers  des  hommages 
qu'ils  nous  rendent.  11  se  montrait  en  finissant  dis- 
posé encore  à  Tidée  d'un  mariage,  si  les  explica- 
tions qui  allaient  lui  être  données  à  Bayonne  étaient 
de  nature  à  le  satisfaire. 
Le  général         Cette   lettre,  adroit   mélange  d'indulgence,  de 
^Tpcrter^    hauteur,  de  raison ,  eût  été  une  belle  pièce  d'élo- 
\a\eZe      quonco  si  cUc  u'avait  caché  une  perfidie.  Le  géné- 
de  Napoléon,  ra]  Savary  devait  la  porter  à  Vittoria,  y  joindre  les 
d employer    développements  nécessaires,  et  au  besoin  ajouter 
Ferdinand VII  dc  CCS  parolcs  capticuscs  dont  il  était  prodigue, 
àiinvitition   ^*  ^"  ^^°^  ^^  bouche  pouvaient  décider  Ferdi- 
de  se  rendre  à  naud  VII  saus  Cependant  engager  Napoléon.  Mais 
il  fallait  prévoir  le  cas  où  Ferdinand  YII  et  ses 
conseillers  résisteraient  à  toutes  ces  embûches.  Ce 
cas  survenant.  Napoléon  n'entendait  pas  s'arrêter  à 
mi-chemin.  Il  décida  donc  que  la  force  serait  em- 
ployée. Il  avait  fait  passer  en  Espagne,  outre  la  di- 
vision d'observation  des  Pyrénées  occidentales,  la 
réserve  d'infanterie  provisoire  du  général  Verdier,  la 
division  de  cavalerie  provisoire  du  général  Lassalle, 
et  de  nouveaux  détachements  de  la  garde  impériale 
à  cheval.  Ces  troupes,  réunies  sous  le  maréchal  Bes- 
sières,  devaient,  en  occupant  la  Yieille-Castille, 
assurer  les  derrières  de  l'armée.  Il  ordonna  sur-le- 
champ  à  Murât  ainsi  qu'au  maréchal  Bessières  de 
ne  pas  hésiter,  et,  sur  un  simple  avis  du  général  Sa- 
vary, de  faire  arrêter  le  prince  des  Asturies,  en  pu- 
bliant du  même  coup  la  protestation  de  Charles  IV, 
en  déclarant  que  celui-ci  régnait  seul,  et  que  son  fils 


Digitized  byLnOOQlC 


BAYONNE.  573 

n'était  qu'un  usurpateur  qui  avait  provoqué  la  ré- 

volution  d  Aranjuez  pour  s  emparer  du  trône.  Néan- 
moins, si  Ferdinand  VII  consentait  à  passer  la  fron- 
tière et  à  venir  à  Bayonne,  Napoléon  agréait  fort 
l'avis  de  Murât  de  ne  pas  rendre  à  Charles  IV  le 
sceptre  qu'on  serait  bientôt  obligé  de  lui  reprendre, 
et  d'acheminer  tout  simplement  vers  Bayonne  les 
vieux  souverains,  puisqu'ils  en  avaient  eux-mêmes 
exprimé  le  désir.  Il  lui  recommandait  toujours, 
aussitôt  que  Ferdinand  VII  aurait  passé  la  fron- 
tière, de  se  faire  livrer  le  prince  de  la  Paix  de  gré 
ou  de  force,  et  de  l'envoyer  à  Bayonne.  Telles  fu- 
rent les  dispositions  qui  devaient  achever  au  besoin 
par  la  violence,  si  elle  ne  s'achevait  par  la  ruse, 
cette  trame  ténébreuse  ourdie  contre  la  couronne 
d'Espagne'. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  et  renvoyé  le  gé-  Établissement 
néral  Savary  à  Vittoria,  Napoléon  s'occupa  de  faire  ^au^hàteau"* 
à  Bayonne  un  établissement  qui  lui  permit  d'y  se-     ^®  ^*'*°* 
joumer  quelques  mois.  Il  s'attendait  à  y  recevoir, 
indépendamment  de  l'impératrice  Joséphine,  grand 
nombre  de  princes  et  princesses,  et  par  ce  motif  il 
tenait  à  laisser  disponibles  les  logements  qu'il  occu- 
pait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Dans  ce  pays,  l'un 
des  plus  attrayants  de  l'Europe,  et  auquel  Napoléon 
a  malheureusement  attaché  un  souvenir  moins  beau 
que  ceux  dont  il  a  rempli  l'Egypte,  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  Pologne,  dans  ce  pays  composé  de  jolis 
coteaux,  que  baigne  l'Adour,  que  les  Pyrénées  cou- 
ronnent, que  la  mer  termine  à  l'horizon,  il  y  avait  à 

>  Cest  diaprés  laminute  des  ordres  existant  à  la  Secrétairerie  d'État 
que  je  trace  ce  récit 


Digitized  byLnOOQlC 


AvrU  4806. 


Retour 
du  général 

Savary 
à  Vitloria. 


Grands 

personnages 

accourus 

auprès 

de  Ferdinand. 


Conseils 

prévoyants 

de 

M.  d'Urquijo. 


«74  LIVRE  XXX. 

une  lieue  de  Bayonne  un  petit  château,  d'architec- 
ture régulière,  d'origine  incertaine,  construit,  dit- 
on,  pour  l'une  de  ces  princesses  que  la  France  et 
l'Espagne  se  donnaient  autrefois  en  mariage,  placé 
au  milieu  d'un  agréable  jardin,  dans  la  plus  riante 
exposition  du  monde,  sous  un  soleil  aussi  brillant 
que  celui  d'Italie.  Napoléon  voulut  le  posséder  sur- 
le-champ.  Il  ne  fallait  heureusement  pour  satisfaire 
un  tel  désir  ni  les  roses  ni  les  violences  que  coûtait 
en  ce  moment  la  couronne  d'Espagne.  On  fut  charmé 
de  le  lui  vendre  pour  une  centaine  de  mille  francs. 
On  le  décora  fort  à  la  hâte  avec  les  ressources  qu'of- 
frait le  pays.  Le  jardin  fut  changé  en  un  camp  pour 
les  troupes  de  la  garde  impériale.  Napoléon  alla  s  y 
établir  le  17,  et  laissa  libres  les  appartements  qu'il 
occupait  à  Bayonne,  afin  de  loger  la  famille  royale 
d'Espagne,  qu'on  espérait  bientôt  y  réunir  tout 
entière. 

Le  général  Savary,  reparti  en  toute  hâte  pour  Vit- 
toria,  y  trouva  Ferdinand  entouré  non-seulement 
des  conseillers  qui  Pavaient  suivi,  mais  de  beau- 
coup de  personnages  importants  accourus  pour  lui 
offrir  leurs  services  et  leurs  hommages.  Parmi  ces 
derniers  il  y  en  avait  un  fort  considérable  :  c'était 
l'ancien  premier  ministre  d'Urquijo,  disgracié  si 
brutalement  en  i  802,  lorsque  l'influence  du  prince 
de  la  Paix  avait  définitivement  prévalu,  et  retiré 
depuis  dans  la  Biscaye,  sa  patrie.  Esprit  ferme,  pé- 
nétrant, mais  chagrin,  M.  d'Urquijo  tint  à  Ferdi- 
nand, devant  ses  autres  conseillers,  le  langage  d'un 
homme  d'État  sage  et  expérimenté.  Il  dit  à  lui  et  à 
eux  que  rien  n'était  plus  imprudent  que  le  voyage 
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do  prince^  si  on  le  poussait  au  delà  des  frontières; 
que,  sous  le  rapport  des  égards ,  on  avait  fait  tout 
ce  que  pouvait  désirer  le  plus  grand,  le  plus  illustre 
des  souverains,  en  venant  le  recevoir  aux  extrémi- 
tés du  royaume;  qu'aller  au  delà  c'était  manquer 
à  la  dignité  de  la  couronne  espagnole,  et  commettre 
surtout  un  acte  d'insigne  duperie;  que  si  on  avait 
lu  avec  attention  le  récit  de  la  révolution  d'Aran- 
juez  inséré  dans  le  journal  officiel  de  l'Empire  (le 
Moniteur)^  on  y  aurait  vu  percer  l'intention  de  dis- 
créditer le  nouveau  roi,  de  lui  contester  son  titre, 
d'inspirer  de  l'intérêt  pour  le  vieux  souverain,  ce 
qui  décelait  le  parti  pris  de  repousser  l'un  comme 
usurpateur,  l'autre  comme  incapable  de  régner;  que 
si  on  avait  bien  observé  depuis  quelque  temps  la 
politique  de  Napoléon  à  l'égard  de  l'Espagne,  on  y 
aurait  découvert  le  projet  de  se  débarrasser  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  de  faire  entrer  la  Péninsule 
dans  le  système  de  l'Empire  français;  que  l'indiffé- 
rence affectée  pour  la  proclamation  du  prince  de  la 
Paix,  accompagnée  du  soin  de  disperser  les  flottes  et 
les  armées  espagnoles  en  appelant  les  unes  dans  les 
ports  de  la  France,  les  autres  dans  le  Nord,  révélait 
jusqu'à  l'évidence  le  projet  de  se  venger  à  la  pre- 
mière occasion,  et  que  la  réunion  de  tant  de  forces 
au  Alidi  après  la  conclusion  des  affaires  du  Nord  ne 
pouvait  plus  laisser  de  doute  sur  un  tel  sujet. 

A  ces  réflexions  fort  sages,  MM.  de  Musquiz  et 
de  Labrador,  qui  avaient  appris  dai^  les  diverses 
cours  de  l'Europe  à  se  former  quelques  idées  justes 
de  la  politique  générale,  donnèrent  des  marques 
d'assentiment;  mais  on  ne  tint  pas  compte  de  leur 
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avis.  Les  coaseiilers  en  crédit  étaient  le  médiocre 
et  versatile  Cevallos,  cachant  la  duplicité  sous  la 
violence,  ne  pardonnant  pas  à  M.  d'Urquijo  les  torts 
qu'il  avait  eus  autrefois  à  l'égard  de  cet  honune 
éminent,  car  il  avait  été  l'instrument  subalterne  de 
sa  disgrâce,  et  peu  disposé  par  conséquent  à  ac- 
cueillir ses  idées;  puis  les  deux  confidents  intimes 
du  prince,  le  duc  de  l'Infantado  et  le  chanoine  Es- 
coïquiz,  aimant  l'un  et  l'autre  à  rêver  un  heureux 
règne  sous  leur  bienfaisante  influence,  et  repous- 
sant tout  ce  qui  contrariait  ce  rêve  de  leur  vanité. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voulaient  admettre  qu'ils 
eussent  commencé  et  déjà  poussé  fort  avant  la  plus 
fatale  des  imprudences.  11  leur  en  coûtait  aussi  de 
croire  qu'ils  étaient  à  l'origine  d'une  longue  suite 
d'infortunes,  au  lieu  d'être  à  l'origine  d'une  longue 
suite  de  prospérités.  Aussi  repoussèrent-ils  les  si- 
nistres prophéties  de  M.  d'Urquijo  comme  les  vues 
Altercation  d'uu  csprit  moroso ,  aigri  par  la  disgrâce.  —  Quoi 
M.cTuî^jo  donc!  s'écria  le  duc  de  l'Infantado  avec  la  plus 
conwluers  ^^^ange  assurauce,  quoi!  un  héros  entouré  de  tant 
de  Ferdinand,  de  gloire  descendrait  à  la  plus  basse  des  perfidies! 
—  Vous  ne  connaissez  pas  les  héros,  répondit  avec 
amertume  et  dédain  M.  d'Urquijo;  vous  n'avez  pas 
lu  Plutarque!  Lisez-le,  et  vous  verrez  que  les  plus 
grands  de  tous  ont  élevé  leur  grandeur  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Les  fondateurs  de  dynasties  sur- 
tout n'ont  le  plus  souvent  édifié  leur  ouvrage  que 
sur  la  perfidie,  la  violence,  le  larcin!  Notre  Charles- 
Quint,  que  n'a-t-il  pas  fait  en  Allemagne,  en  Italie, 
même  en  Espagne!  et  je  ne  remonte  pas  aux  plus 
mauvais  de  vos  princes.  La  postérité  ne  tient  compte 
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que  du  résultat.  Si  les  auteurs  de  tant  d'actes  cou- 
pables ont  fondé  de  grands  empires,  rendu  les  peu- 
ples puissants  et  heureux,  elle  ne  se  soucie  guère 
des  princes  qu'ils  ont  dépouillés,  des  armées  qu'ils 
ont  sacrifiées.  —  Le  duc  de  Tlnfantado  et  le  cha- 
noine Escoïquiz  insistant  sur  la  réprobation  à  laquelle 
s'exposerait  Napoléon  en  usurpant  la  couronne,  sur 
le  soulèvement  qu'il  produirait  soit  en  Espagne,  soit 
en  Europe,  sur  la  guerre  étemelle  qu'il  s'attirerait, 
M.  d'Urquijo  leur  répondit  que  l'Europe  jusqu'ici 
n'avait  su  que  se  faire  battre  par  les  Français  ;  que 
les  coalitions,  mal  conduites,  travaillées  de  divisions 
intestines,  n'avaient  aucune  chance  de  succès;  qu'une 
seule  puissance,  l'Autriche,  était  encore  en  mesure 
de  livrer  une  bataille,  mais  que  même  avec  l'appui  de 
l'Angleterre  elle  serait  écrasée,  et  payerait  sa  résis- 
tance de  nouvelles  pertes  de  territoire  ;  que  l'Espagne 
pourrait  bien  faire  une  guerre  de  partisans,  mais 
qu'au  fond  son  rôle  se  bornerait  à  servir  de  champ 
de  bataille  aux  Anglais  et  aux  Français,  qu'elle  se- 
rait horriblement  ravagée,  que  ses  colonies  profi- 
teraient de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  de  la 
métropole  ;  que  si  Napoléon  savait  se  borner  dans 
ses  vues  d'agrandissement,  donner  de  bonnes  in- 
stitutions aux  pays  soumis  à  son  système,  il  éta- 
blirait d'une  manière  durable  lui  et  sa  dynastie  ; 
que  les  peuples  de  la  Péninsule^  liés  à  ceux  de 
France  par  des  intérêts  de  tout  genre,  quand  ils 
verraient  qu'ils  se  battaient  pour  la  cause  d'une  fa- 
mille beaucoup  plus  que  pour  celle  de  la  nation, 
finiraient  par  se  rattacher  à  un  gouvernement  civi- 
lisateur ;  qu'après  tout  les  dynasties  qui  avaient  ré- 
TOM.  vm.  37 
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— —  généré  l'Espagne  étaient  toujours  Tenues  du  dehors^ 
qu'il  suffisait  que  Napoléon  ajoutât  à  son  génie  un 
peu  de  prudence  pour  que  les  Bourbons  perdissent 
définitivement  leur  cause  ;  qu'en  tout  cas  l'Espagne 
serait  accablée  d'un  déluge  de  maux,  et  frappée 
certainement  de  la  perte  de  ses  colonies  ;  qu'il  fal- 
lait donc  ne  pas  se  jeter  dans  les  filets  de  Napoléon, 
mais  rebrousser  chemin  au  plus  tôt  ;  que  si  on  ne 
le  pouvait  pas,  il  fallait  dérober  le  roi  sous  un  dé- 
guisement, le  ramener  à  Madrid  ou  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  et  que  là,  placé  à  la  tête  de  la  nation,  il 
aurait  de  bien  meilleures  chances  de  traiter  avec 
Napoléon  à  des  conditions  acceptables. 

Il  est  rare  qu'un  homme  d'État  pénètre  dans  l'ave- 
nir aussi  profondément  que  le  fit  M.  d^Urquijo  en 
cette  occasion.  II  n'obtint  cependant  que  le  sourire 
dédaigneux  de  l'ignorance  aveuglée,  et  dans  son  dépit 
il  se  retira  sur-le-champ,  sans  vouloir  accompagner 
le  roi,  pour  lequel  on  lui  demandait  la  coatimiation 
de  ses  conseils,  tout  en  refusant  de  les  suivre.  —  Si 
vous  désirez,  dit-il,  que  j'aille  seul  à  Bayonne,  dis- 
cuter, négocier,  tenir  tête  à  l'ennemi  commun,  tan- 
dis que  vous  vous  retirerez  dans  les  profondeurs  de 
la  Péninsule,  soit  ;  mais  autrement  je  ne  Teux  pas, 
en  TOUS  accompagnant,  ternir  ma  réputation,  seul 
bien  qui  me  reste  dans  ma  disgrâce,  et  au  mili^ 
des  malheurs  de  notre  commune  patrie.  — 
Départ  M.  d'Urquijo  non  écouté  partit  donc  à  l'instant, 

M  d'Urquijo,  ^  livra  à  eux-mêmes  les  conseillers  de  Ferdinand, 
de' i^let^e    toujouTS  fort  eutêtés,  maisquclque  peu  troublés  néan- 
de  Napoléon    nioins  dcs  sîuistres  prédictions  d'un  honmie  clair- 
nandvu.     vovaut  ct  ferme.  Le  général  Savary  étaut  survenu, 
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avec  la  lettre  de  Napoléon  à  la  main,  ils  reprirent 
toute  leur  confiance  en  leurs  propres  lumières  et 
dans  la  destinée.  Cette  lettre,  dans  laquelle  ils  au- 
raient dû  apercevoir  à  toutes  les  lignes  une  intention 
cachée  et  menaçante,  carl'étrange  prétention  déjuger 
le  litige  survenu  entre  le  père  et  le  fils  ne  pouvait 
révéler  que  la  volonté  de  condamner  Fun  des  deux, 
et  celui  des  deux  évidemment  qui  était  le  plus  ca* 
pable  de  régner,  cette  lettre,  loin  de  leur  dessiller 
les  yeux,  ne  fit  que  les  abuser  davantage.  Us  ne  fu- 
rent sensibles  qu'au  passage  dans  lequel  Napoléon 
disait  qu'il  avait  besoin  d'être  édifié  sur  les  événe- 
ments d'Aranjuez,  qu'il  espérait  l'être  à  la  suite  de 
son  entretien  avec  Ferdinand  VU,  et  qu'immédiate- 
ment après  il  ne  ferait  aucune  difiiculté  de  le  re* 
connaître  pour  roi  d'Espagne.  Cette  vague  promesse 
leur  rendit  toutes  leurs  illusions.  Us  y  virent  la  cer- 
titude d'être  reconnus  le  lendemain  de  leur  arrivée 
à  Bayonne,  et  ils  eurent,  la  simplicité  de  demander 
au  général  Savary  si  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait 
interpréter  la  lettre  de  Napoléon;  à  quoi  le  général 
répondit  qu'ils  avaient  bien  raison  de  l'interpréter  de 
la  sorte,  et  qu'elle  ne  voulait  pas,  dire  autre  chose. 
Ainsi  rassurés,  ils  résolurent  de  partir  le  1 9  au  matin 
de  Vittoria,  pour  aller  coucher  le  soir  à  Irun,  en  se 
faisant  précéder  d'un  envoyé  qui  annoncerait  leur 
arrivée  à  Bayonne.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  troupes  sur  lesTagues 
du  général  Verdier  réunies  à  Vittoria,  et  les  entou-  "n^nuer 
rant  de  toutes  parts,  ne  leur  auraient  guère  laissé  la  de^Napoiéont 
liberté  du  choix,  s'ils  avaient  voulu  agir  autrement.     Ferdinand 

.,  j  se  décide 

Du  reste  ils  ne  s  aperçurent  même  pas  de  cette  cou-  à  parUr  pour 
trainte,  tant  ils  étaient  aveuglés  sur  leur  péril.  ajonne. 
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Mais  le  peuple  des  provinces  environnantes,  ac- 
couru pour  voir  Ferdinand  VU,  ne  raisonnait  pas  sur 
cette  situation  comme  ses  conseillers.  M.  d'Urquijo 
avait  répété  à  tout  venant  ce  qu'il  avait  dit  à  la 
cour  de  Ferdinand  VII.  Ses  paroles  avaient  trouvé 
de  l'écho,  et  une  multitude  de  sujets  fidèles  s'étaient 
réunis  pour  s'opposer  au  départ  de  leur  jeune  roi. 
Le  49  au  matin,  moment  assigné  pour  se  mettre  en 
route,  et  les  voitures  royales  étant  attelées,  il  s'éleva 
soudainement  un  tumulte  populaire.  Une  foule  de 
paysans  armés ,  qui ,  depuis  plusieurs  jours ,  cou- 
chaient à  terre,  soit  devant  la  porte,  soit  dans  l'in- 
térieur de  la  demeure  royale,  manifestèrent  l'inten- 
tion de  s'opposer  au  voyage.  L'un  d'eux,  armé  d'une 
faucille,  coupa  les  traits  des  voitures  et  détela  les 
mules,  qui  furent  ramenées  aux  écuries.  Une  colli- 
sion pouvait  s'ensuivre  avec  les  troupes  françaises 
chargées  d'escorter  Ferdinand.  Heureusement  on 
avait  ordonné  à  l'infanterie  de  rester  dans  les  casernes 
les  armes  chargées,  la  mèche  des  canons  allumée. 
La  cavalerie  de  la  garde  se  tenait  seule  sur  là  place 
où  étaient  les  voitures,  mais  à  une  certaine  distance 
des  rassemblements,  le  sabre  au  poing,  dans  une 
immobilité  menaçante.  Les  conseillers  de  Ferdinand, 
craignant  qu'une  collision  ne  nuisit  à  leur  cause, 
envoyèrent  le  duc  de  l'Infantado  dans  la  rue  pour 
parler  au  peuple.  Le  duc,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération ,  se  jeta  au  milieu  de  la  foule,  réussit 
à  la  calmer,  en  invoquant  le  respect  dû  aux  volontés 
royales,  et  affirma  que  si  on  allait  à  Bayonne,  c'est 
qu'on  avait  la  certitude  d'en  revenir  sous  quelques 
jours  avec  la  reconnaissance  de  Ferdinand,  et  un 
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renouvellement  de  Talliance  française.  Le  peuple  

S  apaisa  par  respect  plus  que  par  conviction.  Les 

mules  furent  attelées  de  nouveau  sans  obstacle,  et     ^. '*^"1® 

'  sétant 

Ferdinand  VII  monta  en  voiture  en  saluant  la  foule,  apaisée,  Fer- 
qui  lui  rendit  son  salut  par  des  acclamations  à  tra-    iê°r9  pour 
vers  lesquelles  perçaient  quelques  cris  de  colère  et  de     ^y°"»®- 
pitié.  Les  superbes  escadrons  de  la  garde  impériale, 
s'ébranlant  au  galop,  entourèrent  aussitôt  les  voi- 
tures royales,  comme  pour  rendre  hommage  à  celui 
qu'elles  emmenaient  prisonnier.  Ainsi  partit  ce  prince 
inepte,  trompé  par  ses  propres  désirs  encore  plus  que 
par  rbabileté  de  son  adversaire,  trompé  comme  s'il 
avait  été  le  plus  naïf,  le  plus  loyal  des  princes  de 
son  temps,  tandis  qu'il  était  Tun  des  plus  dissimulés 
et  des  moins  sincères.  Le  peuple  espagnol  le  vit 
partir  avec  douleur,  avec  mépris,  se  disant  qu'au 
lieu  de  son  roi  il  verrait  bientôt  l'étranger  appuyé 
sur  des  armées  formidables. 

Ferdinand  VU  coucha  dans  la  petite  ville  d'Irun,  Airitéa 
avec  le  projet  de  passer  la  frontière  française  le  len-  ^à  ^nm. 
demain.  Le  20  au  matin,  il  traversa  en  effet  la  Bi- 
dassoa,  fut  fort  surpris  de  ne  trouver  pour  le  rece- 
voir que  les  trois  grands  d'Espagne  revenus  de  leur 
mission  auprès  de  Napoléon,  et  n'apportant  après 
l'avoir  vu  que  les  plus  tristes  pressentiments.  Mais  il 
n'était  plus  temps  de  revenir  sur  ses  pas;  le  pont  de 
la  Bidassoa  était  franchi,  et  il  fallait  s'enfoncer  dans 
l'abîme  qu'on  n'avait  pas  su  apercevoir  avant  d'y 
être  englouti.  En  approchant  de  Rayonne,  le  prince 
rencontra  les  maréchaux  Duroc  et  Berthier  envoyés 
pour  le  complimenter,  mais  ne  le  qualifiant  que 
du  titre  de  prince  des  Asturies.  Il  n'y  avait  là  rien 
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de  très-inquiétant  encore,  car  Napoléon  avait  pris 
pour  thème  de  sa  politique  de  ne  reconnaître  ce  qui 
s'était  passé  à  Aranjuez  qu'après  explication.  On 
pouvait  donc  attendre  quelques  heuree  de  plus  avan  t 
de  s'alarmer. 

Parvenu  à  Bayonne,  Ferdinand  y  trouva  quelques 
troupes  sous  les  armes,  et  une  population  peu  nom« 
breuse ,  car  personne  n'était  averti  de  son  arrivée. 
Il  fut  conduit  dans  une  résidence  fort  différente  des 
magnifiques  palais  de  la  royauté  espagnole,  mais  la 
seule  dont  on  pût  disposer  dans  la  ville.  A  peine 
était-il  descendu  de  voiture,  que  Napoléon,  accouru 
à  cheval  du  château  de  Marac,  lui  fit  la  première 
visite.  L'empereur  des  Français  embrassa  le  prince 
espagnol  avec  tous  les  dehors  de  la  plus  grande 
courtoisie,  l'appelant  toujours  du  titre  de  prince  des 
Asturies,  ce  qui  n'était  que  la  continuation  d'un 
traitement  convenu,  et  le  quitta  après  que4qu6S  mi- 
nutes, sous  prétexte  de  lui  laisser  le  temps  de  se 
reposer,  et  sans  lui  avoir  rien  dit  qui  pût  donner 
lieu  à  une  interprétation  quelconque.  Une  heure 
après,  des  chambellans  vinrent  engager  le  prince  et 
sa  suite  à  dtner  au  château  de  Marac.  Ferdinand 
s'y  rendit  en  effet  à  la  fin  du  jour,  suivi  de  sa  petite 
cour,  et  fut  reçu  de  la  même  façon,  c'est-à-dire 
avec  une  politesse  recherchée,  mais  avec  une  extrême 
réserve  quant  à  ce  qui  touchait  à  la  politique.  Après 
le  dtner,  l'Empereur  s'entretint  d'une  manière  gé- 
nérale avec  Ferdinand  et  ses  conseillers,  et  eut  bien- 
tôt démêlé  sous  l'immobilité  de  visage  habituelle  an 
jeune  roi,  sous  le  silence  qu'il  gardait  ordinairement, 
mie  médiocrité  qui  n'était  pas  exempte  de  fourberie; 
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à  travers  les  discours  plus  abondants  du  précepteur 
Escoïquiz,  tm  esprit  cultivé,  mais  étranger  à  la  poli- 
tique ;  enfin,  softs  la  gravité  du  duc  de  Tlnfantado,  un 
honnête  homme,  se  respectant  beaucoup  plus  quMl 
ne  fallait,  car  une  grande  an^tion  sans  talent  for- 
mait tout  son  mérite-  Napoléon,  après  avoir  aperçu 
d'un  coup  d'œil  à  quelles  gens  il  avait  affaire,  les 
congédia  tous,  sous  le  prétexte  des  fatigues  de  leur 
voyage,  mais  retint  le  chanoîne  Escoïquiz,  en  expri- 
manft  le  désir,  qui  était  un  ordre,  d'avoir  un  entre- 
tien avec  hii.  Tl  laissa  au  général  Savary  le  soin 
d'allé  dire  au  prince  des  Asturies  tout  ce  qu'il  allait 
dire  kri-méme  auprécepteur,  avec  lequel  il  préférait 
s'aboucher,  parce  qu'il  hiî  supposait  plus  d'esprit. 
Son  seci»et  lui  pesait  doublement,  car  il  y  avait 
longtemps  qu'il  le  gardait ,  et  ce  secret  était  une 
perfidie ,  genre  de  forfait  étranger  à  son  cœur.  Il 
avait  besoin  de  s'ouvrir  avec  le  moins  ignare  des 
conseillers  de  Ferdinand,  de  s'excuser  en  quelque 
sorte  par  la  franchise  qu'il  apporterait  dans  l'ex- 
posé de  ses  desseins,  et  par  l'aveu  pur  et  sim- 
ple 4es  motifs  de  haute  politique  qui  le  faisaient 
agir.  H  commença  par  flatter  le  chanoine ,  et  par 
hii  dire  qu'il  le  «avait  homme  d'esprit ,  et  qu'avec 
hii  il  pouvait  parler  franchement.  Puis,  sans  autre 
préambule,  et  comme  pressé  de  se  décharger  le 
cœur,  il  lui  déclara  qu'il  avait  fait  venir  les  prin- 
ces d'Espagne  pour  leur  ôter  à  tous,  père  et  fils, 
la  couronne  de  leurs  aïeux  ;  que  depuis  plusieurs 
mmées  il  «'apercevait  des  trahisons  de  la  cour  de 
Madrid  ;  qu'il  n'en  avait  rien  témoigné,  mais  que, 
débarrassé  maintenant  des  affaires  du  Nord,  il  vou- 
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lait  régler  celles  du  Midi  j  que  l'Espagne  était  né- 
cessaire à  ses  desseins  contre  l'Angleterre,  qu'il 
était  nécessaire  à  l'Espagne  pour  lui  rendre  sa  gran- 
deur*; que  sans  lui  elle  croupirait  éternellement  sous 
une  dynastie  incapable  et  dégénérée  ;  que  le  vieux 
Charles  IV  était  un  roi  imbécile,  que  son  fils,  mal- 
gré sa  jeunesse,  était  tout  aussi  médiocre,  et  moins 
loyal  :  témoin  la  révolution  d'Aranjuez,  dont  on 
savait  le  secret  à  Paris,  sans  être  obligé  de  venir 
à  Madrid  pour  l'apprendre;  que  l'Espagne  n'ob- 
tiendrait jamais  sous  de  tels  maîtres  la  régénération 
morale ,  administrative ,  politique ,  dont  elle  avait 
besoin  pour  reprendre  son  rang  parmi  les  nations; 
que  lui  Napoléon  ne  trouverait  jamais  que  perfidie, 
fausse  amitié,  chez  les  Bourbons;  qu'il  était  trop 
expérimenté  pour  croire  à  l'eflGicacité  des  mariages, 
qu'une  princesse  supérieure  d'ailleurs  n'était  pas 
un  trésor  qu'on  eût  toujours  à  sa  disposition;  qu'en 
eût-il  une,  il  ne  savait  pas  si  elle  aurait  action  sur 
ce  prince  taciturne  et  vulgaire,  dont  tout  l'esprit, 
s'il  en  avait,  consistait  dans  l'art  de  dissimuler; 
qu'il  était  conquérant  après  tout,  fondateur  de  dy- 
nastie, obligé  de  fouler  aux  pieds  une  quantité  de 
considérations  secondaires,  pour  arriver  à  son  but, 
placé  à  une  immense  hauteur;  qu'il  n'avait  pas  le 
goût  du  mal,  qu'il  lui  coûtait  d'en  faire,  mais  que 
quand  son  char  passait  il  ne  fallait  pas  se  trouver 
sous  ses  roues;  que  son  parti  enfin  était  pris,  qu'il 
^^^te^  allait  enlever  à  Ferdinand  Vil  la  couronne  d'Espa- 
à  Ferdinand  gjjg^  Qj^jg  qu»jj  youlait  adoucir  le  coup  en  lui  ofiErant 
dédommager  un  dédommagement;  qu'il  lui  en  préparait  un,  fort 
de  TEspagne.  bien  choisi  dans  l'intérêt  de  son  repos  :  c'était  la 
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belle  et  paisible  Etrurie,  où  ce  prince  irait  régner  à 
Tabri  des  révolutions  européennes ,  et  où  il  serait 
plus  heureux  qu'au  milieu  de  ses  Espagnes,  qui 
étaient  travaillées  par  l'esprit  agitateur  du  temps  ^ 
et  qu'un  prince  puissant,  habile,  pouvait  seul  domp- 
ter, constituer  et  rendre  prospères. 

En  tenant  cet  audacieux  discours,  Napoléon  avait     surprise 
été  tour  à  tour  doux,  caressant,  impérieux,  et  avait   ^^î^^^ 
poussé  au  dernier  terme  le  cynisme  de  l'ambition.    ^i.®°^J^*"* 
Le  pauvre  chanoine  demeurait  confondu.  L'honneur   des  desseins 
d'être  flatté,  lui  simple  chanoine  de  Tolède,  par  le    *   ^^ 
plus  grand  des  hommes,  combattait  en  son  cœur  le 
chagrin  d'entendre  de  telles  déclarations.  Il  était 
saisi,  stupéfait  ;  cependant  il  ne  perdit  pas  son  talent 
de  disserter,  et  il  en  usa  avec  Napoléon,  qui  voulut 
en  l'écoutant  le  dédommager  de  ses  peines. 

L'infortuné  précepteur  s'attacha  à  justifier  la  Réponse 
famille  de  Bourbon  auprès  du  chef  de  la  famille  ^^^^ 
Bonaparte.  Il  lui  rappela  qu'au  moment  des  plus  ^^^^r^i^n 
grandes  horreurs  de  la  révolution  française,  la  cour 
d'Espagne  n'avait  déclaré  la  guerre  qu'après  la  mort 
de  Louis  XYI;  qu'elle  avait  même  saisi  la  première 
occasion  de  revenir  au  système  de  paix,  et  du  sys- 
tème de  paix  à  celui  de  l'alliance  entre  les  deux 
États  ;  que  depuis  elle  avait  prodigué  à  la  France  ses 
flottes,  ses  armées,  ses  trésors;  que  si  elle  n'avait 
pas  mieux  servi ,  c'était  non  pas  défaut  de  bonne 
volonté,  mais  défaut  de  savoir;  qu'il  ne  fallait  s'en 
prendre  qu'au  prince  de  la  Paix,  que  lui  seul  était 
l'auteur  de  tous  les  maux  de  l'Espagne  et  la  cause 
de  son  impuissance  comme  alliée  ;  que  du  reste  ce 
détestable  favori  était  pour  jamais  éloigné  du  trône, 
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que  sous  un  jeune  prince  dévoué  à  Napoléaft,  atta- 
ché à  lui  par  les  liens  de  la  reconnaissance ,  par 
ceux  de  la  parenté,  dirigé ^par  ses  conseils,  l'Ëspa- 
.gne,  bientôt  régénérée;,  reprendrait  le  rang  qu'elle 
aurait  ttoujours  dû  conserver,  rendrait  à  la  Fxanœ 
tous  les  services  que  celle-di  pouvait  en  attendre, 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  aucun  effort^  aucun  sacri- 
fice; que,  dans  le  cas  cootraire^  Km  (rencontvenît 
de  la  part  de  l'Espagne  fline  rfeistanoe  'déseq»^^ 
secondée  par  les  Anglais,  etipeut^ètre  jpar  une  fiartie 
de  l'Europe;  on  perdrait  les  ooknies,  ce  qui  fierait 
un  malheur  aussi  grand  peur  la  France  ipie  pcnr 
•l'Espagne,  <et  on  imprhneratt  enfin  ime  tache  à  la 
igloire  si  éclatante  du  règne.  —  JMLanvarâe  fMalitiqœ 
que  la  vôtre,  monsieur  le  chanoine  !  manivaiBe  poli- 
tique !  répliqua  Napoléon  avec  mn  sourire  bienveil- 
îlant,  mais  ironique,  ^ous  Be  manqueriez  pas  mec 
iirotre  savoir  de  me  condamitôr  si  je  iaîissais  échap- 
per l'occasion  unique  que  m'offireiit  la  j»«nuBsion 
du  continent  et  la  détresse  «de  l'AngleleiTe  ponr 
achever  l'^écution  de  mon  sy^me.  ITos  fioniiiois 
/ne  m'ont  servi  qu'à  loontr^cœur^  »tovjoiiis  prêts  à 
me  trahir.  Un  frère  me  ?(ni«dra  nrieux^  quoi  que 
vmis  en  disôez.  La  orégénération  de  d^Ëspagne  est 
impossible  par  des  pnioes  d'une  anHîque  maisim 
qui  sera  Itovjours,  malgi^  elle,  l'appui  4es  vieux 
Ahu&  Mon  parti  est  arrêté,  il  fautquevcettCiPévxdkitkm 
s'accomplisse.  L'Espagne  ne  perdra  ipas  un  village, 
fille  oofiservera  toutes  «es  possessions.  J'ai  psis  fmes 
f>iiécautions  pour  hû  conserver  ses  ^u!>lonies.  Quant 
à  votre  prince,  il  sera  dédoMma^  s'il  se  soumet  <de 
bonne  grâce  à  Ha  force  des  choses.  C'est  à  vous  à 
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Tiger  de  votre  influence  pour  le  disposer  à  accepter 
les  dédommagements  que  je  lui  réserve.  Vous  êtes 
assez  instruit  pour  comprendre  que  je  ne  fais  que 
suivre  en  ceci  les  lois  de  la  vraie  politique,  laquelle 
a  ses  exigences  et  ses  rigueurs  inévitables. 

En  disant  ces  choses  et  d'autres  dans  un  langage  vaias  effort» 
où  perçait  le  regret  plutôt  que  le  remords  d'une  pa-  escoï^Iz^ 
reille  spoliation,  Napdléon  étak  devenu  doux,  ami-  ^^^v^ 
cal,  et  plusieurs  fois  il  s'était  permis  les  gestes  les  de  Napoléon. 
plus  familiers  envers  le  pauvre  précepteur,  dont  la 
laille  très-élevée  formait  avec  la  sienne  un  singulier 
oontraste.  Effrayé  de  cette  inflexible  résolution,  le 
chanoine  Escoïquiz,  les  larmes  aux  yeux,  s'étendit 
sur  les  vertus  de  son  jeune  prince,  s'efforça  de  jus- 
tifier Ferdinand  Vn  de  la  révolution  d'Aranjuez, 
s'attacha  à  prouver  que  Charles  IV  avait  abdiqué 
volontairement,  que  l'autorité  de  Ferdinand  Vllétait 
par  conséquent  très-légitime  ;  à  quoi  Napoléon,  ré- 
pondant avec  un  sourire  d'incrédulité,  lui  dit  qu'il 
savait  tout,  que  la  révolution  d'Aranjuez  n'était  pas 
aussi  naturelle  qu'on  voulait  le  lui  persuader;  que 
Ferdinand  Vil  avait  cédé  à  une  impatience  coupa- 
ble, mais  qu'il  avait  eu  tort  de  faire  déclarer  ou- 
verte une  succession  qu'il  ne  devait  pas  recueillir, 
et  que  pour  avoir  cherché  à  régner  trop  tôt,  il  ne 
régnerait  pas  du  tout.  Le  chanoine  ne  réussissait 
pas  à  toucher  Napoléon  par  la  peinture  des  vertus 
de  Ferdinand  Vil,  essaya  de  l'émouvoir  en  lui  par- 
lant de  la  -situation  de  ses  malheureux  conseillers, 
de  leur  rôle  devant  PEspagne,  devant  l'Europe,  de- 
vant la  postérité;  qu'ils  seraient  déshonorés  pour 
avoir  cru  à  la  parole  de  Napoléon  qui  les  avait  amo- 
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nés  à  Bayonne  en  leur  faisant  espérer  qu'il  allait 
reconnaître  le  nouveau  roi;  cpi'on  les  accuserait 
d'ineptie  ou  de  trahison ,  lorsqu'ils  n'avaient  eu 
d'autre  tort  que  celui  de  croire  à  la  parole  d'un 
grand  homme.  —  Vous  êtes  d'honnêtes  gens,  reprit 
Napoléon,  et  vous  en  particulier  vous  êtes  un  ex- 
cellent précepteur,  qui  défendez  votre  élève  avec  le 
zèle  le  plus  louable.  On  dira  que  vous  avez  cédé  à 
une  force  supérieure.  Aussi  bien,  ni  vous  ni  l'Es- 
pagne ne  sauriez  me  résister.  La  politique,  la  poli- 
tique, monsieur  le  chanoine,  doit  diriger  toutes  les 
actions  d'un  personnage  tel  que  moi.  Retournez  au- 
près de  votre  prince ,  et  disposez-le  à  devenir  roi 
d'Étrurie,  s'il  veut  être  encore  roi  quelque  part, 
car  vous  pouvez  lui  affirmer  qu'il  ne  le  sera  plus  en 
Espagne.  — 

L'infortuné  précepteur  de  Ferdinand  Vil  se  retira 
consterné,  et  trouva  son  élève  tout  aussi  surpris, 
tout  aussi  désolé  de  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir 
Tandis      avec  le  général  Savary.  Celui-ci,  sans  y  mettre  au- 
^®dédï^^  cune  forme,  sans  y  mettre  surtout  aucun  de  ces 
"Judlan^ne*  développements  qui  dans  la  bouche  de  Napoléon 
EscoTquiz,    étaient  en  quelque  sorte  des  excuses ,  avait  signifié 
Savary      à  Ferdinand  YII  qu'il  fallait  renoncer  à  la  couronne 
de^î^sS^'ifitr  d'Espagne,  et  accepter  l'Étrurie  comme  dédom- 
FerSottDd.    D^agemeut  du  patrimoine  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  y.  L'agitation  fut  grande  dans  cette  cour, 
jusqu'ici  complètement  aveuglée  sur  son  sort.  On 
se  réunit  autour  du  prince,  on  pleura,  on  s'em- 
porta, et  on  finit  dans  la  disposition  où  l'on  était 
par  ne  pas  croire  à  son  malheur,  par  imaginer  que 
tout  cela  était  une  feinte  de  Napoléon,  qu'il  n'était 
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pas  possible  qu'il  voulût  toucher  à  une  personne  

aussi  sacrée  que  celle  de  Ferdinand  YII,  à  une  chose 
aussi  inviolable  que  la  couronne  d'Espagne,  et  que    ^erd'o^nd 
c'était  pour  obtenir  quelque  grosse  concession  de  sesconseiiienk 
territoire,  ou  l'abandon  de  quelque  colonie  impor-     à  refuser 
tante,  qu'il  faisait  planer  sur  la  maison  d'Espagne   pro^iû^s 
une  si  terrible  menace  ;  qu'en  un  mot  il  voulait  ^®  Napoléon 
effrayer,  et  pas  davantage.  On  se  dit  donc  qu'il  suf- 
fisait de  ne  pas  céder  à  cette  intimidation  pour  triom- 
pher. On  se  décida  par  conséquent  à  résister,  et  à 
repousser  toutes  les  propositions  de  Napoléon.  M.  de 
Gevallos  fut  chargé  de  traiter  avec  M.  de  Champagny 
sur  la  base  d'un  refus  absolu. 

Le  lendemain  M.  de  Gevallos  se  rendit  au  château  NégociaUon 
de  Marac  pour  avoir  un  entretien  avec  M.  deCham-  m.  archam^ 
pagny.  Cet  homme,  chez  lequel  la  bassesse  n'em-    romplwpar 
péchait  pas  l'emportement,  parla  à  M.  de  Champa-  «^^  ^«»  ®"*- 
gny  avec  une  violence  qui  n'était  pas  du  courage,     de  m.  de 
car  il  n'y  avait  de  danger  ici  que  pour  les  couronnes, 
et  nullement  pour  les  personnes  elles-mêmes.  Il  fut 
entendu  de  Napoléon,  qui  survint  et  lui  dit  :  —  Que 
parlez-vous  de  fidélité  aux  droits  de  Ferdinand  YII, 
vous  qui  auriez  dû  servir  fidèlement  son  père,  dont 
vous  étiez  le  ministre ,  qui  l'avez  abandonné  pour 
un  fils  usurpateur,  et  qui  en  tout  cela. n'avez  jamais 
joué  que  le  rôle  d'un  traître  !  —  M.  de  Gevallos, 
auquel  ces  paroles  eussent  été  justement  adressées 
par  quiconque  n'aurait  eu  rien  à  se  reprocher,  se 
retira  auprès  de  son  nouveau  maître ,  pour  lui  ra- 
conter ce  qui  s'était  passé.  On  jugea  autour  de  Fer- 
dinand qu'un  tel  négociateur  n'avait  ni  assez  d'au- 
torité morale  ni  assez  d'art  pour  défendre  les  droits 
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de  son  souverain ,  et  on  chargea  de  cette  mission 
M.  de  Labrador,  qui  avait  appris  dans  diverses  am- 
bassades à  traiter  les  grands  intérêts  de  la  politique 
avec  I9  réserve  nécessaire.  La  base  des  négociations 
resta  la  même  :  ce  fut  toujours  le  droit  inaliénable 
de  Ferdinand  YII  à  la  couronne  d'Espagne,  ou,  à 
défaut  du  sien,  celui  de  Charles  IV,  seul  roi  légi- 
tima si  Ferdinand  VU  ne  l'était  pas. 

Napoléon  éprouvait  quelque  dépit  de  cette  résis- 
twàce ,  mais  il  espérait  que  bientôt  elle  tomberait 
devant  la  nécessité  et  surtout  devant  Charles  IV 
venant  faire  valoir  ses  réclamations  beaucoup  mieux 
motivées  que  celles  de  Ferdinand  VII  j  car,  si  l'idée 
de  protester  contre  son  abdication  lui  avait  été  sug- 
gérée par  Murât,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que 
cette  abdication  avait  été  le  résultat  d'une  violence 
morale  exercée  sur  son  faible  caractère,  et  qu'il  était 
très-fondé  à  revendiquer  la  couronne.  Tout  même 
eût  été  juste,  si,  en  la  retirant  à  Ferdinand  Vil,  on 
Favait  rendue  à  Charles  IV.  Napoléon,  regardant  la 
présence  de  Charles  IV  comme  indispensable  pour 
opposer  au  droit  du  fils  le  droit  du  père,  ce  qui  ne 
créait  pas  le  droit  des  Bonaparte,  mais  ce  qui  mettait 
tous  ces  droits  dans  un  état  de  confusion  dont  il 
espérait  profiter^  pressa  vivement  Murat  de  faire 
partir  les  vieux  souverains,  et  de  lui  envoyer  aussi 
le  prince  de  la  Paix,  toujours  prisonnier  à  Villa- 
Viciosa.  Napoléon  enjoignit  à  Murat  d'employer  la 
force,  s'il  le  fallait,,  non  pour  le  départ  de  la  vieille 
cour,  qui  demandait  instamment  à  se  mettre  en  route 
et  que  personne  ne  songeait  à  retenir,  mais  pour  la 
délivrance  du  prince  de  la  Paix,,  que  les  Espagnols 
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en  même  temps^  pour  préparer  les  esprits,  de  com- 
muniquer à  la  junte  de  gouvernement  et  au  conseil 
de  Castille  la  protestation  de  Charles  IV,  ce  qui  ré- 
duisait à  néant  la  royauté  de  Ferdinand  VII,  sans 
rétablir  celle  de  Charles  IV,  et  commençait  une  sorte 
d'interrègne  commode  pour  Taccoraplissement  d'un, 
projet  d'usurpation.  Il  tâcha  de  faire  bien  com-  instmcUon 
prendre  à  Murât  qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  un  ^\  MÏraf,°° 
grand  succès  d'opinion  en  opérant  un  changement  '^/^ mg^iîJère* 
qui  n'était  pas  du  gré  des  Espagnols,  mais  qu'il  de  se  conduire 
fallait  les  contenir  par  la  crainte,  gagner  ensuite  lesEspagnois. 
l'adhésion  des  hommes  sensés,  par  l'évidence  des 
biens  dont  une  royauté  française  serait  la  source, 
par  la  certitude  qu'au  prix  d'an  changement  de 
dynastie  l'Espagne  ne  perdrait  ni  un  village  ni  une 
colonie,  avantage  qui  ne  serait  résulté  d'aucun  autre 
arrangement,  et  puis  suppléer  à  ce  qui  manquerait 
en  assentiment  par  le  déploiement  d'une  force  irré- 
sistible. Napoléon  prescrivit  à  Murât  de  bien  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  fortifier  deux  ou  trois  points  dans- 
Madrid,  tels  que  le  palais  royal,  l'amirauté,  le. 
Buen^Retiro,  de  ne  pas  laisser  coucher  un  seul  offi-^ 
cier  en  ville,  d'exiger  qu'ils  fussent  tous  logés  avec 
leurs  soldats,  de  se  comporter  en  un  mot  comme  à 
la  veille  d'une  insurrection  qu'il  croyait  inévitable, 
car  les  Espagnols  voudraient  probablement  tâter  les 
Français;  qu'il  fallait  dans  ce  cas  les  recevoir éner- 
giquement,  de  manière  à  leur  6ter  tout  espoir  de 
résistance,  et  ne  pas  oublier  la  manière  dont  il  pra- 
tiquait la  guerre  de  rue  en  Egypte,  en  Italie  et  ail- 
leurs ^  qu'il  ne  fallait  pas  s'engager  dans  l'intérieur 
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— ; de  la  ville,  mais  occuper  la  tête  des  rues  principales 

par  de  fortes  batteries,  y  faire  sentir  la  puissance 
du  canon,  et,  partout  où  la  foule  oserait  se  montrer 
à  découvert,  la  faire  expirer  sous  le  sabre  des  cui- 
rassiers. Ainsi  de  la  ruse  Napoléon  était  conduit  à 
la  violence,  par  cette  usurpation  de  la  couronne 
espagnole  ! 

Sur  un  seul  point  Murât  avait  devancé  les  in- 
structions de  Napoléon  :  c'était  relativement  au  dé- 
part des  vieux  souverains,  et  à  la  délivrance  du 
Murât      prince  de  la  Paix.  Il  avait  mandé  à  Charles  IV  et  à 
poîîrTedépart  1»  rcinc,  en  réponse  à  l'expression  de  leurs  désirs, 
laviemecour  ^^®  TEmpereur  les  verrait  avec  plaisir  auprès  de 
et  du  prince   lui,  que  par  conséquent  ils  n'avaient  qu'à  préparer 
leur  départ,  et  qu'il  allait  exiger  la  remise  du  prince 
de  la  Paix,  pour  l'acheminer  avec  eux  vers  Bayonne, 
double  nouvelle  qui  leur  fit  éprouver  la  seule  joie 
qu'ils  eussent  ressentie  depuis  les  fatales  journées 
d'Aranjuez. 

Ayant  appris  que  Ferdinand  YII  avait  enfin  passé 
la  frontière,  Murât  n'avait  plus  de  ménagements  à 
garder  ;  et  d'ailleurs  les  Espagnols,  irrités  d'une  telle 
faiblesse,  humiliés  d'avoir  de  tels  princes,  sem- 
blaient pour  un  moment  prêts  à  se  détacher  d'une 
Résistance    famille  si  peu  digne  du  dévouement  de  la  nation.  On 
desEspagnois  ^Qy^[i  ^^^^  ^^^  quelqucs  jours  les  trouver  plus  fa- 
^*dîf^^r[n°*^   ciles.  Mais  quand  on  leur  parla  de  délivrer  le  prince 
de  la  Paix,    de  la  Paix,  il  y  eut  chez  eux  une  sorte  de  soulève- 
ment. La  multitude  avide  de  vengeance  voyait  avec 
désespoir  sa  victime  lui  échapper.  Les  hautes  classes, 
et  parmi  elles  les  hommes  qui  s'étaient  compromis 
dans  la  révolution  d'Aranjuez,  craignaient  qu'au 
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milieu  de  tous  ces  revirements  politiques,  le  prince 
de  la  Paix  ne  ressaisît  un  jour  le  pouvoir,  et  ne  les 
punît  de  leur  conduite.  On  se  refusait  donc  pour 
ces  divers  motifs  à  lui  rendre  la  liberté.  La  junte  de 
gouvernement,  composée  des  ministres  et  de  Tinfant 
don  Antonio,  éprouvait  plus  que  personne  ces  tristes 
sentiments.  Elle  avait  dès  Torigine  opposé  aux  in- 
stances de  Murât  une  forte  résistance,  et  prétendu 
qu'étant  sans  autorité  pour  décider  une  semblable 
question,  elle  devait  en  référer  à  Ferdinand  VIÏ. 
Elle  s'était  en  effet  adressée  à  lui  pour  lui  demander 
ses  ordres.  Ferdinand,  très-embarrassé  de  répondre 
à  ce  message,  avait  déclaré  que  cette  question  serait 
traitée  et  résolue  à  Bayonne,  avec  toutes  celles  qui 
allaient  occuper  les  deux  souverains  de  France  et 
d'Espagne.  La  réponse  de  Ferdinand  ayant  été  im- 
médiatement transmise  à  Murât,  celui-ci  considéra  '^h^ÎÎÎ^^ULI"' 
la  question  comme  tranchée  par  les  ordres  de  Napo- 
léon, et  il  exigea  qu'on  fît  sortir  de  prison  le  prince 
de  la  Paix  pour  l'envoyer  à  Bayonne.  Il  annonça  du 
reste  qu'Emmanuel  Godoy  serait  à  jamais  exilé  d'Es- 
pagne, et  qu'il  ne  serait  transporté  en  France  que 
pour  y  recevoir  la  vie,  seule  chose  qu'on  voulût 
sauver  en  lui.  Murât,  après  avoir  adressé  cette  com- 
munication à  la  junte,  dirigea  des  troupes  de  cava- 
lerie sur  Villa- Viciosa,  avec  ordre  d'enlever  le  pri- 
sonnier de  gré  ou  de  force.  Le  marquis  de  Chasteler, 
qui  était  préposé  à  sa  garde,  mettant  son  honneur 
à  servir  la  haine  nationale,  se  refusait  à  le  rendre, 
quand  la  junte,  pour  prévenir  une  collision,  lui  fit 
dire  de  le  livrer. 
L'infortuné  dominateur  de  l'Espagne^  qui  naguère    Tmteétat 
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encore  était  entouré  de  toutes  les  superflnités  du  luxe, 
qui  surpassait  la  royauté  elle-même  en  somptuosité, 
eoosime  il  la  surpassait  en  pouvcnr,  arrira  am  camp 
de  Murât  presque  sans  vétemeaiCs^  avec  une  toDgue 
barbe,  des  blessures  à  peine  fermées,  et  les  starques 
des  chaînes  qu'il  avait  portées.  C'est  dans  œ  triste 
état  qu'il  vit  pour  la  première  fois  Tami  qu'il  s^était 
choisi  au  sein  de  la  cour  impériale,  dans  de  lues 
autres  vues  que  celles  qui  se  réalisaient  aujourd'hin 
Mural,  chez  qui  la  générosité  ne  se  démentait  jamais, 
combla  d'égards  Emmanuel  Godoy,.  hii  procura  tout 
ce  dont  il  manquait^  et  le  fit  partir  poux  Bayoun 
sous  l'escorte  de  l'un  de  ses  aides  de  camp^  et  de 
quelques  cavaliers.  Cette  partie  des  ordres  de  Napo- 
léon exécutée,  il  s'occupa  du  départ  àes  vieux  sou- 
verains, qui  dans  leur  malbeur  ne  se  sentaient  pas 
de  joie  à  l'idée  de  savoir  que  leur  ami  était  sauvé, 
et  qu'ils  allaient  être  proehainemait  eod  présence  dn 
tout-puiasant  empereur  qui  pouvait  les  vunger  de 
leurs  ennemis.  Leurs  préparatifëde  voyage  achevés, 
préparatifs  dont  le  principal  consista  à  s'emparer  des 
plus  beaux  diamants  de  la  couronne,  ils  deman- 
dèrent à  Murât  d'ordonner  leur  départ.  Us  vinrent 
en  effet  coucher  le  23  de  l'Escurial  au  Prado,  ao 
milieu  des  troupes  françaises,  où  ils  virent  et  em- 
brassèrent Murât  avec  la  plus  grande  effusion  de 
sentiments.  Us  partirent  de  là  pour  se  rendre  à  Buy- 
trago,  ^  suivre  la  grande  route  de  Bayonne  avec 
la  lenteur  qni  ccmvenait  à  leur  âge  et  à  leur  moUesse. 
Us  rencontrèrent  sur  la  route  quelques  marqfoes 
de  respect,  pas  une  seule  de  sympathie.  U  aurait 
suffi  pour  les  étouffier  toutes  de  la  présence  de  la 
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du  mépris  de  k  nation* 

Mural  cette  kàs  était  bien  senl  maitf e  de  VEIspa-       Murât 
gney  et  ponvait  se  croir©  roi.  U  venait^  par  ordre  de  ^^^^a'ite*^"^ 
Na^>otéoii^  de  communiquer  à  ia  junte  la  protesta-  ^"  gouveme- 
%um  de  Charles  lY^  rédigée  en  quelque  sorte  sous     à  Madnd. 
sa  dictée^  et  de  réclamer  avec  ta  pnhbcation  de  cette 
pièce  ta  suppressioa  du  nom  de  Ferdinand  VU  dans 
ies  actsrs  du  gouvernement.  La  junte  embarrassée    PubiicaUon 
avait  voaki  faire  partager  ta  respoasafaitité  a»  conseil    protestation 
de  Castitie,  en  le  consultant.  Le  conseil  ta  lui  avait  ^f  Charles  iv 

^  etsuppression 

renvQvée  toni  entière  en  refusant  de  s'expliquer,    du  nom  de 

.  .,.,.«.,         «  ~r-^  FerdinandVII 

Murai  avait  termuié  le  différend  par  une  transae-  dans  les  actes 
tion^  et  on  était  convenu  que  les  actes  du  goUver*  "^^  ^meni!^^ 
ikement  seraieat  puisés  an  nom  du  roi ,.  sans  dire 
lequel.  Le  trâne  devenait  ainsi  tout  à  feit  vacant, 
et  les  Espagaols  commençaîeni  à  s'en  apereevoir 
avec  «ne  profonde  douleur.  Tautàt  ils  s'indignaient 
contre  l'ineptie  et  la  lâcbeté  de  leurs  princes^  qui 
s'étaient  laissé  tromper  et  préciptt9r  dans  un  gouffire 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  sortir;  tantôt  ils  se  sen* 
tatent  pleins  de  pitié  pour  eux^  et  de  fureur  contre 
tes  étrangers  qui  s  étaient  introduits  sur  leur  terri- 
toire par  la  ruse  et  la  violence.  Les  hommes  éclairés, 
comprenant  bÎM  mainten«it  pourquoi  les  Franeasis 
avaient  envahi  VËspagne,  ffiottaient  entre  lear  haine 
de  Tétrangor  et  le  désir  de  voir  TËspagne  réorga*- 
nisée  comme  l'avait  été  ta  France  par  la  main  de 
Napoléon.  Attirés  avec  leurs  firmes  aux  fêtes  que    Dispositions 
ijhmnait  Murât,  ils  étaient  quelquefois  entraînés,  i    "^es^a-noie" 
demi  séduits,  mais  jamais  coshcruis  entièrement.  Le  depuis^'io  dé- 

.  .  part  de  tous 

peuple  au  contraire  ne  partageait  en  aucune  ma-    ses  princes. 
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nière  cette  espèce  d'entraînement.  Quelquefois  à  la 
vue  de  la  garde  impériale  et  de  notre  cavalerie  il 
était  saisi,  il  admirait  même  Murât;  mais  notre 
infanterie,  surtout  composée  de  soldats  jeunes,  à 
peine  instruits,  malades  de  la  gale,  et  achevant 
leur  éducation  sous  ses  yeux ,  ne  lui  inspirait  au- 
cun respect,  et  lui  donnait  même  la  confiance  de 
nous  vaincre.  Les  paysans  oisifs  des  environs 
étaient  accourus  à  Madrid,  armés  de  leurs  fusils 
et  de  leurs  coutelas,  et  s'habituaient  à  nous  bra- 
ver des  yeux  avant  de  nous  combattre  avec  leurs 
armes.  Quelques-uns,  fanatisés  parles  moines,  com- 
mettaient d'horribles  assassinats.  Un  homme  du 
peuple  avait  tué  à  coups  de  couteau  deux  de  nos 
soldats,  et  blessé  un  troisième,  sous  l'inspiration, 
disait-il,  de  la  sainte  Vierge.  Le  curé  de  Caravan- 
cheles,  village  aux  portes  de  Madrid,  avait  assassiné 
un  de  nos  officiers.  Murât  avait  fait  punir  exem- 
plairement les  auteurs  de  ces  crimes,  mais  sans 
apaiser  la  haine  qui  commençait  à  naître.  Une  émo- 
tion indéfinissable  remplissait  déjà  les  âmes,  à  tel 
point  qu'un  cheval  s'étant  échappé  sur  la  belle  pro- 
menade du  Prado,  tout  le  monde  s'était  enfui  à  l'idée 
qu'un  combat  allait  s'engager  entre  les  Espagnols 
Précautions  et  Ics  Frauçais.  Alurat  se  faisant  toujours  illusion 
de  Murait!  ^ur  Ics  dispositious  des  Espagnols,  mais  stimulé  par 
les  avis  réitérés  de  Napoléon,  prenait  quelques 
précautions.  Il  avait  logé  en  ville  la  garde  et  les 
cuirassiers,  et  placé  le  reste  des  troupes  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Madrid.  Il  avait  aux  trois 
divisions  du  maréchal  Moncey  ajouté  la  première 
division  du  général  Dupont,  et  tenait  ainsi  Madrid 
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avec  la  garde,  toute  la  cavalerie  et  quatre  divisions 
d'infanterie.  La  seconde  division  du  général  Dupont 
avait  été  portée  à  TEscurial,  la  troisième  à  Ségovie. 
Les  troupes  campaient  sous  toile  tout  autour  de 
Madrid.  Approvisionnées  avec  difficulté  à  cause  de 
rinsuffisance  des  transports,  elles  Tétaient  néan- 
moins avec  assez  d'abondance.  Le  traitement  contre 
la  gale  appliqué  à  nos  jeunes  soldats  les  avait  près-* 
que  tous  remis  en  santé.  Ils  s'exerçaient  tous  les 
jours,  et  commençaient  à  acquérir  la  tenue  qu'il 
aurait  fallu  leur  souhaiter  dès  leur  entrée  en  Es- 
pagne. Murât  leur  avait  donné  des  officiers  pris  dans 
les  sous-officiers  de  la  garde,  et  apportait  un  soin 
infini  à  l'organisation  d'une  armée  qu'il  regardait 
comme  le  soutien  de  sa  future  couronne.  La  division 
du  général  Dupont  surtout  était  fort  belle.  Malheu- 
reusement il  aurait  fallu,  nous  le  répétons,  montrer 
cela  tout  fait  aux  Espagnols,  mais  ne  pas  le  faire 
sous  leurs  yeux.  Murât  se  consacrant  à  une  œuvre 
qui  lui  plaisait  fort,  quelquefois  encore  applaudi  de 
la  populace  espagnole  qui  se  laissait  éblouir  par  sa 
présence  et  par  les  beaux  escadrons  de  la  garde  im^ 
périale,  maître  de  la  junte,  qui,  placée  entre  deux 
rois  absents,  ne  sachant  auquel  obéir,  obéissait  à  la 
force  présente,  Murât  se  croyait  déjà  roi  d'Espagne. 
Ses  aides  de  camp,  se  croyant  à  leur  tour  grands 
seigneurs  de  la  nouvelle  cour,  le  flattaient  à  qui 
mieux  noiieux,  et  lui,  renvoyant  à  Paris  ces  flatte- 
ries, écrivait  à  Napoléon  :  Je  suis  ici  le  maître  en 
votre  nom;  ordonnez,  et  l'Espagne  fera  tout  ce  que 
vous  voudrez;  elle  remettra  la  couronnée  celui  des 
princes  français  que  vous  aurez  désigné.  —  Napo« 
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— [ léon  ne  répondait  à  ces  folles  assurances  qu'en  réité- 

rant  l'ordre  de  fortifier  les  principaux  palais  de  Ma- 
drid,  et  de  tenir  les  ofiîciers  logés  avec  leurs  troupes , 
mesures  que  Murât  exécutait  plutôt  par  obéissance 
que  par  conviction  de  leur  utilité. 
Accueil  Le  prince  de  la  Paix,  acheminé  en  toute  hÂte  vers 

Bayonne  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  la  popu* 
lace  de  s'ameuter  sur  son  passage,  y  arriva  bien 
avant  ses  vieux  souverains.  Napoléon  était  fort  im- 
patient de  voir  cet  ancien  dominateur  de  la  monar- 
chie espagnole,  et  surtout  de  s'en  servir.  Après  un 
instant  d'entretien,  ce  favori  lui  parut  aussi  médiocre 
qu'on  le  lui  avait  dit,  remarquable  seulement  par 
quelques  avantages  physiques  qui  l'avaient  rendu 
cher  à  la  reine  des  Espagnes,  par  une  certaine  finesse 
d'esprit,  et  une  assez  grande  habitude  des  afiaires 
d'État,  mais  calomnié  quand  on  voulait  faire  de 
lui  un  monstre.  Napoléon  s'abstint  toutefois^  par 
égard  pour  le  malheur,  de  témoigner  le  mépris  que 
hii  inspirait  un  tel  chef  d'empire ,  et  il  se  hâta  de  le 
rassurer  complétem^t  sur  scni  avenir  et  celui  de 
ses  vieux  maîtres,  avenir  qu'il  promit  de  rendre  sûr, 
paisible,  opulent,  digne  des  anciens  possesseurs  de 
l'Espagne  et  des  Indes.  A  cette  promesse  Napoléon 
en  ajouta  une  non  moins  douce,  celle  de  les  venger 
promptement  et  cruellement  de  Ferdinand  Vil,  en  le 
faisant  descendre  du  trône,  et  il  draianda  à  être 
secondé  dans  ses  projets  auprès  de  la  reine  et  de 
Charles  IV,  ce  qui  lui  fut  promis,  et  ce  qui  devait 
être  facile  à  tenir,  car  le  père  et  la  mère  étaient  irri- 
téscontre  leur  fils  au  point  de  lui  |M^férersurle  trône 
de  leurs  ancêtres  un  étranger,  même  un  ennemi. 
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On  annonçait  l'airivée  de  Charles  IV  et  de  la 
reine  pour  le  30  avril.  La  politique  de  Napoléon 
voulait  que  les  vienx  souverains  fassent  seuls  ac- 
cnetUis  avec  les  honneurs  royaux.  Il  disposa  tout 
pour  les  recevoir  comme  s'ils  jouissaient  encore  de 
leur  pouvoir,  et  comme  si  la  révolution  d'Aranjuez 
ne  s^était  point  accomplie.  Il  fit  ranger  les  troupes 
soos  les  armes,  envoya  sa  cour  à  leur  rencontre, 
ordonna  de  tirer  le  canon  des  forts,  de  couvrir  de 
pavillons  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  les  eaux  de 
TAdour,  et  lui-même  se  prépara  à  mettre  par  sa 
présence  le  comble  aux  honneurs  qu'il  leur  ména- 
geait. A  midi  ils  firent  leur  entrée  à  Bayonne  au 
bruit  du  canon  et  des  cloches,  farent  reçus  aux 
portes  de  la  ville  par  les  autorités  civiles  et  militai- 
res, trouvèrent  sur  leur  chemin  les  deux  princes 
Ferdinand  VIF  et  l'infant  don  Carlos,  qu'ils  accueil- 
lirent avec  une  indignation  visible  quoique  contenue, 
descendirent  au  palais  du  gouvernement  qui  leur 
était  destiné,  et  purent  un  instant  encore  se  faire 
illusion  jusqu'à  se  croire  en  possession  du  pouvoir 
suprême  :  dernière  et  vaine  apparence  dont  Napo- 
léon amusait  leur  vieillesse,  avant  de  les  précipiter 
tous,  père  et  enfants,  dans  le  néant  où  il  voulait 
plonger  les  Bourbons.  Un  moment  après  il  arriva 
lui-même  au  galop,  accompagné  de  ses  lieutenants, 
pour  apporter  Thommage  de  sa  toute-puissance  an 
vieillard  victime  de  ses  calculs  ambitieux.  A  peine 
arrivé  en  présence  de  Charles  IV,  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu,  il  lui  ouvrit  les  bras,  et  l'infortuné  des- 
cendant de  Louis  XIV  s'y  jeta  en  pleurant,  comme 
il  aurait  fait  avec  un  ami  duquel  il  eût  espéré  la 
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consolation  de  ses  chagrins.  La  reine  déploya  pour 
plaire  tout  l'art  d'une  femme  de  cour,  surtout  avec 
rimpératrice  Joséphine,  arrivée  depuis  quelques 
jours  à  Bayonne,  et  accourue  auprès  des  souverains 
de  l'Espagne.  Après  un  court  entretien,  Napoléon 
laissa  Charles  IV  entouré  des  Espagnols  réunis  à 
Bayonne,  et  des  officiers  et  chambellans  français 
destinés  à  composer  son  service  d'honneur.  D'après 
les  intentions  de  Napoléon,  qui  désirait  qu'aucun 
des  usages  de  la  cour  d'Espagne  ne  fàt  négligé  en 
cette  occasion,  il  y  eut  un  baise-main  général.  Cha- 
.  cun  des  Espagnols  présents  vint,  en  s'agenouillant, 
baiser  la  main  du  vieux  roi  et  de  la  reine  son 
épouse.  Ferdinand,  prenant  son  rang  de  fils  et  de 
prince  des  Asturies,  vint  à  son  tour  s'incliner  de- 
Accueîi  vaut  ses  augustes  parents.  On  put  facilement  discer- 
à^ Ferdinand,  ucr  à  leur  visage  les  sentiments  qu'ils  éprouvaient 
Quand  cette  cérémonie  fut  achevée,  le  roi  et  la 
reine  fatigués  songèrent  à  s'enfermer  chez  eux.  Fer- 
dinand VII  et  son  frère  ayant  voulu  les  suivre  dans 
leur  appartement,  Charles  IV,  ne  pouvant  plus  se 
contenir,  arrêta  son  fils  aine  en  lui  disant  :  Mal- 
heureux !  n'as-tu  pas  assez  déshonoré  mes  cheveux 
blancs?...  respecte  au  moins  mon  repos...  Et  il  re- 
fusa ainsi  de  le  voir  autrement  qu'en  public.  Ferdi- 
nand Vil,  ramené  en  quelques  heures  par  la  seule 
étiquette  à  la  qualité  de  prince  des  Asturies,  se  sen- 
tit perdu  :  il  était  puni,  et  Charles  IV  vengé  !  Mais 
celui-ci  allait  être  bientôt  obligé  d'acquitter  dans 
les  mains  de  Napoléon  le  prix  de  la  vengeance 
obtenue. 

Ce  que  les  vieux  souverains  désiraient  avec  le 
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plus  d'impatience,  c'était  d'embrasser  leur  ami,  leur 
cher  Emmanuel,  qu'ils  n'avaient  pas  revu  depuis  la 
fatale  nuit  du  17  mars.  Ils  se  jetèrent  dans  ses  bras, 
et  Napoléon  qui  voulait  leur  laisser  le  temps  de  se 
voir,  de  s'épancher,  de  s'entendre,  ayant  remis  au 
lendemain  la  réception  qu'il  leur  préparait  à  Marac, 
ils  eurent  toute  la  journée  pour  s'entretenir  de  leur 
situation  et  de  leur  sort  futur.  Le  prince  de  la  Paix 
leur  eut  promptement  fait  connaître  ce  dont  il  s'a- 
gissait à  Bayonne  ;  ce  qui  ne  pouvait  ni  les  étonner 
ni  les  affliger,  car  ils  n'avaient  plus  la  prétention  de 
régner,  et  ils  eurent  la  satisfaction  d'apprendre  que  Facilité 
Napoléon,  en  les  vengeant  de  Ferdinand  VII,  leur  *^î^sTkux  * 
destinait  en  France  une  retraite  sûre ,  magnifique ,  "adhèrent 
des  revenus  égaux  à  ceux  des  princes  régnants  les  »"»  p^^oje^* 
mieux  dotés  de  l'Europe,  et  pour  toute  privation  la 
perte  d'un  pouvoir  dont  ils  prévoyaient  depuis  long- 
temps la  fin  prochaine.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile 
de  les  amener  aux  projets  de  Napoléon,  auxquels 
ils  étaient  résignés  d'avance,  même  quand  ils  ne 
connaissaient  pas  tous  les  dédommagements  qu'on 
leur  réservait. 

Le  lendemain  Napoléon  les  fit  inviter  à  diner  au 
château  de  Marac,  où  il  se  proposait  de  les  traiter 
tous  les  jours  avec  les  plus  grands  honneurs.  Char- 
les IV  et  son  épouse  s'y  rendirent  dans  les  voitures 
impériales,  si  difiérentes  des  antiques  voitures  de  la 
cour  d'Espagne,  qui  étaient  construites  sur  le  même 
modèle  que  celles  de  Louis  XTV.  Il  avait  la  plus 
grande  peine  à  y  monter  et  à  en  descendre,  et  il 
laissait  voir  jusque  dans  les  moindres  détails  com- 
bien il  était  étranger  aux  usages  comme  aux  idées 


Digitized  byLnOOQlC 


«02  LIVRE  XXX. 
—  du  temps  présenU  Arrivé  au  château  de  Marac,  il 

lAai   4808.  ^     ^ 

s'appuya  pour  mettre  pied  à  terre  sur  le  bras  de 
Napoléon,  qui  était  venu  le  recevoir  à  la  portière.  — 
Appuyez-vous  sur  moi,  lui  dit  Napoléon,  f  aurai  de 
la  force  pour  nous  deux. — J'y  compte  bien,  répon- 
dit le  vieux  roi;  et  il  lui  témoigna  une  véritable  gra- 
titude, tant  il  était  heureux  de  trouver  en  France  le 
repos,  la  sécurité  et  l'opulence  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Napoléon  avait  oublié  d'inscrire  le  prince  de 
la  Paix  au  nombre  des  convives.  Charles  IV,  ne  IV 
percevant  pas,  s'écria  avec  une  vivacité  embarras- 
sante pour  tous  les  assistants  :  Où  est  donc  Emma- 
nuel? —  On  alla  chercher  le  prince  de  la  Paix  par 
ordre  de  l'Empereur,  et  on  rendît  à  Charles  IV  cet 
ami,  sans  lequel  il  ne  savait  plus  exister. 

Tandis  que  Napoléon  s'occupait  d'adoucir  le  sort 
de  ce  vieil  enfant  découronné,  Timpératrice  José- 
phine veillait  avec  sa  grâce  accoutumée  sur  la  reine 
d'Espagne,  et  lui  procurait  les  futiles  distractions 
qui  étaient  à  sa  portée,  en  lui  offrant  toutes  les  pa- 
rures de  Paris  les  plus  nouvelles  et  les  plus  recher- 
chées. Mais  l'épouse  de  Charles  IV  était  plus  diffi- 
cile à  consoler  que  lui ,  en  raison  même  de  son 
intelligence  et  de  son  ambition.  Toutefois  elle  pou- 
vait compter  sur  deux  consolations  certaines,  la 
sûreté  d'Emmanuel  Godoy  et  le  détrônement  de 
Ferdinand. 
Napoléon,        Après  avoÎT  ainsi  comblé  d'égards  des  hôtes  au- 
les^égwds    gustes  et  malheureux,  Napoléon,   impatient  d'en 
prodigués     fiuif  fit  mouvoir  les  instruments  qu'il  avait  à  sa  di&- 

à  Charles  IV,  '  ^ 

songe  à  se    positiou.  D'après  sa  volonté,  une  lettre  fut  adressée 
pour  en  finir  à  Ferdinand  par  Charles  IV,  pour  lui  rappeler  sa 
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coupable  conduite  dans  les  scènes  d'Aranjuez ,  son 

imprudente  ambition,  son  impuissance  de  régner  sur 

un  pays  livré  par  sa  faute  aux  agitations  révolu-    ^^^^/^f/î^" 

tionnaires,  et  lui  demander  de  résigner  la  couronne. 

Cette  sommation  révélait  clairement  aux  conseillers  ^^  ^^^^^^^  ^y 

détrompés  de  Ferdinand  comment  allait  être  con-     ^  P^^di- 

*-  nand  Vil, 

duite  la  négociation  depuis  l'arrivée  de  l'ancienne  dictée  par 

cour.  Il  était  é^^dent  qu'on  allait  redemander  la  *^°  °°; 
couronne  au  fils  pour  la  laisser  un  certain  nombre 
de  jours  ou  d'heures  sur  la  tête  du  père,  et  la  faire 
passer  ensuite  de  cette  tête  vieillie  sur  celle  d'un 

prince  de  la  famille  Bonaparte*  Les  meneurs  de  It  Réponse 

jeune  cour  opposèrent  à  cette  sommation  une  lettre  **  ^de  ^^^ 

assez  adroite,  dans  laquelle  Ferdinand  Vn,  parlant  fSj^r" 

à  son  père  en  fils  soumis  et  respectueux,  se  décla-  ^^^^^  p*»* 

*^  *  '  les  meneur^ 

raît  prêt  à  restituer  la  couronne,  bien  qu'il  l'eût  de  la  jeune 
reçue  par  suite  d'une  abdication  volontaire,  prêt 
toutefois  à  deux  conditions  :  la  première,  que  Char- 
les IV  voudrait  régner  lui-même;  la  seconde,  que  la 
restitution  se  ferait  librement,  à  Madrid,  en  présence 
de  la  nation  espagnole.  Sans  ces  deux  conditions, 
Ferdinand  refusait  formellement  de  restituer  la  coa- 
ronne  à  son  père;  car  si  celui-ci  ne  voulait  pas  ré- 
gner, Ferdinand  se  considérait  comme  seul  roi  légi- 
time, d'après  les  lois  de  la  monarchie  espagnole;  et 
si  la  rétrocession  se  faisait  ailleurs  qu'à  Madrid,  am 
sein  même  de  la  nation  assemblée,  elle  ne  serait  ni 
libre,  ni  digne^  ni  sûre. 

La  réponse  était  habile  et  convenable.  On  fit  ré-     Réplique 
pîiquer  par  Charles  IV,  en  s'appoyant  toujours  sur  "^^é^gale^' 
Tirrégularité  de  l'abdication,  sur  les  violences  qui  p^^iporéon. 
l'avaient  aaienée,  sur  l'impossibilité  où  se  trouvait 
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Ferdinand  de  gouverner  TEspagne  sortie  d'un  long 
sommeil  et  prête  à  entrer  dans  la  carrière  des  révo- 
lutions, sur  la  nécessité  de  remettre  à  Napoléon  le 
soin  d'assurer  le  bonheur  des  peuples  de  la  Pénin- 
sule. On  unissait  en  laissant  voir  des  intentions  me- 
naçantes si  cette  obstination  ne  cessait  pas.  A  cette 
réplique  la  jeune  cour  opposa  une  contre-réplique 
semblable  au  premier  dire  de  Ferdinand  Vil. 

La  négociation  n'avançait  pas,  car  on  avait  em- 
ployé du  1  '"^  au  4  mai  à  échanger  cette  vaine  cor- 
respondance. Napoléon  commençait  à  éprouver  l'im- 
patience la  plus  vive,  et  il  était  résolu  à  faire  dé- 
clarer Ferdinand  VII  rebelle,  à  rendre  la  couronne 
à  Charles  IV,  qui  la  lui  transmettrait  ensuite,  après 
un  délai  plus  ou  moins  long.  Il  fit  d'abord,  par 
l'intermédiaire  du  prince  de  la  Paix,  rédiger  un 
acte  en  vertu  duquel  Charles  IV  se  déclarait  seul 
légitime  roi  des  Espagnes,  et,  dans  l'impuissance  où 
il  était  d'exercer  lui-même  son  autorité,  nommait  le 
grand-duc  de  Berg  son  lieutenant,  lui  confiait  tous 
ses  pouvoirs  royaux,  et  en  particulier  le  comman- 
dement des  troupes.  Napoléon  regardait  cette  tran- 
sition comme  nécessaire  pour  passer  de  la  royauté 
des  Bourbons  à  celle  des  Bonaparte.  Il  s'empressa 
d'expédier  ce  décret,  avec  l'ordre,  déjà  donné  de- 
puis plusieurs  jours  et  réitéré  en  ce  moment,  de 
faire  partir  de  Madrid  tous  les  princes  espagnols  qui 
s'y  trouvaient  encore  :  le  plus  jeune  des  infants,  don 
Francisco  de  Paula  ;  l'oncle  de  Ferdinand,  don  An- 
tonio, président  de  la  junte,  et  la  reine  d'Étrurie, 
qu'une  indisposition  avait  empêchée  de  suivre  ses 
parents.  Après  avoir  pris  ces  mesures,  il  se  dis- 
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posait  à  mettre  un  terme  aux  scènes  de  Bayonne 
par  une  solution  qu41  imposerait  lui-même,  lorsque 
les  événements  de  Madrid  vinrent  rendre  facile  le 
dénoûment  qu'il  désirait,  en  le  dispensant  d'y  em- 
ployer la  force. 

Tandis  que  Napoléon  correspondait  avec  Madrid ,    Événements 
Ferdinand  VII,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour   et  tentatives 
y  faire  parvenir  des  nouvelles  qui  excitassent  Tin-      ««^J^^^» 
térét  de  la  nation  en  sa  faveur,  qui  pussent  surtout  Ferdinandvii 

^  ^       *  pour 

corriger  le  mauvais  efifet  qu'avait  produit  son  inepte  soulever 
conduite.  Il  n'ignorait  pas  que  les  Espagnols  avaient  en^ 
pris  autant  de  pitié,  presque  de  dégoût  pour  sa  per- 
sonne que  pour  celle  de  son  vieux  père,  en  le  voyant 
donner  dans  le  piège  tendu  par  Napoléon.  Il  avait 
donc^  par  des  courriers  qui  partaient  déguisés  de 
Bayonne^  et  traversaient  les  montagnes  de  l'Aragon 
pour  gagner  Madrid,  fait  répandre  les  nouvelles 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à  lui  ramener  l'opinion 
publique.  Ilavaitfaitsavoir qu'on voulaitle  violenter 
à  Bayonne  pour  lui  arracher  le  sacrifice  de  ses  droits, 
mais  qu'il  résistait,  et  résisterait  à  toutes  les  menaces, 
et  que  ses  peuples  apprendraient  plutôt  sa  mort  que 
sa  soumission  aux  volontés  de  l'étranger.  Il  se  pei- 
gnait comme  la  plus  noble,  la  plus  intéressante  des 
victimes,  et  de  manière  à  exalter  pour  lui  tous  les 
cœurs  généreux.  Ces  courriers,  voulant  éviter  les 
routes  directes,  couvertes  de  troupes  françaises, 
perdaient  un  jour  ou  deux  pour  arriver  à  Madrid, 
mais  y  arrivaient  sûrement,  et  les  nouvelles  qu'ils 
portaient,  propagées  rapidement,  avaient  ramené  à 
Ferdinand  VII  l'opinion  un  moment  aliénée.  Le 
bruit  universellement  accrédité  que  Ferdinand  VII 
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était  à  Bavonne  l'objet  de  violenees  brutales,  et  oii'il 

y  opposait  une  résistance  héroïque,  avait  ranimé 
en  sa  faveur  la  populace  de  la  capitale^  laquelle 
s'était  accrue^  comme  nous  l'avons  dit,  des  paysans 
oisifs  des  environs.  Ne  pouvant  pas  recourir  aux  im- 
primeries, soigneusement  surveillées  par  les  agents 
de  Murât,  on  se  servait  de  bulletins  écrits  à  la  main, 
et  ces  bulletins  reproduits  avec  profusion,  circulant 
avec  une  incroyable  rapidité,  excitaient  au  plus 
sHnutioD  baut  point  les  passions  du  peuple.  Quant  à  la  junte 
^eï!^t"*  de  gouvernement,  elle  dissimulait  profondément  ses 
évén^ents    s^tiD^cûts  sccrots,  affectait  une  grande  déférence 

de  Boyonne.  p0^^  les  désÛTS  de  Murât  ;  mais,  dévouée  oooioie  de 
juste  à  Ferdinand  VU,  elle  était  l'agent  des  com- 
munications avec  Bayonne  et  des  publications  qui 
en  étaient  la  suite.  Elle  avait  dépêché  des  émi&- 
jgaires  à  Ferdinand  pour  savoir  s'il  voulait  qu'elle 
se  dérobât  aux  Français,  qu'elle  allât  dle-même 
proclamer  quelque  part  la  royauté  légitinfee ,  pro- 
voquer le  soulèvemrat  de  la  nation,  et  déclarer  la 
guerre  à  l'usurpateur.  En  attendant  une  réponse  à 
ces  propositions,  elle  ne  cédait  qu'après  d'intermi- 
nables retards  à  toutes  les  demandes  de  Murât  qui 
étaient  de  nature  à  servir  les  desseins  de  Napoléon. 
Ordre  Parmi  ces  demandes  il  s'en  trouvait  une  qui  l'avait 

SoJ?Snne  ^^rt  agitée,  c'était  celle  qui  consistait  à  exiger  l'envoi 
tout        ^  Bayonne  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 

ce  qui  restait  «^  ^ 

à  Madrid     restant  encore  à  Madrid.  D'une  part,  la  vieille  reine 

de  membres      -,— ,  jr»-.         »        i»  ai»  •« 

de  la  famille  d  Ëspague  désûtait  qu  on  lui  envoyât  le  jeune  infant 

royale.      ^^^  Fraucisco,  laissé  en  arrière  à  cause  de  l'état  de  sa 

santé;  de  l'autre»  la  reine  d'Étrurie,  demeurée  par  un 

pareil  motif  à  Madrid,  demandait  elle-même  à  partir. 
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effrayée  qu'elle  était  de  Tagitatioa  chaque  jour  crois-       ; 

santé  du  peuple  espagnol.  Murât,  à  qui  TEmpereur 
avait  recommandé  d'acheminer  vers  Bayonne  tous 
les  membres  restants  de  la  famille  royale,  exi- 
geait impérieusement  ce  double  départ.  Quant  à  la 
reine  d'Étrurie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difliculté , 
puisqu'elle  était  princesse  indépendante,  et  désirait 
partir.  Quant  au  jeune  infant  don  Francisco,  placé  Résistance 
à  cause  de  son  âge  sous  l'autorité  royale,  il  dépen-  ^^u  déparîT 
dait  actuellement  de  la  junte  de  gouvernement,  ^^yrlnd^co!*" 
exerçant  cette  autorité  en  Tabsence  du  roi.  La  junte, 
devinant  bien  rintenticm  de  ces  départs  successifs, 
s'assembla  dans  la  nuit  du  30  avril  au  ^  *'  mai,  pour 
délibérer  sur  k  demande  de  Murât.  Elle  était  accrue 
en  nombre  par  Tadjonction  des  divers  présidents 
des  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  de  plusieurs 
membres  de  ces  conseils.  La  séance  fut  fort  agitée. 
Quelques-uns  des  membres  de  cette  réunion  vou- 
laient qu'on  se  refusât  à  une  proposition  qui  avait 
pour  but  évident  d'enlever  les  derniers  r^résen- 
tants  de  la  royauté  espagnole,  et  que,  plutôt  que  de 
céder,  on  essayât  la  résistance  à  force  ouverte.  Le 
ministre  de  la  guerre,  M.  O'FarriU,  exposa  la  si- 
tuation de  l'armée,  dont  les  corps  désorganisés, . 
dispersés  les  uns  dans  le  Nord,  les  autres  dans  le 
Portugal  et  sur  les  côtes,  ne  présentaient  pas  à  Ma* 
drid  une  force  réunie  de  plus  de  trois  mille  hommes. 
Les  esprits  ardents  voulaient  qu'on  y  suppléât  avec 
la  populace  armée  de  couteaux  et  de  fusils  de  chasse, 
et  qu'on  cherchât  son  salut  dans  un  grand  acte  de 
désespoir  national.  La  majorité  opina  pour  qu'on 
répondit  à  Murât  par  un  refus  dissimulé,  en  se  gar- 
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Premiers 

symptômes 

d'insurrection 

à  Madrid, 

dans 
la  journée 
du  4 ««"mai. 


Insurrection 

générale 

du  peuple 

de  Madrid 

dans 
la  journée 
du  9  mai. 


dant  toutefois  de  provoquer  une  collision.  A  côté  de 
la  junte,  une  réunion  de  patriotes,  mécontents  de  ce 
qu'ils  appelaient  sa  faiblesse,  voulaient  qu'on  em- 
pêchât le  départ  des  infants  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  soufflaient  leurs  passions  au  peuple,  qui 
n'avait  du  reste  pas  besoin  d'être  excité.  Le  1"  mai, 
qui  était  un  dimanche,  attira  dans  la  ville  beaucoup 
de  gens  de  la  campagne,  et  l'on  vit  des  figures 
agrestes  et  énergiques  se  mêler  aux  groupes  nom- 
breux qui  stationnaient  sur  les  différentes  places  de 
Madrid.  A  la  Pueria  del  Sol^  grande  place  située 
au  centre  de  Madrid,  et  où  viennent  aboutir  les 
principales  rues  de  cette  capitale,  telles  que  1^ 
rues  MayoTj  d^Alcala^  de  Montera,  de  las  Carrelas, 
il  y  avait  une  foule  épaisse  et  menaçante.  Murât  y 
envoya  quelques  centaines  de  dragons,  qui  par  leur 
aspect  dissipèrent  la  multitude  et  l'obligèrent  à  se 
tenir  tranquille. 

Murât,  à  qui  la  junte  avait  communiqué  son  refas 
fort  adouci,  répondit  qu'il  n'en  tiendrait  compte,  et 
que  le  lendemain  lundi,  2  mai,  il  ferait  partir  la 
reine  d'Étrurie  et  l'infant  don  Francisco,  déclara- 
tion à  laquelle  on  n'opposa  pas  de  réplique.  Le  len- 
demain en  effet,  dès  huit  heures  du  matin,  les 
voitures  de  la  cour  avaient  été  amenées  devant  le 
palais  pour  y  recevoir  les  personnes  royales.  La  reine 
d'Étrurie  se  prêtait  très- volontiers  à  ce  départ.  L'in- 
fant don  Francisco,  du  moins  à  ce  qu'on  disait  aux 
portes  du  palais,  versait  des  larmes.  Ces  détails, 
répandus  de  bouche  en  bouche  dans  les  rangs  de  la 
multitude  qui  était  nombreuse,  y  avaient  produit 
une  vive  agitation.  Tout  à  coup  survint  un  aide  de 
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camp  de  Murât,  que  celui-ci  envoyait  pour  compli- 
menter la  reine  au  moment  de  son  départ.  A  l'as- 
pect de  Tuniforme  français ,  le  peuple  poussa  des 
cris,  lança  des  pierres  à  Taide  de  camp  du  prince, 
et  il  se  préparait  à  l'égorger,  lorsqu'une  douzaine  de 
grenadiers  de  la  garde  impériale,  qui  étaient  de 
service  au  palais  occupé  par  Murât,  d'où  on  pouvait 
apercevoir  ce  tumulte,  se  jetèrent  baïonnette  en 
avant  au  plus  épais  de  la  foule,  et  dégagèrent  l'aide 
de  camp,  qu'on  était  sur  le  point  de  massacrer. 
Quelques  coups  de  fusil  partis  au  milieu  de  ce  conflit 
furent  le  signal  d'un  soulèvement  universel.  De 
toutes  parts  la  fusillade  commença  à  se  faire  enten- 
dre. Une  populace  furieuse,  composée  surtout  de 
paysans  venus  des  environs,  se  précipita  sur  les 
officiers  français,  dispersés  dans  les  maisons  de  Ma- 
drid malgré  les  recommandations  de  Napoléon,  et 
sur  les  soldats  détachés  qui  allaient  par  escouades 
recevoir  les  distributions  de  vivres.  Plusieurs  furent 
égorgés  avec  une  horrible  férocité.  Quelques  autres 
durent  la  vie  à  Thumanité  de  la  bourgeoisie,  qui  les 
cacha  dans  ses  maisons. 

Au  premier  bruit.  Murât  était  monté  à  cheval  et 
avait  donné  ses  ordres  avec  la  résolution  d'un  géné- 
ral habitué  à  toutes  les  occurrences  de  la  guerre.  Il 
avait  ordonné  aux  troupes  des  camps  de  s'ébranler 
pour  entrer  dans  Madrid  par  toutes  les  portes  à  la 
fois.  Les  plus  rapprochées,  celles  du  général  Grou- 
chy,  établies  près  du  Buen  Retiro,  devaient  entrer 
par  les  grandes  rues  de  San  Geronimo  et  d*Alcala 
pour  se  diriger  sur  la  Puerta  del  Sol,  tandis  que  le 
colonel  Frederichs,  partant  avec  les  fusiliers  de  la 
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garde  du  palais  qui  est  situé  à  rextrémîté  opposée, 
devait  se  porter,  par  la  rue  Mayor,  à  la  rencontre 
du  général  Grouchy,  vers  cette  même  Puertadel 
Sol,  où  allaient  aboutir  tous  les  mouvements.  Le  gé- 
néral Lefranc,  établi  au  couvent  de  Saint-Bernard, 
devait  y  marcher  concentriquement  de  la  porte  de 
Ftiencarral.  Au  même  instant  les  cuirassiers  et  la 
cavalerie  arrivant  par  la  route  de  Caravancbeles 
avaient  reçu  ordre  de  s'avancer  par  la  porte  de 
Tolède.  Murât,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
était  derrière  le  palais,  au  pied  de  la  hauteur  de 
Saint- Vincent,  près  de  la  porte  par  laquelle  devaient 
pénétrer  les  troupes  établies  à  la  maison  royale  del 
Campo.  Placé  ainsi  en  dehors  des  quartiers  popu- 
leux, et  sur  une  position  dominante,  il  était  libre  de 
se  porter  partout  où  besoin  serait. 
AcUon  L'action  commença  sur  la  place  du  palais,  où 

et  Rigoureuse  Murat  avait  dirigé  un  bataillon  d'infanterie  de  la 
le^^^^s      g^rde,  précédé  d'une  batterie.  Un  feu  de  peloton, 

h  la  Puerto    suivi  de  queloues  coups  de  mitraille ,  eut  bientôt 

del  Sol  et  à     ^.^  ^       ^^        ,       ^,  .,,,.. 

l'arsenal,  fait  évacuer  cette  place.  La  promptitude  de  la  fiiite, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  empêcha  que 
le  nombre  des  victimes  ne  fût  grand.  Le  palais  et  les 
entours  dégagés,  le  colonel  Frederichs  marcha  avec 
ses  fusiliers,  par  les  mes  Plateria  et  Mayor j  sur  la 
Puerta  del  Sol,  vers  laquelle  marchaient  aussi  les 
roupes  du  général  Grouchy,  par  les  rues  à'Alcala  et 
ie  San  Geronimo.  Nos  soldats,  vieux  et  jeunes,  s'a- 
vançaient avec  l'aplomb  qu'ils  devaient  à  des  chefs 
aguerris  et  inébranlables.  La  populace,  soutenue  par 
des  paysans  plus  braves  qu'elle,  ne  tenait  pas,  mais 
s'arrêtait  à  tous  les  coins  des  rues  transversales  pour 
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tirer,  et  puis  envahissait  les  maisons  pour  faire  feu 
des  fenêtres.  On  ly  suivait^  et  on  tuait  à  coups  de 
baïonnette,  on  jetait  par  les  fenêtres  les  fanatiques 
pris  les  armes  à  la  main.  Les  deux  colonnes  fran-^ 
çaises,  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  Tautre, 
avaient  refoulé  au  centre,  c'est-à-dire  à  la  Puerta 
del  Sol,  la  multitude  furieuse,  présentant  l'obstacle 
de  son  épaisseur,  et  n'ayant  plus  même  la  liberté  de 
fuir.  Du  milieu  de  cette  foule  les  plus  obstinés  tiraient 
sur  nos  troupes.  Quelques  escadrons  des  chasseurs 
et  des  mameluks  de  la  gai  de,  lancés  à  propos,  pé- 
nétrèrent en  la  sabrant  dans  cette  masse  de  peuple, 
et  l'obligèrent  à  se  disperser  par  toutes  les  issues  qui 
restaient  encore  libres.  Les  mameluks  surtout,  se 
servant  de  leurs  sabres  recourbés  avec  une  grande 
dextérité,  firent  tomber  quelques  tètes,  et  causèrent 
ainsi  ime  épouvante  qui  a  laissé  un  long  souvenir 
dans  la  population  de  Madrid.  La  foule  repoussée 
n'en  eut  que  plus  d'empressement  à  se  réfugier  dans 
les  maisons  pour  tirer  des  fenêtres.  Les  troupes  du 
général  Grouchy  eurent  plusieurs  exécutions  san- 
glantes à  faire  dans  la  rue  de  San  Geronimo^  surtout  à 
l'hôtel  du  «lue  de  Hyar,  d'où  étaient  partis  des  feuK 
meurtriers.  Celles  du  général  Lefranc  eur^t  à  sou- 
teiûr  un  combat  plus  opiniâtre  à  l'arsenal,  où  était 
renfermée  une  partie  delà  garnison  de  Madrid,  avec 
ordre  de  ne  pas  combattre.  Des  insurgés  s'y  étant 
portés  firent  feu  sur  nos  troupes,  et  le.  corps  des 
artilleurs  espagnols  se  trouva  malgré  hii  engagé 
dans  la  lutte.  La  nécessité  d'enlever  à  découvert 
un  édifice  fermé,  et  d'où  partait  un  feu  très-vif  de 
mousqueterie,  nous  coûta  quelques  hommes.  Mais 
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nos  soldats,  conduits  vivement  à  l'assaut,  débus- 
quèrent les  défenseurs,  et  leur  firent  payer  cher  cet 
engagement.  L'arsenal  fut  pris  avant  que  le  peuple 
eût  pu  s'emparer  des  armes  et  des  munitions. 

Deux  ou  trois  heures  avaient  suffi  pour  réprimer 
cette  sédition,  et  on  n'entendait  plus,  après  la  prise 
de  l'arsenal,  que  quelques  coups  de  feu  isolés.  Mu- 
rât avait  fait  former  à  l'hôtel  des  Postes  une  commis- 
sion militaire,  qui  ordonnait  l'exécution  immédiate 
des  paysans  saisis  les  armes  à  la  main.  Quelques- 
uns  furent'  pour  l'exemple  fusillés  sur-le-champ  au 
Prado  même.  Les  autres,  cherchant  à  s'enfuir  vers 
la  campagne,  furent  poursuivis  et  sabrés  par  les 
cuirassiers.  Les  troupes  du  camp  arrivant  à  l'instant 
ne  trouvèrent  plus  à  se  servir  de  leurs  armes.  Tout 
était  pacifié  par  la  terreur  d'une  prompte  répres- 
sion, et  par  la  présence  des  ministres  O'Farrill  et 
d'Azanza,  qui,  accompagnés  du  général  Harispe, 
chef  d'état-major  de  Murât,  faisaient  cesser  le  com- 
bat partout  où  il  en  restait  quelque  trace.  Ils  deman- 
dèrent aussi,  et  on  leur  accorda  sans  diflSculté,  la 
fin  des  exécutions  qu'ordonnait  la  commission  mili- 
taire établie  à  l'hôtel  des  Postes. 

Cette  journée  fatale,  qui  devait  plus  tard  avoir  en 
Espagne  un  retentissement  terrible,  eut  pour  effet 
immédiat  de  contenir  la  populace  de  Madrid,  en  loi 
ôtant  toute  illusion  sur  ses  forces,  et  en  lui  appre- 
nant que  nos  jeunes  soldats,  conduits  par  de  vieux 
oflSiciers,  étaient  invincibles  pour  les  féroces  paysans 
de  l'Espagne,  comme  ils  le  ftirent  bientôt  à  Essling 
et  à  Wagram  pour  les  soldats  les  plus  disciplinés  de 
l'Europe.  L'infant  don  Antonio,  qui  la  veille  n'avait 
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pas  été  au  nombre  des  fauteurs  de  la  révolte,  et 
qui  paraissait  même  obsédé  de  la*  jactance  des  par- 
tisans de  l'insurrection  y  dit  le  soir  même  à  Murât, 
comme  un  homme  qui  respirait  après  une  longue 
fetigue  :  Enfin  on  ne  nous  répétera  plus  que  des 
paysans  armés  de  couteaux  peuvent  venir  à  bout  de 
troupes  régulières!  —  L'impression  était  profonde, 
en  effet,  chez  le  peuple  de  Madrid,  et,  dans  son 
exagération,  il  débitait  et  croyait  qu'il  y  avait  eu 
plusieurs  milliers  de  morts  ou  de  blessés.  Il  n'en 
était  rien  cependant,  car  les  insurgés  avaient  à 
peine  perdu  quatre  cents  hommes,  et  les  Français 
une  centaine  au  plus.  Mais  la  terreur,  grossissant 
les  nombres  comme  de  coutume,  donnait  à  cette 
journée  une  importance  morale  très-supérieure  à 
son  importance  matérielle.  Dès  cet  instant  Murât 
pouvait  tout  oser.  Il  fit  partir  le  lendemain  non-seu- 
lement l'infant  don  Francisco,  mais  la  reine  d'Étru- 
rie,  son  fils,  et  le  vieil  infant  don  Antonio  lui-même, 
qui  avait  tous  les  sentiments  des  insurgés,  moins 
leur  énergie,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'aller  trouver  à  Bayonne  ce  qui  attendait  en  ce  lieu 
tous  les  princes  d'Espagne,  le  repos  et  la  déchéance. 
L'infant  don  Antonio  consentit  à  partir  immédiate- 
ment, et  abandonna  la  présidence  de  la  junte  de 
gouvernement,  sans  même  en  donner  avis  à  cette 
junte.  Murât  venait  de  recevoir  le  décret  de  Char- 
les IV  qui  lui  conférait  la  lieutenance  générale  du 
royaume.  Il  appela  la  junte,  se  fit  accepter  comme 
son  président  à  la  place  de  l'infant  don  Antonio,  et 
fut  investi  dès  lors  de  tous  les  pouvoirs  de  la  royauté 
n  alla  s'établir  au  palais,  où  il  occupa  les  apparte- 
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méats  du  prince  des  Asturies,  et  reprenant  dans 

sa  correspondance  avec  Napoléon  son  langage  habi- 
tuel,  il  lui  écrivit  que  toute  la  force  de  résistance 
des  Espagnols  s'était  épuisée  dans  la  journée  du 
%  mai,  qu'on  n'avait  qu'à  désigner  le  roi  deviné  à 
l'Espagne,  et  que  ce  roi  régnerait  sans  obstacle. 
Dans  plus  d'une  lettre  il  avait  déjà  dit,  comme  un 
fait  qu'il  citait  sans  y  ajouter  aucune  réflexioai,  que 
les  Espagnols,  impatients  de  sortir  de  leurs  longues 
et  pénibles  anxiétés,  s'écriaient  souvent  :  Courons 
chez  le  grand-duc  de  Berg,  et  proclamons-le  roi.  — 
Dans  ces  folles  illusions,  il  y  avait  quelque  chose 
de  vrai  cependant.  A  prendre  un  roi  français,  Murât 
était  celui  que  sa  renommée  militaire,  sa  bonne 
grâce,  sa  jactance  méridionale,  sa  présence  à  Ma- 
drid, auraient  fait  accepter  le  plus  facilement  uar  le 
peuple  espagnol. 
Effet  produit  Lcs  nouvelles  de  Madrid  arrivèrent  le  5  mai  à 
par  h^ouiSe  Bayouno,  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  En  les 
da  s  mai.  recevant.  Napoléon  y  vit  sur-le-champ  le  moyen  de 
produire  la  secousse  dont  il  avait  besoin  pour  ter- 
miner cette  espèce  de  négociation  entamée  avec 
les  princes  d'Espagne.  Il  se  rendit  auprès  de  Char- 
les lY,  la  dépèche  de  Murât  à  la  main,  et  moutra 
plus  d'irritation  qu'il  n'en  éprouvait  de  ces  Vêpres 
siciliennes  dont  on  avait  voulu  faire  l'essai  à  Ma- 
drid. Il  aimait  fort  ses  soldats  ;  mais  quand  il  en 
sacrifiait  dix  ou  vingt  mille  dans  une  journée,  il 
n'était  pas  homme  à  en  r^retter  une  centaine  pour 
un  aussi  grand  intérêt  que  la  conquête  du  trône 
d'Espagne.  Néanmoins  il  simula  l'irritation  de- 
vant ces  vieux  souverains,  qui  furent  fort  effrayés 
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de  voir  en  colère  celui  dont  ils  dépendaient.  On  fit  -^ 

appeler  les  inÉants,  et  à  leur  tête  Ferdinand  VIL 

Aussitôt  entrés  dans  Tappartement  de  leurs  parents,  ^^®J°^ 
ils  furent  apostrophés  par  le  père,  par  la  mère  avec         et 

rr-        r        ^      ,,  f,,     '  ^    ,  ,    FerdinandVlI 

une  extrtoie  violence.  —  Voua  donc  ton  ouvrage!    en  présence 

dit  Charles  IV  à  FerdinandVlI le  sang  de  mes   ^^^Napoiéon. 

sujets  a  coulé;  celui  des  soldats  de  mon  allié,  de 
mon  ami,  le  grand  Napoléon,  a  coulé  aussi.  A  queb 
ravages  n'aurais-tu  pas  exposé  TEspagne  si  noua 
avions  affaire  à  un  vainqueur  moins  généreux  I  Voilà 
les  conséquences  de  ce  que  toi  et  les  tiens  avez  fait 
pour  jouir  quelques  jours  plus  tôt  d'une  couronne 
que  j'étais  aussi  pressé  que  toi  de  placer  fsar  ta  téte« 
Tu  as  déchaîné  le  peuple,  et  personne  n'en  est  plus 
maître  aujourd'hui.  Rends,  rends  cette  couronne 
trop  pesante  pour  toi,  et  donne-la  à  celui  qui  seul 
est  capable  de  la  porter.  —En  proférant  ces  paro-« 
les^  le  vieux  roi,  condamné  à  une  aï  affligeante  co^ 
médie,  agitait  une  canne  à  pomme  d'or,  sur  laquelle 
il  s'appuyait  ordinairement  à  cause  de  ses  infirmitéis^ 
et  il  sembla  aux  yeux  de  tous  les  assistants  qu'il  en 
menaçait  son  fils.  —  Le  père  avait  à  peine  achevé^ 
que  la  vieille  reine,  celle-ci  avec  une  colère  qui 
n'était  pas  jouée^  se  précipita  sur  Ferdinand,  l'ac* 
câbla  d'injures,  lui  reprocha  d'être  un  mauvais  fils^ 
d'avoir  voulu  détrôner  son  père,  d'avoir  dfeiré  le 
meurtre  de  sa  mère^  d'être  faux^  perfide^  lâche^sans 
entrailles...  En  essayant  toutes  ces  apostrophes^  Fer« 
dinand  Vil,  immobile,  lesr  yeux  fixés  à  terre,  avec 
une  sorte  d'ins^isibilité  stupide,  ne  répondait  rien, 
ne  témoignait  rien,  et  souffrait  tout.  Plusieurs  foi« 
sa  mère  l'interpellant,  s'approchant  de  lui,  le  mena* 
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çant  de  la  main,  lui  dit  :  Te  voilà  bien,  tel  que  tu 
as  toujours  été!  Lorsque  ton  père  et  moi  voulions 
t'adresser  quelques  exhortations  dans  ton  intérêt 
même,  tu  te  taisais,  en  ne  répondant  à  nos  conseils 
que  par  le  silence  et  la  haine...  Mais  réponds  donc  à 
ton  père,  à  ta  mère,  à  notre  ami,  à  notre  protecteur, 
le  grand  Napoléon. — Et  le  prince,  toujours  insen- 
sible, se  taisait,  affirmant  seulement  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  les  désordres  du  %  mai.  Napoléon, 
embarrassé,  presque  confus  d'une  scène  pareille, 
quoiqu'elle  amenât  la  solution  désirée,  dit  à  Ferdi- 
nand d'un  ton  froid,  mais  impérieux,  que  si  le  soir 
même  il  n'avait  pas  résigné  la  couronne  à  son  père, 
on  le  traiterait  en  fils  rebelle,  auteur  ou  complice 
d'une  conspiration  qui,  dans  les  journées  des  17, 
1  &  et  1 9  mars,  avait  abouti  à  priver  de  la  couronne 
le  souverain  légitime.  Il  se  retira  ensuite  pour  atten- 
dre à  Marac  le  prince  de  la  Paix,  afin  de  conclure 
avec  lui  un  arrangement  définitif,  sous  l'impression 
des  événements  de  Madrid. 

—  Quelle  mère  !  quel  fils!  s'écria-t-il  en  rentrant 
à  Marac,  et  en  s'adressant  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Le  prince  de  la  Paix  est  certainement  très-médiocre; 
eh  bien,  il  était  pourtant  encore  le  personnage 
le  moins  incapable  de  cette  cour  dégénérée.  Il  leur 
avait  proposé  la  seule  idée  raisonnable,  idée  qui 
aurait  pu  amener  de  grands  résultats  si  elle  avait 
été  exécutée  avec  courage  et  résolution  :  c'était 
d'aller  fonder  un  empire  espagnol  en  Amérique, 
d'aller  y  sauver  et  la  dynastie  et  la  plus  belle  partie 
du  patrimoine  de  Charles-Quint.  Mais  ils  ne  pou- 
vaient rien  faire  de  noble  ou  d'élevé.  Les  vieux  pa- 
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rents  par  inertie,  le  fils  par  trahison,  ont  ruiné  ce 
dessein,  et  les  voilà  se  dénonçant  les  uns  les  autres 
à  la  puissance  de  laquelle  ils  dépendent!  —  Puis 
Napoléon  parla  longtemps,  grandement,  avec  une 
rare  éloquence,  sur  ce  vaste  sujet  de  l'Amérique, 
de  TËspagne,  de  la  translation  des  Bourbons  dans 
Tempire  des  Indes.  Après  avoir  jugé  les  autres,  il 
se  jugea  lui-même,  car  il  ajouta  ces  paroles  :  Ce  que 
je  fais  ici,  d*un  certain  point  de  vue^  n'est  pas  bien, 
je  le  sais.  Mais  la  politique  veut  que  je  ne  laisse  pas 
sur  mes  derrières,  si  près  de  Paris,  une  dynastie 
ennemie  de  la  mienne. — 

Le  soir  le  prince  de  la  Paix  vint  à  Marac^  et  les  Arrangement 
résultats  que  Napoléon  poursuivait  par  des  moyens      conclu 
si  regrettables  forent  consignés  dans  le  traité  sui-  '^'^^àj"!^"^ 
vaut,  signé  du  prince  de  la  Paix  lui-même  et  du    du  prince 

de  la  Paix. 

grand  maréchal  Duroc. 

Charles  IV,  reconnaissant  l'impossibilité  oii  it 
était,  lui  et  sa  famille,  d'assurer  le  repos  de  l'Es- 
pagne, cédait  la  couronne,  dont  il  se  déclarait  seul 
possesseur  légitime,  à  Napoléon,  pour  en  disposer 
comme  il  conviendrait  à  celui-ci.  Il  la  cédait  aux 
conditions  suivantes  : 

IMntégrité  du  sol  de  l'Espagne  et  de  ses  colonies^ 
dont  il  ne  serait  distrait  aucune  partie  ; 

2*  Conservation  de  la  religion  catholique  comme 
culte  dominant,  à  l'exclusion  de  toute  autre; 

3*  Abandon  à  Charles  IV  du  château  et  de  la  forêt 
de  Compiègne  pour  sa  vie,  et  du  château  de  Cham- 
bord  à  perpétuité,  plus  une  liste  civile  de  30  mil- 
lions de  réaux  (7,500,000  francs)  payés  par  le  Trésor 
de  France; 
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4*  Traitement  proporticmiié  à  tous  les  princes  de 
la  famille  royale. 

Ferdinand  VU  était  rentré  chez  lui,  éclairé  enfin 
^or  sa  situation  et  sur  la  ferme  yolonté  de  Napoléon, 
non  pas  de  l'intimida  salement,  mais  de  le  détrô- 
ner. Ses  conseillers  étaient  détrompés  aussi.  Parmi 
eux  un  seul  y  le  chanoine  Escoïquiz,  quoiqu'il  ne 
&it  pas  le  moins  honnête,  donna  pourtant  à  son 
jeune  maitre  im  conseil  peu  digne  :  c'était  d'acc^ 
ter  la  courcmne  d'Étrurie,  pour  que  Ferdinand  res- 
tât roi  quelque  part,  et  lui,  Escoïquîz,  directeur  de 
quelque  roi  que  ce  fût.  Les  autres,  avec  plus  de  rai- 
son, pensèrent  que  ce  serait  déclarer  à  rE^)agne 
qu'il  n'y  ayait  plus  à  s'occuper  de  Ferdinand,  puis- 
qu'il acceptait  une  couronne  étrangère  en  dédom- 
magement de  celle  qui  lui  était  arrachée.  Ne  rien 
accepter  qu'une  pension  alimentaire  leur  semblait 
mdiquer  à  l'Espagne  qu'il  avait  été  violenté,  qu'il 
protestait  contre  la  violence,  qu'enfin  il  pensait  ton* 
jours  à  l'Espagne,  que  par  conséquent  elle  devait 
toujours  pens^  à  lui. 
Traité  F^dinand  YII  signa  donc  à  son  tour  un  traité  par 

Ferdin^vii  lequel  Napoléon  lui  assurait  le  château  de  Navarre 
ses^roits    ^  *^^*^  propriété,  un  million  de  revenu,  plus  quatre 
à  it  famille    ccut  mille  fraucs  pour  chacun  des  infants,  moyen* 
nant  leur  renonciation  commune  à  la  couronne 
d'Espagne. 

Deux  châteaux,  et  dix  millions  par  an,  étaient  le 
prix  auquel  devait  être  payée,  tant  au  père  qu'aux 
enfants,  la  magnifique  couronne  d'Espagne;  prix 
bien  modique,  bien  vulgaire,  mais  auquel  il  fallait 
ajouter  un  terrible  complément  alors  insf>erçu  :  six 
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ans  d'une  guerre  abominable,  la  mort  de  plusieurs  -^- 

centaines  de  mille  de  nos  soldats,  la  division  funeste 
des  forces  de  l'Empire,  et  une  tache  à  la  gloire  du 
conquérant!  Napc^éon,  à  qni  l'aveuglement  de  la 
pmissance  dérobait  les  conséquences  de  ce  funeste 
marché,  se  hâta  d'en  exécuter  les  conditions.  Le  suc- 
cès lui  rendant  sa  générosité  naturelle,  il  donna  des 
ordres  pour  traiter  avec  tous  les  égards  possibles  la 
iamille  qoî  venait  de  tomber  sons  les  coups  de  sa 
politique,  comme  tant  d'antres  tombaient  sons  les 
coups  de  soo  épée.  il  chai^ea  le  prince  Cambacérès 
da  soin  de  recevoir  les  vieux  souverains,  et,  en 
attendant  qu'on  eût  achevé  à  Compiègne  les  dispo^ 
sitions  nécessaires,  il  voulut  qu'ils  allassent  faire  i 
Fontainebleau  un  premier  essai  de  l'hospitalité  fran- 
çaise, dans  un  lien  qni  devait  plus  qu'aucun  autre 
nlaire  à  Charles  IV.  Il  lenr  ménageait  la  compagnie  Départ 
dn  vieux  et  doux  archichancelier,  comme  pins  con-*  pour  pontai- 
forme  à  lenr  hraneur.  C'était  du  reste  la  première  ''^^tX' 
nouvelle  qu'il  donnait  des  affaires  d'Espagne  à  ce  Ferdin^dvii 
grafve  personnage,  n'osant  plus  lui  parler  de  projets  vaiençay. 
qui  ne  pouvaient  supporter  les  regards  d'un  politique 
aussi  sage  que  dévoué.  Qoant  aux  jeunes  princes,  il 
leur  assigna  le  château  de  Yalençay  pour  résidence, 
en  attendait  que  celui  de  Navarre  fût  prêt,  et  pour 
compagnie  celle  d'un  personnage  aussi  fin  que  dis-' 
sipé,  le  prince  de  Talleyrand,  devenu  depuis  peu 
propriétaire  de  ce  même  château  de  Valençay  par 
un  acte  de  la  munificence  impériale.  Napoléon  tuf 
écrivit  la  lettre  qni  suit,  car  Napoléon  exécutait 
avec  la  douceor  des  mcpnrs  dn  dix-neuvième  siècle 
une  politique  digne  de  la  fourberie  du  quinzième. 
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»  Bayonne,  le  9  mai  1808. 

Lettre  »  Le  priDce  des  Asturies,  l^infant  don  Antonio^ 

Taiieyrand    ^  ^oii  oDcIe,  l'infant  don  Carlos,  son  frère,  partent 

sur  la  manière  »  mercredi  d'ici,  restent  vendredi  et  samedi  à  Bor- 
de traiter  ^ 

les  princes  »deaux,  et  seront  mercredi  à  Valençay.  Soyez -y 
spagne.  ^  J.gJ^J^  jm^ji  ^q  goif.  Mon  chambellan  de  Toumon 
j>  s'y  rend  en  poste,  afin  de  tout  préparer  pour  les 
3>  recevoir.  Faites  en  sorte  qu'ils  aient  là  du  linge 
j>àe  table  et  de  lit,  de  la  batterie  de  cuisine...  Ils 
»  auront  huit  ou  dix  personnes  de  service  d'hon- 
j)  neur,  et  le  double  de  domestiques.  Je  donne  Tor- 
]>  dre  au  général  qui  fait  les  fonctions  de  premier 
2) inspecteur  de  la  gendarmerie  à  Paris,  de  s'y 
2) rendre,  d'organiser  le  service  de  surveillance. 
j>  Je  désire  que  ces  princes  soient  reçus  sans  éclat 
2)  extérieur,  mais  honnêtement  et  avec  intérêt,  et 
»  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  les 
y>  amuser.  Si  vous  avez  à  Valençay  un  théâtre,  et 
j>  que  vous  fassiez  venir  quelques  comédiens,  il  n'y 
7>  aura  pas  de  mal.  Vous  pourriez  y  amener  madame 
2)  de  Taiieyrand  avec  quatre  ou  cinq  dames.  Si  le 
2)  prince  des  Asturies  s'attachait  à  quelque  jolie 
2>  femme,  cela  n'aurait  aucun  inconvénient,  surtout 
i>  si  on  eh  était  sûr.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
ï>  que  le  prince  des  Asturies  ne  commette  aucune 
2>  fausse  démarche.  Je  désire  donc  qu'il  soit  amusé 
2)  et  occupé.  La  farouche  politique  voudrait  qu'on  le 
2>mit  à  Bitche  ou  dans  quelque  château  fort;  mais 
y>  comme  il  s'est  jeté  dans  mes  bras,  qu'il  m'a  pro- 
»  mis  de  ne  rien  faire  sans  mon  ordre,  et  que  tout 
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»  va  en  Espagne  comme  je  le  désire,  j'ai  pris  le  parti  — ; 

j>  de  l'envoyer  dans  une  campagne,  en  Tenvironnarit 
y>  de  plaisirs  et  de  surveillance.  Que  ceci  dure  le  mois 
j>  de  mai  et  une  partie  de  juin,  les  affaires  d'Espagne 
»  auront  pris  une  tournure,  et  je  verrai  alors  le  parti 
i>queje  prendrai. 

j>  Quanta  vous,  votre  mission  est  assez  honorable: 
»  recevoir  chez  vous  trois  illustres  personnages  pour 
D  les  amuser  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la 
j>  nation  et  dans  celui  de  votre  rang.  y> 

Charles  IV  quitta  la  frontière  d'Espagne  avec  un    Dispositions 
profond  serrement  de  cœur,  car  il  disait  adieu  à  sa       ^q"^ 
terre  natale,  au  trône  et  à  des  habitudes  qui  avaient  charieilv  et 
toujours  fait  son  bonheur,  celui  du  moins  qu'il  était  Ferdinandvii 
capable  de  goûter.  Toutefois  les  agitations populai-    lEspagne. 
res  dont  il  avait  entendu  le  premier  retentissement 
l'avaient  tellement  troublé ,  les  divisions  intestines 
de  sa  famille  l'avaient  abreuvé  de  tant  d'amertume, 
qu'il  se  consolait  de  sa  chute  à  l'idée  de  trouver  en 
France  la  sécurité,  le  repos,  une  opulente  retraite, 
des  exercices  religieux,  et  les  belles  chasses  de 
Compiègne.  Sa  vieille  épouse,  désespérée  de  perdre 
le  trône,  avait  aussi  plus  d'un  dédommagement  : 
la  vengeance,  la  présence  assurée  du  prince  de  la 
Paix,  et  de  riches  revenus.  Ferdinand  VU,  qui  avait 
passé  d'un  stupide  aveuglement  à  une  véritable  ter- 
reur, était  plein  de  regrets,  et  on  n'imaginerait  pas 
quel  en  était  l'objet  !  il  regrettait  d'avoir  envoyé  à 
la  junte  de  gouvernement,  en  réponse  aux  questions 
de  celle-ci,  l'ordre  secret  de  convoquer  les  cortès, 
de  soulever  la  nation,  et  de  faire  aux  Français  une 
guerre  acharnée.  Il  craignait  que  l'exécution  de  cet 
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ordre,  irritant  Napoléon,  ne  mît  en  péril  sa  propre 
personne,  sa  dotation  et  la  terre  de  Navarre.  Il  en- 
voya un  nouveau  messager  pour  recommimder  à  la 
junte  une  extrême  prudence,  et  lui  prescrire  de  ne 
faire  aucun  acte  qui  pût  indisposer  les  Français!  Il 
ne  s'en  tint  pas  même  à  cette  précaution.  A  peine 
^tait-il  sur  la  route  de  Valençay  qu'il  écrivit  à  Napo- 
léon pour  lui  demander  Tune  de  ses  nièces  en  ma- 
riage, et,  n'oubliant  pas  son  précepteur  Escoïqmz, 
il  réclama  pour  lui  la  confirmation  de  deux  grâces 
royales  qu'il  lui  avait  accordées  en  succédant  à 
son  père,  et  qui  consistaient,  Tune  dans  le  grand 
cordon  de  Charles  Œ,  l'autre  dans  la  qualité  de 
conseiller  d'État.  On  voit  que  les  victimes  de  l'am- 
bition de  Napoléon  se  chargeaient  elles-mêmes  de 
détruire  chez  lui  tout  remords,  et  chez  le  public 
tout  intérêt. 

Napoléon,  maître  de  la  couronne  d'Espagne,  se 
hâta  de  la  donner.  Cette  couronne,  la  plus  grande, 
après  la  couronne  de  France,  de  toutes  celles  dont 
il  avait  eu  à  disposer,  lui  parut  devoir  appartenir 
à  son  frère  Joseph,  actuellement  roi  assez  paisible 
et  assez  considéré  du  royaume  de  Naples.  Napo- 
léon était  conduit  dans  ce  choix  par  l'afifection 
d'abord,  car  il  préférait  Joseph  à  ses  autres  frères; 
puis  par  un  certain  respect  de  la  hiérarchie,  parce 
que  Joseph  était  l'aîné  d'entre  eux,  et  enfin  par  con- 
fiance, car  il  en  avait  plus  en  lui  que  dans  tous  les 
autres.  Il  croyait  Jérôme  dévoué,  mais  trop  jeune; 
Louis  honnête,  mais  tellement  aigri  par  la  maladie, 
les  querelles  domestiques,  l'orgueil,  qu'il  le  regar- 
dait comme  capable  des  déterminations  les  plus 
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fâchenses.  Quant  à  Joseph,  tout  en  lui  reprochant 
beaucoup  de  vanité  et  de  mollesse,  il  le  jugeait 
sensé,  doux,  et  très-attaché  à  sa  personne,  et  il  ne 
voulait  confier  qu'à  lui  l'important  royaume  placé  si 
près  de  la  France.  Ce  choix  ne  fut  pas  la  moindre  des 
fautes  commises  dans  cette  fatale  affaire  d'Espagne* 
Joseph  ne  pouvait  pas  être  avant  deux  mois  rendu 
à  Madrid,  et  ces  deux  mois  allaient  décider  de  la 
soumission  ou  de  l'insurrection  de  l'Espagne.  Il  était 
faible,  inactif,  peu  militaire,  hors  d'état  de  com- 
mander et  d'imposer  aux  Espagnols.  C'est  Murât, 
qui  était  à  Madrid,  qui  plaisait  aux  Espagnols; 
qui,  par  la  promptitude  de  ses  résolutions,  était 
homme  à  déconcerter  Tinsurrection  prête  à  naître  ; 
qui,  par  l'habitude  de  commander  l'armée  en  l'ab- 
sence de  Napoléon,  savait  se  faire  obéir  des  gêné* 
raux  français  :  c'est  Murât  qu'il  aurait  fallu  charger 
de  contenir  et  de  gagner  les  Espagnols.  Mais  Napo-^ 
léon  n'avait  confiance  qu'en  ses  frères  :  il  voyait 
dans  Murât  un  simple  allié;  il  se  défiait  de  sa  légè* 
reté  et  de  l'ambition  de  sa  femme,  quoiqu'elle  fût 
sa  propre  sceur,  et  il  ne  voulut  lui  accorder  que  le 
royaume  de  Naples. 

Il  écrivit  donc  à  Joseph  :  <r  Le  roi  Charles,  par  le      Lettre 
»  traité  que  j'ai  fait  avec  lui,  me  cède  tous  ses  droits  Na^oîéSw 
D  à  la  couronne  d'Espagne....  C'est  à  vous  que  je    /Joseph 

^  o  ^        •»       la  couronae 

»  destine  cette  couronne.  Le  royaume  de  Naples    d'Espagne. 

9  n'est  pas  ce  qu'est  l'Espagne;  c'est  onze  millions 

j>  d'habitants,  plus  de  cent  cinquante  millions  de 

i>  revenus,  et  la  posse^ion  de  toutes  les  Amériques. 

7>  C'est  d'ailleurs  une  couronne  qui  vous  place  à 

»  Madrid,  à  trois  journées  de  la  France,  et  qui 
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De  quelle 
manière 


do  Naples. 


3)  couvre  entièrement  une  de  ses  frontières.  A  Ma- 
»  drid,  vous  êtes  en  France;  Naples  est  le  bout  du 
j>  monde.  Je  désire  donc  qu'immédiatement  après 
»  avoir  reçu  cette  lettre,  vous  laissiez  la  régence  à 
»  qui  vous  voudrez,  le  commandement  des  troupes 
3>  au  maréchal  Joilrdan,  et  que  vous  partiez  pour 
j>  vous  rendre  à  Bayonne  par  le  plus  court  chemin 
2>  de  Turin,  du  mont  Cenis  et  de  Lyon...  Gardez  du 
»  reste  le  secret;  on  ne  s'en  doutera  que  trop. . .  d  etc. 

Telle  était  la  manière  simple  et  expéditive  avec 
laquelle  se  donnaient  alors  les  couronnes,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Napoléon  écrivit  à  Murât  pour  l'informer  de  ce 
Napoîéôocfrre  qui  venait  de  se  passer  à  Bayonne,  lui  annoncer  le 
la^ouronno  ^hoix  qu'il  avait  fait  de  Joseph  pour  régner  en  Es- 
pagne, la  vacance  du  royaume  de  Naples,  laquelle, 
ajoutée  à  celle  du  royaume  de  Portugal  (car  le  traité 
de  Fontainebleau  disparaissait  avec  Charles  IV), 
laissait  l'option  entre  deux  trônes  vacants.  Napoléon, 
dans  ces  mêmes  dépêches,  offrit  à  Murât  l'un  on 
l'autre  à  son  gré,  en  l'engageant  néanmoins  à  pré- 
férer celui  de  Naples,  car  les  projets  maritimes  qu'il 
méditait  devant  lui  assurer  la  Sicile,  ce  royaume  se- 
rait comme  autrefois  de  6  millions  d'habitants.  Il  lui 
enjoignit,  en  attendant,  de  s'emparer  à  Madrid  de 
toute  l'autorité,  de  s'en  servir  avec  la  plus  grande 
vigueur,  de  faire  part  à  la  junte  du  gouvernement, 
aux  «onseils  de  Castille  et  des  Indes,  des  renoncia- 
tions de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  et  d'exiger 
de  ces  divers  corps  qu'ils  lui  demandassent  Joseph 
Bonaparte  comme  roi  d'Espagne. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  surprise 


Douloureuse 


Digitized  by 


Google 


Mai  1808. 


BAYONNE.  625 

et  de  la  douleur  de  Murât  en  apprenant  le  choix^ 
pourtant  si  naturel,  auquel  Napoléon  venait  de  s'ar- 
rêter. Le  commandement  des  armées  françaises  dans  impression 
la  Péninsule,  converti  bientôt  en  lieutenance  gêné-  entoyant^as- 
raie  du  royaume,  lui  avait  paru  un  présage  certain  *^^ç"Jî.'^„^^ 
de  son  élévation  au  trône  d'Espagne.  Le  renverse-  d'Espagne. 
ment  de  ses  espérances  fut  pour  lui  un  coup  qui 
ébranla  profondément  son  Âme  et  même  sa  forte 
constitution,  comme  on  en  verra  bientôt  la  preuve. 
La  belle  couronne  de  Naples,  que  Napoléon  faisait 
briller  à  ses  yeux,  fut  loin  de  le  dédommager,  et  ne 
lai  sembla  qu'une  amère  disgrâce.  Il  s'abstint  néan- 
moins, tant  il  était  soumis  à  son  tout-puissant  beau- 
frère,  de  lui  en  témoigner  aucun  mécontentement; 
mais  en  lui  répondant  il  garda  sur  ce  sujet  un  si- 
lence qui  prouvait  assez  ce  qu'il  sentait,  et  il  laissa 
voir  à  M.  de  Laforest,  qui  avait  conquis  toute  sa 
confiance,  les  sentiments  douloureux  dont  il  était 
plein.  M.  de  Laforest,  ancien  ministre  à  Berlin,  ve- 
nait de  lui  être  envoyé  en  remplacement  de  M.  de 
Beaubamais,  frappé  d'une  révocation  imméritée 
pour  les  gaucheries  qu'il  avait  commises,  et  qui 
étaient  inévitables  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
eût-il  été  plus  habile. 

Toutefois  Murât  avait  encore  une  chance,  c'était 
que  Joseph  n'acceptât  pas  la  couronne  d'Espagne, 
ou  que  les  difficultés  mêmes  de  la  transmission  à  un 
prince  placé  loin  de  Madrid,  et  n'ayant  pas  dans  les 
mains  les  rênes  de  l'administration  espagnole,  por- 
tassent Napoléon  à  changer  d'avis.  Il  se  remit  donc 
de  sa  pénible  émotion,  conçut  un  reste  d'espérance, 
et  travailla  sincèrement  à  l'exécution  des  ordres  qu'il 
TOM.  vni.  40 
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— [ —  avait  reçus*  La  junte  4e  gouvernement ,  qne  ne  pré- 
sidait plus  don  Antonio,  et  qui  s'était  accrue,  connBB 
OD  l'a  v«,  dequelqiies  membres  du  conseil  deCastîlle 
et  des  Indes,  était  naturellement  attachée  à  Ferdî- 
sentiment  nand  VII,  caT  les  hommes  qui  la  composaient  étaient 
^  ^de""'^  Espagnols  de  cœur;  mais  ils  étaient  irrésolus,  et  ne 
gouvenicment  gavaient  qucl  parti  prendre  dans  Tîntérét  de  fem» 
des  Espagnols  payg.  Gomme  Espagnols,  il  leur  en  coûtait  fort  de 
après  les  é'vé-  rcooncer  à  Tanciemie  dynastie  qui  depuis  un  siècle 
de'^^onne.  régnait  sur  l'Espagne,  et  qui  était  identifiée  aTec  le 
pays  autant  q«e  si  elle  était  descendue  directement 
de  Ferdinand  et  dlsabelle.  Cet  attachement  chez 
eux  se  fortifiait  de  toute  l'énergie  des  passions  da 
peuple,  qui,  excité  par  la  haine  de  l'étranger,  par 
celle  du  favori  Godoy,  voyant  dans  Ferdinand  YB 
la  victime  de  l'un  et  de  Tautre,  tendait  partout  à 
s'insm*ger.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la  crainte 
qu'éprouvaient  tous  les  hommes  éclairés  de  voir,  si 
on  résistait  aux  Français,  TEspagne  servir  de  diamp 
de  bataille  aux  armées  européennes,  une  populace 
fanatique  et  barbare  entrer  en  lice  au  grand  dom- 
mage des  honnêtes  gens,  les  colonies  enfin  secouer 
le  joug  de  la  métropole,  et  peut-être  ouvrir  les  bras 
aux  Anglais.  Tel  était  le  conflit  de  sentimtents  qui  fai- 
sait hésiter  la  junte,  et  agitait  le  cœur  de  tout  Espa- 
gnol comprenant  et  aimant  les  intérêts  de  son  pays. 
Quand  l'âme  est  incertaine,  la  conduite  Test  aussi. 
La  junte,  et  avec  elle  les  classes  éclairées,  devaient 
donc,  dans  ces  graves  occurrences,  jouer  un  rôle 
équivoque  et  faible.  En  recevant  les  renonciations 
de  Chartes  IV  et  de  Ferdinand  Vil,  et  les  déclara- 
tions par  lesquelles  ces  princes  déliaient  les  Espa- 
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ffÊols  de  leur  serment  de  fidélité,  les  nombres  de  la 
junte,  t<Mit  en  croyant  que  la  force  avait  arraché  ces 
renonciation»,  furent  disposés  à  fléchir  devant  une    ^if!|^ 
destinée  supérieure.  Les  récentes  reccumnandations        de 
de  Ferdinand  VH,  qui  les  engageait  à  s'abstenir  de  ^^^^^^'^ 
tout  acte  impmdeiàt,  achevèrent  de  les  confirmer    J^^^'^l^ 
dans  cette  disposition»  Toutefois  ils  eurent  un  mo-  ®JJJJ|^[^* 
ment  de  pénible  incertitude  quand  la  réponse  aux      secrètes 
questtons  antérieures  de  la  junte,  demandant  su     Dandvii. 
fallait  se  réunir  ailleurs  qu'à  Madrid,  convoquier  les 
certes,  et  faire  aux  Français  une  guerre  nationale, 
leur  parvint  par  un  messager  secret,  qui  avait  mis 
beaBCoop  de  temps  à  traverser  les  Gastilles.  La  pre- 
mière réponse  à  ces  questions  avait  été  affirmative , 
comme  on  s'en  souvient,  et  datée  du  5  mai  au  ma- 
tin, un  peu  avant  la  scène  qui  avait  eu  lieu  chez  le 
vieux  roi  Charles  IV,  et  qui  avait  décidé  les  renon- 
ciations. Après  mûre  réflexion  les  membres  de  la 
junte,  considérant  que  ce  qui  s'était  passé  depuis 
entre  le  père  et  le  fils  avait  changé  tout  à  fait  l'état 
des  choses,  amené  Ferdinand  VU  à  se  démettre  de 
la  royauté,  et  à  conseiller  lui-même  la  prudence, 
crurent  ne  devoir  tenir  aucun  compte  d'ordres  an- 
nulés par  des  résolutions  postérieures.  Ils  se  mon- 
trèrent donc  devant  Murât  tout  à  fait  résignés,  prêts 
à  obéir  à  ses  commandanents  et  à  reconnaître  le  roi 
que  leur  donnerait  Napoléon.  Ceux  notanunrat  qui 
par  conviction  ou   intérêt  adoptaient  l'idée  d'un 
changement  de  dynastie,  le  marquis  de  Caballero 
par  ex.efflple,  étaient  disposés  à  servir  activement 
la  nooreUe  royauté,  surtout  si  c'était  Murât,  qu'ils 
connaissaient,  qui  devait  en  être  investi. 

40. 
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Difficultés 
que  rencontre 
Murât 
pour  faire 
demander 
par 
les  autorités 
espagnoles 
Joseph  Bona- 
parte 
comme  roi. 


Murat  cependant  avait  autre  chose  qu'un  con- 
cours passif  à  réclamer  de  leur  part.  II  avait  ordre 
de  faire  surgir  du  sein  de  la  junte  et  des  conseils  de 
Castille  et  des  Indes  la  demande  formelle  de  Joseph 
Bonaparte  comme  roi  d'Espagne.  C'était  trop  pour 
la  faiblesse  des  uns,  pour  les  calculs  intéressés  des 
autres.  Laisser  tomber  les  droits  de  la  maison  de 
Bourbon,  sans  prendre  la  responsabilité  du  chan- 
gement de  dynastie,  était  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d'eux.  Se  compromettre  pour  un  prince  nou- 
veau, à  la  condition  de  le  faire  sous  ses  yeux ,  et 
d'acquérir  ainsi  toute  sa  faveur,  aurait  pu  convenir 
aux  ambitieux;  mais  il  ne  leur  convenait  pas  de  se 
compromettre  pour  un  prince  absent,  inconnu,  qui 
n'était  pas  témoin  de  l'ardeur  qu'on  mettait  à  le 
servir. 

Murat  trouva  donc  tous  les  courages  glacés,- 
quand  il  proposa  à  la  junte  de  se  concerter  avec  les 
conseils  de  Castille  et  des  Indes  pour  appeler  Jo- 
seph Bonaparte  au  trône  d'Espagne.  Les  uns  ne 
cachèrent  pas  leurs  craintes,  les  autres  leur  peu  de 
zèle  pour  les  intérêts  d'un  roi  absent.  Il  y  avait  là 
de  quoi  flatter  les  secrets  penchants  de  Murat,  car 
il  était  évident  que  l'initiative  des  autorités  espa- 
gnoles eât  été  plus  facile  à  obtenir  s'il  se  f(lt  agi  de 
lui,  soit  parce  qu'il  plaisait,  soit  parce  qu'il  était 
sur  les  lieux.  Il  n'en  insista  pas  moins  beaucoup,  et 
vivement,  auprès  des  autorités  espagnoles,  pour  leur 
arracher  ce  qu'il  avait  mission  d'en  obtenir. 

Les  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  qui  sous 
quelques  rapports  répondaient,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  ce  qu'étaient  autrefois  en  France  les  parle- 
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ments,  avaient  toujours  recherché  les  occasions  d'é.    "  TTTTT" 
tendre  leur  compétence.  Cette  fois,  loin  de  visera 
rétendre,  ils  en  firent  valoir  au  contraire  les  étroites 
limites,  en  se  récriant  contre  la  prétention  qu'on 
voulait  leur  suggérer  de  toucher  aux  droits  du 
trône,  et  de  décider  si  une  dynastie  avait  mérité 
d'en  descendre,  et  une  autre  d'y  monter.  Cependant, 
après  de  nombreuses  et  actives  négociations,  dont 
le  marquis  de  Caballero  fut  l'intermédiaire,   les 
conseils  de  Castille  et  des  Indes  aboutirent  à  une    Déclaration 
déclaration  portant  que,  dans  le  cas  où  Charles  IV    ^obS^ 
et  Ferdinand  VII  auraient  définitivement  renoncé  à    ^®^  ^°»«j»>» 
leurs  droits,  le  souverain  qu'ils  croyaient  le  plus  «tdes  inde*. 
capable  de  faire  le  bonheur  de  l'Espagne  serait  le 
prince  Joseph  Bonaparte,  qui  régnait  avec  tant  de 
sagesse  dans  une  partie  de  l'ancien  patrimoine  espa- 
gnol ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ainsi  les  conseils 
ne  prenaient  pas  sur  eux  de  prononcer  sur  les  droits 
de  Ferdinand  VII  et  de  Charles  IV,  mais  se  bor- 
naient, en  cas  de  vacance  bien  reconnue  du  trône, 
à  témoigner  une  préférence,  qui  n'était  après  tout 
qu'une  marque  de  haute  considération  pour  l'un  des 
princes  les  plus  estimés  de  la  famille  Bonaparte. 

Murât  manda  ce  résultat  à  Napoléon,  sans  lui 
dissimuler  les  peines  qu'il  avait  eues  à  l'obtenir,  et 
les  difficultés  particulières  que  rencontrait  un  candi- 
dat absent.  Il  était  facile  d'apercevoir  qu'il  éprouvait 
une  sorte  de  satisfaction  en  voyant  s'élever  contre  la 
candidature  du  prince  Joseph  des  objections  qui 
pouvaient  faire  renaître  la  sienne.  Napoléon,  qui 
n'avait  pas  coutume  de  le  ménager,  ne  voulut  pas 
toutefois  l'irriter  dans  un  moment  où  il  avait  tant 
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besoin  de  son  zèle,  et  se  eooteiita  d'adresser  à 
^L  de  Laforest  la  plus  violeaie  et  la  moÎDs  juste 
desréprimaodes,  lui  disant  qu'on  Tavait  pLacé  au- 
près du  prioce  Murai  pour  lui  den&er  de  bons  et 
sages  avis  y  non  pour  flatter  ses  penchante;  qiie  les 
faét»4tationsqu'oo  rencontrait  à  Madrid  ne  provenaient 
que  de  la  faiblesse  avee  laquelle  on  aviit  agi  au- 
près des  autorités  espagnoles;  que  le  grand-duc  de 
Berg  se  berçait  de  Tespoir  de  régner  sur  l'Ëâpagne, 
et  que  sa  conduite  s*ea  ressentait;  qm  c'était  là  nse 
illusion  cpi'il  fallait  détruire  Aez  Inî^  car  personne 
en  Espace  ne  songeait  à  le  prendre  pour  roi;  qn'on 
n'oublierait  jamais  qu'il  avait  été  l'autenr  de  tonte 
la  traœe  qui  venait  d*abotttir  à  la  dépossession  de  la 
tamille  déchue,  et  le  général  qui  avait  conàttandé  la 
mitraillade  dm  2  mai;  qu'un  prince  étranger  à  to«s 
ces  actes,  sur  lequel  ne  pèserait  aucun  souvenir 
d'intrigue  ou  de  rigueur,  serait  bien  mieux  reçu, 
et  que  la  récoiiq)ense  des  servioes  rendus  par  k 
prince  Murât  serait  dans  le  royaume  de  Naples,  des- 
tiné à  devenir  vacant  par  le  succès  même  de  ce  qn'on 
faisait  à  Madrid.  Cette  réprimande  adressée  à  M.  de 
Laforest  afin  qu'il  en  arrivât  quelque  chose  à  Murât, 
était  pour  ce  dernier  un  triste  prix  de  la  complai- 
sance qu'il  avait  mise  à  seconder  une  odieiise  naa- 
diination  :  triste  prix,  dis(m&-nous,  mais  très-mérité, 
car  c'est  ainsi  que  doivei^  être  traités  tous  ceux  qui 
prêtent  leur  concours  à  de  coupables  desseins* 

Après  avoir  fait  parvenir  son  mécontentement  à 
Murât  par  cette  voie  indirecte.  Napoléon  pensa 
cpi'en  attendant  la  proclamation  définitive  de  la  dy- 
nastie nouvelle,  il  fallait  employer  les  quelqves  se- 
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maÎDes  qui  allaiemt  s'écoukr  à  préparer  la  réorga- 
nisation administrative  de  l'Espagne.  Il  voutat  s'ex- 
cuser aux  yeux  des  hommes  politiques  de  tous  les 
navs  de  Tade  au'il  venait  de  commettre,  par  un    *  racheter 

^^"^  .,11  jL     i>T3  ^     l'usurpation 

emploi  m^reilieiix  des  ressources  de  1  ci^agne,  et  deiacouronne 
aacun  boame,  il  faut  le  reeoonattfe,  n'était  pïus  pa^r^Œie 
capable  que  lui  de  racheter,  par  la  manière  de  ré-    ^^7X17 
^iier,  un  forfait  conmis  pour  régnar.  Les  proje*s     royaume. 
qm'il  forma,  et  cpM  l'Ei^Mgiie  déjoua  par  ue  résii»- 
laDce  teatiqve  et  généreuse,  furent  des  plue  vastes, 
des  mieux  combmés  qu'il  eût  jamais  conçus  de  sa 

vie. 

Q  commença  par  se  faire  enfvcyer  à  Bayome 
t(Nis  les  documeats  doiil  disposait  radminîstratioQ 
espagnole  relativeHieBl  aux  fiMDces,  à  Tarmée, 
à  la  manaae.  On  en  trouvait  bien  pen;  car,  aîasi 
que  nous  TaveoB  dit  aillenrs,  les  finances  étaient 
un  seciiet  du  unnistre  des  finances,  créature  dn 
pvinœ  de  la  Paix«  La  distribution  de  l'armée  et  de 
kl  marine,  leur  situation,  lenrs  ressources,  leurs 
besoins,  restaient  des  faits  locanx,  qae  Ton  con- 
naissait à  peine  dans  l'administration  centrale  à 
Madrid.  Quand  Murât  demanda  ponr  l'Empereur 
un  état  4e  la  marine,  on  lui  présenta  nn  annuaire 
imprimé»  Mais  Napoléon  n'était  pae  honme  à  m 
contenter  de  pareik  documents.  Il  fit  adresser  à 
MM.  O'Farritl,  ministre  de  la  guerre,  e€  d'Azmza, 
ministre  des  finances,  principaux  personnages  de  la 
jmite,  des  marques  d'estime,  et  même  des  préve- 
nances flatteuses  qui  pouvaient  leur  faire  ei^rer 
une  grande  faveur  sone  le  nouveau  règne,  et  leur 
demanda  immédiatement  un  travail  approfondi  sur 
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toutes  les  parties  du  service.  Il  ordonna  d'envoyer 
sur-le-champ  des  ingénieurs  dans  tous  les  ports, 
des  officiers  auprès  des  principaux  rassemblements 
de  troupes,  pour  avoir  des  documents  positifs  et 
récents  sur  chaque  objet.  Les  Espagnols  n'étaient 
pas  habitués  à  une  telle  activité,  à  une  précision  si 
rigoureuse;  mais  ils  s'émurent  enfin  sous  l'impulsion 
de  cette  puissante  volonté,  dont  Murât  leur  trans- 
mettait à  chaque  courrier  la  nouvelle  expression,  et 
ils  envoyèrent  à  Napoléon  un  tableau  de  l'état  de  la 
monarchie,  tableau  que  nous  avons  déjà  fait  connai- 
tre.  Chose  singulière,  en  demandant  ces  documents. 
Napoléon  disait  à  Murât  :  Il  me  les  faut  d'abord  pour 
les  mesures  que  j'ai  à  ordonner;  il  me  les  faut  en- 
suite pour  apprendre  un  jour  à  la  postérité  dans 
quelle  situation  j'ai  trouvé  la  monarchie  espagnole. 
—  Ainsi  lui-même  sentait  qu'il  aurait  besom,  pour 
se  justifier,  de  montrer  l'état  dans  lequel  il  avait 
trouvé  l'Espagne,  et  celui  dans  lequel  il  espérait  la 
laisser.  La  Providence  vengeresse  ne  voulait  lui  ac- 
corder que  la  moitié  de  cette  justification. 

Le  premier,  le  plus  urgent  besoin  de  rEq)agne 
était  celui  d'argent.  Murât  ne  pouvait  ni  fournir 
le  prêt  aux  troupes,  ni  envoyer  dans  les  ports 
les  fonds  indispensables  pour  mettre  quelques  bâ- 
timents à  la  mer.  Ferdinand  VU  avait  pu  disposer 
à  son  avènement  de  sommes  en  métaux,  lesquelles 
appartenaient,  soit  à  la  caisse  de  consolidation, 
soit  au  prince  de  la  Paix,  et  qu'on  avait  arrêtées 
au  moment  où  la  vieille  cour  allait  partir  pour 
l'Andalousie.  Il  les  avait  employées  à  faire  quel- 
ques largesses,  et,  ce  qui  valait  mieux,  à  payer 
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aux  rentiers  de  l'État  un  à-compte  dont  ils  avaient  

Mai  4808. 

grand  besoin ,  et  qu'ils  attendaient  depuis  bien  des 
mois.  Après  cet  emploi,  il  n'était  rien  resté.  Murât 
aux  abois,  réduit  à  puiser  pour  ses  dépenses  per- 
sonnelles dans  la  caisse  de  l'armée  française,  avait 
fait  connaître  à  Napoléon  cet  état  désespéré  des 
finances,  et  demandé  instamment  un  secours  pécu- 
niaire, comptant  sur  les  richesses  que  la  victoire 
avait  mises  dans  les  mains  de  Napoléon.  Mais  celui- 
ci,  craignant  de  dissiper  un  trésor  qu'il  destinait  à 
récompenser  l'armée  en  cas  de  prospérité  soutenue, 
ou  à  créer  de  grandes  ressources  défensives  en  cas 
de  revers,  lui  avait  d'abord  répondu  qu'il  n'avait 
point  d'argent,  réponse  qu'il  faisait  toujours  quand 
on  s'adressait  à  lui,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'oeuvres 
de  bienfaisance.  S'étant  bientôt  aperçu  que  l'Es- 
pagne était  encore  plus  dénuée  qu'il  ne  l'avait  sup- 
posé, il  revint  sur  son  refus,  et  se  décida  à  la  se- 
courir, ce  qui  était  une  première  punition  d'avoir 
voulu  s'en  emparer.  Cependant  il  ne  voulait  pas 
laisser  voir  sa  main,  même  en  accordant  un  bien- 
fait, car  il  savait  qu'on  se  hâterait  peu  de  s'ac- 
quitter si  on  croyait  n'avoir  que  lui  pour  créancier. 
Il  imagina  donc  de  faire  prêter  à  l'Espagne  cent  secoure 
millions  de  réaux  (23  millions  de  francs)  par  la  '^'aS'" 
Banque  de  France,  sur  les  diamants  de  la  couronne  Pf^  Napoléon 

^  '  à  1  Espagne, 

d'Espagne,  que  Charles  IV,   d'après  ses  engage-  en  se  cachant 
ments,  avait  dû  laisser  à  Madrid.  Les  principaux  de     la  Banque 
ces  diamants  ne  s'étant  pas  retrouvés,  par  suite  de    ^^  ^"^^' 
l'enlèvement  qu'en  avait  fait  la  vieille  reine.  Napo- 
léon n'en  conclut  pas  moins  cette  opération  finan- 
cière à  des  conditions  raisonnables,  qu'il  obtint 
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d'autant  plus  facilement  de  la  Banque,  qu'elle  n'é- 
tait qu'un  préte-nom  du  trésorier  de  TariDée.  U  fut 
seerètement  stipulé  avec  le  gouverneur  de  la  Banque 
que  Napoléon  fouraîrait  les  fonds  ^  courraîl  toutes 
les  chances  du  prêt,  mais  qu'elle  agirait  avec  toote 
la  précautioa  et  l'exigence  d'un  créaiuàut  opérant 
pour  lui-même.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps. 
Napoléon  fit  verser  sur-le-K^faamp  plasieurs  millkns 
au  trésor  de  l'Espagne,  an  Booyen  des  valeurs  mé- 
talliques qu'il  avait  réumes  à  Bayûane.  Son  active 
prévoyafice  abrégeait  ainsi  les  délaifl  ordanûranent 
attachés  à  toutes  les  transactions. 

Avec  ce  premier  secoiurs,  d'autant  plus  efficace 
^'il  était  en  argent  et  non  en  valès  royanx  (papier 
créé  sous  le  prince  de  la  Paix,  et  perdant  SO  pour 
cent),  il  doÊtûA  un  premier  à-compte  aux  fonction- 
naires publies  et  à  l'armée;  mais  il  réserva  la  pres- 
que totalité  des  ressources  en  métal  pour  le  service 
des  ports  ^  service  qu'il  tenait  plus  qu'aneun  autre  à 
ranimer. 
Distribution  Qiioiqu'il  ne  prévit  pas  une  insurrectiofi  géné- 
de^rS  ^^®  ^®  l'Espagne,  surtout  d'après  ce  qu'écrivait 
espgQoie.  sans  cesse  Murât,  Napoléon  se  défiait  pourtant  de 
l'armée.  Il  en  ordonna  une  distribution  qui,  esé- 
cutée  à  temps,  aurait  prévesm  bien  des matbeurs. 
Il  avait  d'abord  voulu  qn'cm  écartât  de  Madrid  les 
troupes  du  général  Solano,  et  qu'on  les  dirigeât  sur 
l'Andaiovsie.  Il  renouvela  cet  ordre,  mois  prescrivit 
d'en  envoyer  une  partie  au  camp  de  Saint- Aoch^ 
devant  Gibraltar,  une  autre  en  Pertogal,  afin  de 
les  employer  sur  les  côtes ,  où  elles  devaiont  être 
plus  utiles  que  dangereuses  quand  eUes  setaient  en 
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présefioe  àes  Anglais.  U  ordoona  de  porter  sar-le- 
champ  la  preiAière  division  du  général  Dupont  de 
l'Escurial  k  Tolède ,  de  Tolède  à  Cordoue  et  Cadix,    Mouyement 

^^  '  '      sur  Tolède 

pour  aller  furotéger  la  flotte  de  l'amiral  Rosily,  qui  et  cordoue 
était  devenue  le  plus  grand  sujet  de  ses  soucis  de-  au  corps 
puis  que  le  changeaient  de  dynastie  était  connu.  Il  ^Dupoou  ' 
avait  enjoint  en  même  temps  de  porter  la  seconde 
divisioA  du  général  Dopoat  à  Tolède,  pour  qu'elle 
fût  prèle  à  soutenir  la  pronière;  la  troisième^  TEd- 
cnrialy  pour  qu'elle  fût  prête  à  soutenir  les  deux 
autres.  Il  fit  en  outre  divises  dispositions  afin  dke 
renforcer  le  général  Dupont.  Il  ajouta  à  sa  première 
division  une  forte  artiU^ie,  deux  mille  dragons  et 
quatre  régiments  suisses  servant  en  Espagne^  Il  avait 
fait  annoncer  à  ces  derniers  qu'il  les  prendrait  à  sa 
solde,  et  leur  accorderait  exactement  les  mêmes 
conditions  que  celles  doot  ils  jouissaient  en  Espagne, 
ne  doutant  pas  d'ailleurs  qu'ik  fitôSMt  plus  fiées  de 
servir  Napoléon  que  Ferdinand  VU.  Mais  il  ajoutait, 
en  écrivant  à  Murât,  que  si  les  Soisses  étaient  dans  un 
coyrant  d*apinion  française,  ils  se  conduiraient  hten, 
et  mal  s'ils  étaient  dans  un  céxtrant  d'opinion  espO' 
ffn^k.  En  conséquence  il  ordonna  de  réunir  à  Tato- 
vera  les  deux  régiments  de  Preux  et  de  Reding,  les^- 
quels  avaient  fait  partie  de  la  garnison  de  Madrid, 
pour  les  placer  sur  la  route  du  général  Dupont,  qui 
devait  les  recueillir  en  passant  II  commanda  de 
rassembler  à  Grenade  les  deux  régiments  suisses  qui 
étaient  à  Carthagène  et  à  Malaga,  d'où  ils  devaient 
rejoindre  le  général  Dupont  en  Andalousie.  Il  pre£»- 
crivit  en  outre  au  général  Junot  de  diriger  sur  les 
côtes  du  Portugal  les  troupes  espagnoles,  d'œ  retirer 
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les  troupes  françaises,  et  de  porter  deux  divisions 
de  celles-ci,  Tune  vers  la  haute  Castille  à  Alméida, 
l'autre  vers  l'Andalousie  à  Elvas.  Le  général  Dupont 
devait  donc  contenir  l'Andalousie  avec  dix  mille 
Français  de  sa  première  division,  quatre  ou  cinq 
mille  de  la  division  envoyée  par  le  général  Junot, 
et  cinq  mille  Suisses.  Les  Espagnols  réunis  au  camp 
de  Saint-Roch  devaient  se  joindre  à  lui,  et  protéger 
en  commun  les  intérêts  du  nouvel  ordre  de  choses 
contre  les  Anglais  et  les  mécontents  espagnols.  La 
flotte  de  l'amiral  Rosily  n'avait  dès  lors  plus  rien  à 
craindre. 

Napoléon  ordonna  encore  l'envoi  aux  Baléares, 
à  Ceuta  et  à  toutes  les  présides  d'Afrique,  d'une 
grande  partie  des  troupes  espagnoles  du  midi ,  afin 
de  bien  garder  ces  points  importants  contre  toute 
attaque  des  Anglais,  et  d'avoir  dans  ce  moment  le 
moins  possible  de  troupes  espagnoles  sur  le  conti- 
nent de  l'Espagne.  Il  en  fit  acheminer  une  division 
vers  le  nord,  c'est-à-dire  vers  le  Ferrol,  pour  une 
expédition  aux  colonies  dont  on  va  bientôt  voir 
l'importance  et  l'objet.  Enfin  il  prescrivit  à  Murât 
de  disposer  un  certain  nombre  de  celles  qui  étaient 
aux  environs  de  Madrid,  sur  la  route  des  Pyrénées, 
pour  les  préparer  peu  à  peu  à  passer  en  France, 
sous  prétexte  d'aller  partager  la  gloire  de  la  division 
La  Romana,  dans  une  expédition  de  Scanie  contre 
les  Anglais  et  les  Suédois.  Même  disposition  fut  pres- 
crite pour  les  gardes  du  corps,  qui  avaient  témoigné 
tant  de  haine  au  prince  de  la  Paix,  tant  d'amour 
à  Ferdinand  VII,  et  que  par  ce  motif  on  devait  fort 
suspecter.  Une  campagne  au  Nord,  à  côté  de  l'armée 
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française,  était  l'appât  qu'on  avait  à  leur  oflErir,  en 
leur  donnant  ainsi  à  choisir  entre  cette  mission  glo- 
rieuse et  leur  licenciement.  Il  était  impossible  assu- 
rément d'imaginer  une  distribution  plus  habile;  car 
les  troupes  espagnoles  dispersées  sur  les  côtes  de  la 
Péninsule  9  en  Afrique ,  en  Amérique  et  dans  le  nord 
de  l'Europe,  placées  partout  sous  la  surveillance  de 
l'armée  française,  ne  pouvaient  pas  être  à  craindre. 
Malheureusement  il  devait  être  donné  bientôt  à 
l'élan  unanime  d'un  grand  peuple  de  déjouer  les 
plus  profondes  combinaisons  du  génie* 

Vinrent  ensuite  les  dispositions  relatives  à  la  ma- 
rine. Le  premier  soin  de  Napoléon,  dans  ce  premier 
moment,  fut  de  garantir  les  colonies  espagnoles  des 
dangers  d'un  soulèvepient,  de  se  rattacher  ainsi  le 
cœur  des  Espagnols  en  sauvegardant  l'intérêt  qui 
les  touchait  le  plus,  et  d'exalter  leur  imagination 
en  réalisant  enfin  les  vastes  projets  maritimes  qu'il 
méditait  depuis  Tilsit,  mais  auxquels  avait  manqué 
jusqu'ici  le  temps  d'abord,  et  en  second  lieu  la  fran- 
che coopération  de  l'Espagne. 

Napoléon  commença  par  ordonner  des  communi- 
cations multipliées  tant  avec  les  colonies  françaises 
qu'avec  les  colonies  espagnoles.  Pour  cela  il  fit  par- 
tir de  France,  de  Portugal,  d'Espagne,  de  petits  bâ- 
timents portant  des  proclamations  remplies  des  plus 
séduisantes  promesses,  des  écrits  émanés  de  toutes 
les  compagnies  de  commerce  confirmant  ces  procla- 
mations, des  commissaires  chargés  de  les  répandre, 
enfin  des  secours  en  armes  et  munitions  de  guerre, 
dont  les  derniers  événements  de  Buenos- Ayres 
avaient  révélé  l'urgent  besoin.  Tous  les  colons  en  effet 
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avaient  manifesté  le  plus  «rrand  zèle  à  défendre  la  do- 
Mai  <808.         ,        .  1         *  -i  i  •*  j, 

mmatione^MignoIe,  et  il  ne  leur  avait  manqué  que 
des  arm^  pour  rendre  ce  xèle  «flScaoe.  Napoléon, 
qui  non-seulement  ordonnait  tout,  wms  se  faisait 
lui-même  Texécutenr  de  ses  ordres  dans  les  lieux  où 
il  se  trouvait,  avait  déjà  recherdié  à  Bayonne,  port 
d'où  Ton  commerçait  alors  beaucoup  avec  les  colo- 
oies  espagnoles,  les  moyens  de  communiquer  avec 
rAmérique.  Il  avait  découvert  une  espèce  de  bâti- 
ment, très-petit,  très-fin  voilier,  coûtant  très-peu  à 
construire,  presque  imperceptible  en  mer,  à  cause 
de  sa  faible  voilure,  et  pouvant  échapper  à  toutes  les 
croisières  emiemîes.  Il  en  fit  expédier  un  qui  existait 
déjà,  et  en  fit  mettre  six  sur  chantier,  sous  le  nom 
de  mourus,  pour  les  envoyer  dans  l'Amérique  espa- 
gnole, chargés  d^armes  et  de  communications  pour 
les  autorités.  Un  mois  suflisait  à  leur  construction. 
D  avait  donc  la  certitude  d'en  avonr  bientôt  un  ass^ 
grand  nombre  tout  prêts  à  partir. 

Il  avait  constaté  par  des  renseignements  recueillis 
à  Cadix,  que  ce  port  était  le  meilleur  pour  les  expé- 
ditions lointaines,  parce  q»e  les  bâtiments  en  se  je- 
tant à  la  cAte  d'Afrique ,  et  la  descendant  jusqu'à  la 
région  des  vents  alizés,  n'avaient  plus  à  doubler  au- 
cun des  caps  espagnols  où  se  tenaient  ordinairement 
les  croisières  ennemies.  Il  voulut  qu'on  expédiât 
immédiatement  de  ce  port  une  multitude  de  petits 
bâtiments,  porteurs  comme  les  autres  de  proclama- 
tions et  de  matériel  de  guerre. 
Expédition        Après  ces  soins  pour  rendre  fréquentes  les  com- 
pourifRio    munications  avec  les  colonies,  il  s'occupa  d'y  en- 
do  la  puu.   v0yer  clés  forces  considérables.  Il  commanda  des 
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ârmeflfeeBts  aa  Ferrol,  à  Cadix,  à  GartfaagèDe.  Une 
partie  de  Teflipnint  accordé  à  TEspagDe  devait  être 
consacrée  à  cet  objet,  et  procurer  le  doxible  résultat 
de  réjouir  les  yeux  des  Espagnols  par  le  i^>eGtacle 
d'une  grande  activité  maritime,  et  de  préparer  des 
expéditions  capables  de  sauver  leurs  possessions  co- 
loniales. Il  y  avait  au  Ferrol  deux  vaisseaux  et  denx 
frégates  en  état  de  prendre  la  mer.  Il  ordonna  et 
radouber  immédiatement  deux  autres  vaisseaux, 
d'armœ*  ces  six  bÂtîmente,  de  les  charger  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre,  et  de  les  temr  prête  À 
recevoir  trois  ou  quatre  mille  soldats  espagnols  ache- 
minés en  ce  moment  Hur  le  Ferrol.  Cette  expédition 
était  destinée  au  Bio  de  la  Plata;  et  comme  il  avait 
suffi  de  quelques  centaines  d'hommes  sous  les  ordres 
d'un  officier  frmçais,  M.  de  Limiers,  pour  eiqmlsBor 
les  Anglais  de  Buenos-Ayres,  et  d'une  centaine  de 
Français  à  Caracas  pour  déjoiœr  les  tentativies  de 
l'insurgé  Miranda,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que 
l'envoi  d'un  tel  secours  snffirait  pour  mettre  les 
vastes  possessiong  de  l'Américpie  du  Sud  à  l'abri  de 
toute  tentative. 

A  Cadix  il  existait  depm's  longtemps  six  vaisseaux  orgaAisation 
armés.  Napoléon  ordonna  de  les  pourvoir  de  tout  ce    deTx-hi^t 
qui  leur  manquait  en  vivres,  «n  équipages,  et  d'ajou-     ^'^^ 
ter  etnq  autres  vaisseaux,  que  les  ressources  de  ce 
port,  si  on  avait  de  l'argent,  permettaienC  de  radou- 
ber, d'armer  et  d'équiper.  Cadix  contenait  encore 
cinq  vaisseaux  français  et  plusieurs  frégates  sous 
l'amiral  Rosily,  restes  glorieux,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  désastre  de  Trafalgar,  et  aussi  bienoi^aniség 
que  les  meilleurs  vaisseaux  anglais.  Napoléon  vouhit 
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renforcer  cette  division  de  deux  autres  vaisseaux, 
au  moyen  d'une  combinaison  fort  ingénieuse,  et  fort 
avantageuse  à  l'Espagne.  Il  envoya,  sur  les  fonds 
du  Trésor  de  France,  l'avance  nécessaire  pour  la 
construction  de  deux  vaisseaux  neufs,  lesquels  de- 
vaient être  mis  sur  chantier  à  Carthagène,  port  où 
l'on  construisait  plus  habituellement,  tandis  que 
dans  celui  de  Cadix  on  réservait  les  bois  au  radoub 
des  flottes  armées.  En  retour  de  cette  avance,  l'Es- 
pagne devait  prêter  à  la  France  le  Santa-Anna  et  le 
San-Carlos,  deux  trois-ponts  magnifiques,  qui  Jui 
seraient  rendus  après  l'achèvement  des  deux  vais- 
seaux construits  à  Carthagène.  Napoléon  prescrivit 
au  bataillon  des  marins  de  la  garde,  fort  de  six  à 
sept  cents  hommes,  qui  avait  suivi  les  détachements 
de  la  garde  en  Espagne,  de  se  rendre  à  Cadix  à  la 
suite  du  général  Dupont.  Outre  ces  six  ou  sept  cents 
marins  excellents,  l'amiral  Rosily  pouvait  bien,  sans 
affaiblir  son  escadre,  en  détacher  trois  ou  quatre 
cents,  que  le  général  Dupont  lui  remplacerait  en 
jeunes  conscrits  de  ses  bataillons,  et  avec  ces  moyens 
il  devenait  facile  d'équiper  les  deux  nouveaux  vais- 
seaux empruntés  à  l'arsenal  de  Cadix.  On  devait 
donc  avoir  tout  de  suite  à  Cadix  sept  vaisseaux  fran- 
çais, cinq  ou  six  espagnols,  ce  qui  faisait  douze  ou 
treize,  et,  avec  les  cinq  espagnols  dont  l'armement 
était  ordonné,  un  total  de  dix-huit,  employés, 
comme  on  le  verra  bientôt,  à  l'exécution  des  plus 
grands  desseins. 

Armement        A  Carthagène,  la  mise  sur  chantier  de  deux  vais- 
dune  division 
à  Carthagène,  scaux  ucufs  pour  lo  comptc  do  la  France  allait 

àrLcadr^qui  ranimer  les  constructions  et  ramener  les  ouvriers 
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dispersés.  Il  était  sorti  de  ce  port  une  escadre  de 
six  vaisseaux  pour  se  rendre  à  Toulon,  Il  en  restait 
deux  capables  de  naviguer.  Napoléon  ordonna  de 
les  armer  immédiatement,  et  d'y  ajouter  quelques 


liai   4808. 


en  était  sortie 
d'y  rentrer 
ou 
w,        ...xin  lA^i        ^  tf         ^^^  rendre 

frégates.  Il  enjoignit  à  la  flotte  de  Carthagène,  réfu-  à  Toulon. 
giée  à  Mahon,  de  se  rendre  à  Toulon,  ou  de  revenir 
à  Carthagène.  Revenue  à  Carthagène,  elle  devait, 
avec  les  deux  vaisseaux  qu'on  allait  armer,  y  pré- 
senter une  division  de  huit  vaisseaux.  —  Donnez- 
vous  la  gloire,  écrivait  Napoléon  à  Murât,  d'avoir, 
pendant  votre  courte  administration,  ranimé  la  ma- 
rine espagnole.  C'est  le  meilleur  moyen  de  nous 
rattacher  les  Espagnols,  et  de  motiver  honorable- 
ment notre  présence  chez  eux.  — 

Maintenant  il  faut  voir  comment  ces  préparatifs, 
propres  à  réveiller  l'activité  dans  les  ports  de  l'Es- 
pagne, allaient  concourir  avec  les  forces  navales 
déjà  créées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  fran- 
çais. Nous  avons  dit  que  le  projet  de  Napoléon  était 
de  disposer  dans  tous  les  ports  de  l'Europe,  depuis 
le  Sund  jusqu'à  Cadix,  depuis  Cadix  jusqu'à  Toulon, 
depuis  Toulon  jusqu'à  Corfou  et  Venise,  des  flottes 
complètement  équipées,  et  à  côté  de  ces  flottes  des 
camps,  que  le  retour  de  la  grande  armée  permettrait 
de  composer  des  plus  belles  troupes,  afin  de  ruiner, 
de  désespérer  l'Angleterre  par  la  possibilité  toujours 
menaçante  d'immenses  expéditions  pour  tous  les 
pays,  la  Sicile,  l'Egypte,  Alger,  les  Indes,  l'Irlande, 
l'Angleterre  elle-même.  C'est  le  cas  de  montrer  oii 
en  étaient  ces  projets,  et  ce  qu'ils  allaient  devenir 
par  la  réunion  de  l'Espagne  et  de  la  France  sous  une 
même  autorité. 

TOM.  vni.  44 
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L*expédition  de  Corfou ,  destinée  principalement 
pour  la  Sicile,  avait  eu  bien  des  contre-temps  à  sur- 
monter, mais  avait  dominé  la  Méditerranée  pen- 
dant deux  mois,  du  10  février  au  10  avril.  L'amiral 
Ganteaume ,  parti ,  comme  on  Ta  vu ,  de  Toulon  le 
1 0  février,  avec  les  deux  divisions  de  Toulon  et  de 
Rochefort,  formant  dix  vaisseaux,  deux  frégates, 
deux  corvettes,  deux  flûtes,  avait  essuyé  dans  la  nmt 
du  11  une  horrible  tempête.  Son  escadre  disper- 
sée n'avait  pu  se  rallier.  Avec  le  vaisseau  à  trois 
ponts  le  Commerce  de  Paris ,  et  la  division  de  Ro- 
chefort, il  avait  tenu  la  irier,  doublé  la  Sicile,  et 
paru  en  vue  de  Corfou,  où  il  était  entré  le  23.  De 
son  côté,  le  contre-amiral  Cosmao,  avec  quatre  vais- 
seaux, deux  frégates  et  deux  flûtes,  avait  long- 
temps battu  les  mers  de  Sicile  pour  rejoindre  l'a- 
miral, avait  ensuite  gagné  le  cap  Sainte-Marie, 
rendez-vous  qui  lui  était  assigné  à  Textrémité  de 
la  terre  d'Otrante,  et  au  lieu  d'entrer  à  Corfou,  où 
il  aurait  trouvé  le  reste  de  la  flotte,  s'était  retiré 
dans  le  golfe  de  Tarente,  sur  le  faux  bruit  de  l'ap- 
proche d'une  escadre  anglaise.  L'amiral  Ganteaume, 
sorti  le  25  février  de  Corfou  pour  rallier  la  division 
Cosmao,  ballotté  par  une  afireuse  tourmente  de  dix- 
neuf  jours,  avait  enfin  rencontré  son  lieutenant  le 
13  mars,  et  ramené  ses  dix  vaisseaux,  ses  deux 
frégates,  ses  deux  corvettes,  et  Tune  de  ses  deux 
flûtes  à  Corfou.  Il  y  avait  versé  des  munitions  et  des 
vivres  en  quantité  considérable,  et  porté  la  garnison 
à  six  mille  hommes.  Il  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  le 
détroit  de  Messine,  pour  opérer  le  passage  des  trou- 
pes françaises  en  Sicile,  lorsqu'un  ^s  de  Joseph 
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était  V6ÛU  rinformer  que  l'amiral  anglais  Stracham 
était  à  Palerme  avec  dix- sept  vaisseaux;  il  avait 
alors  pris  le  parti  de  retourner  à  Toulon,  laissant  à 
Corfou  ses  frégates  fraîchement  armées,  et  ramenant 
la  Pomone  et  la  PatUine,  qui  avaiwt  épuisé  leurs 
ressources  et  usé  leur  armement  par  leur  séjour 
prolongé  dans  cette  tle.  Accueilli  par  les  mauvais 
temps  de  Téquinoxe,  il  n'avait  rejoint  Toulon  que 
le  10  avril. 

Cette  expédition  de  deux  mois,  quoique  fort  con- 
trariée par  le  temps,  avait  néanmoins  causé  une  vive 
satisfaction  à  Napoléon,  et  il  avait  voulu  qu'on  pro- 
diguât les  plus  pompeux  éloges  à  l'amiral  et  à  ses 
officiers  dans  toutes  les  feuilles  de  l'Empire.  U  en 
avait  conclu  qu'avec  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de 
pratique  ses  amiraux  pourraient  tenter  de  grandes 
choses.  Il  ordonna  sur4e-champ  de  radouber  les  dix 
vaisseaux  de  l'aipiral  Ganteaume,  qui  étaient  pour- 
vus d'excellents  équipages  et  de  deux  bons  officiers, 
les  contre-amiraux  Gosmao  et  Allemand,  de  mettre 
à  la  m^  VAusterlùz,  le  Breslau,  le  Donauwerih,  et 
d'y  adjoindre  deux  vaisseaux  russes  réfugiés  à  Tou- 
lon, dont  il  avait  stipulé  le  concours  avec  le  gouver- 
nement de  Russie.  Il  décréta  une  nouvelle  levée  de 
marins  sur  les  côies  de  Provence,  de  Ligurie,  de 
Toscane  et  de  Gorse,  avec  une  adjcmction  de  con- 
scrits pour  armer  les  trois  vaisseaux  neufs  /'Auster- 
liU,  U  Breslau,  le  Donauvxrih.  Il  ordonna  d'équiper 
en  flûte  plusieurs  frégates  et  vieux  bâtiments,  de 
manière  à  pouvoir  embarquer  20  mille  hommes  et 
800  chevaux.  L'arrivée  de  la  division  espagnole  de 
Garthagène,  si  elle  se  rendait  des  Baléares  à  Toulon, 
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devait  v  augmenter  d'un  tiers  ou  d'un  quart  les 

Mai  4808.  ,  . 

moyens  de  transport. 

Nous  venons  de  parler  des  préparatifs  comman- 
dés à  Carthagène  et  à  Cadix.  Le  général  Junot  avait 
trouvé  à  Lisbonne  deux  vaisseaux  en  état  de  pren- 
dre la  mer,  et  un  vaisseau  sur  chantier  sur  le  point 
Division  •   d'être  lancé.  Napoléon  lui  avait  envoyé  quelques 
eifra^nçaîsc    officicrs  et  quelqucs  marins,  et  lui  avait  prescrit 
à  Sonne,    d'enrôler  les  matelots  danois,  portugais,  espagnols, 
qui  se  trouvaient  sans  emploi  à  Lisbonne,  pour  équi- 
per les  trois  vaisseaux  portugais.  Cette  division  fran- 
çaise, réunie  à  celle  de  Tamiral  russe  Siniavin,  forte 
de  neuf  vaisseaux,  devait  ainsi  s'élever  à  douze. 
Division  A  Rochefort,  Napoléon  avait  remplacé  la  division 

^^LoTilnt^^'  Allemand  au  moyen  de  trois  vaisseaux  mis  à  Teau, 
et  d'un  quatrième  lancé  plus  récemment.  A  Lorient, 
il  avait  une  division  de  trois  vaisseaux  neufs,  plus 
le  Vétéran  qui  allait  y  rentrer,  avec  des  frégates  et 
des  flûtes.  Il  fit  préparer  dans  ce  port  des  moyens 
d'embarquement  pour  quatre  à  cinq  mille  hommes. 
A  Brest,  il  restait  de  l'ancienne  flotte  sept  vaisseaux 
en  bon  état.  Il  ordonna  d'y  joindre  des  frégates,  des 
vaisseaux  armés  en  flûte,  n'ayant  qu'une  batterie 
pourvue  de  ses  canons,  et  pouvant  sur  un  très-petit 
nombre  de  bâtiments  porter  au  loin  douze  mille 
hommes.  L'amiral  Willaumez  devait  commander 
cette  escadre. 
Flotte  Enfin  il  existait  déjà  huit  vaisseaux  neufs  des* 

cendus  d'Anvers  à  Flessingue,  sans  compter  une 
douzaine  d'autres  en  construction,  dont  quelques- 
uns  prêts  à  être  lancés,  j^fapoléon  ordonna  de  dé- 
tacher de  Boulogne  une  partie  des  équipages  de  la 


et  Brest. 
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flottille,  organisés  en  bataillons  de  marins,  servant 
tour  à  tour  à  terre  ou  à  la  mer,  et  très-capables  de 
remonter  sur  des  vaisseaux  de  haut  bord.  La  flot- 
tille ,  réduite  à  ce  que  la  rade  de  Boulogne  pouvait 
facilement  contenir,  était  encore  assez  considérable 
pour  transporter  80  mille  hommes  en  deux  ou  trois 
traversées.  Au  Texel,  le  roi  Louis  avait  huit  vais- 
seaux tout  prêts,  et  des  détachements  de  troupes 
hollandaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà  Force  totale 
armés  et  équipés,  plus  20  espagnols  déjà  armés  ou  exp^i^uons 
près  de  i*être,  10  hollandais,  11  russes  dans  les    ^^^'^^^^^ 

r  7  7  préparées  par 

ports  de  France,  12  russes  dans  l'Adriatique,  plus  Napoléon. 
un  ou  deux  appartenant  au  Danemark.  Il  se  Hattait 
d'avoir  construit  encore  35  vaisseaux  à  la  fin  de  Tan- 
née, dont  12  à  Flessingue,  1  à  Brest,  5  à  Lorient, 
5  à  Rochefort,  1  à  Bordeaux,  1  à  Lisbonne,  4  â  Tou- 
lon, 1  à  Gênes,  1  à  la  Spezzia,  3  ou  4  à  Venise.  Ces 
35  vaisseaux  étaient  construits  aux  deux  tiers.  Toutes 
ces  constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi 
131  vaisseaux  de  ligne,  et  son  projet  était  de  placer 
7  mille  hommes  au  Texel,  25  mille  à  Anvers,  80  mille 
à  Boulogne,  30  mille  à  Brest,  1 0  mille  entre  Lorient 
et  Rochefort,  6  mille  Espagnols  au  Ferrol,  20  mille 
Français  autour  de  Lisbonne,  30  mille  autour  de 
Cadix,  20  mille  autour  de  Carthagène,  25  mille  à 
Toulon,  1 5  mille  à  Reggio,  1 5  mille  à  Tarente.  Avec 
1 31  vaisseaux  de  ligne  et  300  mille  hommes  environ, 
toujours  prêts  à  s'embarquer  sur  un  point  ou  sur  un 
autre,  on  devait  causer  aux  Anglais  une  continuelle 
épouvante. 
En  attendant  que  ce  grand  développement  de  Mecur  nani 
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forces  fût  achevé,  Napoléon  calculait  que  les  An- 
glais devraient  avoir  dix  vaisseaux  dans  la  Baltique 
nécessaire    ^q^  veiller  sur  les  fiusses  et  les  opérations  de  la 

aux  Anglais     '^  *^ 

pourfaireface  Finlande,  8  pour  observer  les  flottes  préparées  au 
^pré^réT^  Texel  et  aux  bouches  de  la  Meuse,  24  pour  opposa 
parNapoiéoD.  aux  8  OU  1 0  de  Flessingue,  aux  7  de  Brest,  aux  4 
de  Lorient,  aux  3  de  Rochefort;  4  pour  opposer  à 
l'expédition  du  Ferrol,  4  2  à  l'armement  de  lïsbonne, 
20  à  Tarmement  de  Cadix,  22  ou  24  à  Tarmement 
de  Toulon,  ce  qui  exigeait  un  total  de  i02  vais- 
seaux, sans  compter  les  forces  nécessaires  en  Amé- 
rique, dans  les  Indes  et  dans  toutes  les  mers  da 
globe.  C'était  un  effort  ruineux  pour  la  Grande- 
Bretagne,  si  on  la  condamnait  à  le  continuer  pen- 
dant deux  ou  trois  années. 

Napoléon  cependant  ne  voulait  pas  se  borner  à 

une  simple  menace,  quelque  inquiétante  et  coûteuse 

qu'elle  pût  être  pour  la  Grande-Bretagne,  et  il 

entendait  tirer  de  ces  immenses  préparaUfis  deux 

Nouveau     résultats  immédiats  :  une  expédition  dans  Tlnde  et 

^Ixpéàiûon    une  en  Egypte,  double  projet  qui  attirait  toute  sm 

®?  ^^f^  ®^  attention  dès  qu'elle  cessait  d'être  fixée  sur  le  débroit 

(Uds  1  Inde.  ^ 

de  Calais.  Il  avait,  suivant  sa  coutume,  ordonné 
d'ajouter  aux  divisions  armées  en  guerre  des  moyens 
de  transport  consistant  en  vieux  vaisseaux  et  en 
vieilles  frégates  armées  en  flâite,  et  permettant  de 
porter  beaucoup  de  monde  et  de  vivres  sans  traîner 
après  soi  un  trop  grand  nombre  de  voiles»  Il  avait 
ainsi  de  quoi  embarquer  12  mille  hommes  à  Brest, 
4  ou  5  mille  à  Lorient,  3  mille  à  Rochefort,  les  uns 
et  les  autres  pourvus  de  six  mois  de  vivres.  Il  exis- 
tait à  Toulon  des  moyens  d'embarquement  pour  20 
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mille  hommes  avec  trois  mois  de  vivres.  Il  avait  or-  

M&i  4808 

donné  à  Cadix  de  semblables  préparatifs  pour  20 
mille  hommes,  mais  pour  une  époque  moins  rap- 
prochée. 

Profitant  de  Tincertitude  dans  laquelle  se  trouve- 
rait l'Angleterre  menacée  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  l'expédition  deLorient  devait  partir  la  première, 
pour  porter  à  Pile  de  France  les  4  ou  5  mille  hommes 
qu'elle  pouvait  embarquer.  Si  elle  arrivait,  c'était 
un  renfort  d'hommes,  de  munitions,  de  forces  na- 
vales, qui  allait  faire  de  l'île  de  France  un  poste 
formidable  pour  le  commerce  des  Indes.  L'expédition 
de  Brest  devait  partir  la  seconde.  Si  elle  arrivait 
aussi  à  l'Ile  de  France,  le  général  Decaen,  avec  une 
force  de  1 6  à  4  7  mille  hommes,  et  une  escadre  puis- 
sante, était  en  mesure  de  renverser  ou  d'ébranler  au 
moins  l'empire  britannique  dans  les  Indes.  Un  peu 
après  l'amiral  Ganteaume  enfin  devait  porter  20  mille 
hommes  ou  en  Sicile  ou  en  Egypte,  tandis  que  la 
flotte  de  Cadix  serait  en  mesure  de  le  suivre  dans 
l'une  de  ces  directions.  Le  moins  qu'il  pût  résulter 
de  ces  tentatives  combinées,  ce  serait  dans  l'Océan  le 
ravitaillement  de  nos  colonies,  dans  la  Méditerranée 
la  conquête  d'un  point  important,  et  dans  Tune  et 
l'autre  mer,  un  tel  trouble  pour  l'amirauté  anglaise 
qu'elle  ne  pourrait  rien  tenter  contre  les  colonies 
espagnoles. 

Tandis  qu'il  discutait  avec  opiniâtreté  ces  divers       courses 
plans,  soit  avec  le  ministre  Decrès,  soit  avec  les  ^^futou/^*' 
amiraux  chargés  du  commandement,  et  qu'il  en    ^eBayonne 
ordonnait  l'ensemble  ou  en  rectifiait  les  détails  d'à-     8*enquérir 
près  l'avis  des  hommes  pratiques,  Napoléon,  dans     dedétdu^ 
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ses  moments  de  loisir^  montait  lui-même  à  cheval, 
pour  courir  le  long  de  la  mer,  visiter  l'embouchure 
relatifs  à     ^e  FAdour,  et  recueillir  de  ses  propres  veux  beau- 

la  marne.  x       i  j 

coup  d'informations  relatives  à  la  marine.  Depuis 

qu'il  était  dans  les  Landes,  et  qu'il  avait  vu  gisants 

sur  le  sol  de  magnifiques  bois  de  pins  et  de  chênes 

qui  pourrissaient  faute  de  moyens  de  transport ,  il 

s'était  promis  de  vaincre  la  nature  à  force  d'art.  Le 

Efforts      cœur  me  saigne,  écrivait-il  à  M.  Decrès,  en  voyant 

^°au  ^pon^    périr  inutilement  des  bois  si  précieux  et  si  rares.  Il 

sw  fncrennes  ^rdouna  d'abord  de  transporter  une  partie  de  ces 

conditions,    J3ois  à  Mout-dc-Marsau,  par  les  eaux  de  TAdour, 

et  en  faire 

un  port  puis  dc  préparer  des  attelages  de  bœufs  pour  les 
^Tion.™^  traîner  jusqu'à  Langon,  et  les  faire  descendre  en- 
suite par  la  Garonne  jusqu'à  Bordeaux  et  la  Ro- 
chelle. Ce  mode  de  transport  étant  fort  coûteux,  il 
s'obstina  à  faire  construire  à  Bayonne  même,  pour 
employer  le  reste  des  bois  du  pays.  La  barre  qui 
obstrue  le  fleuve  formait  le  seul  obstacle.  Elle  ne 
donnait  que  quatorze  pieds  d'eau  à  marée  haute.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, échantillon  que  Napoléon,  voulait  construire 
dans  ce  port.  Il  imagina  des  travaux  qui  devaient 
reculer  la  barre  de  quelques  centaines  de  toises,  et 
procurer  tout  de  suite  un  fond  de  vingt  ou  trente 
pieds ,  parce  qu'en  s'éloignant  la  mer  devenait  ex- 
trêmement profonde,  et  que  la  barre  descendait  en 
proportion.  Il  fit  venir  des  ingénieurs  de  Hollande, 
afin  de  discuter  et  d'arrêter  avec  eux  ces  divers 
travaux.  Puis  il  adopta  plusieurs  projets  pour  en- 
voyer aux  colonies  des  recrues,  des  farines,  dont 
elles  manquaient,  et  en  rapporter  des  sucres,  des 
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cafés,  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  Il  commença 

^  .  *  j  ,    ."         Mai   4808. 

par  offrir  aux  armateurs  du  commerce  une  certame 
somme  par  tonneau  pour  le  transport  des  munitions       Moyen 

nouveau 

et  des  hommes.  Leur  exigence  s'étant  élevée  trop  de  poner 

'haut,  il  décida  le  départ  de  corvettes  et  de  frégates,  aux^cdo^i^s, 

qui  devaient  porter  des  recrues,  des  farines,  et  rap-  ^pi^rter 

porter  des  denrées  coloniales  pour  le  compte  de  des  denrées 

r,^  4     1  .  ,.       .  .,    ^  coloniales. 

1  Etat.  A  des  circonstances  extraordinaires  il  faut, 
disait-il,  des  moyens  extraordinaires;  le  pire  serait  de 
ne  rien  faire,  car  les  colonies  mourraient  de  faim  à 
côté  de  leurs  barriques  de  sucre  et  de  café,  et  nous 
manquerions  de  ces  denrées  si  précieuses  à  côté  de 
nos  farines  ou  de  nos  salaisons  invendues. 

En  ce  moment  il  venait  d'arriver  à  Bayonne  un    Formation 
certain  nombre  d'Espagnols  considérables,  choisis     ^yo^e! 
par  ordre  de  Napoléon  dans  les  diverses  provinces  ^ 
de  l'Espagne  pour  composer  une  junte.  Ils  avaient 
répondu  à  son  appel ,  les  uns  parce  qu'ils  étaient 
convaincus  que  pour  le  bonheur  de  leur  patrie,  pour 
lai  épargner  une  guerre  dévastatrice,  pour  sauver 
ses  colonies  et  assurer  sa  régénération,  il  fallait  se 
rattacher  à  la  dynastie  Bonaparte;  les  autres,  parce 
qu'ils  étaient  attirés  par  l'intérêt,  par  la  curiosité, 
par  la  sympathie  qu'inspire  un  homme  extraordi- 
naire. Cependant  le  mouvement  insurrectionnel  qui    Tendance  à 
avait  éclaté  à  Madrid  le  2  mai  s'était  communiqué    ^^'diM  *°° 
dans  plusieurs  provinces  à  la  fois,  en  Andalousie  à  ^^^^oîînces 
cause  de  son  éloignement  des  troupes  françaises,  en    espagnoles. 
Aragon  à  cause  de  l'esprit  national  de  cette  province 
frontière,  dans  les  Asturies  à  cause  d'un  vieux  sen- 
timent d'indépendance  propre  à  cette  région  inac- 
cessible. Là  le  sentiment  des  gens  éclairés  était 
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vaincu  par  le  sentiment  du  peuple,  inoins  touche 

Mai  4808.  ,  .  w       .  ,.  .  '^ 

par  les  considérations  politiques  que  par  1  attentat 
commis  contre  une  dynastie  nationale.  Dans  ces 
provinces  on  n'avait  ni  pu  ni  osé  nomn^r  des  dépu-* 
tés  à  la  junte  de  Bayonne.  Le  gouvemement  de' 
Madrid  y  avait  suppléé  en  les  nommant  lui-même. 
Quelques-uns,  bien  que  portés  à  se  rendre  à  Bayonne, 
craignaient  toutefois  d'y  aller;  car  il  y  avait  une 
idée  qui  commençait  à  se  répandre  univeraellem^it, 
c'est  que  quiconque  faisait  le  voyage  de  Bayanoe 
n'en  revenait  plus.  Une  sorte  de  terreur  popolaire 
et  superstitieuse  s'était  emparée  des  esprite.  Les 
troupes  qu'on  avait  voulu  diriger  vers  les  Pyrénées, 
et  notamment  les  gardes  du  corps,  avaient  obstiné- 
ment refusé  d'obéir,  ce  qui  était  fâcheux^  car  c'étairat 
autant  de  forces  laissées  à  l'insurrection.  Napoléon , 
averti  par  Murât  de  cette  disposition  des  esprits, 
avait  renvoyé  pour  quelques  jours  MM.  de  Frias^  de 
Medina-Geli  et  quelques  autres  personnages  coi^i- 
dérables,  afin  de  montrer  qu'on  pouvait  revenir  de 
Bayonne  quand  on  y  était  allé. 
Mural  atteint  Ou  touchait  à  la  fin  de  mai ,  et  l'esprit  public 
maïadi^^graye  s'altérait  visiblement  ai  Espagne,  surtout  par  le 
^^éui^^^  retard  à  proclamer  le  nouveau  roi.  Murât  draiandait 
rimpoaâittiné  avcc  instance  qu'on  en  finit,  pour  décider  d'abord 
conaBinder.  nne  question  qui  n'avait  pas  cessé  de  le  préoccuper 
beaucoup,  et  ensuite  pour  prévenir  une  plus  grande 
altération  dans  les  sentiments  des  Espagnols.  Napo- 
léon, qui  devinait  parfaitement  les  motifs  personnels 
de  son  beau -frère,  et  qui  ne  pouvait  pas  faire 
arriver  plus  tôt  la  réponse  qu'il  attendait  de  Naples, 
hd  avait  écrit  de  la  mani^  la  plus  dure;  et  Murât, 
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agité  de  mille  soucis,  de  mille  espérances  tour  à 
tour  conçues  ou  abandonnées ,  bourrelé  par  les  re- 
proches injustes  de  Napoléon ,  avait  fini  par  sno- 
comber  tant  au  climat  qu'à  ses  propres  émotions.  U 
avait  été  atteint  d'une  fièvre  presque  mortelle,  qui 
mettait  ses  jours  en  péril,  et  persuadait  aux  basses 
classes  que  le  lieutenant  de  Napoléon  venait  d'être 
fra{q)é  par  la  Providence.  Ce  n'était  pas  un  médiocre 
inconvénient  que  cette  superstition  populaire,  et 
cette  subite  disparition  de  l'autorité  du  lieutenant 
général  dans  les  circonstances  actuelles. 

Enfin  Napoléon  apprit  dans  les  premiers  jours  de    Accep^^uoa 
juin,  après  trois  semaines  d'attente,  l'acceptation  et    ^  ^j^L 
l'arrivée  de  Joseph,  qui  n'avait  pu,  à  cause  des  dis- 
tances, ni  répondre  ni  arriver  plus  tôt.  Le  6  juin^ 
veille  de  son  arrivée.  Napoléon  se  décida  à  le  pro- 
clamer roi  d'Espagne,  afin  qu'il  pût  paraître  à 
Bayonne  en  cette  qualité,  et  y  recevoir  immédiate 
ment  les  hommages  de  la  junte.  En  conséquence  Proclama* 
Napoléon  rendit  un  décret  dans  lequel,  s'appuyant 
sur  les  déclarations  du  conseil  de  Castille^  il  procla-  ^jf/g^^f^^a  ^* 
mait  Joseph  Bonaparte  roi  d'Espagne  et  des  Indes, 
%t  garantissait  au  nouveau  souverain  l'intégrité  de 
ses  États  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'A- 
sie. Le  7  juin  Napoléon  alla  à  sa  recentre,  sur  la 
route  de  Pau,  et  l'accabla  de  démonstrations  tout  à 
la  fois  sincères  et  calculées,  car  il  l'aimait,  et  vou- 
lait en  même  temps  lui  donner  crédit  aux  yeux  da 
la  junte.  Joseph  était  ^vré  de  sa  grandir,  et  in-   Dispositions 
quiet  aussi  des  difficultés  qu'il  entrevoyait,  diffi-     aHo^ph 
cultes  dont  la  révolte  des  Calabres  pouvait  déjà  lui    f^  'ecevaat 
faire  présager  une  partie.  Comme  tous  les  parvenus,    d'Eav*g3«. 
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ii  était  beaucoup  moins  heureux  que  ne  le  suppose 
la  jalouse  envie.  Il  recevait  presque  avec  effroi  ce 
royaume  d'Espagne  ^  que  Murât  désirait  jusqu'à  en 
mourir;  et  dans  ces  perplexités  il  se  laissait  aller  à 
regretter  le  doux  royaume  de  Naples,  qui  ne  suffi- 
sait pas  à  consoler  la  douleur  de  Murât!  Étrange 
scène ,  qui  n'était  pas  la  moins  singulière  de  celles 
que  devait  offrir  cette  famille ,  placée  un  mom^it 
par  un  grand  homme  dans  la  région  des  fables  ^ 
pour  retomber  ensuite  dans  la  région  des  réalités, 
de  toute  la  hauteur  des  trônes  les  plus  élevés  de  la 
terre! 

Dès  que  Joseph  fut  arrivé,  Napoléon  lui  présenta 
les  personnages  les  plus  considérables  d'Espagne 
qu'il  avait  successivement  attirés  à  Bayonne,  ou  à  ti- 
tre de  membres  de  la  junte,  ou  à  titre  d'hommes  im- 
portants, qu'il  voulait  connaître,  et  que  sa  désigna- 
tion seule  flattait  assez  pour  qu'ils  y  vinssent.  Joseph 
avait  dans  le  visage  quelque  chose  de  la  beauté  de 
Napoléon,  moins  la  parfaite  régularité,  moins  le 
regard,  moins  enfin  ce  qui  accusait  dans  le  vain- 
queur de  Rivoli  et  d'Austerlitz  la  présence  de  César 
ou  d'Alexandre.  Il  y  suppléait  par  une  extrême 
douceur,  et  par  une  certaine  grâce  mêlée  d'un  peu 
de  hauteur  empruntée.  Les  frères  de  Napoléon 
avaient  contracté  auprès  de  lui  l'habitude  de  parler 
d'armées,  de  diplomatie,  d'administration,  et  le 
faisaient  assez  bien  pour  n'être  pas  trop  déplacés 
dans  les  rôles  extraordinaires  que  l'auteur  de  leur 
fortune  les  appelait  à  jouer.  Aucun  d'ailleurs  n'était 
dépourvu  d'esprit.  Devant  ces  grands  d'Espagne, 
vains  de  leur  grandeur,  mais  ignorants ,  déjà  sé- 
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duits  par  la  présence  de  Napoléon,  Joseph,  par 
beaucoup  de  prévenances,  et  l'étalage  de  quelques 
connaissances  acquises  à  Naples,  sut  plaire  et  inspi-  ^^^p*»  »"»' 
rer  confiance  dans  sa  capacité.  Bientôt,  comme  la  qu'on 
servilité  est  contagieuse,  la  plupart  des  Espagnols  ^^^^  ^^ 
appelés  autour  de  lui  se  mirent  à  vanter  ses  vertus, 
même  à  y  croire.  Les  ducs  de  San  Carlos,  de  Tlnfan- 
tado,  del  Parque,  de  Prias,  de  Hîjar,  de  Castel- 
Franco,  les  comtes  de  Femand  Nufiez,  d'Orgas,  le 
fameux  Cevallos  lui-même,  si  ennemi  des  Français, 
avaient  déjà  été  conduits  à  penser  que  l'intérêt  bien 
entendu  de  l'Espagne  voulait  qu'on  se  soumit  à  la 
nouvelle  dynastie,  ce  qui  était  vrai  assurément. 
MM.  O'Farrill,  ministre  de  la  guerre,  d'Azanza, 
ministre  des  finances,  appelés  à  Bayonne,  avaient 
été  amenés  à  la  même  conviction;  ce  qui  de  leur 
part  était  beaucoup  plus  naturel,  car  ils  n'étaient 
pas  hommes  de  cour,  mais  hommes  d'affaires,  point 
astreints  à  la  fidélité  domestique,  et  tenus  seulement 
de  chercher  en  politique  le  plus  grand  bien  de  leur 
pays.  Pour  de  tels  hommes  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  doute  sur  l'avantage  de  remplacer  l'ancienne  dy- 
nastie par  la  nouvelle.  Après  avoir  approché  Napo- 
léon d'ailleurs,  ils  furent  pénétrés  d'admiration,  et 
oublièrent  presque  les  procédés  employés  à  l'égard 
de  la  famille  détrônée.  Ils  promirent  de  servir  le 
nouveau  roi.  En  attendant  l'arrivée  de  Joseph,  Na- 
poléon avait  préparé  avec  les  Espagnols  présents  à 
Bayonne  un  projet  de  constitution  accommodé  au 
temps  et  aux  mœurs  de  l'Espagne.  Il  fut  convenu 
que  dans  un  local,  celui  de  l'ancien  évêché  de 
Bayonne,  disposé  pour  cet  usage,  la  junte  se  ras- 
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semblerait,  reconnaîtrait  le  roi,  discuterait  la  Consti- 
tution, pour  lui  donner  les  apparences  d'une  adop- 
tion libre  et  volontaire.  Ce  qui  avait  été  convenu  fut 
exécuté  avec  une  précision  toute  militaire.  Joseph 
était  arrivé  le  7  juin.  Le  1 5  la  junte  fut  convoquée 
sous  la  présidence  de  M.  d'Azanza,  ministre  des 
finances  de  Ferdinand  VII,  destiné  à  le  devenir  de 
Joseph  Bonaparte,  et  digne  de  Tôtre  de  tout  roi  éclairé. 
M.  d'Urquijo  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 
Cérémonie    Après  quelques  discours  d'apparat,  répétant  tous 
pourîareœp-  q^'il  fallait  recevoir  de  la  main  de  Napoléon  un 
de°  oseph  MF  ^^ï^bre  dc  cette  dynastie  miraculeuse  envoyée  sur 
les  Espagnols  la  terre  pour  régénérer  les  trônes,  et  que  ce  membre 
à  Bayonne.    était  Joseph  Bouapartc,  on  lut  le  décret  impérial  qui 
proclamait  Joseph  roi  d'Espagne  et  des  Indes;  puis 
on  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui  offrir  les  hom- 
mages de  la  nation  espagnole,  dont  malheureuse- 
ment on  représentait  les  lumières,  mais  non  les  pas- 
sions. Après  Joseph  on  alla  visiter  Napoléon,  et 
remercier  le  puissant  bienfaiteur  auquel  on  croyait 
devoir  le  plus  bel  avenir. 
constituuon       Les  jours  suivants  on  lut  le  projet  de  constitution, 
àiE^Tp^^e.  ^  ^^  présenta  sur  ce  projet  quelques  observations 
dont  il  fut  tenu  compte.  Il  était  modelé  sur  la  Con- 
stitution de  France,  sauf  quelques  modifications  ap- 
propriées aux  mœurs  de  l'Espagne,  et  contenait  les 
dispositions  qui  suivent  : 

Une  royauté  héréditaire,  transmissible  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  réversible  de 
la  branche  de  Joseph  à  celles  de  Louis  et  de  Jérâme; 
ne  pouvant  jamais  être  réum'e  à  la  couronne  de 
f  rance,  ce  qui  assurait  l'ind^ndance  de  l'Espagne; 
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Un  sénat,  composé  de  vingt-cpiatre  membres, 
chargé,  comme  celui  de  France,  de  veiller  à  la  Con- 
stitution, pourvu  aussi  de  la  faculté  de  protéger  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  individuelle,  au 
moyen  d'une  commission  déclarant  les  cas  dans  les- 
quels Tune  ou  l'autre  de  ces  libertés  avait  pu  être 
•violée; 

Une  assemblée  des  certes,  comprenant,  sous  le 
nom  de  banc  du  clergé,  vingt-cinq  évoques  désignés 
par  le  roi  ;  sous  le  nom  de  banc  de  la  noblesse,  vingt- 
cinq  grands  d'Espagne  désignés  par  le  roi  ;  62  dé- 
putés des  provinces  d'Espagne  et  des  Indes,  30  dé- 
putés des  grandes  villes,  1 5  commerçants  notables, 
1 5  lettrés  ou  savants  représentant  les  universités  et 
les  académies,  tous  élus  par  ceux  qu'ils  devaient 
représenter,  laquelle  assemblée,  réunie  au  moins 
tous  les  trois  ans,  discutait  les  lois,  et  arrêtait  pour 
trois  ans  la  recette  et  la  dépense; 

Une  magistrature  inamovible,  rendant  la  justice 
d'après  les  formes  de  la  législation  moderne,  sous 
la  juridiction  suprême  d'une  haute  Cour,  qui  n'était 
antre  que  le  conseil  de  Castille,  conservé  sous  le  titre 
de  Cour  de  cassation; 

Enfin  m  conseil  d'État,  régulateur  suprême  de 
l'administraticH),  à  l'exemple  de  celui  de  Fr^mce. 

Telle  fut  la  Constitution  de  Bayonne,  qui  assu- 
rément était  appropriée  et  aux  mœurs  de  l'Espa- 
gne et  à  l'état  de  son  édncation  politique*  On  n'y 
avait  parlé  ni  de  l'inquisition,  ni  du  clergé,  ni  Aœ 
droits  de  la  noblesse,  car  il  ne  fallait  éloigner  au- 
cuoe  classe  de  la  nation.  On  laissait  à  la  législation 
le  son  de  tirer  plus  tard  toutes  les  conséqu^ieœ 
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des  principes  posés  dans  cet  acte,  qui  contenait  en 
germe  la  régénération  de  l'Espagne. 

La  Constitution  étant  achevée ,  une  séance  royale 
eut  lieu  le  7  juillet,  dans  le  lieu  consacré  aux  séan- 
ces de  la  junte.  Joseph,  assis  sur  le  trône,  lut  un 
discours  oii  il  exprimait  les  sentiments  de  dévoue- 
ment avec  lesquels  il  allait  entreprendre  le  gouver- 
nement de  l'Espagne,  et  puis  prêta  serment  à  la 
nouvelle  Constitution,  la  main  posée  sur  les  Évan- 
giles. La  junte,  à  son  tour,  prêta  serment  au  roi  et  à 
la  Constitution.  De  bruyantes  acclamations  accom- 
pagnèrent tous  ces  actes.  On  se  rendit  ensuite  à 
Marac  pour  complimenter  Tauteur  trop  obéi  de  toutes 
les  choses  du  temps. 

Il  était  urgent  que  Joseph  allât  prendre  possession 
de  son  royaume.  Déjà  on  disait  que  les  Espagnols, 
animés  par  la  vue  du  sang  répandu  le  it  mai  à  Ma- 
drid, indignés  de  la  ruse  avec  laquelle  la  famille 
des  Bourbons  avait  été  attirée  et  spoliée  à  Bayonne, 
s'insurgeaient  en  Andalousie,  en  Aragon,  dans  les 
Asturies,  et  que  la  route  que  suivrait  le  nouveau  roi 
serait  à  peine  sûre.  11  fallait  partir  pour  aller  re- 
lever Murât  malade,  atteint  d'un  délire  continu, 
demandant  à  quitter  un  pays  qui  lui  était  devenu 
odieux,  et  où  il  ne  pouvait  rester  sans  péril  pour 
«a  vie. 
Forets  Napoléon,  dont  les  yeux  commençaient  à  s'ouvrir, 

préparées     ^^  ^^j  ^^  voulait  pas  euvoycr  son  frère  chez  une 
'"""j^epr ^  nation  étrangère  sans  le  faire  respecter,  avait  pré- 

à  Madrid,  paré  do  nouvelles  forces  pour  lui  servir  d'escorte. 
Déjà  les  réserves  d'infanterie  qu'il  avait  organisées 
à  Orléans,  les  réserves  de  cavalerie  qu'il  avait  réa- 
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nies  à  Poitiers,  étaient  entrées  sous  les  généraux 
Verdier  et  Lasalle,  et  formaient  un  corps  d'armée 
qui  occupait  le  centre  de  la  Castille.  Avec  quelques 
vieux  régiments  tirés  de  la  grande  armée,  il  avait 
recomposé  les  camps  des  côtes,  et  de  ces  camps  re- 
formés il  put  tirer  quatre  beaux  régiments,  le  1 5*  de 
ligne,  et  les  2%  4%  1 2*  d'infanterie  légère.  Il  y  joi- 
gnit des  lanciers  polonais,  plus  un  superbe  régiment 
de  cavalerie  levé  par  Murât  dans  le  pays  de  Berg,  et 
de  ces  divers  corps  il  composa  une  division  de  vieilles 
troupes,  au  sein  de  laquelle  Joseph  dut  s'avancer 
sur  Madrid  à  petits  pas,  afin  de  donner  aux  soldats 
le  temps  de  marcher,  et  aux  Espagnols  le  temps  de 
voir  leur  nouveau  roi.  La  junte  et  tous  les  grands 
d'Espagne  devaient  l'accompagner  en  marchant  du 
même  pas. 

Joseph  partit  le  9  juillet,  escorté  de  vieux  soldats, 
et  précédé  et  suivi  de  plus  de  cent  voitures  que 
remplissaient  les  membres  de  la  junte.  Napoléon  le 
conduisit  jusqu'à  la  frontière  de  France,  Tembrassa 
et  lui  souhaita  bon  courage,  sans  lui  dire  tout  ce 
qu'il  entrevoyait  déjà  dans  sa  profonde  intelligence. 
Le  faible  cœur  de  Joseph  n'eût  pas  tenu  à  de  pa- 
reilles révélations,  bien  que  le  génie  de  Napoléon,  à 
demi  éclairé  sur  l'avenir,  ne  vit  pas  encore  la  moitié 
des  maux  qui  allaient  découler  de  la  grande  faute 
commise  à  Bayonne. 

Tels  furent  les  moyens  par  lesquels  Napoléon, 
obéissant  à  une  idée  systématique  bien  plus  encore 
qu'aux  affections  de  famille,  car  il  avait  de  quoi 
pourvoir  tous  ses  proches  sans  usurper  la  couronne 
d'Espagne,  parvint  à  détrôner  les  derniers  Bourbons 
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régnant  en  Europe.  Comme  il  œ  pouyait,  à  cause 
de  leur  faiblesse,  employer  la  forée,  ear  il  eAi  été 
ridicule  de  déclarer  la  guerre  à  Charles  IV,  il  voulut 
y  employer  la  ruse^  et  les  faire  fuir  ea  leur  faisant 
peur.  L'indignation  de  TËspagae  ayant  arrêté  dans 
leur  fuite  ces  malheureux  Bourbons,  il  profita  de 
leurs  divisions  de  famille  pour  les  attirer  à  Bayonne, 
par  Fespérance  d'une  justice  qu'il  leur  rendit  comme 
le  juge  de  la  fable,  qui  donnait  récaille  dd  Thuiire 
aux  plaideurs.  U  fut  entraîné  ainsi  de  la  rase  à  la 
fourberie  y  et  ajouta  à  son  nom  la  seconde  des  deux 
taches  qui  ternissent  sa  gloire.  U  lui  ratait  pour  l'ab- 
soudre le  bien  à  faira  à  TEspagne,  el  par  l'Espagne 
à  la  France.  La  Providence  ne  lui  réservait  pas  même 
ce  JXiûyea  de  se  lav^  d'une  perfidie  indigne  de  son 
caractère. 

Mais  ne  devançons  pas  la  justice  des  t^nps.  Les 
récits  qui  vont  suivre  montreront  bientôt  cette  jus- 
tice redoutable  sortant  des  événements  eux-aiêmes, 
et  punissant  le  génie,  qui  n'est  pas  plus  dispensé 
que  la  médiocrité  elle-mêm^  de  loyauté  et  del)on 
sens. 


Wm   BU    UfmE   TKCTfnÈMS 

ET  DU  TOME  HUITIÈME. 


Digitized  byLnOOQlC 


T^OTE  DU  LIVBE  XXIX. 

(rOlH  PAGE  47i.) 


J'étonnerais  beaucoup  et  le  public  et  leç  historiens  conten^)orains , 
•qui  prennent  en  général  très-vite  leur  parti  sur  les  questions  douteuses, 
iki  je  disais  par  quelles  perplexités  j'ai  passé  avant  de  me  fixer  sur  les 
vrais  projets  de  Napoléon  à  Pégard  de  I^Ëspagne.  Comme  il  a  fini  par 
Tenvahir  et  par  la  donner  à  son  frère  Joseph,  on  en  a  conclu  qu'il  & 
toujours  voulu  ce  quUl  a  exécuté  en  définitive,  de  même  qu'il  y  a  des 
^ens  qui  croient  de  bonne  foi  que,  parce  qu'il  s'est  fait  empereur,  il  y 
bougeait  à  l'armée  d'Italie.  N'avons-nous  pas  vu  en  effet  des  collecteurs 
de  souvenirs  chercher  les  premières  traces  de  ses  projets  à  l'école  de 
Brienne?  Moreau  a  fini  par  trahir  la  France  en  1813;  cela  est  certain. 
On  ne  se  contente  pas  de  faire  remonter  ses  mauvaises  dispositions  civir 
ques  à  la  conspiration  de  Georges,  à  sa  brouille  avec  le  Premier  Consul  ; 
on  les  fait  remonter  à  la  conspiration  de  Pichcgru,  et,  l'esprit  d'inves- 
tigation aidant,  jusqu'à  l'école  de  Rennes,  où  il  avait  conçu,  apparem- 
ment en  étudiant  le  droit,  le  projet  de  livrer  les  armées  françaises  aux 
Autrichiens.  H  n'y  a  pas  de  plus  ridicule  manière  de  juger  les  hommes. 
On  se  trompe  ainsi  et  sur  les  individus  eux-mêmes,  et  sur  la  marche 
de  Pesprit  humain,  qui  est  lente  et  successive,  et  beaucoup  plus  sou- 
vent déterminée  par  les  événements  qu'elle  n'a  l'honneur  de  les  déter- 
miner. —  Napoléon  en  1808  a  détrôné  les  Bourbons  d'Espagne  :  quand 
Pa-t-il  voulu?  par  quels  moyens?  voflà  des  questions  historiques  de  la 
plus  grande  difficulté,  même  lorsqu'on  a  en  tous  les  documents  hi&to^ 
riques  sous  les  yeux.  Je  suis  le  seul  historien  qui  les  ait  possédés  tous, 
gr&ce  aux  communications  que  ma  situation  politique  m*avait  values, 
et  j'ai  été  longtemps  dans  de  grands  doutes,  qui  n'ont  cessé  que  par 
suite  de  découvertes,  fruit  de  beaucoup  d«  recherches,  d'application 
et  de  bonheur.  Je  tiens  à  les  raconter,  pour  Pédification  du  public  et 
des  hommes  qui  se  font  un  devoir  des  recherches  consciencieuses. 

D'abord  un  mot  sur  les  documents  eux-mêmes.  De  tous  les  écrivains 
qui  ont  traité  ces  époques,  pas  un  seul  n'a  possédé  les  vrais  docuinents 
historiques.  Tous  ont  composé  des  livres  avec  d'autres  livres.  Cela 
fhippe  h  la  simple  lecture  pour  quelqu'un  qui  connaît  les  rails.  11.  de 
Toreno  lui-même,  dont  Pouvrage  sur  la  révolution  d'Espagne  est  re- 
marquable par  un  véritable  talent,  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par 

42. 
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un  grand  sens  politique,  n'a  pas  connu  les  documents.  H  a  composé  son 
ouvrage  sur  les  publications  espagnoles  et  françaises,  et  sur  beauconp 
de  traditions  vivantes,  recueillies  dans  son  propre  pays,  lesquelles  ren- 
dent son  récit  précieux  sous  quelques  rapports.  Parmi  les  auteurs  fran- 
çais, un  seul,  M.  Armand  Lefèvre,  a  eu  Tavantage  d'être  introduit  aux 
affaires  étrangères.  Il  a  touché  à  quelques  documents  certains.  A-t-il 
pu,  grftce  à  cette  initiation,  connaître  la  vérité?  Une  seule  remarque 
suffira  pour  répondre  à  cette  question.  La  correspondance  des  affaires 
étrangères  consiste  en  quelques  dépèches  fort  rares  de  M.  de  Champa- 
gny,  et  en  dépêches  très-nombreuses  de  M.  de  Beauhamais,  ambassa- 
deur de  France  à  Madrid.  Or,  M.  de  Cbampagny,  très-honnête  homme, 
très-dévoué  à  l'Empereur ,  ne  sut  pas  un  mot  de  l'affaire  d'Espagne. 
M.  de  Beauharnais,  très-honnête  homme,  très-incapable,  ne  fut  pris 
que  pour  jouer  le  personnage  ridicule  d'un  ambassadeur  qu'on  trom- 
pait, afin  qu'il  trompât  mieux  la  cour  auprès  de  laquelle  il  était  accré- 
dité. Ne  dites  rien  à  Beauharnais,,,  Je  n'ai  rien  dit  à  Beauhamais.,. 
sont  les  paroles  qui  se  trouvent  sans  cesse  dans  la  correspondance  de 
Napoléon  et  de  ses  agents  en  Espagne.  Enfin,  au  moment  de  la  cata- 
strophe, Napoléon  envoya  M.  de  Laforest  pour  seconder  Murât,  n'esti- 
mant pas  qu'on  pût  se  servir  de  M.  <^e  Beaoharnais,  et  il  disgracia  ce 
dernier  sans  vouloir  même  l'entendre,  ce  qui  était  de  toute  injustice. 
La  correspondance  des  affaires  étrangères,  quand  on  a  eu  l'avantage  de 
la  consulter,  n'est  donc  elle-même  qu'un  insignifiant  document  sur  les 
affaires  d'Espagne.  Mais  alors,  dira-t-on,  où  sont  ces  documents.'  Dans 
la  correspondance  de  Napoléon  avec  les  agents  qu'il  employa  en  cette 
circonstance.  Ces  agents  furent,  à  Paris,  MM.  de  Talleyrand  et  Duroc; 
à  Madrid ,  Murât  d'abord ,  puis  le  général  Savary ,  le  maréchal  Bes- 
sières,  le  général  comte  de  Lobau,  M.  de  Tournon,  M.  le  général 
Grouchy ,  M.  de  Monthyon ,  dont  les  rapports  imprimés  plus  tard  fu- 
rent publiés  autrement  qu'ils  n'avaient  été  écrits,  enfin  l'amiral  Decrès, 
fort  employé  dans  cette  affaire  à  cause  des  colonies  espagnoles.  Ce  fu- 
rent là  les  vrais  agents  de  l'Empereur,  les  seuls  informés,  et  toujours 
partiellement,  car  chacun  d'eux  ne  savait  que  ce  qui  le  concernait,  et 
conjecturait  le  reste  en  proportion  de  son  esprit.  Il  y  a  une  correspon- 
dance de  tous  ces  personnages  avec  Napoléon,  et  de  Napoléon  avec  eux, 
correspondance  considérable  et  très-curieuse,  qui  est  aux  Archives, 
que  seul  j'ai  lue,  qui  semblerait  devoir  tout  éclaircir,  et  qui  cependant 
ne  m'a  complètement  édifié  moi-même  qu'après  des  efforts  opiniâtres, 
tels  que  ceux  qu'on  fait  sur  certains  passages  des  historiens  de  l'anti- 
quité pour  arriver  à  découvrir  telle  ou  telle  vérité  historique.  En  gé- 
néral, quand  j'ai  lu  la  correspondance  de  Napoléon  avec  ses  agents,  elle 
est  si  claire,  si  nette,  si  positive,  que  je  n'ai  plus  un  doute  sur  les 
événements.  Eh  bien,  après  avoir  lu  celle  qui  est  relative  à  l'Espagne» 
Je  soit  demeuré  longtemps  dans  les  perpleMtés  les  plus  embarrassantes. 
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Je  Tais  dire  poarqaoi.  D^abord  Napoléon  flotta  longtemps  entre  dÎTers 
projets;  et  quand  il  fat  fixé,  il  ne  dit  à  personne  ce  quUl  Youlait.  Peut- 
être  le  dit-il  au  général  Savary ,  mais  au  dernier  moment ,  et  sur  un 
seul  point,  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  k  Bayonne.  Le  20  février,  il 
avait  TU  Murât  dans  la  journée  sans  lui  rien  dire,  et  il  lui  fit  donner 
Tordre  par  le  ministre  de  la  guerre  de  partir,  lettre  reçue,  pour  Bayonne. 
11  loi  traça  la  marche  de  Tarmée  sur  Madrid,  n'ajouta  pas  un  seul  mot 
relatif  à  la  politique,  et  lui  défendit  même  de  l'interroger.  Le  comte 
de  Lobau,  M.  de  Tournon,  envoyés  comme  observateurs,  n'eurent  pas 
une  seule  confidence.  Et  enfin,  quand  la  révolution  d'Aranjuez  fut  ac- 
complie, l'Espagne  se  trouvant  sans  roi,  car  Gtiarles  IV  avait  abdiqué 
et  Ferdinand  Vil  n'était  pas  reconnu.  Napoléon  envoya  le  général  Savary 
avec  une  pariie  du  secret ,  celle  qui  consistait  à  amener  à  Bayonne  le 
père  et  le  fils,  de  gré  ou  de  force.  Encore  le  même  jour  M.  de  Tournon 
partait-il  de  Paris  avec  une  instruction  toute  contraire,  publiée  depuis 
à  Sainte-Hélène,  nullement  apocryphe,  bien  réelle,  et  qui  contredisait 
tout  ce  que  Murât  et  le  général  Savary  avaient  ordre  de  faire,  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  effectivement.  Se  figure-t-on  quelle  difficulté  ce  doit 
être  de  découvrir,  à  travers  toutes  ces  contradictions,  k  travers  toutes 
ces  dissimulations  calculées ,  la  vérité  historique ,  et  combien  cette 
découverte,  déjà  si  difficile  quand  on  a  eu  les  vrais  documents,  de- 
vient impossible  quand  on  ne  les  a  pas  eus  tous  ? 

Je  vais  dire  maintenant  comment  je  suis  arrivé  à  la  vérité.  En  com- 
parant entre  eux  tous  les  ordres  donnés,  non  pas  seulement  aux  agents 
de  confiance,  mais  aux  agents  qui  n'étaient  que  des  instruments,  en 
comparant  les  ordres  politiques  avec  les  ordres  militaires,  et  non-seu- 
lement avec  les  ordres  militaires,  maïs  avec  les  ordres  financiers  même, 
en  comparant  ceux  qui  ont  été  donnés  avec  ceux  qui  ont  été  exécutés, 
et  avec  quelques  demi-eonfidences  faites  au  moment  décisif,  où  il  fallait 
enfin  dire  ce  qu'on  voulait  pour  être  obéi,  je  sois  parvenu  avec  beaucoup 
de  patience  à  démêler  la  vérité,  mais  après  des  années  de  réflexion  : 
et  je  dis  des  années ,  car  il  y  a  on  point  snr  lequel  je  n'ai  été  fixé 
qn'après  trois  ans  de  recherches. 

A  présent  que  j'ai  fait  connaître  la  difficulté,  je  vais  dire  à  quelles 
conclusions  je  suis  parvenu,  et  comment  j'y  sols  parvenu. 

Que  Napoléon  ait  de  bonne  heure  conçu  l'idée  systématique  de  ren- 
verser les  Bourbons  dans  tonte  l'Europe,  cela  est  incontestable.  Mais 
cette  idée  elle-même  n'a  commencé  à  naître  dans  son  esprit  qu'en  1806, 
après  la  trahison  de  la  cour  de  Naples,  et  après  le  détr6nement  de  cette 
cour  prononcé  au  lendemain  d'Austerlitz.  Depuis,  l'incapacité,  l'avilis- 
sement sans  cesse  croissant  de  la  cour  d'Espagne,  ses  trahisons  secrètes 
qu'on  entrevoyait  sans  les  connaître  tout  à  fait,  enfin  la  fameuse  pro- 
clamation par  laquelle  le  prince  de  la  Paix  appelait,  la  veille  de  la  ba- 
taille d'Iéna,  toute  la  nation  espagnole  aux  armes,  confirmèrent  Napoléon 
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êBM  l'idée  qv'tl  felhtt  ftdrt  tnUr  nn  BMrlM>iif  d'Espagne  le  aiêne 
traitement  «ni'aux  BoirlNHia  de  Napleft.  Mais  à  qiiri  lUMiieiit  cette  idée» 
é'abeid  géoérale  et  Tagney  defiirt-eUâ  uo  projet  arrêté?  Voilà  ta  pre- 
Dîère  qoestioB.  Pat  qveto  moyeaa  cette  idée,  derenae  eo  projet  arrèlé, 
dat^He  s?lexécitor,  car  la  covr  d'Espagne  n'élait  pas  aeses  hardie  pour 
fenrair  par  «ae  latée  de  boucliers  le  grief  très^légitiiBe  qv'aTiit  favrai 
la  oonr  de  Naples;  par  qittis  BOjeiiB,  dâs-jé^  Pidée  mie  fm  arrMée 
dBt^aUa  s'exécuter  ;  là  es*  la  seconde  qoestion  et  la  pins  difficile. 

On  a  dié  qne-,  to  lendeMeia  de  la  pradaaaatioB  d«  prince  de  la  Fûx, 
Kapafaéott  conçut  k  BefUn  laéne  le  piiaj0t  de  détrènoBent.  La  corm- 
pondince  de  Napo^ft^  qui  réfèle  à  diaifoe  instant  sas  moindres  in- 
pressions,  fait  foi  du  contiaire.  Après  lém,  iè  ne  sei^gea  qo^  une  im- 
neasegnerre  an  Nord.  L^dée  généede  de  sa  délMarasser  pte  tard  des 
lonrbOBS  put  se  cenirmer  dans  son  esprit,  ma»  te*  projet  â*eiécnÉion 
■e  prit  pas  même  naissance.  On  a  dâiqu'à  Tflsit  Napoléon  M  décide  à 
signer  la  paix  par  M.  de  TaUeyrand,  q#  IMsait  Taloir  à  ses  yen  la 
nécessité  d'en  finir  an  Nord  pour  reporter  son  attention  au  Midi,  c^st- 
è<4ire  enBspagne;  qu'ii  fut  nafts»  question,  «aee  PëMpereur  Alexandae 
dtt  détiteesient  des  leuahtne  dP£spagnv,  et  que  ce  détvdoanent  Ait 
consenti  par  Alexandre  moyennani  des  sacrifiées  ea  CtrientL  TenI  cala 
est  Dsttnu  Napoléon  fat  décidé  à  toaiier  k  TStiÊ  par  le  sentiment  de*  la 
difficulté  ;  car  1807  ne  fut  antre  chose  quhm  iat2  benBeui ,  haurana 
griM»  à  la  qualité  de  Ifaimée  à  cette  époque;  maiede  PEepagae,.  il  n'en 
ftil  pas  mdne  yieatton^  La>  eorranpendanee  seeiète  éb  Bfi,  de  eaniain- 
court  est  là  peur  l'atteaber^  laal  en  etfel  fiife  nowueaur  pous  idnaadre 
quand  il  apprit  les  événemenès^de  BbëKidi  On  ai  dnnc  cahmuné  la  mé- 
moire de  ce  prince  eft  avançant  celav.  Na'pelédn  nenhié  aîgner  la.  paix 
continantale  à  Xilsia ,  paice  qu/ii  treo¥aît  le  Niém^  Man  Ima  du 
BiMAi^et  ii  ne  songea  li^  qu'à  une ekesa>  i  rentafiîndra  yàagiletgie  à 
lA.paamaûlimepac  Vunioa  detoufclO'centlnMiaeeulneeUeL 

Bfftema  à  faiis-ent  jaiAet  laoi  y,  Napeléoi»  ne  s^eaanpa  d'almad  qjm 
d?admini8trer  aonempiNvce'^ll  n?aiait  pas  fiùt  depuis  rnta^  et  en- 
suite de  tirer  les  conséquences  de  la  polttâquede  TitsiÉL  En  aflfet^  tandis 
qpM  la  cai>iaeft  de*  Satnt^étaraJkiuig,.  dtaagét  de  la  médiaÉiaav  adaessait 
à  l'Angleterre  cette  qoestiDn  :  VouàuHFoas  la  pat%  ou  la  gaeme,  la  pak 
asea  taus^  ou  la  gnerse  amac  tells^  Napeléom dieposaitteuÉevchoseeponr 
fJHBQarlesÉtate  resllés  neutres  àaa  déclaaarcDnÉwl'Ani^eteErev  dans  le 
<^et  elle  se;  décideiait  à.  aentinpei  to  hortHitiJo  >  Om  États JBBsatouen- 
taaa>étri€ntle  fiaaamaric,  VAailvicke  et  lePertugri.  Ntopoldonvpp^iam 
une  amée  ponr  contraindra  le  PoctugaL  Itaie  s»  eonespondanoe,  la 
uateoe  det  aaa  osdre»  pronv«nt qu'il  ne  sengeait,^  h  Fégaad!  du  B9FtugBl, 
qa'^  faine  cesses  laineuiindlté  de  celuii^B.  LeFsqi]ifan«aettlretsaptBBièva 
1-80^  PAngieterre^  peur  toute  réponse  et  In  questlnm  preasante  de  la 
Ruaâe ,.  répendit  ea  Ivùiant  Capenteiguey  te  cri  de*  guerre.  Mgénérai 
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contre  elle,  et  alors  seulement  NapoMon  songea  à  tirer  parti  de  deux 
choses^  la  prolongation  forcée  de  Tétat  de  gnerre,  et  Tlndignation  ani- 
yerselle  excitée  contre  la  Grande-Bretagne,  indignation  qui  lai  permet- 
trait de  tenter  de  son  côté  ce  qu^  n^nrait  jamais  osé  se  permettre 
en  d'autres  temps. 

n  somma  d^abord  le  Portugal,  qui  laissa  bientôt  yoir  sa  complicité 
secrète  avec  FAngleterre,  et  il  résolut  de  s'en  emparer.  Ne  pouvant  pas 
le  posséder  directement,  il  eut  Pidée  de  le  partager  avec  l^spagne, 
moyennant  la  cession  de  la  Toscane.  (Test  le  moment  (octobre  1807}  où 
la  question  de  ta  Péninsule  tout  entière  fut  visiblement  soulevée  dans 
son  esprit ,  par  la  question  du  Portugal.  Des  mots  échappés  dans  ses 
lettres,  de  premiers  ordres  montrent  une  pensée  naissante,  et  naissant 
par  suite  des  événements  de  Copenhague.  C'est  à  ce  même  moment  que 
les  indignes  scènes  de  PEscurial  aboutirent  au  projet  insensé  d'intenter 
on  procès  criminel  au  prince  des  Asturies,  pour  le  faire  déclarer  déchu 
de  ses  droits  à  la  couronne,  et  les  transmettre  on  ne  sait  à  qui,  au 
prince  de  la  Paix  probablement,  sous  le  titre  de  r^ent.  Alors  il  res- 
sort des  ordres  de  Napoléon  que  les  indignités  de  la  cour  d'Espagne 
furent  une  provocation  pour  son  ambition  :  car,  en  calculant  la  marche 
des  courriers  d'après  les  vitesses  de  cette  époque,  on  voit  que  c'est  à 
Ta  nouvelle  même  du  procès  de  PEscurial  que  commencèrent  les  mou- 
vements de  troupes,  puisqu'un  instant  il  alla  jusqu'à  prescrire  de  les 
faire  partir  en  poste,  ordre  suspendu  depuis  lorsqu'il  reçut  à  Paris  la 
nouvelle  du  pardon  royal  accordé  au  prince  des  Asturies. 

Amené  par  l'événement  de  Copenhague  et  l'obllgatien  de  continuer 
la  guerre  à  prendre  le  Portugal,  Napoléon  eut  ainsi  Pcsprit  attiré  vers 
les  affaires  de  la  Péninsule,  et  par  te  procès  de  l'Eseurial  sa  volonté 
fut  provoquée  jusqu'à  vouloir  s^en  mêler  par  la  force.  Un  répit  ayant 
été  la  suite  du  pardon  accordé  à  Ferdinand,  il  partit  pour  lltalîe  en 
novembre  1807. 

n  est  évident  par  ce  qui  se  passa  à  Bfentoue  avec  Luden  Bonaparte 
que  Napoléon  songeait  alors  à  un  mariage  de  l'Une  de  ses  nièces  avec 
Ferdinand,  et  qnll  n'était  pas  fixé  sur  le  détrônement  des  Bourbons. 
Cependant  il  donna  en  Italie  même  des  ordres  pour  la  marche  des 
troupes,  et  des  ordres  qui  prouvent  que  ces  troupes  n^étaient  pas  de 
simples  renforts  envoyés  à  Parmée  de  Portugal  (comme  seraient  portés 
à  le  croire  ceux  qui  prétendent  qu'avant  la  réfolution  d'Aranjuez  Na- 
poléon ne  pensait  à  rien),  mais  des  troupes  destinées  à  résoudre 
l'affaire  d'Espagne  elle-même,  puisque  c'est  en  Italie  qu'il  organisa  la 
division  Dobesme,  chargée  d'envahir  la  Qttalogne. 

Arrivé  à  Paris  en  Janvier  1808,  ses  ordres  se  multiplièrent,  et 
prouvent  par  leur  succession  rapide  que  la  résolution  mûrissait,  et 
qu'il  voulait  en  finir  a?ec  les  Bourbons  d'Espagne. 

n  avait  deux  manières,  ou  trois,  si  Ton  veut,  de  résoudre  la  question  : 
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!«  Donner  une  princesse  française  à  Ferdinand,  en  n'exigeant  aucun 
sacrifice  de  la  part  de  l'Espagne; 

2o  Donner  une  princesse  française,  en  exigeant  les  provinces  del'Èbre 
et  Touverture  des  colonies  espagnoles; 

3*  Détrôner  les  Bourbons. 

Quant  au  premier  projet,  le  plus  sage  à  mon  avis,  Napoléon  ne  dut 
pas  y  songer  longtemps ,  car  il  renvoya  peu  après  sa  nièce  en  Italie. 
Cette  scène,  attestée  par  des  témoins  oculaires,  parmi  lesquels  on 
frère  de  l'Empereur,  ne  peut  laisser  de  doute. 

Quant  au  second  projet,  il  a  existé  certainement,  ou  dn  moins  il  en 
a  été  question  ;  car  une  dépêche  de  M.  Yzquierdo,  reçue  à  Madrid  par 
Ferdinand  au  moment  où  son  père  abdiquait,  et  publiée  par  les  Espagnols, 
atteste  la  discussion  de  ce  projet  entre  M.  Yzquierdo  et  M.  de  Talleyrand. 
De  plus,  il  se  trouve  une  lettre  de  M.  de  Talleyrand,  au  dépôt  de  la  Se- 
crétairerie  d'État,  dans  laquelle  il  expose  à  Napoléon  ce  même  projet, 
tandis  que  M.  Yzquierdo  l'exposait  de  son  côté  à  la  cour  d'Espagne,  et 
à  la  même  date.  Le  second  projet  a  donc  existé.  Fut-il  sérieux?  Oui,  à 
un  certain  degré;  car  M.  de  Talleyrand  ajoute  ces  mots  dans  sa  dépêche 
à  l'Empereur  :  n  Mon  opinion  est  que  si  cela  convenait  à  Votre  Majesté, 
»  on  engagerait  M.  Yzquierdo ,  cependant  avec  un  peu  de  peine ,  à  si- 
»  gner,  toutefois  en  éloignant  les  troupes  du  séjour  du  roi.  »>  Le  projet 
d'en  finir,  avec  ou  sans  mariage,  mais  avec  l'abandon  des  provinces 
de  l'Èbre  et  l'ouverture  des  colonies,  avait  donc  une  certaine  réalité, 
du  moins  dans  l'esprit  de  M.  de  Talleyrand,  qui  était  ici  le  confideni 
intime  de  l'Empereur.  Mais  ce  projet  était-il  tout  à  fait  sérieux?  Était-ll 
autre  chose  qu'une  éventualité  que  Napoléon  se  réservait,  en  tendant 
véritablement  à  un  autre  but?  Oui,  et  je  crois  en  effet  que  c'est  là  la 
vérité.  Napoléon  laissait  discuter,  dans  le  courant  de  février  et  de 
mars  1808,  le  projet  de  terminer  les  affaires  pendantes  avec  TEspagne 
par  un  abandon  de  ses  provinces  de  l'Èbre  et  l'ouverture  de  ses  colo- 
nies, avec  ou  sans  un  mariage,  mais  en  même  temps  et  plus  sérieuse- 
ment il  tendait  au  détrônement. 

Voici  les  raisons  qui  déterminent  ma  conviction  à  ce  sujet  : 

1«  Les  expressions  mêmes  de  M.  de  Talleyrand  prouvent  que  le  projet 
n'était  qu'à  moitié  sérieux,  car  si  Napoléon  n'avait  eu  que  ce  but, 
l'avait  eu  sérieusement,  on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  dire  :  si  cela 
convenait  à  Votre  Majesté.  Quand  il  tendait  à  un  but  déterminé,  son 
langage ,  celui  de  ses  agents,  s'imprégnant  de  sa  résolution ,  prenaient 
un  ton  passionné,  positif,  et  jamais  le  ton  du  doute. 

2»  S'il  n'avait  voulu  que  s'approprier  les  provinces  de  l'Èbre,  se 
faire  ouvrir  les  colonies,  et  conclure  un  mariage,  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'encombrer  l'Espagne  de  troupes  ;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
donner  des  ordres  mystérieux,  de  faire  marcher  sur  Madrid  par  toutes 
les  routes  à  la  fois;  il  n'aurait  eu  qu'une  volonté  à  exprimer,  et  la  cour 
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d'Espagne,  après  avoir  peut-être  résisté  un  moment,  aurait  cédé  infail- 
liblement. Il  aurait  d'ailleurs  dit  clairement  à  Murât  ce  qu'il  Toulait, 
au  lieu  de  lui  laisser  le  plus  grand  doute  sur  l'objet  auquel  était 
destinée  l'armée  française. 

3*  Enfin  Napoléon ,  qui  ne  se  décidait  qu'à  la  dernière  extrémité  à 
feire  à  la  Russie  le  sacrifice  de  discuter  le  partage  de  l'empire  turc,  ce 
qui  était  un  pas  Ters  le  partage  lui-même,  n'aurait  pas,  vers  le  milieu 
de  février,  moment  de  ses  ordres  définitifs,  envoyé  à  la  Russie  un 
leurre  dangereux ,  en  lui  proposant  d'exposer  ses  idées  sur  un  sujet 
aussi  grave.  Il  n'y  avait  qu'un  but  aussi  capital  que  le  détrônement 
des  Bourbons  qui  pût  le  décider  à  acheter  par  im  tel  sacrifice  le  con- 
cours ou  le  silence  de  la  Russie. 

Ainsi,  en  février  et  mars  1808,  tout  prouve  que  les  premier  et  second 
projets,  de  marier  Ferdinand  avec  une  princesse  française,  en  exigeant 
ou  n'exigeant  pas  de  sacrifices  territoriaux  et  commerciaux ,  n'étaient 
plus  sérieux,  s'ils  l'avaient  Jamais  été,  car  les  expressions  de  M.  de 
Talleyrand  n'eussent  pas  été  aussi  dubitatives,  Napoléon  n'eût  pas  en- 
vahi l'Espagne  avec  tant  de  forces  et  de  mystère,  et  fait  de  si  grandes 
concessions  à  la  Russie  pour  un  projet  qui  était  secondaire  et  de  peu 
d'importance,  si  on  le  compare  aux  gigantesques  projets  do  temps. 

Dès  le  mois  de  février  et  de  mars  il  voulut  donc  détrôner  les  Bour- 
bons, quoi  qu'en  aient  dit  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  fut  amené  qu'à 
Rayonne  même,  après  avoir  vu  le  père  et  le  fils,  après  avoir  été  témoin 
de  leur  incapacité  et  de  leur  décadence  morale. 

Mais  une  fois  fixé  sur  le  but  qu'il  se  proposait,  est-il  aussi  facile  de 
se  fixer  sur  le  moyen  qu'il  voulait  employer  ?  C'est  sur  ce  point  que 
j'ai  longtemps  hésité ,  et  Je  ne  me  suis  fixé  qu'après  plusieurs  années 
de  recherches  et  de  réflexions. 

Napoléon  ne  dit  à  personne  avant  la  révolution  d'AranJuez,  c'est-à- 
dire  avant  le  détrônement  du  père  par  le  fils,  ce  qu'il  voulait.  Pas  un  de 
ses  ministres  ne  Ta  su.  Murât,  comme  on  l'a  vu,  l'ignorait  absolument. 

L'idée  m'est  venue,  mais  sans  preuves,  qu'il  avait  voulu  les  faire 
partir  en  les  effrayant,  à  l'exemple  de  la  maison  de  Bragance.  Cette 
idée  m'est  venue  la  première,  et  elle  est  restée  la  dernière  dans  mon 
esprit,  après  beaucoup  de  vicissitudes. 

En  lisant  Jusqu'à  dnq  et  six  fois  la  correspondance  de  Napoléon , 
surtout  avec  Murât,  J'ai  vu  tour  à  tour  cette  conviction  se  former  en 
moi,  et  puis  se  détruire.  D'abord  j'ai  été  frappé  d'une  remarque.  Napo- 
léon ne  cesse  de  dire  à  Murât  :  Observez  le  plus  grand  ordre,  ménagez 
la  population,  évitez  toute  collision  (ce  qui  signifie  qu'il  voulait  faire 
vider  le  trône  sans  coup  férir,  pour  ne  pas  avoir  une  guerre  avec  la 
nation);  mais  il  ajoute  :  Soyez  rassurant  pour  la  cour  éT Espagne, 
donnez-lui  de  bonnes  paroles. 

Le  14  mars  il  écrit  à  Mural  :  «  J'ai  ordonné  que  le  17  on  demande  le 
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»  pMsage  par  Madrid  de  SO  raille  boiiini«ft  destinés  à  se  mërt  à  Cate. 
»  VMift  TOUS  conduirez  seleo  U  repense  qui  sera  fiûte.  Jfoie  iécMet 
•  (félre  le  plus  rassurant  pMsihU.  » 

—  Le  16  mars  il  écrit  :  «  Continuez  à  tenir  de  booftprepee.  Aotrarcs 
»  U  roi,  U  prince  de  la  Paix,  U  prince  des  Àsturits^  te  reéne.  » 

—  Le  1»  il  écrit  :  «  Je  suppose  que  vous  rcce^icx  cette  lettre  à  lia- 
M  drid,  oii  foi  fort  à  cœur  d'apprendre  que  vos  troupes  sont  entrées 
»  paisiblement  et  de  Vaveu  du  roi;  qu€  tout  se  passe,  paisiblement. 
»  J^attends  d^oo  moinent  à  Tautre  l'arrivée  de  Toturnon  et  d'Yiquierdo, 
»  pour  sa¥oir  le  parti  à  prendre  pour  arranger  les  affaires,  ianoacei 
»  mon  arrivée  à  Madrid.  Tene&une  sévère  discipline  pamû  les  troopes. 
»  Ayez  soin  que  leur  solde  soit  payée,  afin  qu'elles  paissent  répandre 
>  de  r^rgeat.  » 

—  Le  35  U  écrit  :  «  Je  reçois  votre  lettre  du  f  5  nais^  i^ppcoais 
»  avec  peine  que  le  temps  est  mauvais  ;  il  fait  ici  le  plus  beau  tesips 
»  du  monde.  Je  soppose  que  vous  ^es  arrWé  k  Madrid  d^uis  avant- 
1»  hier.  Je  vous  ai  déjà  tait  connaître  que  votre  première  alTaire  était 
»  de  reposer  et  approvûûonner  vos  troupes»  de  vivre  dam  la  meUlmare 
»  intelligeace  avec  le  roi  et  la  cour,  si  eUe  restait  à  AranjmeL^  de 
»  déclarer  que  Texpédition  de  Suéde  et  les  af&dres  du  Nord  nse  retioa- 
»  neat  encore  quelques  jours,  mais  que  je  ne  vais  pas  tarder  à  venir. 
»  Faites ,  dans  le  fait ,  arranger  ma  maison.  Dite»  publiquement  que 
»  vos  ordres  sont  de  rafralcbir  à  Madrid  et  d'attendre  l'Empereur,  et 
»  que  vous  êtes  certain  de  ne  pas  sortir  de  fifadrid  que  Sa  Majesté  ne 
»soiiarriivée. 

»  Me  preaex  aucone  part  aux  différentes  factions  qui  ptftagent  le 
»  paya.  Traitez  bien  tout  le  monde,  et  ne  préiuges  rien  da  parti  qfne 
»  je  dois  prendre.  Ayez  soin  de  tenir  tou^oars  bien  approvisionnéa  les 
»  magasina  de  Buytragp  et  d'Aranda.  » 

An  premier  aspect  ces  ordres  n'indiqpient  paa  le  projet  d'cificayer  la 
ceur  d'Espagne,  et  après  les  avoir  laa  j'ai  écarté  Vidée  qie  Napoléon 
eAt  voulu  la  faire  partir  en  l'effrayant  Puis  en  les  rdisant  ji'ai  receoon 
qpe  Napoléon  n'était  rassurant  que  pour  entier  dana Madrid,  et  foor 
éviter  avant  d'y  entrer  une  coUision.  Ainsi,  dans  lalettie  du  14  mars» 
citée  la  première ,  j'ai  remarqué  cea  mola  :  «  Quelles  que  soient  les 
»  intcnUons  de  la  cour  d'Espagne,  vous  devez  cempreiMàre  ^ne  ee  qui 
«  est  surtout  utile,  c'est  d'orriver  à  Madrid  soms  hostiUtéSf  d'y  faire 
»  camper  le&  corps  par  division  pour  le&  laîre  paraître  plus  nombreux, 
»  pour  Caire  reposer  mes  troupes  et  les  réapprovisionner  de  vivres.  PeB> 
»  dant  ce  temps  mes  différenda  s'arraag^ont  avec  la  cour  d'Espagne. 
»  J'espère  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu^  ee  que  foi  fort  à  cmur.  Si 
»  je  prenda  tant  de  précautions,,  c'est  «yie  mon  habiiude  est  de  ne  rien 
»  donner  au  hasard.  Si  la  guerre  avait  lien, votre  positioB  serait  plua 
»  belle»  puisque  vous  auriez  snr  voa  derrières  «ne  force  plus  que  sntt- 
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»  saute  pMir  les  protéger,  et  svr  Jtire  flanc  gauche  la  diTisîon  Drifaesme, 
»  forte  ée  14  nffle  liMOfloes.  » 

Dans  celle  dn  le,  en  poorsuirant  J^i  trouTé  ces  mots  :  «  Contmnez 
j»  à  tenir  4e  béas  propos.  Rassurez  le  roi,  le  prince  de  la  Paix,  le  prince 
»  des  Astarles,  bi  reine,  le  principal  est  d'arriver  à  Madrid,  d^  rc- 
»  po8«r  rès  trovpes  et  d'y  refaire  ?  os  ?  ivres.  Dites  que  je  vais  arrîTer, 
»  afin  et  icoBCi^r  et  d'arranger  les  affiiires. 

»  Surtout  ne  commettez  aucune  hostilité,  à  moins  d'y  être  obligé, 
»  J'espère  qp»  tout  pent  s'arranger,  et  il  serait  dangereux  éteffa' 
»  fifucher  ces  gem-là.  » 

LfntentioB  était  donc  évidente ,  Napoléon  Toulait  entrer  sans  colli- 
sion, et  être  rassurant  tout  juste  antant  qull  le  fallait  pour  éviter  d'en 
Tenir  avx  mains.  Mais  en  comparant  bien  les  dirers  passages  entre  eux, 
en  eoBSultaot  l^ensemMe  de  ses  dispositions ,  je  suis  enfin  revenu  à 
l'idée  que  sll  voulait  éviter  une  collision  avec  la  population,  il  vou- 
lait cependant  Aire  partir  la  cour. 

En  effet  tonthii  annonçait  le  projet  de  départ.  On  le  lui  mandait  tous 
les^oorsdeMadrid.  M.  Yzquierdo,  s'entretenantavec  M.  de  Talleyrand, 
avait  avoué  le  projet.  Dans  cet  état  de  choses,  instruit  comme  il  l'était, 
Napoléon  savait  qu'il  suffisait  de  laisser  faire  pour  que  la  fuite  eût 
Ifiev.  n  y  a  plus  :  U  aurait  suffi  d^in  seul  acte  de  sa  volonté  pour 
l'empêcher,  car  les  troupes  françaises  étaient  arrivées  le  19  sur  le 
Guadairama.  Un  simple  mouvement  de  cavalerie  sur  Aranjuez  pouvait 
en  quelques  heures  envelopper  la  cour  et  l'arrêter.  Il  y  aurait  eu 
quelque  chose  de  plus  fecile  encore,  c'etlt  été  en  prenant  la  direction 
la  moins  alarmaate,  celle  de  Talavera,  qui  pouvait  passer  pour  un 
renfort  à  Jtroot,  d'entourer  Aranjuez  et  d'empêcher  toute  fuite.  Mais  il 
y  a  un  passage  de  la  correspondance  plus  décisif  que  tout  te  reste,  et 
qui  toiese  peu  de  doutes  à  ce  sujet.  Le  voici.  Murât,  ne  sachant  pas 
comment  se  eoniporter,  à  la  nouvelle  partout  répandue  que  la  cour 
alteH  fuir,  adresse  à  Napoléon  cette  question  :  Si  la  cour  veut  partir 
pour  Séville,  dois-je  la  laisser  partir? — Napoléon  répond  le  23  mars  : 

«Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé  aujonrd^ui  ou  que  vous  arriverez 
»  demain  à  Madrid.  Yous  tiendrez  là  une  bonne  discipline.  Si  la  cour 
nestà  Aremjttez,  vous  fy  laisserez  tranquille,  et  vous  lui  montre- 
m  rezée  bom  sentiments  d'amitié.  51  eUe  s^est  retirée  à  Séville,  vous 
»  ry  Msseres  paiement  tranquille.  Vous  enverrez  des  aides  de  camp 
»  au  prince  de  la  Paix  pour  hd  dire  qu'il  a  mal  IMtdMvîter  les  troupes 
»  françaises,  qu9  ne  doit  Mre  aucun  mouvement  hostQe,  que  le  roi 
»  d'Espagne  n*^  rien  à  craindre  de  nos  troupes.  » 

Bfeintenant ,  si  on  songe  que  Napoléon  fit  partir  M.  Tzquferdo  de 
Paris  (une  lettre  de  Duroe  eontient  en  efl^  ^invitation  de  partir  tout 
de  suite),  qn'iî  le  flt  partirreraplî  d'épouvante,  et  qu'en  portant  80  miÏÏe 
hommes  sni  Madrid  il  nevoufut  jamais  donner  une  seule  explTcatîon, 
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il  est  évident  que  toot  fot  calculé  pour  amener  le  départ,  qui  eut  lien 
effecfiYementy  autant  du  moins  quMl  dépendit  de  la  cour  d'Espagne. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  Napoléon  voulait  les  envelopper, 
s'emparer  d'eux ,  et  proclamer  ensuite  la  déchéance.  D'abord  il  aurait 
pu  les  envelopper  et  ne  le  fit  pas  ;  secondement  c'eût  été  un  acte  de 
violence  ouverte  et  injustifiable.  La  fuite  en  Andalousie  était  bien 
mieux  son  fait,  puisqu'elle  laissait  le  trône  vacant,  et  fournissait  la 
solution  cherchée. 

Arrivé  à  ce  point,  j'aurais  été  convaincu  que  le  projet  de  Napoléon 
était  de  forcer  la  cour  d'Espagne  à  s'enfuir,  sans  une  objection  grare, 
et  tellement  grave  qu'elle  m'a  fait  hésiter  plusieurs  fois,  et  abandonner 
l'opinion  que  j'avais  conçue.  Cette  objection  est  celle-ci  :  Le  départ  des 
Bourbons  et  leur  fuite  entraînaient  la  perte  des  colonies.  Or  l'Espagnesans 
ses  colonies  était,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  une  charge  des  plus  oné- 
reuses. Tout  le  commerce  du  Midi  ne  cessait  de  répéter  à  Bayonne  : 
Surtout  qu'on  ne  nous  ménage  pas  le  même  résultat  qu'en  Portugal. 

Or  envoyer  les  Bourbons  en  Amérique,  c'était  justement  reproduire 
•e  résultat,  car  les  Bourbons  auraient  insurgé  les  colonies  contre  la 
royauté  de  Joseph,  et  en  même  temps  les  auraient  ouvertes  aux  An- 
glais, ce  qu'il  fallait  avant  tout  éviter. 

Devant  cette  objection  j'ai  été  fort  perplexe,  et  j'ai  longtemps  cessé 
de  croire  que  Napoléon  eût  voulu  amener  la  fuite  de  la  cour  d'Espagne. 
Pourtant  la  facilité  de  fuir  qui  leur  était  laissée,  l'ordre  même  de  les 
laisser  fuir  combiné  avec  l'épouvante  inspirée  de  Paris  par  le  départ  de 
M.  Yzquierdo,  étaient  aussi  des  faits  concluants  que  je  ne  pouvais  né- 
gliger. Dans  ce  conflit  de  pensées,  j'ai  fait  une  remarque,  c'est  qu'il  y 
avait  à  Cadix  une  flotte  française,  maîtresse  de  la  rade,  et  que  peut- 
être  Napoléon  songeait  à  s'en  servir  pour  arrêter  les  Bourbons  fugitifs, 
et  moralement  perdus  par  leur  fuite  aux  yeux  de  la  nation  espagnole. 
Les  ayant  d'un  côté  poussés  à  vider  le  trône  pour  s'en  emparer,  il  les 
aurait  de  l'autre  arrêtés  au  moment  de  leur  embarquement  pour  l'Amé- 
rique. Cette  réflexion  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière,  car  elle 
expliquait  et  résolvait  toutes  les  objections.  Cependant  ce  n'était 
qu'une  conjecture.  Je  me  suis  mis  à  relire  toute  la  correspondance  de 
M.  Decrès,  et  j'y  ai  trouvé  la  circonstance  suivante  :  c'est  qu'un  ordre 
chiffré  envoyé  à  l'amiral  Bosily  n'avait  pu  être  lu  parce  que  le  chiffre 
du  consulat  était  perdu ,  et  que  l'amiral  Rosily  dépêchait  à  Paris  un 
officier  sûr  et  capable  pour  recevoir  la  confidence  restée  impénétrable 
à  cause  de  la  perte  du  chiffre.  Cette  circonstance  a  été  pour  moi  une 
confirmation  frappante  de  ma  première  conjecture.  Que  pouyait  signi- 
fier en  effet  cette  dépèche  chiffrée  ?  L'ordre  de  sortir  de  Cadix  pour 
aller  à  Toulon  ?  Mais  cet  ordre  avait  été  donné  trois  ou  quatre  fois  en 
lettres  en  clair,  c'est-k-dire  sans  employer  la  précaution  du  chiffre. 
11  fallait  donc  que  ce  fût  autre  chosO;  et  quelque  chose  de  plus  secret 
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encore.  J'ai  dès  lors  été  certain  que  ce  devait  être  l'ordre  d'arrêter  la 
famille  fugitive.  Je  me  sois  livré  aux  affaires  étrangères  à  de  nouvelles 
recherches ,  mais  la  dépêche  ne  s'y  est  pas  trouvée.  Je  n'avais  guère 
d'espoir  de  la  trouver  à  la  Marine»  où  les  archives,  quoique  tenues 
avec  beaucoup  d'ordre ,  ne  contiennent  presque  rien.  Néanmoins  j'ai 
fait  une  tentative,  et,  contre  mon  attente,  j'ai  trouvé  à  la  Section  his- 
torique la  dépêche  chiffrée,  heureusement  accompagnée  du  chiffre,  et 
conçue  en  ces  termes  :  <c  Je  (c'est  M.  Decrès  qui  parle)  ne  cherche  point 
»  à  pénétrer  l'objet  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en  £spagne.  La 
»  seule  chose  qui  m'occupe ,  c'est  qu'ainsi  que  mol  vous  avez  à  ré- 
1»  pondre  à  Sa  Majesté  de  son  escadre.  Prenez  donc  une  position  qui 
«  vous  éloigne  autant  que  possible  des  plus  fortes  batteries,  et  qui  en 
»  même  temps  poisse  défendre  la  rade  contre  une  attaque  intérieure 
»  ou  extérieure.  Vous  avez  des  vivres  qui  vous  serviront  en  cas  de 
»  besoin  au  mouillage.  Ayez  bien  soin  de  ne  laisser  paraître  aucune 
V  inquiétude,  mais  tenez-vous  en  garde  contre  tout  événement,  et  cela 
»  sans  affectation ,  et  seulement  comme  mesure  résultant  des  ordres 
»  que  vous  avez  de  partir.  Placez  le  vaisseau  espagnol  au  milieu  et 
»  sous  le  canon  des  Français. 

»  Sila  cour  cP  Espagne,  par  des  événements  ou  une  folie  qu^on  m 
»  peut  guère  prévoir,  voulait  renouveler  la  scène  de  Lisbonne,  oppo 
»  sezrvous  à  son  départ.  Laissez  courir  l'état  actuel  des  choses  autant 
»  qu'il  sera  possible,  mais,  s'il  y  avait  une  crise,  ne  permettez  aucun 
»  parlementage  avec  les  Anglais ,  et  jusque-là  paraissez  bien  n'avoii 
1»  aucune  espèce  de  méfiance  ;  mais  avisez  dans  le  silence  à  la  sûreté 
»  de  l'escadre  et  à  ce  qu'exige  de  votre  sagacité  et  dignité  personnelle 
1»  le  service  de  Sa  Majesté.  »  (21  février  1808.) 

J'ai  naturellement  éprouvé  une  vive  satisfaction  de  voir  la  vérité 
découverte,  et  en  même  temps  un  vrai  chagrin  de  trouver  une  vérité 
aussi  fâcheuse  y  qui  du  reste  était  la  conséquence  du  projet  de  détrôner 
les  Bourbons. 

Dès  ce  moment  le  projet  de  Napoléon  est  devenu  évident  pour  moi. 
D'abord  il  faut  remarquer  la  date  du  21,  époque  des  ordres  contenant 
le  plan  tont  entier  :  départ  de  Murât,  instructions  à  ce  lieutenant, 
composition  de  toute  l'armée,  départ  de  M.  Yzquierdo,  départ  de  M.  de 
Toumon...  ordres  à  Jnnot.  — On  remarquera  secondement  la  combi- 
naison de  cet  ordre  avec  celui  de  Morat,  de  laisser  partir  la  cour  si  elle 
voulait  partir.  L'un  ne  contredit  pas  l'autre,  mais  tous  deux  se  combi- 
nent ensemble.  Napoléon  voulait  le  départ  de  Madrid ,  pour  que  le 
trône  fût  vacant  ;  mais  non  le  départ  de  Cadix ,  pour  que  les  colonies 
ne  fassent  point  insurgées. 

On  voit  par  quel  travail  sur  les  documents  les  plus  authentiques  il 
m*a  fallu  arriver  à  la  vérité  ;  et  j'ose  dire  que  la  postérité  n'en  saura 
pat  davantage,  car  Napoléon  n'a  rien  dit  à  ce  sujet;  Marat  n'a  laissé 
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que  «a  eorresfondance;  le  gënénl  Svfary  a  laitsé  âm  Mémtins 
iaeiaeti  (centrediAt  pur  sa  propre  cerreapeaiice ) ;  M.  4»  Laferot 
m^  écrit  à  oMi-viéHM  qu'il  n^ait  rien  ra;  le  prinoe  Cambatérèa 4it 
èna  ses  Jfénoires  q«Hl  n'a  rien  &a  ;  les  contes  éeTowaoB  et  de  Lotmi 
if  ont  laissé  que  knr  éarrespon^MKe ,  que  j'ai  eoe;  M.  Tiqvierdo  s'a 
faisté  qae  quelques  lettres  q«e  J^i  Iks  as  ééçél  et  la  Secrétairerie 
d'État  Je  «ondus  4e«c  qn^  nte  sava  pas  pios  daas  ratenir,  et  que 
la  vérité  est  la  saîTMite  : 

Kap»lénn  ae  eoqgea  à  l«Érvadoa  et  l'Espagne  «BMme  i  «i  projet 
«rièté  qa^près  Tilsit,  et  point  gwm^ 

Ayrès  nisit,  avant  Copenhague,  il  ne  songea  qu'à  fermer  les  ports 
ém  Portugal  à  la  Grande-Bretagne. 

Après  Oapenhagoe,  la  «neire  se  prolongeant  à  oitrane,  li  ^onhii 
proiter  de  la  protongatioa  de  la  guerre  pour  tout  finir  nn  niMt  de 
l'Europe. 

Il  désin  d'aboid  partager  le  Portugal  arec  l'Espapie;  et  les  êréne- 
nenls  et  llteeurial  le  provoquant,  il  voÉlut  tout  à  «oup  se  inéier  dt^ 
aflteiresd'Espa^Bedo  viW  force. 

Le  pardon  du  Prince  des  Astnries  lui  fit  UMmentanSneDl  ajemutr 
.468  projets. 

En  HaiiB  et  À  Paris  il  flotta  «Blin  diven  piausy  «n  nariage,  «a  4ié- 
.nMUitonaent  do  territoire  avec  partage  des  eolonios,  vu  délrOneioent. 

Pouà  pou  il  se  décida,  en  janvier  et  février,  ponr  ce  dctuto  projet, 
«hd  dn  détrénement. 

Ce  ^  lu  pronvn ,  c'est  le  mystère  des  ordres,  l'awwiulalien  ex- 

■  fnTiHaoéra  des  troupes,  la  cooccssien  à  la  Russie  du  partage  de  fera» 

pire  ottoman,  tontes  choses  inutiles,  dont  il  n'avait  pas  besoin  poui 

tOBt  projet  seoomlalre,  comme  le  mariage  et  la  priio  dnme  ou  deux 


toin,  «ne  Mt  fixé  smr  lo  déli«Dement,  fl  voidut  amener  uans  «vi- 
sion la  fuite  en  Andalousie,  et  en  prévenir  les  suites  ponr  les  eelouics 
pnr  IteRStatlon  da  la  inallle  ro^nle  dans  les  eaux  de  Oi#x. 

Voilh,  avivant  moi,  la  vérité  avec  une  rigenrenae  impartiallé,  et 
telle  qn'èie  ressort  do  documents  autiwntiques,  les  aenls  que  la  posté- 
rité puisa»  aVérar. 

Il  no  mate  plus  qu^n  douta,  c^tat  celui  qu'une  lettre  woo  de 
âaiate-Aélène,  portant  U  dstodul»  mais,  «iresaée  à  lAmit,  et  Ma- 
rnant tenta  «a  «onduiAe,  pourrait  lUre  nattre.  Je  vais  la  disouler  ^ 
réclidrefir  dans  la  note  auivinte. 
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<Tom  MCE  547.) 


La  lettre  émit  }e  Tiens  lie  ptrHer,  iiii|>riiitée  éant  le  Mémorial  <2è 
5(ifnfe-/firt^nc ,  pour  h  premnière  km ,  M  je  ne  me  tronpe,  repraMIe 
depuis éam  cme  imiltitiiâe  éTevTrages,  a  élé,  de  ma  part,  le  soiet  4e 
noml^renses  redierdies  pomr  en  constater  Panthenficilé,  sur  laquelle 
j^ai  souvent  eu  ées  Montes,  le  vais  dire  qwts  ont  été  mes  motifs  de 
contester  d'abord  cette  authenticitéy  «It  me«  niofifs  déinifift  ^  croire, 
après  de  minntienx  rapprocfiementa  qui  m^nt  pemisde  m  faknàce 
sojeft  «ne  oonTicftioD  entière. 

Il  faut  d'abord  commencer  par  etter  la  lettre  teitwitomeiit  : 

u  29  mars  1808. 

»  Mûoaienr  le  graoMac  de  Seig,  je  crains  que  tous  ae  me  trompiez 
sur  la  aituaiiûQ  derEsipague,  et  que  fous  ne  tous  trompies  Tous-méme. 
L'affaire  du  19  mais  a  singulièiement  compliqué  les  éTéuements  :  je 
reste  4aas  une  fraude  perplexité.  Ke  croyez  pas  que  tous  attaquiez  une 
uatiim  désarmée,  et  que  Tims  n'ayez  que  des  troupes  à  montrer  pour 
sottmattce  rggpagne.  La  néToloiiflii  du  ^o  mars  prouTe  qu'il  y  a  de 
l'énergie  cliez  les  Espagnols.  Vous  aTez  affaire  à  un  peuple  neuf ^  il  a 
tout  le  f^nray,  et  il  aura  tout  l'enthousiasme  que  l'on  rencontre  èhez 
des  liommes  que  m'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

»  L'adstoccalie  et  le  dergé  sont  les  maîtres  de  l'Espace;  s'ils  crai- 
gnent pour  ku»  priTii^es  et  pour  leur  existence^  ils  feront  contre 
nous  des  leTées  en  masse  qui  pourront  éterniser  la  guerre.  J'ai  des 
partisans  ;  si  je  me  présente  en  conquérant,  Je  n'en  aurai  plus. 

V  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté^  parce  qu'on  l'accuse  d'avoir  llTré 
VEspaiffkQ  à  la  France  ;  Tnilà  le  gcïet  qui  a  aerri  rusurpalion  de  Ferdi- 
nand :  le  parti  populaire  est  le  plus  faible. 

»  Le  prince  des  Astucies  u'a  aucune  des  qualités  qui  sont  nécessaires 
au  chef  d'une  nation^  cela  n'empécbera  point  que,  pour  nous  l'oppo- 
ser,  DU  a'<ea  fasse  un  béios.  Je  me  Teux  pas  qu'on  use  de  Tiolence  en- 
Ters  les  personnages  de  joette  famiUe  :  il  n'est  Jamais  utile  de  se  rendre 
odieux  et  d'eniammer  les  haines.  L'Espi^pse  a  plus  de  cent  mille  hommes 
aotts  les  ames^  e'est  pins  qu'il  u'en  faut  pour  soutenir  stoc  aTantage 
une  gn<x£e  intérieure;  divisés  sur  §lu&ieurs  points,  ils  peuTent  servir 
de  noyau  au  soulèvement  total  de  ia  BMuarchie. 
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»  Je  vous  présente  Tensemble  des  obstacles  qui  sont  inévitables  »  il 
en  est  d^aatres  que  vous  sentirez. 

»  UAnglef  erre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de  multiplier 
nos  embarras  :  elle  expédie  journellement  des  avisos  aux  Torces  qu'elle 
tient  sur  les  c^tes  du  Portugal  et  dans  la  Méditerranée;  elle  fait  des 
enrôlements  de  Siciliens  et  de  Portugais. 

»  La  famille  royale  n'ayant  point  quitté  TEspagne  pour  aller  s'établir 
aux  Indes,  il  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de  ce 
pays  :  c'est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  qui  y  est  le  moins  préparé. 
Les  gens  qui  voient  les  vices  monstrueux  de  ce  gouvernement  et  l'anar- 
chie qui  a  pris  la  place  de  l'autorité  légale,  sont  le  plus  petit  nombre; 
le  plus  grand  nombre  profite  de  ces  vices  et  de  cette  anarchie. 

»  Dans  l'intérêt  de  mon  empire ,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à 
l*Espagne.  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à  prendre  ? 

«  Irai-je  à  Madrid?  Exercerai-je  l'acte  d'un  grand  protectorat  en  pro- 
nonçant entre  le  père  et  le  fils?  n  me  semble  difficile  de  faire  régner 
Charles  lY  ;  son  gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dépopula- 
risés qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois  mois. 

»  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France,  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  fait 
roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq 
ans,  veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Une  alliance  de  famille 
serait  un  faible  lien  :  la  reine  Elisabeth  et  d'autres  princesses  françaises 
ont  péri  misérablement,  lorsqu'on  a  pu  les  immoler  impunément  à 
d'atroces  vengeances.  Je  pense  quUl  ne  faut  rien  précipiter,  qull  con- 
vient de  prendre  conseil  des  événements  qui  vont  suivre U  /àndra 

fortifier  les  corps  d'armée  qui  se  tiendront  sur  les  frontières  du  Por- 
tugal et  attendre 

»  Je  n'approuve  pas  le  parti  qu^a  pris  Y.  A.  I.  de  s^emparer  aussi  pré- 
cipitamment de  Madrid.  Il  fallait  tenir  l'armée  à  dix  lieues  de  la  capitale. 
Vous  n'aviez  pas  l'assurance  que  le  peuple  et  la  magistrature  allaient 
reconnaître  Ferdinand  sans  contestation.  Le  prince  de  la  Paix  doit  avoir, 
dans  les  emplois  publics,  des  partisans  ;  il  y  a  d'ailleurs  un  attachement 
d'hubitude  au  vieux  roi  qui  pourrait  produire  des  résultats.  Votre  en- 
tr(5e  à  Madrid,  en  inquiétant  les  Espagnols,  a  puissamment  servi  Ferdi- 
nand. J'ai  donné  ordre  à  Savary  d'aller  auprès  du  vieux  roi  voir  ce  qui 
se  passe  II  se  concertera  avec  Y.  A.  I.  J'aviserai  ultérieurement  au 
parti  qui  sera  è  prendre  ;  en  attendant,  voici  ce  que  je  juge  convenable 
de  \oi:s  prescrire  :  Vous  ne  m'engagerez  à  une  entrevue,  en  Espagne, 
avec  Ferdinand ,  que  si  vous  jugez  la  situation  des  choses  telle  que  je 
(!o' ve  le  rcconncttre  comme  roi  d'Espagne.  Vous  userez  de  bons  procé- 
dés envers  le  roi ,  la  reine  et  le  prince  Godoy.  Vous  exigerez  pour  eux 
et  vous  leur  rendrez  les  mêmes  honneurs  qu'autrefois.  Vous  ferez  en 
ijortc  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  que  Je  pren- 
drai :  cela  ne  vous  sera  pas  difficile,  je  n'en  sais  rien  moi-même. 
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»  Vous  ferez  entendre  à  la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France 
doit  intervenir  dans  les  afTaires  d^Espagne,  leurs  prîTiléges  et  leurs 
immunités  seront  respectés.  Vous  leur  direz  que  TEmpereur  désire  le 
perfectionnement  des  institutions  politiques  de  TEspagne,  pour  la 
mettre  en  rapport  ayec  Pétat  de  civilisation  de  l^urope,  pour  la  sous- 
traire au  régime  des  fovoris Vous  direz  aux  magistrats  et  aux  bour- 
geois des  Tilles,  aux  gens  éclairés,  que  TEspagne  a  besoin  de  recréer 
la  machine  de  son  gouyemement;  qu'il  lui  faut  des  lois  qui  garantis- 
sent les  citoyens  de  Tarbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité,  des 
institutions  qui  raniment  Pindustric ,  Pagriculture  et  les  arts.  Vous 
leur  peindrez  Tétat  de  tranquillité  et  d'aisance  dont  jouit  la  France, 
malgré  les  guerres  où  elle  s'est  trouvée  engagée ,  la  splendeur  de  la 
religion ,  qui  doit  son  rétablissement  au  concordat  que  j'ai  signé  avec 
le  Pape.  Vous  leur  démontrerez  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer 
d'une  régénération  politique  :  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur,  la 
considération  et  la  puissance  à  l'extérieur.  Tel  doit  être  l'esprit  de 
vos  discours  et  de  vos  écrits.  Ne  brusquez  aucune  démarche.  Je  puis 
attendre  à  Bayonne,  je  puis  passer  les  Pyrénées,  et,  me  fortifiant  vers 
le  Portugal,  aller  conduire  la  guerre  de  ce  côté. 

»  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez  pas  vous-même... 
Le  Portugal  restera  à  ma  disposition...  Qu'aucun  projet  personnel  ne 
TOUS  occupe  et  ne  dirige  votre  conduite;  cela  me  nuirait  et  vous  nuirait 
encore  plus  qu'à  moi.  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  44. 
La  marche  que  vous  prescrivez  au  général  Dupont  est  trop  rapide  ;  à 
cause  de  l'événement  du  19  mars,  il  y  a  des  changements  à  faire.  Vous 
donnerez  de  nouvelles  dispositions  ;  vous  recevrez  des  instructions  de 
mon  ministre  des  affaires  étrangères.  J'ordonne  que  la  discipline  soit 
maintenue  de  la  manière  la  plus  sévère  :  point  de  grâce  pour  les  plus 
petites  fautes.  L'on  aura  pour  l'habitant  les  plus  grands  égards  ;  l'on 
respectera  principalement  les  églises  et  les  couvents. 

»  L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  les  corps  de  Farmée 
espagnole,  soit  a?ec  des  détachements;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  côté 
il  soit  brtklé  une  amorce. 

»  Laissez  Solano  dépasser  Badajoz,  faites-le  observer;  donnez  vous- 
même  l'indication  des  marches  de  mon  armée  pour  la  tenir  toujours  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  guerre  s'al- 
lumait, tout  serait  perdu. 

>  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  appartient  de  décider 
des  destinées  de  l'Espagne.  Je  vous  recommande  d'éviter  des  explica- 
tions avec  Solano,  comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs 
espagnols. 

»  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour  ;  en  cas  d'événements  ma- 
jeurs, vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance;  vous  me  renverrez 
TOM.  vra.  43 
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sur-le-champ  le  chambellan  de  Touraon,  qui  vous  porte  cette  dépèche; 
TOUS  lui  remettrez  un  rapport  détaillé.  Sur  ce,  etc. 

»  Signé  Nabouêobu  » 

ATant  de  parler  de  Tauthenticiié  de  cette  lettre  Je  dois  dire  un  mot 
de  la  portée  qu^on  cherche  à  lui  donner.  On  Teut  y  voir  la  preuve  que 
Napoléon  n*approuya  rien  de  ce  qui  fut  fait  en  Espagne,  que  tout  fut 
fait  à  son  insu,  malgré  lui,  par  ^imprudente  légèreté  de  Murât,  par  son 
impatiente  ambition.  C^est  une  très-fausse  induction ,  car  la  veille  du 
jour  où  cette  lettre  fut  écrite,  le  lendemain,  et  pendant  tout  le  temps 
qui  suivit,  Napoléon  écrivit  une  longue  suite  de  lettres  ordonnant  point 
par  point  à  Murât  tout  ce  qui  fut  exécuté  ;  et  quand  celui-ci ,  inspiré 
par  les  événements,  prit  quelque  chose  sur  lui»  il  se  trouva  que  Napo- 
léon lui  ordonnait  les  mêmes  choses  de  Paris  ou  de  Bayonne.  Si,  par 
exemple^  Msrat  entra  dans  Madrid  le  23,  il  avait  Tordre  formel  d^ 
entrer  un  ou  deux  jours  avant  On  tire  donc  de  cette  lettre  une  fausse 
induction  quand  on  veut  en  profiter  pour  exonérer  Napoléon  de  la  res- 
ponsabilité des  événements  d'£spagne  et  rejeter  cette  respoasabiUté  sur 
Murât.  Elle  n^est  et  ne  peut  être  qu^une  incoBséquence  d'un  moment, 
placée  au  milieu  de  la  conduite  la  plus  soutenue,  la  plus  obstinément 
persévérante  :  inconséquence ,  il  est  vrai,  pleine  de  génie ,  car  on  ne 
peut  pas  prévoir  d'une  manière  plus  extraordinaire  ce  quiarriva  depuis; 
mais  inconséquence  enfin,  car  pour  un  moment  Napoléon  cessa  de  vou- 
loir ce  qu'il  voulait  la  veille ,  ce  qu'il  voulut  encore  le  lendemain ,  et 
put  paraître  éclairé  par  une  lumière  surnaturelle  qui  lui  révélait  l'ave- 
nir toat  entier.  Cette  inconséquence,  d'abord  invraisemblable,  ne  pré- 
tente donc  aucun  intérêt  pour  la  justification  de  Napoléon.  Mais  elle  en 
présente  beaucoup  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  car  on  se  de- 
Bymde  avec  curiosité  comment  il  se  fait  qu'un  des  génies  les  plus 
fermes,  les  plus  résolus  qui  aient  paru  dans  le  monde,  ait  pu  dans  un 
ceuFt  intervalle  de  temps  voir  les  choses  sous  la  face  la  plus  contraire, 
et  vouloir  un  tout  autre  résultat  que  celui  qu'il  voulait  dans  l'instant 
d'auparavant,  et  que  celui  qu'il  voulut  dans  l'instant  d'après.  Pour* 
tant,  quand  on  connaît  le  cœur  humain,  quand  on  a  surtout  appris  à 
le  connaître  dans  les  grandes  affaires,  on  ne  sait  que  trop  que  les  plus 
paissantes  volontés  sont  sujettes  à  ce  va^t-vient  des  événements ,  et 
que  les  plus  grandes  résolutions  ont  souvent  failli  n'être  pas  prises. 
Il  y  a  telle  victoire  restée  immortelle  qui  a  failli  n'être  pas  remportée, 
parce  qu'il  a  tenu  à  la  plus  légère  circonstance  que  la  bataille  ne  fût 
pas  livrée.  L'inconséquence  est  donc  très-ordinaire  ;  car  il  arrive  aux 
plus  grands  esprits,  aux  plus  grands  caractères,  de  varier  avant  de  se 
résoudre.  La  lettre  en  question  notamment  prouve  d'une  manière  bien 
frappante  à  quel  point  Napoléon  savait  voir  le  côté  contraire  des  réso- 
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lotioiis  quil  prenaît,  et  de  quelle  eitraordiwiire  prévoyance  i)  était 
dooé,  mats  de  combien  peu  de  peids  était  cette  prévoTanee  qaaod  ses 
passions  l'entralRaicnt.  J^i  donc  mis  on  intérêt  phiioeopliiqne  en 
quelque  sorte  à  rechercher  ce  qnMl  faDaH  penser  de  Fanthenticité  de 
cette  lettre,  et  Tofd  par  qtièltes  opinions  diverses  j^ai  passé  avant  de 
me  fixer  définitivement  pour  Paffirmative. 

An  premier  aspect,  la  lettre  est  si  admirahie  de  pensée  et  de  langage 
qn^on  ne  doote  pas  qu'elle  ne  soit  de  Napoléon  Ini-méme.  lui  senl  en 
efTet  a  écHt  de  ce  ton  sur  les  grandes  affnres  politiques  et  militaires. 
EHe  a  produit  ce  même  effet  sur  tons  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
jusqnlci  de  Ilapoléon.  Mais  ces  écrivains,  ne  connaissant  rien  en  pres- 
que rien  des  vrais  documents,  n'ont  pu  comme  moi  être  frappés  des 
contradictions  qu'elle  présente  avec  d'autres  données  liistoriques  to«l 
à  fait  certaines,  et  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de  mettre  en  question 
son  authenticité.  Pour  moi  cependant  il  y  a  eu  des  raisons  de  dswter 
de  cette  anthentieité  tellement  graves,  que  je  ne  sais  pas  si  aux  ye«x 
des  vrais  critiques  je  parviendrai  à  les  détruire. 

Ainsi  d'abord  cette  lettre  est  en  contradiction  formelle  avec  tovt  ee 
qui  précède  et  tout  ce  qui  suit.  Les  uns  Tont  datée  du  27,  lesavtres 
du  f  9  mars  (Ht  vraie  date,  comme  en  le  vwra,  ne  peut  être  qoe  du  3&). 
Eh  bien,  fl  y  adu  27,  Il  y  a  d«  90,  des  lettres  de  Ifapoléon  qmi  diseat 
exactement  le  contraire,  e^est-à-dfre  qui  approuvent  Hnrat  en  t«ut,  qui 
non-seulement  approuvent,  mais  qui  prescrivent  l'entrée  dans  Madrid, 
qoî  prescrivent  le  plan  an  moyen  duquel  o»  s'empara  de  tcate  la  famille 
(TEspagne.  C'est  enfin  la  seule  lettre  de  ce  genre,  dans  une  immense 
correspondaBce ,  qui  soit  en  oppontîon  avec  It  ocndnit»  suivie  par 
Mmat  et  ordonnée  par  HapdéoD. 

Secondement,  tandis  que  toutes  les  lettres  de  Napoléon  se  trowentà  la 
Secrétairevie  d'État,  cdlc^  ne  a'y  trcwe  pa^  II  est  vrai  que  orttepveave 
n'est  pas  riMotve,  car  snr  40  mille  lettres  de  rEmperenr^  fl  y  en  a  çà 
et  Ht  quelqnesHfBes  qm  n'y  sont  pas,  et  la  lettre  dont  il  s'agit  pe«rrait 
bien  être  du  nombre,  iafoiment  petit,  de  celles  dont  la  minute  n^  pas 
été  conservée.  11  ii*y  ena  peut-être  pas  tOOs«r40,900daBSceea8.  Ily 
a  phB  encore  r  une  lettre  de  rEmpereur,  dont  vold  on  extrait,  énamère 
tovtes  les  lettres  qu'il  a  écrites  dans  ces  Jonnées ,  et  ne  laentionBe 
point  ceBe  dont  il  s'agit.  Arrivé  b  Bordeaux,  et  rappdaiil  l'use  après 
l«tetre  ks  lettres  qi^  a  soeecBsivcmeBt  airesiécsb  Bfanit,  il  lui  dU  : 
«^  Je  reçffU  wotre  iêf$f*e  4u  iè  vHnmH,  par  iuftêtilejê  u>is  qwê  voir» 
avez  refn ma  MtrB du  27  mort.  CeileéuJ^eiSaifarp  quètUrUwaut 
être  arrivé,  roiis  aitnmt  fait  evmmître  emxre  mieux  mes  iniei%iiùm. 

Le  général  ReUlepart  è  tinêêent  powr  se  remtre  près  àe  vous » 

Ainsi  pas  nu  mot  de  la  lettre  du  29.  Comment  imaginer  qn'U  ne  Petit 
ins  émméfée  st  ^e  avait  été  écrite,  surtout  cette  lettre  contredisant 
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tout  ce  quUl  aYait  ordonné  le  27  et  le  30?  Il  aurait  dû  au  moins  1« 
mentionner,  en  déclarant  qu^il  fallait  la  considérer  comme  non  avenue. 

Mais  la  non-existence  de  cette  minute  à  la  Secrétairerie  d^État  ac- 
quiert une  signification  plus  grande  par  une  autre  circonstance,  qui  est 
la  suivante.  LacorrespondancefortvolumineusedeMuratt  sans  laquelle 
on  ne  peut  pas  connaître  et  raconter  les  événements  d^pagne,  est 
tout  entière  à  la  Secrétairerie  d^État.  Elle  contient  la  réponse  la  plus 
exacte,  la  plus  minutieuse,  aux  moindres  lettres  de  TEmpereur.  On 
peut  dire  qu'avec  cette  correspondance  on  a  sur  tous  les  points  la  de- 
mande et  la  réponse.  Or  il  n'y  a  pas  une  seule  lettre  de  Murât  en  ré» 
ponse  à  cette  lettre  si  importante,  si  grave,  si  différente  de  ee  qui  lui 
avait  été  prescrit.  Murât,  dans  cette  correspondance,  parait  sentir  avec 
une  vivacité  extrême  les  moindres  reproches  de  TEmpereur,  et  il  n'au- 
rait pas  dit  un  mot  d'une  lettre  si  gravement  improbative,  si  différente 
surtout  de  ce  qui  avait  précédé  et  suivi!  Cela  est  évidemment  impos- 
sible. On  ne  peut  plus  conserver  de  doute  quand  on  ajoute  qu'à  la  date 
du  4  avril,  onze  heures  du  soir.  Murât  dit  :  M.  de  Tùurwm  ett  arrivé 
ce  soir;  il  aura  trouvé  le  logement  de  Votre  Majetté  tout /ait.  Murât 
n'ajoute  pas  :  Il  m'a  remis  votre  lettre... .»  etc.  Il  est  évident  que 
M.  de  Tournon  ne  lui  avait  rien  remis,  et  surtout  rien  d'aussi  grave 
que  la  lettre  en  question.  Je  crois  donc  que  la  lettre  ne  fut  pas  remise; 
ce  qui  ne  prouve  pas  toutefois  qu'elle  n'ait  pas  été  écrite,  comme  je 
vais  le  démontrer  tout  à  l'heure. 

Ainsi  la  contradiction  qu'implique  cette  lettre  avec  tout  ce  qui  pré- 
cède et  suit,  sa  non-existence  au  dépùt  de  la  Secrétairerie  d'État ,  le 
silence  de  Napoléon,  le  silence  de  Murât  à  son  sujet,  m'ont  fait  douter 
de  son  authenticité,  et  m'ont  démontré  au  moins  qu'elle  n'avait  pas 
été  remise. 

Maintenant  voici  comment  son  authenticité  a  été  rétablie  à  mes  yeux, 
et  comment  je  suis  arrivé  à  croire  qu'elle  avait  été  écrite  sans  avoir 
été  remise.  Qu'elle  soit  de  Napoléon,  je  n>n  saurais  douter  ;  et  chaque 
fois  que  je  l'ai  relue,  et  je  l'ai  lue  vingt  fois  peut-être,  j'en  ai  été  per- 
suadé davantage.  Les  falsificateurs  peuvent  jouer  le  style,  ils  ne  savent 
pas  jouer  la  pensée  ;  et  surtout  il  aurait  fallu  qu'ils  fassent  au  milieu 
des  événements  pour  pouvoir,  avec  autant  de  précision,  parler  du  dé- 
part du  général  Savary,  de  la  commission  donnée  à  M.  de  Tonmou,  et 
de  quantité  d'autres  particularités  de  la  même  nature  dont  cette  lettre 
est  remplie.  Il  y  a  notamment  un  détail  qui  lui  donne  à  mes  yeux  son 
authenticité  complète,  et  ce  détail  est  le  suivant  :  Napoléon  dit  à  Morat  : 
Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  14  au  général  Dupont. 
Or,  il  y  a,  en  effet,  des  instructions  du  14  au  général  Dupont,  qui 
méritent  bien  le  reproche  que  leur  adresse  Napoléon  en  se  plaçant  an 
point  de  vue  où  il  se  plaçait  dans  le  moment  ;  car,  en  portant  trop 
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▼ite  le  général  Dupont  en  avant,  Murât  laissait  les  derrières  de  Tarmée 
en  prise  aux  tentatives  du  général  espagnol  Taranco,  rappelé  du  Por- 
tugal par  les  ordres  du  prince  de  la  Paix.  Les  falsificateurs  ne  pouvaient 
pas  savoir  ce  détail,  qui  ne  peut  être  connu  que  lorsqu^on  a  lu  minu- 
tieusement les  ordres  militaires  de  Napoléon.  J'ajoute  que  ce  détail 
prouve  encore  que  le  falsificateur  ne  pourrait  pas  être  Napoléon  lui- 
même,  essayant  à  Sainte-Hélène  de  fabriquer  une  lettre  après  coup 
pour  se  justifier  de  la  plus  grave  faute  de  son  règne;  car,  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  avait  trop  d'orgueil  pour  agir  ainsi,  n'ayant  pas  même 
voulu  se  justifier  par  le  mensonge  de  la  mort  du  duc  d'£nghien,  il  était 
impossible  qu'il  inventât  cette  circonstance  des  ordres  du  14,  attendu 
qu'il  n'avait  pas  à  Sainte-Hélène  les  pièces  de  la  Secrétairerie  d'État  ; 
et  j'ai  la  preuve  par  ce  qu'il  a  écrit  à  Sainte-Hélène  que,  sans  vouloir 
mentir,  il  se  trompait  sur  les  dates  et  sur  les  faits  quand  il  n'avait  pas 
les  pièces  sous  les  yeux.  Les  meilleures  mémoires  sont  exposées  à  ces 
erreurs,  et  je  l'ai  souvent  éprouvé  en  comparant  les  écrits  contempo- 
rains avec  les  correspondances  de  leurs  auteurs. 

La  lettre,  outre  son  style,  porte  donc  avec  elle  la  preuve  de  son  au- 
thenticité. Mais  comment  alors  expliquer  la  contradiction  de  cette  lettre 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  et  surtout  le  silence  de  Murât,  qui 
n'en  accuse  pas  même  réception?  Voici  de  quelle  manière  j'ai  essayé 
d'y  parvenir. 

J'ai  trouvé  à  la  Secrétairerie  d'État  la  correspondance  de  M.  de  Tour- 
non.  J'y  ai  vu  que  seul  de  tous  les  agents  français  il  avait  blâmé  l'en- 
treprise d'Espagne,  et  avait  supplié  Napoléon  de  suspendre  toute  réso- 
lution à  ce  sujet  avant  d'avoir  vu  lui-même  le  pays  de  ses  propres  yeux. 
J'ai  lu  en  outre  dans  la  correspondance  de  Murât ,  que  lui  Murât ,  le 
général  Grouchy  et  autres  avaient  beaucoup  ri  à  Somo-Sierra  des  som- 
bres terreurs  de  M.  de  Tournon  ;  j'y  ai  lu  de  vives  instances  pour  que 
Napoléon  ne  prit  aucune  décision  d'après  ce  que  lui  dirait  M.  de  Tour- 
non. Il  était  donc  le  contradicteur,  et  le  seul,  de  Murât  et  de  son  état- 
major.  J'ai  encore  trouvé  la  preuve,  dans  la  correspondance  de  M.  de 
Tournon,.  qu'il  resta  jusqu'au  24  au  soir  à  Burgos,  attendant  l'Empe- 
reur avec  impatience.  Il  est  authentiquement  prouvé  qu'il  arriva  à  Paris 
quelques  jours  après.  H  ne  put  en  marchant  fort  vite  arriver  avant  le  29  ; 
ce  qui  place  la  lettre  en  question  au  plus  tôt  à  la  date  du  29,  puisqu'il 
y  est  dit  que  M.  de  Tournon  devait  la  remettre.  Arrivé  le  29,  il  trouva 
l'Empereur  sans  nouvelles  ;  car  Murât  n'ayant  écrit  ni  le  22  ni  le  23, 
Napoléon  dut  passer  deux  jours  sans  dépêches  d'Espagne,  et  ce  durent 
être  le  28,  le  29  ou  le  30,  répondant  aux  22  et  23,  à  cause  du  temps 
qu'il  fallait  alors  pour  le  trajet  de  Madrid  à  Paris.  Aussi  n'y  a-Ml  au- 
cune lettre  de  l'Empereur,  ni  le  28  ni  le  29  (si  ce  n'est  celle  en  ques- 
tion). M.  de  Tournon  trouvant  l'Empereur  inquiet  comme  on  l'est  tou- 
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jours  loTBqn^on  manque  de  nouTelles  dans  de  graves  éyénements,  et  les 
ëTénements  étaient  graves  en  effet,  car  en  ee  moment  il  savait  Murât 
aux  portes  de  Madrid  et  prêt  à  y  entrer,  M.  de  ToivneB  dut  exercer 
une  grande  influence  sur  son  esprit ,  et  provoquer  la  lettre  deat  novs 
parlons.  Napoléon  le  chargea  naturelieaient  de  la  reoMttre»  car  elle 
était  son  ouvrage  en  quelque  sorte.  Cette  phrase  :  M*  de  TPmamon 
vous  remettra  cette  lettre^  la  rattache  à  M.  de  Toumon,  et  les  opinioiis 
personnelles  de  celui-d  rendent  ce  lien  plus  évident  CMore.  Pms  les 
dates  concordent  pour  placer  justement  cette  ineonséquence  movMB- 
tanée  de  Napoléon  avec  hô-Biéme  dans  les  deux  jours  oè  il  fut  sans 
nouvelles,  après  en  être  resté  à  celle  du  mouvement  de  Morat  sur  Ma- 
drid. EaÛn,  recevant  le  30  la  lettre  du  24,  dans  laquelle  Murât  lui 
apprenait  combien  tout  s^était  heureusement  passé,  il  revint  à  ses  idées 
accoutumées,  approu? a  tout,  et  probablement  reprit  sa  lettre,  on  dé- 
fendit à  M.  de  Toumon  de  la  remettre,  ou  fit  courir  après  lui  pour  lui 
dire  de  ne  pas  la  remettre ,  les  choses  étant  changées.  Quoi  quHl  en 
soit,  il  est  certain  quelle  ne  f^t  pas  remise,  car  Morat  n^n  parle  pas 
plus  que  si  elle  n'avait  pas  été  écrite,  bien  qu'il  sût  par  les  propos  de 
M.  de  Tournon  que  l'Ewpereur  avait  éprouvé  contre  lui  on  méoontea- 
tement  passager. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu^entre  le  24  mars  au  soir  et  le  4  avril  an 
soir,  M.  de  Toumon  alla  de  Burgos  à  Paris,  de  Paris  à  Bladrid  ;  ce  qui 
suppose  quHl  ne  s'arrêta  pas  un  moment,  et  ce  qui  le  place  k  Paris  le 
29 ,  jour  même  où  il  fit  varier  l'Empereur  et  écrire  la  lettre  dont  il 
s'agit.  Tout  s'explique  alors  comme  on  le  voit,  et  c'est  la  phrase  oè  il 
est  dit  que  M.  de  Toumon  remettra  la  lettre  en  question  qui,  la  ratta- 
chant à  lui,  m'a  permis,  en  recherchant  set  opinions  personnelles  et 
en  conférant  les  dates,  de  tout  éclaircir. 

Maintenant  comment  cette  lettre ,  qui  n'est  pas  à  la  Secrétairerie 
d'État,  est-elle  parvenue  à  la  publicité,  Je  l'ignore.  M.  de  Toumon  est 
mort.  M.  de  Las  Cases,  qui  l'a  imprimée  le  premier,  est  mort  II  est 
possible  que  M.  de  Las  Cases  l'ait  reçue  de  Napoléon,  en  preuve  de  oe 
qu'il  ne  s'était  pas  complètement  abusé  sur  les  événements  d'Espagne. 
Il  est  possible  aussi  qu'elle  soit  arrivée  par  quelque  d^sitaire  in- 
connu ,  et  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  plus  retrouver.  Mais  le  style  et 
certains  détails  prouvent  d'une  manière  irréfragable  que  la  lettre  n'a 
pas  été  inventée  ;  d'autres  détails  également  authentiques  prouvent 
qu'elle  n'a  pas  été  remise  ;  les  o^nnions  constatées  de  M.  de  Toumon, 
le  soin  de  l'en  charger,  la  rattachent  à  lui  ;  les  dates  la  placent  à  un 
moment  qui  dut  être  pour  Napoléon  celui  de  grandes  inquiétudes,  et 
la  contradiction  si  apparente  se  trouve  ainsi  expliquée.  Napoléon  fut 
un  instant  ébranlé,  dicta  les  contre-ordres  contenus  dans  cette  lettre; 
puis,  rassuré  par  la  nouvelle  de  l'heureuse  entrée  à  Madrid,  revint  à 
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ses  premiers  projets,  et  ne  donna  pas  cours  à  une  lettre  qui  s^est  re- 
trouvée plus  tard,  et  dont  on  a  voulu  faire  une  justification.  Elle  ne 
prouve  qu^une  chose,  c'est  que  l'esprit  de  Napoléon  l'éclairait  tou- 
jours, tandis  que  ses  passions  l'entraînaient  souvent,  et  qu'il  aurait 
mieux  fait  d'écouter  l'un  que  les  autres.  J'ai  cru  ce  point  dMiistoire 
important  à  constater  pour  l'étude  du  cœur  humain,  et  j'espère  que 
le  public  consciencieux  reconnaîtra  que  je  me  suis  donné  pour  arriver 
k  la  vérité  des  peines  que  les  historiens  ne  prennent  pas  communé- 
ment, outre  que  j'avais  des  documents  qu'ils  ont  moins  communément 
encore. 


FiN   DES   KOTLS. 
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Dispositions  relatives  à  la  marine.  —  Événements  accomplis  sur 
mer,  du  mois  d'octobre  1805  au  mois  de  Juillet  1807.  —  Système 
des  croisières.  —  Croisières  du  capitaine  L'Hermitte  sur  la  côte 
d'Afrique,  du  contre-amiral  Willaumez  sur  les  côtes  des  deux  Amé- 
riques, du  capitaine  Leduc  dans  les  mers  boréales.  —  Envois  de  se- 
cours aux  colonies  françaises  et  situation  de  ces  colonies. — Nouvelle 
ardeur  de  Napoléon  pour  la  marine.  —  Système  de  guerre  maritime 
auquel  il  s'arrête.  —  Affaires  intérieures  de  l'Empire.  —  Change- 
ments dans  le  personnel  des  grands  emplois.  —  M.  de  Talleyrand 
nommé  Tice-grand-électenr,  le  prince  Berthier  vice-connétable.  — 
M.  de  Champagny  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Cretet 
ministre  de  l'intérieur,  le  général  Clarke  ministre  de  la  guerre.  — 
Mort  de  M.  de  Portails,  et  son  remplacement  par  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu.  ~  Suppression  définitive  du  Tribunat.  —  Épuration  de  la 
magistrature.  —  État  des  finances.  —  Budgets  de  1806  et  1807.  ~ 
Balance  rétablie  entre  les  recettes  et  les  dépenses  sans  recourir  à 
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Temprunt.  —  Création  de  la  caisse  de  senricc.  —  Institotion  de  la 
Cour  des  comptes.  —  Travaux  publics.  —  Emprunts  faits  pour  ces 
travaux  an  trésor  de  Tannée. — Dotations  accordées  aux  maréchaux, 
généraux,  officiers  et  soldats.  —  Institution  des  titres  de  noblesse.— 
État  des  mœurs  et  de  la  société  française. — Caractère  de  la  littérature, 
des  sciences  et  des  arts  sous  Napoléon. — Session  législative  de  1807. 
— Adoption  du  Code  de  commerce. — Mariage  du  prince  Jér<)me.— 
Clôture  de  la  courte  session  de  1807»  et  translation  de  la  cour  impé- 
riale à  Fontainebleau.  -*-  Événements  en  Europe  pendant  les  trois 
mois  consacrés  par  Napoléon  aux  affaires  intérieures  de  PEmpire. — 
État  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  depuis  Tilsit.  —  Efforts  de 
l'empereur  Alexandre  pour  réconcilier  la  Russie  avec  la  France.  — 
Ce  prince  offre  sa  médiation  au  cabinet  britannique. — Situation  des 
partis  en  Angleterre.— Remplacement  du  ministère  Fox-Grenville  par 
le  ministère  de  MM.  Canning  et  Castlereagh.  —  Dissolution  du  Par- 
lement.— Formation  d'une  majorité  favorable  au  nouveau  ministère. 
— Réponse  évasive  à  Poffre  de  la  médiation  russe,  et  envoi  d*une  flotte 
à  Copenhague  pour  s'emparer  de  la  marine  danoise.  —  Débarquement 
des  troupes  anglaises  sous  les  nors  de  Copenhague,  et  préparatifs 
de  bombardement.  — Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  flotte. 

—  Sur  leur  refus ,  les  Anglais  les  boml>ardent  trois  jours  et  trois 
nuits. — Affreux  désastre  de  Copenhague.  —  Indignation  générale  en 
Europe,  et  redoublement  d'hostilités  contre  l'Angleterre.  —  Efforts 
de  celle-ci  pour  faire  approuver  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  L'acte 
odieux  commis  contre  le  Danemark.  —  Dispositions  inspirées  k  la 
cour  de  Russie  par  les  derniers  événements.  —  Elle  prend  le  parti 
de  s'allier  plus  étroitement  à  Napoléon  pour  en  obtenir^  outre  la  Fin- 
lande, la  Moldavie  et  la  Valachie.  —  Instances  d'Alexandre  auprès 
de  Napoléon.  —  Résolotions  de  celui-ci  après  le  désastre  de  Copen- 
hague. —  Il  encourage  la  Russie  à  s'emparer  de  la  Finlande,  entre- 
tient ses  espérances  à  l'égard  des  provinces  du  Danube ,  conclut  un 
arrangement  avec  l'Autriche,  reporte  ses  troupes  du  nord  de  lltalie 
vers  le  midi,  afin  de  préparer  l'expédition  de  Sicile,  réorganise  la 
flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'invasion  du  Portugal.  —  Forma- 
tion d'un  second  corps  d'armée  pour  appuyer  la  marche  du  général 
Junot  vers  Lisbonne,  sous  le  titre  de  deuxième  corps  d'observation 
de  la  Gironde.  —  La  question  du  Portugal  fait  naître  celle  de  l'Espa- 
gne. — Penchants  et  hésitations  de  Napoléon  à  T^ard  de  l'Espagne.  — 
L*idée  systématique  d'exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de 
l'Europe  se  forme  peu  à  peu  dans  son  esprit.  —Le  défaut  d'un  pré- 
texte suffisant  pour  détrôner  Charles  lY  le  fait  hésiter.  —  Rôle  de 
M.  de  Talleyrand  et  du  prince  Cambacérès  en  cette  circonstance. — 
Napoléon  s'arrête  à  l'idée  d'un  paiiage  provisoire  du  Portugal  avec 
la  cour  de  Madrid,  et  signe  le  27  octobre  le  traité  de  Fontainebleau. 

—  Tandis  qu'il  est  disposé  à  un  ajournement  à  l'égard  de  l'Espagne, 
de  graves  événements  survenus  à  l'Escurial  appellent  toute  son  atten- 
tion. —  État  de  la  cour  de  Madrid.  —  Administration  du  prince  do 
la  Paix.  —  La  marine,  l'armée,  les  finances,  le  commerce  de  l'Es- 
pagne en  1807.  —  Partis  qui  divisent  la  cour.  —  Parti  de  lar^ine 
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et  du  prince  de  la  Paix.  —  Parti  de  Ferdinand,  prince  des  Astories. 

—  Une  maladie  de  Charles  lY,  qui  fait  craindre  pour  sa  vie,  inspire 
à  la  reine  et  aa  prince  de  la  Paix  Tidée  d'éloigner  Ferdinand  du 
trône.  —  Moyens  imaginés  par  celui-ci  pour  se  défendre  contre  les 
projets  de  ses  ennemis.  —  Il  s'adresse  à  Napoléon  afin  d'obtenir  la 
main  d*nne  princesse  française.  —  Quelques  imprudences  de  sa  part 
éveillent  le  soupçon  sur  sa  manière  de  vivre,  et  provoquent  une  sai- 
sie de  ses  papiers.  —  Arrestation  de  ce  prince ,  et  commencement 
d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  —  Charles  IV  révèle  à 
Napoléon  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille.  —  Napoléon ,  provoqué  à 
se  mêler  des  affaires  d'Espagne ,  forme  un  troisième  corps  d'armée 
du  côté  des  Pyrénées,  et  ordonne  le  départ  de  ses  troupes  en  poste. 

—  Tandis  qu'il  se  prépare  à  intervenir,  le  prince  de  la  Pûx,  effrayé 
de  l'effet  produit  par  l'arrestation  du  prince  des  Asturies,  se  décide 
à  lui  dire  accorder  son  pardon,  moyennant  une  soumission  déshono- 
rante. —  Pardon  et  humiliation  de  Ferdinand.  ^  Calme  momentané 
dans  les  affaires  d'Espagne.  —  Napoléon  en  profite  pour  se  rendre 
en  Italie.  —  Il  part  de  Fontainebleau  pour  Milan  vert  le  wùHi&a  de 
novembre  1807.  1  à  322 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

ARANJUEE. 

Expédition  de  Portugal.  —  Composition  de  Parmée  destinée  à  ^sette 
expédition.  —  Première  entrée  des  Français  en  Espagne.  —  Marche 
de  Ciudad-Rodrigo  à  Alcantara.  —  Horribles  souffrances.  —  Le 
général  Junot,  pressé  d'arriver  à  Lisbonne,  suit  la  droite  du  Tage, 
par  le  revers  des  montagnes  du  Beyra.  —  Arrivée  de  l^armée  fran- 
çaise à  Abrantès,  dans  l'état  le  plus  affreux.  —  Le  général  Jwot  se 
décide  à  marcher  sur  Lisbonne  avec  les  compagnies  d'él^.  —  En 
apprenant  l'arrivée  des  Français,  le  prince  régent  de  Portugal  prend 
le  parti  de  s'enfuir  au  Brésil.  —  Embarquement  précipité  de  la  cour 
et  des  principales  familles  portugaises.  —  Occupation  de  Lisbonne 
par  le  général  Junot. — Suite  des  événements  de  P£s<mrial. — Situa- 
tion de  la  cour  d'Espagne  depuis  l'arrestation  du  prince  des  Astnries 
et  le  pardon  humiliant  qui  lui  a  été  accordé.  —  Contimiatton  des 
poursuites  contre  ses  complices.  —  Méfiances  et  terreurs  qui  com- 
mencent à  s'emparer  de  la  cour.  —  L'idée  de  fuir  en  Amérkpe ,  à 
l'exemple  delà  maison  de  Bragance,  se  présente  à  Tesprit  de  la  reine 
et  du  prince  de  la  Paix.  —  Résistance  de  Charles  IV  à  ce  projet  — 
Avant  de  recourir  à  cette  ressource  extrême,  on  cherche  à  secoMîlier 
Napoléon,  et  on  renouvelle  au  nom  du  roi  la  demande  que  Ferdiaand 
avait  faite  d'une  princesse  française. — On  ajoute  à  cette  demande  de 
vives  instances  pour  la  publication  du  traité  de  FontaineMean. — Ces 
propositions  ne  peuvent  rejoindre  Napoléon  qu'en  Italie.  —  Arrivée 
de  celui-d  à  Milan.  —  Travaux  d'utilité  publique  ordonnés  partout 
oh  il  passe.  —  Voyage  ^  Denise.  —  Réunion  de  princes  et  de  souve- 
rains dans  cette  Tille.  —  Projets  de  Napoléon  pour  rendre  à  Venise 
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son  antique  prospérité  commerciale.  —  Course  à  Udine,  à  Palma- 
MoTa,  à  Osopo.  —  Retour  à  Milan  par  Legnago  et  Mantoae.  «^  En* 
treme  à  Mantooe  ayec  Lucien  Bonaparte.  —  Séjour  à  Milan. — Non- 
Teaux  ordres  militaires  relativement  à  TEspagne ,  et  ajournement 
des  réponses  à  faire  à  Charles  IV.  — Affaires  politiques  du  royaume 
d*I(alie.  —  Adoption  d'Eugène  Beauhamais,  et  transmission  assurée 
à  sa  descendance  de  la  couronne  d'Italie.-- Décrets  de  Milan  opposés 
aux  nouvelles  ordonnances  maritimes  de  TAngleterre.  —  Départ  de 
Napoléon  pour  Turin.  —  Travaux  ordonnés  pour  lier  Gènes  an  Pié- 
mont, le  Piémont  à  la  France.  —  Retour  à  Paris  le  1*' janvier  1808. 

—  Napoléon  ne  peut  pas  différer  plus  longtemps  sa  réponse  à  Char- 
les TV,  et  Padoption  d'une  résolution  définitive  à  Pégard  de  l'Espagne. 

—  Trois  partis  se  présentent  :  un  mariage,  un  démembrement  de 
territoire ,  un  changement  de  dynastie.  —  Entrainement  irrésistible 
de  Napoléon  vers  le  changement  de  dynastie.  —  Hxé  sur  le  but , 
Napoléon  ne  l'est  pas  sur  les  moyens,  et  en  attendant  il  ajoute  au 
nombre  des  troupes  qu'il  a  déjà  dans  la  Péninsule,  et  répond  d'une 
manière  évasive  à  Charles  IV.  — >  Levée  de  la  conscription  de  1809. 

—  Forces  colossales  de  la  France  à  cette  époque.  —  Système  d'orga- 
nisation militaire  suggéré  à  Napoléon  par  la  dislocation  de  ses  régi- 
ments ,  qui  ont  des  bataillons  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne. 

—  Napoléon  veut  terminer  cette  fois  toutes  les  affaires  du  midi 
de  PEurope.  —  Aggravation  de  ses  démêlés  avec  le  Pape.  —  Le 
général  Miollis  chargé  d'occuper  les  États  romains.  —  Le  mouve- 
ment des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile ,  et 
fournit  l'occasion ,  depuis  longtemps  attendue ,  d'une  expédition 
contre  cette  lie. — Réunion  des  flottes  françaises  dans  la  Méditerranée. 

—  Tentative  pour  porter  seixe  mille  hommes  en  Sicile,  et  un  im- 
mense approvisionnement  à  Corfon.  —  Suite  des  événements  d'Es- 
pagne. —  Conclusion  du  procès  de  l'Escurial.  —  Charles  IV,  en  re- 
cevant les  réponses  évasives  de  Napoléon ,  lui  adresse  une  nouvelle 
lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble ,  et  lui  demande  une  explica- 
tion sur  l'accumulation  des  troupes  françaises  vers  les  Pyrénées.  — 
Pressé  de  questions ,  Napoléon  sent  la  nécessité  d'en  finir.  —  U  ar- 
rête enfin  ses  moyens  d'exécution,  et  se  propose,  en  effrayant  la  cour 
d'Espagne,  de  l'amener  à  fuir  comme  la  maison  de  Braganœ.  — 
Cette  grave  entreprise  lui  rend  Talliance  russe  plus  nécessaire  que 
jamais. — Attitude  de  M.  de  Tolstoy  à  Paris. —  Ses  rapports  inquié- 
tants à  la  cour  de  Russie.  —  Explications  d'Alexandre  avec  M.  de 
Caulaincourt. — Averii  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  l'alliance, 
Napoléon  écrit  à  Alexandre,  et  consent  à  mettre  en  discussion  le 
partage  de  l'empire  d'Orient.  —  Joie  d'Alexandre  et  de  M.  de  Ro- 
manzoff.  —  Divers  plans  de  partage.  ~  Première  pensée  d'une  en- 
trevue à  Erfurt.— Invasion  de  la  Finlande.  —  Satisfaction  à  Saint- 
Pétersbourg. —  Napoléon,  rassuré  sur  l'alliance  russe,  fait  ses 
dispositions  pour  amener  un  dénoûment  en  Espagne  dans  le  courant 
du  mois  de  mars. — Divers  ordres  donnés  du  20  an  25  février  dans 
le  but  d'intimider  la  cour  d'Espagne  et  de  la  disposer  à  la  fuite.  — 
Choix  de  Murât  pour  commander  l'armée  française.  —  Ignorance 
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dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relativement  à  ses  projets  politiques. 

—  Instruction  sur  la  marche  des  troupes.  —  Ordre  de  surprendre 
Saint-Sébastien  y  Pampelune  et  Barcelone.  —  Le  plan  adopté  mettant 
en  danger  les  colonies  espagnoles ,  Napoléon  pare  à  ce  danger  par 
un  ordre  extraordinaire  expédié  à  l'amiral  Rosily. — Entrée  de  Mu- 
rat  en  Espagne.  —  Accueil  qu'il  reçoit  dans  les  provinces  basques  et 
la  Castille.  —  Caractère  de  ces  provinces.  —  Entrée  à  Vittoria  et  à 
Burgos.  —  État  des  troupes  françaises.  —  Leur  jeunesse ,  leur  dé- 
Dûment,  leurs  maladies.  —  Embarras  de  Murât  résultant  de  l'igno- 
rance où  il  est  touchant  le  but  politique  de  Napoléon.  —  Surprise 
de  Barcelone,  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien.— Fâcheux  effet 
produit  par  l'enlèvement  de  ces  places. — Alarmes  conçues  à  Madrid 
en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  —  Projet  définitif  de 
se  retirer  en  Amérique.  —  Opposition  du  ministre  Caballero  à  ce 
plan.  —  Malgré  son  opposition ,  le  projet  de  départ  est  arrêté.  — 
Ébruitement  des  préparatifs  de  Yoyage.  —  Émotion  extraordinaire 
dans  la  population  de  Madrid  et  d'Aranjuez.  —  Le  prince  des  Astu- 
ries  et  son  oncle  don  Antonio  contraires  à  toute  idée  de  s'éloigner. 

—  Le  départ  de  la  cour  fixé  au  15  ou  16  mars.  —  La  population 
d'Aranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la  curiosité,  la  colère  et  de 
sourdes  menées ,  s'accumule  autour  de  la  résidence  royale ,  et  de- 
Ticnt  effrayante  par  ses  manifestations.  —  La  cour  est  obligée  do 
publier  le  16  une  proclamation  pour  démentir  les  bruits  de  Yoyage. 

—  Elle  n'en  continue  pas  moins  ses  préparatifs.  —  Révolution 
d'Aranjuez  dans  la  nuit  du  17  an  18  mars.  —  Le  peuple  envahit 
le  palais  du  prince  de  la  Paix,  le  ruine  de  fond  en  comble,  et  cher- 
che le  prince  lui-même  pour  l'égorger.  —  Le  roi  est  obligé  de  dé- 
pouiller Emmanuel  Godoy  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
rechercher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  trente-six 
heures  sous  des  nattes  de  jonc,  tt  est  découvert  au  moment  où  il  sor- 
tait de  cette  retraite. —Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à  l'ar- 
racher à  la  foreur  du  peuple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint 
de  plusieurs  blessures. — Le  prince  des  Asturies  réussite  dissiper  la 
multitude  en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prince  delà  Paix.— 
Le  roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  favori  en  abdiquant,  signent  leur  abdi- 
cation dans  la  nuit  du  19  mars.  —  Caractère  de  la  révolution 
d^Aranjnes.  823  à  516 

LIVRE  TRENTIÈME. 
BATONIIE. 

Désordres  à  Madrid  à  la  nonrelle  des  événements  d'Aranjuez.  — Murât 
hâte  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid,  il  reçoit  un  message 
de  la  reine  d'Étrurie.  —  Il  lui  envoie  M.  de  Monthyon.  —  Celui-ci 
trouve  la  famille  royale  désolée,  et  pleine  du  regret  d'avoir  abdiqué. 
—  Murât,  au  retour  de  M.  de  Monthyon,  suggère  à  Charles  IV  Tidée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n'a  pas  été  libre ,  et  diffère 
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de  recoMiaUre  Ferdinand  Yll. — Entrée  des  Français  dam  Madrid  le 
2S  mars. — Protestation  secrète  de  Charles  lY. — Ferdinand  VII  s'em- 
presse d'catrer  dans  Madrid  pour  prendre  possession  de  la  couronne. 
— Déplaisir  de  Moral  de  Toir  entrer  Ferdinand  VII.— M.deBeaiihar- 
nais  conseille  à  Ferdinand  VII  d^aller  à  la  rencontre  dePempereur  des 
Français. — Effet  des  noaTelIes  d'Espace  sur  les  résolutions  de  Na- 
poléon. —  Nouveau  parti  qu'il  adopte  en  apprenant  la  révolution  d'Â- 
ranjuex.  — Il  conçoit  à  Paris  le  même  plan  que  Murât  k  Madrid,  celui 
de  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VII,  et  de  se  Caire  céder  la  couronne 
par  Charles  IV. — MissMo  èa  géaéral  Savary  à  Madrid. — Retour  de 
M.  de  ToumoB  k  Paris^  —  Doute  momentané  qui  s'élève  dans  Tes- 
prit  de  Napoléon.— Singulière  dépêche  du  29,  qui  contredit  tout  ce 
quHI  avait  pensé  et  voulu. — Les  nouvellesde  Madrid^  arrivées  le  30, 
Tamènent  Napoléon  à  ses  premiers  projets.  — Il  approuve  la  C4>nduite 
de  Murât,  et  renvoi  à  Baronne  de  toute  la  famille  royale  d'Espagne. 
—  Il  se  met  en  route  pour  Bordeaux. — Murât,  approuvé  par  Napo- 
léon, travaille  avec  le  général  Savary  à  l'exécution  du  plan  convenu. 
— Ferdinand  vn,  après  avoir  réuni  à  Madrid  ses  contidents  intimes, 
le  duc  de  llnfantado  et  le  chanoine  Escoïquiz ,  délibère  sur  la  con- 
duite à  tenir  envers  les  Français. — Motift^  qui  l'engagent  à  partir 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Napoléon.  —  Une  entrevue  avec  le  géné- 
ral Savary  acliève  de  l'y  décider.  — •  Il  résout  son  départ,  et  laisse  à 
Madrid  une  régence  présidée  par  son  oncle,  don  Antonio,  pour  le 
représenter.  —  Senliaients  des  Espagnols  en  le  voyant  pM-lff. — Les 
▼leui  sowerains,  en  apprenant  qu'il  va  ais-devant  de  Napoléon, 
veulent  s'y  rendre  aussi  pour  plaider  en  personne  leur  propre  cause. 
— Joie  et  folles  espérances  de  Murât  en  voyant  les  princes  espagnols 
se  livrer  em-mènes.  —  Esprit  du  peuple  espagnol.  —  Ce  qu'il 
épro«ve  pour  nos  tro«pes.  —  Conduite  et  attitude  de  Murât  à  Ma- 
drid.—Voyage  de  Ferdinand  Vil  deBfadrid  à  Burgos,  de  Borgos  à 
yittsria.  —  Soa  sé)onr  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  peur  s'arrêter  dans 
cette  vifle.  —  Savary  le  quitte  pour  alter  demander  de  nouvelles 
instioctfensà  Napoléon. — Etablissement  de  Nap^^éon  àBayonne.— 
Leitroqull  écrit  à  Per^finnd  VII  et  ordres  qu'il  donne  ^  son'sujet.  — 
Ferdfnana  TU  se  décide  enfin  à  venir  à  Bayonne.  —  Son  arrivée  en 
cette  vMe.  —  Accueil  que  lui  fait  Napoléon.  —  Première  ouverture 
sur  ce  qu'on  désire  de  hd.  —  Napoléon  lui  déclare  sans  détour  Tin- 
fentiou  de  s'emparer  de  la  couronne  d'Espagne ,  et  lui  offre  en  dé- 
dommagement la  couronne  d'Étrurie.  —  Résistance  et  illusions  de 
Ferdinand  VII.  —  Napoléon,  pour  tout  terminer,  attend  l'arrivée  de 
Charles  IV,  qui  a  demandé  à  venir  à  Bayonne.  —  Dépari  des  vieux 
souverains. — Délivrance  du  prince  delà  Paix. — Réunion  à  Bayonne 
de  tous  les  princes  de  la  maison  d'Espagne.  —  Accueil  que  Napoléon 
ftitft  Charles  IV.— nie  traite  eu  voi.— Ferdinand  ramené  à  la  si  tu»- 
ttou  di  prince  des  Astnries.  —  Accord  de  Napoléon  avec  Charles  IV 
pour  assurera  celuk-d  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'abao- 
éeu  de  la  couroune  d'Espagne.  —  Résistance  de  Ferdinand  VU.  ~ 
napoléon  est  prêt  h  en  finir  par  «a  acte  de  toute-puissance  ,  lorsque 
ks  événements  de  Madrid  fournissent  le  déne^mcnl  déttré. — Insur- 
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reclionde  Madrid  dans  la  journée  du  2  mai. — Énergique  répression 
ordonnée  par  Murât. — Contre-coup  à  Bayonne.— Émotion  de  Char- 
les IV  en  apprenant  la  journée  du  2  mai.  —  Scène  violente  entre  le 
père,  la  mère  et  le  fils. — Terreur  et  résignation  de  Ferdinand  VII. 

—  Traité  pour  la  cession  de  la  couronne  d'Espagne  à  Napoléon.  — 
Départ  de  Charles  IV  pour  Compiègne  et  de  Ferdinand  Vil  pour  Va- 
lençay.  — Napoléon  destine  la  couronne  d'Espagne  à  Joseph,  et  celle 
de  Naples  à  Murât.  —  Douleur  et  dépit  de  Murât  en  apprenant  les 
résolutions  de  Napoléon.  — Il  n'en  travaille  pas  moins  à  obtenir  des 
autorités  espagnoles  Texpression  d'un  vœu  en  faveur  de  Joseph.  — 
Déclaration  équivoque  de  la  junte  et  du  conseil  de  Castille,  exprimant 
un  vœu  conditionnel  pour  Joseph.  —  Mécontentement  de  Napoléon 
contre  Murât. — En  attendant  la  réponse  de  Joseph,  et  le  moment  de 
pouvoir  proclamer  la  nouvelle  dynastie,  Napoléon  essaye  de  racheter 
la  violence  qu'il  vient  de  commettre  à  Tégard  de  l'Espagne  par  un 
merveilleux  emploi  de  ses  ressources. — Secours  d'argent  à  l'Espagne. 

—  Distribution  de  l'armée  de  manière  à  défendre  les  côtes,  et  à  pré- 
venir tout  acte  de  résistance.  —  Vastes  projets  maritimes. — Arrivée 
de  Joseph  à  Bayonne.  —  Il  est  proclamé  roi  d'Espagne. — Junte  con- 
voquée à  Bayonne.  —  Délibération  de  cette  junte.  —  Constitution 
espagnole.  —  Acceptation  de  cette  constitution,  et  reconnaissance  de 
Joseph  par  la  junte.  —  Conclusion  des  événements  de  Bayonne,  et 
départ  de  Joseph  pour  Madrid,  de  Napoléon  oour  Paris.   517  à  658 

NOTES. 
Note  du  livre  XXIX.  659 

Note  du  livre  XXX.  671 
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